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PHILOSOPHIE. 

y 

La  lettre  qui  suit,  nous  a  paru  remarquable  par  l'extrême 
précision  avec  laquelle  son  auteur  a  su  résumer  le  système 
de  philosophie  (\(i\e\o^^é  à9.vi%  ses  ouvrages,  et  qui  embrasse 
l'homme  tout  entier,  les  lois  de  son  organisation  physique, 
intellectuelle,  sociale  et  morale,  la  conception  de  la  divinité, 
exclusivement  propre  à  notre  espèce,  et  qui  conduit  ainsi  à  la 
solution  du  problème  de  la  connaissance  humaine,  autant  qu'il 
paraît  être  donné  à  l'homme  de  l'expliquer. 

En  publiant  cette  lettre  qui  fournit  le  sujet  des  plus  hautes 
méditations,  et  les  trois  tableaux  synoptiques  dans  lesquf^ls  le 
système  entier  est  figuré  et  analysé,  nous  aimons  à  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  que  l'un  des  écrivains  de  notre  époque  les 
plus  célèbres  et  les  plus  versés  dans  les  études  philosophiques 
regarde  comme  très -satisfaisante  la  solution  que  M.  Massias 
a   donnée    du   problème  si  difficile   et  si  important   dont    il 
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s'est  occupé.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  lettre  dans  laquelle 

est  exprimé  ce  jugement  (i). 

Lettre  contenant  le  Résumé  dd  Système  de  philo- 
sophie exposé  dans  les  ouvrages  de  M.  Massia.s; 
adressée  à  M.  Jullie:^,  de  Paris  ^  Fondateur- 
Directeur  de  la  Revue  Encyclopédique. 

Paris,  i6  septembre  1826. 

Monsieur  ,  —  Vous  m'avez  invité  à  vous  donner  sans 
développpemens  et  sans  observations,  les  premiers  li- 
néaraens  ,  le  simple  trait  de  ma  philosophie  du  Rapport 
de  la  nature  a  V homme  ^  et  de  l homme  a  la  nature.  Je 
m'empresse  de  vous  satisfaire,  et  je  vais  rapidement 
parcourir  les  six  lois  auxquelles  se  rapportent  toutes  les 
affections  et  toutes  les  idées  humaines  ^  et  qui  sont  expo- 
sées ,  avec  les  développemens  dont  elles  m'ont  paru 
susceptibles ,  dans  les  six  volumes  dont  se  compose  mon 
ouvrage  (2). 

I.  Loi  de  SENSiBitiixÉ. 
Partant  avec  Montesquieu   du  principe,  que  tout 

(i)  Les  personnes  qui  aiment  à  s'occuper  de  recherches  pliiloso- 
phiques,  pourront,  à  l'occasion  de  la  Lettre  de  M.  Massias,  insérée 
dans  ce  cahier,  consulter  les  Réflexions  sur  les  fondemens  de  la  phi- 
losophie,  qui  ont  élé  publiées  dans  notre  Bévue  {i.y.xiii,  p.  54i-55r  )  , 
et  l'examen  des  Fragmens  philosophiques  de  M.  Cousit'  (  Rev.  Enc. , 
t.  XXXI,  août  1826,  pag.  337-334). 

(2)  Rapports  de  la  nature  à  thomme  et  de  l'homme  à  la  naaire. 
Paris,  18 18- 1 834'  4  vol.  in-S";  Firmin  Didot. —  Théorie  du  beau  et 
du  sublime.  Paris,  i8a5.  I  vol.  in-8°.  —  Problème  de  l'esprit  humain  , 
ou  Origine  de  nos  connaissnnces.  P.iris,  iSafi.  i  vol.  in-8°  avec 
16  tableaux  synoptiques. 
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ETRE  A  SES  LOIS,  et  qu'aucuw  ne  peut  exister  qu'en  vertu 
de  celles  qui  le  tiennent  sous  leur  dépendance ,  et  qui  le 
mènent  à  sa  destination,  je  me  suis  dit:  C'est  dans  les 
lois  qui  les  régissent,  qu'il  faut  étudier  les  diverses 
créatures;  l'homme  a  les  siennes,  qui  le  font  et  le  main- 
tiennent ce  qu'il  est,  et  qui  donnent  à  son  espèce  la 
forme  qui  la  constitue.  De  même  donc  que  les  organi- 
sations des  individus  qui  composent  l'humanité,  sont 
ressemblantes;  de  même,  il  y  a  des  sentimens  communs 
aux  hommes  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  lieux. 
Ces  sentimens,  puisés  dans  l'instinct  et  la  nécessité  de 
sa  conservation  ,  sont  Y  amour  de  soi,  de  ses  proches  ^  de 
sa  patrie;  la  pitié  y  \^  justice  ^  \  amitié^  etc. 

II.  Loi  d'intelligence. 

Mais  l'homme  pense  en  homme,  et  non  autrement- 
Ce  que  dit  un  individu  ,  chaque  individu  le  comprend, 
parce  qu'il  l'a  trouvé  en  lui,  parce  qu'il  l'a  pensé ,  parce 
qu'ïV  existe  une  loi  d^ intelligence  pour  toute  Vespece.  La 
perception^  la  réflexion,  la  comparaison  ,\2i  déduction, 
sont  de  même  nature  pour  chacun  de  nous. 

ni.    Loi    DE  SOCIABILITÉ. 

L'organisation  de  l'homme  ne  peut  se  conserver  et 
se  développer  que  sous  une  tutelle  prolongée;  sa  sen- 
sibilité ne  s'exerce  pleinement  qu'envers  des  êtres  sem- 
blables à  lui.  La  pensée  suppose  la  parole,  et  la  parole 
est  éminemment  sociale.  Il  existe  donc  une  loi  de  so- 
ciabilité ;  d'où  la  famille  et  les  gouvernemens.  Dans 
quelque  position  que  vous  placiez  les  individus  de 
notre  espèce,  la  nécessité  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
facultés  les  réunira  en  familles  et  en  peuplades,  et  leur 
donnera  des  mœurs  ,  des  lois  et  des  chefs. 
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IV.    Loi  de  MORAiiiTÉ. 

En  dépit  de  ï amour  de  nouS'mêmes ,  source  de  tous 
les  sentimens  communs  à  notre  espèce,  nous  savons 
invinciblement  qu'il  ne  nous  est  point  permis  de  tout 
sacrifier  à  cet  amour  ;  nous  sentons  que  le  bien  est  au- 
dessus  du  bien-être;  que,  s'il  y  a  des  droits,  il  y  a  aussi 
des  devoirs  ;  que  les  devoirs  imposent  des  obligations, 
et  que  les  obligations  supposent  un  supérieur.  La  loi 
du  devoir  est  donc  imposée  et  sanctionnée  par  la  divi- 
nité :  elle  comprend  nos  devoirs  envers  Dieu^  envers 
nous-mêmes  ^  envers  nos  semblables. 

V.   Loi  DU  BEAU  ET  DU    SUBLIME. 

Cette  quadruple  activité  que  nous  venons  de  signaler 
dans  l'homme,  et  qui  est  stimulée  et  réglée  par  des 
lois  correspondantes  ,  se  perfectionne^  se  perd  et  se  re- 
trouve dans  l'idée  et  le  besoin  de  l'infini ,  sentiment  du 
sublime.  La  loi  qui  rend  une  créature  capable  d'avoir  le 
sentiment  et  l'idée,  quelque  imparfaite  qu'elle  soit,  de 
l'infini,  de  l'ordre  universel  et  de  son  auteur,  est  exclu- 
sivement propre  à  l'humanité. 

VL  Loi  de  la.  connaissance  humaine. 

Dans  toutes  les  nuances  des  cinq  modes  d'être  précé- 
dens,  nous  trouvons  toujours  ï action  universelle  de  l'a 
nature  ,  ou  la  loi  générale  perçue  par  l'organisation  et 
Yintelligence  de  l'homme;  triple  action  devenue  iden- 
tique dans  le  même  être,  et  qui  en  fait  une  sorte  d'uNiTÉ 
TERNAIRE.  Quelque  chose  quil  conçoive,  qu'il  pense, 
qu'il  dise,  qu'il  fasse,  il  ne  peut  se  séparer  de  la  nature  : 

LA     CONNAISSANCE     n'eST    QUE     LANALOGIE     DU    TOUT,     ET 
d'une  DE  SES  PARTIES  INTELLIGENTES. 
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A  ce  système  qui  lie  intimement  Ihomnie  à  l'ordre 
universel  ,  l'ultramôntanisme  oppose  le  rapport  de 
Vhomme  au  sacerdoce ^  et  il  s'appuie  sur  les  révélations 
et  les  traditions  ,  dont  les  anciens  pontifes  et  les  patriar- 
ches auraient  été  faits  dépositaires.  Dans  mes  trois  lettres 
a  M.  leharon  d^Eckstein  (i),  j'ai  montié  que  ces  révéla- 
tions et  ces  traditions  ne  sont  que  le  résultat  de  l'action 
de  nos  facultés  en  rapport  avec  les  phénomènes  exté- 
rieurs, et  qu'il  y  a  encore  ici  rapport  de  la  nature  a 
l'homme  et  de  Vhomvie  a  la  nature. 

J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  offrir  les  senti- 
mens  de  ma  haute  considération  et  de  ma  sincère  amitié. 

Le  Baron  Massias. 


(t)  Paris,  1836.  In-S"  d'environ  200  pages.  Firmin  Didot.  (Voy. 
B.ev.  Enc. ,  t.  xxix  ,  p.  798  ,  t.  xxx,  p.  494  >  et  t.  xxxi ,  p.  453.  ) 


DU 

:\iOrVEME?s'T  DE  LA  POPULATrON 

EN  FRANCE, 

CO>"SIDÉRÉ  DA^S  CHAQIE  DÉPARTEME>*T. 

Dau5  un  des  cahiers  de  ce  recueil  ^  voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxv, 
mars  1820,  p.  589-601),  nous  avons  présenté  le  mouvement 
de  i<i population  en  France,  danf  un  espace  de  six  ans,  de  1817 
à  1823.  >~oii5  allons;  faire  connaître  les  mouvemens  partiels 
qui.  dans  cette  mijme  période,  se  sont  opérés  dans  chaque 
département. 

Pour  qu'on  ne  puisse  avoir  aucun  doute  sur  l'exaclitude  de> 
résultats  que  nous  consignons  dans  les  tableaux  suivans,  non? 
donnons  les  élémens  qui  y  conduisent. 

Le  premier  tableau  reproduit  d'abord,  pour  la  France  f-n- 
tièie,  les  résultats  movens  répondant  à  une  population  de 
1,000  individus.  Il  offre  ensuite  les  résultats  analogues  pour 
chaque  département,  avec  une  troisième  colonne  qui  indique 
la  quauiiîé  dont  ces  résultats  particuliers  s'éloignent,  en  pluf . 
ou  en  moins,  des  résultats  généraux. 

PREMIER    TAREE  Al". 


FRANCE. 


Popaladon  moyenne 3o  Srg  4.44 

Mariages  annuels  moyens -218917 

?îaissances  totales,  id. 957  S76 

Naissances  mâles 4a4  227 

Naissances   femelles 463  649 

Naissances   d'enfans  legîiiœes.    .    .  65  199 

Naissances  d'enfans  naturels.    .   .   .  892  677 

Total  des  décès. 764  848 

Décès  miles 386  453 

Décès    témelîes. 378  393 

Accroissement  dépopulation.   .  .    .  85  255 
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DEPARTEMENS. 


I.    A  IX. 

Popolaiioa  moyenne 328  654 

Mariages  aDnnels  moyens 2  126 

Nai.ssances   tolales  ,  id 10  223 

Naissances  mâles  ,  id .5  2o3 

NaJ.ssanoes  femelles 5  020 

Naissanres  d'enfans  légitimes.   ...  9  946 

Naissances  d'enfans  natarels.   ...  277 

Total  des  décès 0  386 

Décès  mâles 4  8oï 

Décès  femelles 4  58i 

Accroissement  de  popalation.   .    .  .  838 

2.  AISNE. 

Population 453  o32 

Mariages 3721 

Naissances  totales 16  026 

Naissances  mâles 8  208 

Naissances  femelles 7818 

Naissances  d'enfans  légitimes.   .    .   .  1499^ 

Naissances  d'enfans  natarels.    ...  ro3i 

Total  des  décès 1 1  609 

Décès  mâles •  59it 

Décès  femelles 5  698 

Accroissement  de  popalation.   .   .   .  4  417 

3.  ALLIER. 

Popnlalion 270  597 

M.nriages 2  376 

Naissances  tolales 10  299 

TVaLssances  mâles 5  356 

Naissances  femelles 4  943 

Naissances  d'enfans  légitimes.  ...  9  690 

Naissances  d'enfans  natarels.   .   .   .  609 

Total  des  décès "670 

Décès  mâles 3872 

Décès  femelles 3  798 

Accroissement  de  popalation.    .    .   .  2628 
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4.    BASSES-ALPES. 

Population 147 

Mariages i 

Naissances  totales 5 

Naissances  maies 2 

Naissances  femelles 2 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  4 

Naissances  d'enfans  naturels 

Total  des  décès 4 

Décès  mâles 2 

Décès  femelles 2 

Accroissement  de  population.    .    .    . 

5.    HAUTES-ALPES, 

Population 120 

Mariages 

Naissances  totales 4 

Naissances  mâles 2 

Naissances  femelles 2 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  4 

Naissances  d'enfans  naturels 

Total  des  décès 3 

Décès  mâles i 

Décès  femelles i 

Accroissement  de  population.    .    .    . 

6.    ARDÈCHE. 

Population 299 

Mariages 2 

Naissances  totales ro 

Naissances  mâles 5 

Naissances  femelles 4 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  9 
Naissances  d'enfans  naturels.    .     .    . 

Total  des  décès 7 

Décès  mâles 3 

Décès  femelles 3 

Accroissement  de  population.    ...  2 
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DEPARTEMENS. 


7.  ARDENNES. 

Popnlation 264  igS 

Mariages 2  o58 

ÎSaissances  totales 8  Sgg 

Naissances  mâles 4  426 

Naissances  femelles 4  i?^ 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  8  ogS 

Naissances  d'enfans  nalarels 5o4 

Total  des  décès 6  259 

Décès  mâles 3i5i 

Décès  femelles 3  ro8 

Accroissement  de  popnlation.  ...  2  840 

8.    ARRIÈGE. 

Population.        282  209 

Mariages r  389 

Naissances  totales 6  907 

Naissances  mâles 3  554 

Naissances  femelles 3  353 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  6611 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    .    .  296 

Total  des  décès 5  245 

Décès  mâles 2  589 

Décès  femelles 2  656 

Accroissement  de  popnlation.    ...  i  662 

9.    AUBE. 

Population 227  774 

Mariages i  ^39 

Naissances  totales ^.   .    .    .  7  044 

Naissances  mâles .  3648 

Naissances  femelles 3  896 

Naissances  d'enfans  légitimes.    .    .    .  6675 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    .    .  869 

Total  des  décès 5  o56 

Décès  mâles 2  689 

Décès  femelles 2417 

Accroissement  de  population.    ...  i  988 
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10.    AUDE. 

Population 25r  997 

Mariages i  734 

Naissfinces  totales 7  937 

Naissances  mâles 4074 

Naissances  femelles 3883 

Naissances  il'enfans  légitimes.   ...  7  577 

Naissances  d'enfans  naturels 38o 

Total  des  décès 6  896 

Décès  mâles 3  532 

Décès  femelles 3  364 

Accroissement  de  population,   ...  i  o6x 

II.   AVEIRON. 

Population 337  ^^'V 

Mariages 2  o53 

Naissances  totales 9  461 

Naissances  mâles 4877 

Naissances  femelles 4  584 

Naissances  d'enfans  légitimes 9  o3o 

Naissances  d'enfans  naturels.    ...  43 1 

Total  des  décès 8  2  52 

Décès  mâles 4  i55 

Décès  femelles 4  097 

Accroissement  de  population.    ...  i  209 

12.   BOTJCHES-DU-RHONE. 

Population 3 10  563 

Mariages 2  369 

Naissances  totales *^^  ^^^ 

Naissances  mâles ^5876 

Naissances  femelles.   .    ^ 5  570 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...      10  352 
Naissances  d'enfans  naturels.    ...        ï  094 

Total  des  décès 9  807 

Décès  mâles 4911 

Décès  femelles 4  896 

Accroissement  de  population.    ...         r  639 
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DEPARTEMENS. 


i3.  CALVADOS. 

Population 491  iod 

Mariages 3  194 

Naissances  totales 11  262 

Naissances  mâles 5  795 

Naissances  femelles.  . 5  467 

Naissances  d'enfans  légitimes.    .    .   .  10  loi 

Naissances  d'enfans  naturels.    .     .  .  i  161 

Total  des  décès 10  064 

Décès  mâles 4  942 

Décès  femelles 5i22 

Accroissement  de  population.    ...  i  198 

14.  CANTAL. 

Popalation / 25o  416 

Mariages i  397 

Naissances  totales 6  583 

Naissances  mâles 3  394 

Naissances  femelles 3  189 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  6  175 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    .    .  408 

Total  des  décès 56r4 

Décès  mâles 2  582 

Décès  femelles 3o32 

Accroissement  de  population.    .    .  .  969 

i5.  CHARENTE. 

Population 343  906 

Mariages 2  269 

Naissances  totales 10  2  33 

Naissances  mâies 53io 

Naissances  femelles 4  923 

Naissauces  d'enfans  légitimes.    ...  9  738 

Naissances  d'enfans  naturels 495 

Total  des  décès 7  881 

Décès  mâles 3  858 

Décès  femelles 4  023 

Accroissemeat  de  population,    .    .    .  2  352 
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i6.    CHARENTE-INFERIEURK. 

Population 407  733 

Mariages 3  270 

Naissances  totales ra  988 

Naissances  mâles 6675 

Naissances  femelles ,.  63i3 

Naissances  d'eufans  légitimes 12  453 

Naissances  d'enfans  naturels 535 

Total  des  décès 11  595 

Décès  mâles 6  006 

Décès  femelles 5  SSg 

Accroissement  de  population i  393 

17.   CHER. 

Population 2  36  090 

Mariages 2  079 

Naissances  totales 8875 

Naissances  mâles 4  653 

Naissances  femelles 4  222 

Naissances  d'enfans  légitimes 8  5i8 

Naissances  d'enfans  naturels 357 

Total  des  décès 6  706 

Décès  mâles "35ii 

Décès  femelles 3  195 

Accroissement  de  population 2  169 

18.  CORRÈZE. 

Population 269  839 

jNIariages i  906 

Naissances  totales 9  400 

Naissances  mâles 4  865 

Naissances  femelles 4^35 

Naissances  d'enfans  légitimes  ....  8  937 

Naissances  d'enfans  naturels 463 

Total  des  décès 7  o44 

Décès  mâles 3  585 

Décès  femelles 3  459 

Accroissement  de  population.    ...  2  356 
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DÉPARTEMENS. 


19.  CORSE. 

Population 179  3o2 

Mariages i  365 

Naissances  totales 5  242 

Naissances  mâles 2  689 

Naissances  femelles 2  553 

Naissances  d'enfans  légitimes 5  o44 

Naissances  d'enfans  naturels 198 

Total  des  décès 4  -^94 

Décès  mâles :  .   .   .   .  2  889 

Décès  femelles 2  2o5 

Accroissement  de  population.   .   .   .  648 

20.    COTE-D'OR. 

Population 355  2o3 

Mariages 2  483 

Naissances  totales 10  63o 

Naissances  mâles 5  522 

Naissances  femelles 5  108 

Naissances   d'enfans  légitimes.   .  .  .  9976 

Naissances  d'enfans  naturels 654 

Total  des  décès. .  .   .• '.  .  8064 

Décès  mâles.   . .  4076 

Décès  femelles 3  988 

Accroissement  de  population.   ...  2  566 

21.  COTES-DU-NORD. 

Population 549  ^7^ 

Mariages 3  867 

Naissances  totales 10  806 

Naissances  mâles 9^87 

Naissances  femelles 9219 

Naissances  d'enfans  légitimes.  ...  18  284 

Naissances  d'enfans  naturels 522 

Total  des  décès i5  708 

Décès  mâles 7  952 

Décès  femelles 7  756 

Accroissement  de  population.    ...  3  098 

T.  XXXII. —  Octobre  182G. 
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22.    CREUSE. 

Population 244 

Mariages i 

Naissances  totales 7 

Naissances  mâles 4 

Naissances  femelles 3 

Naissances  d'enfans légitimes >; 

Naissances  d'eufans  lialarels 

Total  des  décès 5 

Décès  mâles 2 

Décès  femelles 2 

Accroissement  dépopulation  ....  2 

23.    DORDOGNE. 

Population 45 1 

Mariages 3 

Naissances  totales i3 

Naissauces  mâles 6 

Naissances  femelles 6 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  12 

Naissances  d'enfans  naturels 

Total  des  décès 11 

Décès  mâles 5 

Décès  femelles 5 

Accroissement  de  population i 

24.   DOUES. 

Popnlation 240 

Rlariages i 

Naissances  totale* 7 

Naissances  mâles 3 

Naissances  femelles 3 

Naissances  d'enfans  légitimes 7 

Naissances  d'enfans  naturels 

Total  des  décès 5 

Décès  mâles 2 

Décès  femelles 2 

Accroissement  de  population.    ...  i 
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25.    DROME. 

Population 269961 

Mariages i  984 

Naissances  totales 9  100 

Naissances  ruâtes 4  710 

Naissances  femelles 4  ^90 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  8  554 

Naissances  d'enfans  naturels 546 

Total  des  décès 6  946 

Décès  mâles 3  488 

Décès  femelles 3  458 

Accrpissement  de  population.   ...  2  i54 

26,    EURE. 

Population 420  589 

Mariages 3  089 

Naissances  totales io55o 

Naissances  mâles 5  353 

Naissances  femelles 5  197 

Naissances  d'enfans  légitimes,    .   .  .  9883 

Naissances  d'enfans  naturels 667 

Total  des  décès 9667 

Décès  mâles 4  90 3 

Décès  femelles 4  764 

Accroissement  de  population.    .  .   .  883 

27.    EURE-ET-LOIR. 

Population 261  626 

Mariages 2110 

Naissances  totales 8  359 

Naissances  mâles 4  289 

Naissances  femelles 4  070 

Nitissances  d'enfans  légitimes.    ...  7  824 

Naissances  d'enfans  naturels 535 

Total  des  décès 6212 

Décès  mâles 3i4i 

Décès  femelles 3  070 

Accroissement  de  popalation.    ...  2  147 
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DÉPARTEMENS. 


23.    Fi:SISTERE. 

Popalation 479  7^7 

Mariages 3  49^ 

Naissances  totales 16910 

Naissances  mâles 8711 

Naissances  femelles 8  199 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  16  3oo 

Naissances  d'enfans  naturels 610 

Total  des  décès 17^77 

Décès  mâles 8  867 

Décès  femelles 85io 

Accroissement  de  population.    ...  —  467 

29.   GARD, 

Popalation 33 r  290 

Mariages 23i4 

Naissances  totales ix  387 

Naissances  mâles 5  85- 

Naissances  femelles 5  53o 

Naissances  d'en fân.s  légitimes.    ...  11  oo3 

Naissances  d'enfans  naturels.     .     .    .  384 

Total  des  décès 9  426 

Décès  mâles 4  780 

Décès  femelles 4  646 

Accroissement  de  population.    ...  i  961 

3o.   HAUTE-GARONNE. 

Population 366  2o3 

Mariages 2  780 

Naissances  totales 11  894 

Naissances  mâles 6  070 

Naissances  femelles 5824 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  11  i65 

Naissances  d'enfans  naturels 729 

Total  des  décès 10  565 

Décès  mâles , 5  264 

Décès  femelles •. 5  3oi 

Accroissement  de  population.    ...  i  329 


Sor  1000 
de 

population. 
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DÉPARTEMENS. 


3r.    GERS. 

Population 299  74^ 

-Mariages i  p8o 

Naissances  totales 7  6o3 

Naissances  mâles 3  943 

Naissances  femelles.  , 3  660 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  7  118 

Naissances  d'enfans  naturels.    .     .   .  485 

Total  des  décès 6  563 

Décès  mâles.   ...  ; 3  239 

Décès  femelles 3  324 

Accroissement  de  population.    ...  i  040 

32.    GIRONDE. 

Population 5o8  84 1 

Mariages 4  lio 

Naissances  totales 14721 

Naissances  mâles 7  6o5 

Naissances  femelles 7116 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  i3  894 

Naissances  d'enfans  naturels 1327 

Total  des  décès ii  852 

Décès  mâles Cri3 

Décès  femelles 5  739 

Accroissement  de  population.    .    .   .  2  869 

33.  HÉRAULT. 

Population 3a i  774 

Mariages 2  227 

Naissances  totales 10  38i 

Naissances  mâles 5  344 

Naissances  femelles 5  087 

Naissances  d'enfans  légitimes.  ...  9  897 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    .    .  484 

Total  des  décès 8  622 

Décès  mâles 4  4^  i 

Décès  femelles 4i9i 

Accroissement  de  population.   ...  i  759 
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Sar  looo 
de 

population. 


34.   ILLE-ET-VILAINE. 

Popnlatîon 53 1  480 

Mariages 3  894 

Naissances  totales 16  382 

ISaissances  mâles 8  488 

Naissances  femelles 7  794 

Naissances  d'enfans  légitimes.     ...  i5  gaa 

Naissances  d'enfans  uatarels.    .    .     .  36o 

Total  des  décès i4  982 

Décès  mâles 7  437 

Décès  femelles 7  545 

Accroissement  de  population,    ...  i  3oo 

35.   INDRE. 

Population ,  326  gSa 

Mariages i  774 

Naissances  totales 8  i3o 

Naissances  mâles 4  176 

Naissances  femelles 3  954 

Naissances  d'enfans  légitimes.  ...  7  734 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    .    ,  396 

Total  des  décès 5  926 

Décès  mâles ^97  7 

Décès  femelles a  949 

Accroissement  de  popalation.  ...  a  204 

36.   INDRE-ET-LOIRE. 

Population 278  799 

Mariages 2  o38 

Naissances  totales 8  383 

Naissances  mâles 4  ^4 5 

Naissances  femelles 4  o38 

Naissances  d'enfans  légitimes.  ...  7  Sgr 

Naissances  d'enfans  naturels.     .    ,    .  492 

Total  des  décès 5  860 

Décès  mâles 29i5 

Décès  femelles 2  945 

Accroiâsemeat  de  population.    ...  2  523 
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37.    ISÈRE. 

PopulatîoQ 4<)9  264 

Mariages 3  438 

Naissances  totales 16  947 

Naissances  mâles 8  689 

Naissances  femelles 8  258 

Naissances  d'enfans  légitinaes.   .    .   .  13669 

Naissances  d'enfans  naturels  ....  i  278 

Total  des  décès 12  596 

Décès  mâles 6  40  f 

Décès  femelles 6  igS 

Accroissement  de  population.    ...  4  35i 

38.    JURA. 

Population 3oi  343 

Mariages i  708 

Naissances  totales 8718 

Naissances  luàles 4  480 

Naissances  femelles •  4238 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  83-19 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    .    .  399 

Total  des  décès 76^7 

Décès  luâles 377a 

Décès  femelles 3  885 

Accroissement  de  population.    ...  i  o6r 

39.   LANDES. 

Population 289  354 

Mariages r8i3 

Naissances  totales 8  336 

Naissances  mâles 4  290 

Naissances  femelles 4046 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  7  809 

Naissances  d'enfans  naturels 527 

Total  des  décès 6  998 

Décès  mâles 3  644 

Décès  femelles 3  354 

Accroissement  de  population.    ...  i  338 
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DÉPARTEMENS. 


4o.   LOIR-ET-CHER. 

Popalaiion 225  189 

Mariages 1821 

Naissances  totales 7568 

Naissances  iiiàles 3  891 

Naissances  femelles 3  6^7 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  7  049 

Naissances  d'enfans  naturels.    ...  5 19 

Total  des  décès 5Si4 

Décès  mâles 2  947 

Décès  femelles 2  867 

Accroissement  de  population.    ...  i  704 

41.    LOIRE. 

Population 333  38o 

Mariages 2  544 

Naissances  totales 13178 

Naissances  mâles 68i4 

Naissances  femelles.   ........  G  304 

Naissances  d'enfans  légitimes.   .     .   .  12746 

Naissances  d'enfans  naturels 43a 

Total  des  décès '   .   .  9  987 

Décès  mâles 4  984 

Décès  femelles 5  oo3 

Accrois^iemenj  ac  population.  .    .  .  3  igz 

42.   HAUTE-LOIRE. 

Population 274  709 

Mariages.' i  81G 

Naissances  totales 8  486 

Naissances  mâles 4  SgS 

Naissances  femelles 4  09  ' 

Naissances  d'enfans  légitimes.     ...        8  216 

Naissances  d'enfans  naturels 270 

Total  des  décès 7  i4o 

Décès  mâles 3  45l 

Décès  femelles.    . 3  689 

Accroissement  de  population.    ...  i  346 
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43.   LOIRE-INFERIEURE. 

Popalatiou 428  296 

Mariages a  687 

Naissances  totales i3  Sgo 

Naissances  mâles 6  908 

Naissances  fstnelles ô  '1-87 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  is  5^7 

Naissances  d'eufaas  naturels 863 

Total  des  décès 9  454 

Décès  mâles.   .   , 4  72a 

Décès  femelles 4  732 

Accroissement  de  population 3  936 

44.   i.Oir.£T. 

Popalation r.Cgôoo 

Mariages.    .    , 2  340 

Naissances  totales ioa43 

Naissances  mâles 5  336 

Naissances  femelles 4917 

Naissances  d'enfans  l^jilitnns.  ...  9317 

Naissances  d'enfans  naturels.     .    .    ,  936 

Total  des  décès 8387 

Décès  mâles 4278 

Décès  femelles 4  log 

Accroissement  de  population.    ...  i  856 

45.   LOT. 

Population 273  4o8 

Mariages i  669 

Naissances  totales 7  3a3 

Naissances  mâles •..  3784 

Naissances  femelles 3  539 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  6  944 

Naissances  d'entàus  naturels 369 

Total  de»  décès 6327 

Décès  mâles 3i5i 

Décès  femelles 3  176 

Accroissement  de  population.   .    .  .  996 
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46.    LOT-ET-GARONNE. 

Population 829  3o4 

Mariages 2332 

Naissances  totales 7  963 

Naissances  mâles 4  261 

Naissances  femelles 3  702 

Naissances  d'cnfans  légitimes.    ...  7  5ig 

Naissances  d'enfans  naturels 4^4 

Total  des  décès 6  935 

Décès  mâles 3558 

Décès  femelles 2377 

Accroissement  de  popalation.   ...  i  028 

47.   LOZÈRE. 

Population i33  653 

Mariages 83a 

Naissances  totales 3  898 

Naissances  mâles 2  078 

Naissances  femelles i  820 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  3  750 

Naissances  d'enfans  naturels 148 

Total  des  décès 3  645 

Décès  mâles i  845 

Décès  femelles i  800 

Accroissement  de  population 253 

48.  MAINE-ET-LOIRE. 

Population 438  344 

Mariages. 3ii3 

Naissances  totales 12  544 

Naissances  mâles 6462 

Naissances  femelles 6  082 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  11  890 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    .    .  654 

Total  des  décès 9  176 

Décès  mâles 4  462 

Décès  femelles 4714 

Accroissement  de  population.     ...  3  368 
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49.   MANCHE. 

Population SgoGSS 

Mariages 2  980 

Naissances  totales i4  83o 

Naissances  mAles 7  670 

Naissances  femelles 7  160 

Naissences  d'enfans  légitimes.    .    .    .  i3  846 

Naissances  d'enfans  naturels.    .     .   .  984 

Total  des  décès n  981 

Décès  mâles 6012 

Décès  femelles 5  969 

Accroissement  de  population.    ...  2  849 

5o.  MARNE. 

Population 807  016 

Mariages a  472 

Naissances  totales 10  357 

Naissances  mâles 5263 

Naissances  femelles 5  094 

Naissances  d'enfans  légitimes.    .    .   .  9  53i 

Naissances  d'enfans  naturels 826 

Total  des  décès 8175 

Décès  mâles 4  46o 

Décès  femelles 8715 

Accroissement  de  popalatlon.    ...  2  182 

5i.  HAUTE-MARNE. 

Population 280  783 

Mariages i  36o 

Naissances  totales 6611 

Naissances  mâles 3  40 5 

Naissances  femelles 3  ao6 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  6  263 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    .    .  348 

Total  des  décès 4  86r 

Décès  mâles 2  480 

Décès  femelles 2  38i 

Accroissement  de  population.    ...  i  750 
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5-.  MAYENNE. 

Population 34o3i6 

Mariages i  97/ 

Naissances  totales ro  i^a 

Naissances  mâles 5  ?49 

Naissances  femelles 4  9-^3 

Naissances  xi'cnfans  iégitimc;s.   .    .    .  9637 

Naissances  d'^nfans  'jalurels.    .    .    .  535 

Total  des  décès 7  653 

Décès  mâles , 3  75a 

Décès  femelles 3  90G 

Accroissement  d"  population.    ...  2  5i4 

C3.   M-UÏIÏHE. 

Population 37600? 

Mariages Vi  535 

Naissances  totales îrx5r5 

Naissances  mâlei- 6  42.8 

Naissances  femelles 6  0S9 

Naissances  d'enfans  légitimer.    ...  11  367 

Naissances  d'enfans  naînrtls 948 

Total  des  décès 9  77'^ 

Décès  mâles 4  997 

Décès  femelles 4776 

Accroissement  de  population.    ...  2  744 

54.  MEUSE. 

Population 289  286 

Mariages 2  o58 

Naissances  totales 9  538 

Naissances  mâles 4  987 

Naissances  femelles 4  55i 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  9014 

Naissances  d'enfans  naturels 52  4 

Total  des  décès 7  2  56 

Décès  mâles 3  695 

Décès  femelles 3  56i 

Accroissement  de  population.     ...  2  282 
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55.   MORBIHAN. 

Population 41X299 

Mariages 2  827 

Naissances  totales i4252 

Naissances  mâles 7  873 

Naissances  femelles 6  879 

Naissances  d'enfans  légitimes.     .    .   .  i3  812 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    .   .  44© 

Total  des  décès 12  768 

Décès  mâles 6  386 

Décès  femelles 6  382 

Accroissement  de  population.    ...  t  484 

56.  MOSELLE. 

Population 371  188 

Mariages z  5ç)5 

Naissances  totales 12919 

Naissances  mâles 6  707 

Niùssances  femelles, 6212 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  12  o53 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    .    .  866 

Total  des  décès 8  656 

Décès  mâles 4  391 

Décès  femelles 4  265 

Accroissement  de  population.    ...  4  263 

57.   NIÈYRE. 

Population 228  58 r 

Mariages 2irt 

Naissances  totales 9  487 


Naissances  mâles. 


4  923 


Naissances  femelles 4  564 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  9  049 

Naissances  d'enfans  naturels 438 

Total  des  décès 7  027 

Décès  mâles 3  622 

Décès  femelles 3  4o5 

Accroissement  de  population.    ...  2  460 


Sur  1000 
de 

population. 


6,  8 1 
34,82 
i7»75 
16,  5y 
33,  26 

r,  06 
3o,  75 
i5,  38 
i5,  37 

3,57 


6,  42 
28,87 
14,98 
13,89 
27,  54 

-  33 
21,38 
II,  02 
10,  36 

7»  49 


DIFFERENCE 

avec 
la  totalité 

de 
la  France. 


—  0,42 
+  2,73 
+    1,45 

-i-  1,28 
4-  3,82 

—  1,09 
+  5,52 
-j-  2,63 
+  2,89 

—  2,79 


6,99 

—  0,24 

34,  80 

+  3,21 

18,  07 

+  x,77 

16,73 

+  1,44 

32,47 

+  3,o3 

2,  33 

+  0,18 

23,  32 

—  1,91 

11,83 

—  0,9^ 

II,  49 

—  0,99 

11,48 

+  5,12 

—  0,81 

—  2,72 

1,32 

—  r,4o 

—  1,90 

—  0,82 

—  3,85 
-1,73 

2,12 

+   i,t3 
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MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 


DEPARTEMENS. 


58.  NORD. 

Population SgS  890 

Mariiiges 6  607 

>"ui.ssances  totales 32  087 

Naissances  mâles 16  Sa  3 

Naissances  femelles i5  564 

Naissances  d'enfans  légilimes,    ...  28  874 

Naissances  d'enfans  naturels.     .    .   .  3  21 3 

Total  des  décès 24  173 

Décès  mâles 12427 

Décès  femelles 11  748 

Accroissement  de  population.    .    •   .  7912 

59.  OISE 

Population 372  985 

Mariages 3  042 

Naissances  totales 10  866 

Naissances  mâles 56i6 

Naissances  lémelles 5  2  5o 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  10  295 

Naissances  d'enfans  naturels 571 

Total  des  décès 8  964 

Décès  mâles 4  55g 

Décès  femelles 4  4o5 

Accroissement  de  population.    ...  i  902 

60.    ORNE. 

Population 419569 

Mariages 2  5S9 

Naissances  totales io475 

Naissances   mâles 54li 

Naissances   femelles 5  064 

Naissances    d'enfans    légitimes.    .     .  9  996 

Naissances  d'enfans  naturels.     ...  479 

Total  des  décès 8352 

Décès  mâles 4  1 4  8 

Décès    femelles 4  204 

Accroissement  de  populatioQ.     .  .    .  2123 


Sur  1000 

de 
population 


8,86 


EN  FRANCE. 


3i 


DEPARTEMENS. 


6i.  PAS-DE-CALAIS. 

Popnlalion 6i8  ^70 

Mariages 4  365 

Naissances   totales 19  068 

Naissances  mâles g  Sjt 

Naissances  femelles Q^Si 

Naissances  d'enfans  légitimes.   .   ,   .  17404 

Naissances  d'eufans  naturels.   ...  i  664 

Total  des  décès i3  963 

Décès  mâles 7  108 

Décès  femelles.  . fi  855 

Accroissement  de  population.   ...  5  io5 

62.  PUY-DE-DOME. 

Population 548076 

Mariages 4ii3 

Naissances  totales 16  853 

Naissances  mâles 8  67 'a 

Naissances  femelles 8181 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  i6i5i 

Naissances  d'enfans  naturels.   .    .    .  702 

Total  des  décès i3  490 

Décès  mâles •  6  640 

Décès  femelles :  6  85o 

Accroissement  de  population.   ...  3  363 

63.    BASSES-PYRÉNÉES. 

Population 394  Soo 

Mariages 2  36r 

Naissances  totales 10950 

Naissances  mâles 5  746 

Naissances  femelles 5  204 

Naissances  d'enfans  légitimes.  ...  10  i33 

Naissances  d'enfans  naturels.   ...  817 

Total  des  décès 7821 

Di'cès  mâles 3  889 

Décès  femelles 3  932 

Accroissement  de  population.   .   ,   .  3  129 


Sur  1000 

de 
population. 


1-, 

o5 

— 

0,18 

3o, 

82 

— 

0,77 

i5, 

yo 

— 

0,40 

u, 

92 

— 

0,37 
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87 

— 

I,3£ 

2 

69 

+ 

0,54 

22, 

57 

— 

2,66 

II, 

49 

— 

1,26 

II. 

08 

— 

1,40 

8, 

25 

+ 

1,89 

DIFFERENCE 

avec 
la  totalité 

de 
la  France. 


7, 

5i 

+  0,28 

3o, 

75 

—  0,84 

i5, 

82 

—  0,48 

14, 

93 

—  o,36 

29. 

47 

+  o,o3 

T, 

28 

—  0,87 

24. 

61 

—  0,62 

12, 

12 

—  o,63 

12 

49 

-+-  0,01 

«, 

i4 

—  0,22 

5, 

98 

—  1,25 

27, 

74 

—  3,85 

14, 

56 

—  1,74 

i3, 

18 

—  2,11 

25, 

67 

—  3,77 

2, 

0- 

—  0,08 

19. 

8r 

—  5,42 

9. 

85 

—  2,90 

9. 

96 

2,52 

93 

+  r,57 
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MOTJVE>rENT  DE  LA  POPULATION 


DEPARTEMENS. 


64.    HAUTES-PYRENEES. 

Population 209  029 

Mariages iiii 

Naissancfis  totales '     Sgio 

Naissances  mâles 3  079 

Naissances  feiuelles 2  83r 

Naissances  d'enfaiis  légitimes.    ...  5  4^8 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    ,  .  47^^ 

Total  des  décès 3  902 

Décès  niAles 2  081 

Décès  femelles 1  S21 

Accroissement  de  population.    ...  ?.  008 

65.  PYRÉNÉES-ORIENTALES. 

Population 141  829 

Mariages 990 

Naissances  totales 5  365 

Naissances  mâles 2  800 

Naissances  femelles 2  5G5 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  5  020 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    .    .  345 

Total  des  décès 4  3o2 

Décès  mâles 2171 

Décès  femelles 2  i3i 

Accroissement  de  population.    ...  i  oô3 

66.   BAS-RHIN. 

Population 491  473 

Mariages 3  42  i 

Naissances  totales 18  6o3 

Naissances  mâles '  .  9  588 

Naissances  femelles 9  0i5 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  17  404 

Naissances  d'eni"ans  naturels i  ^99 

Total  des  décès 12  665 

Décès  mâles 6  433 

Décès  femelles 6  232 

Accroissement  de  population.    ...  5  gSS 


Sur  1000 

de 
pi"^pulation. 


5,  32 

28,27 

i4,  73 

i3,  54 

26,  or 

2,26 

18,67 

9»  96 

8,71 

9,60 


6,88 
37,83 

19.  74 
18,  09 
35,  39 

2,  44 
3o,  33 
x5,  3i 
i5,  02 

7,  5o 


6,96 
37,  85 
19,  5r 
18,34 
35,  4r 

2,44 
25,  77 
i3,  09 
12,68 
12,  08 
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DÉPARTEMENS. 


67.  HAUT-RHIN. 

Population 364  104 

Mariages 2  652 

Naissances  totales i3  325 

Naissances  mâles 6  gSo 

Naissances  femelles 6  875 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  t2  468 

Naissances  d'enfans  naturels 857 

Total  des  décès g  ^o5 

Décès  mâles 4791 

Décès  femelles 4t>i4 

Accroissement  de  popalation.   ...  3  920 

68.  RHONE. 

Population. 387  402 

Mariages 2  879 

Naissances  totales i3  668 

Naissances  mâles 6  948 

Naissances  femelles 6  720 

Naissances  d'enfans  légitimes.    .    .'.  11  719 

Naissances  d'enfans  naturels.    ...  r  949 

Total  des  décès 10  898 

Décès  mâles 5  523 

Décès  femelles 5  375 

Accroissement  de  population.    ...  2770 

69.   HAUTE-SAONE. 

Population 3o3  791 

Mariages. 2  355 

Naissances  totales 10234 

Naissances  mâles 5  222 

Naissances  femelles.    ........  5  012 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  9  4o5 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    .    .  829 

Total  des  décès 6918 

Décès  mâles.   . 3  401 

Décès  femelles 35i7 

Accroissement  de  population.    ...  3  3 16 

T.  XXXII. —  Octobre  i^id. 


Sur  tooo 
de 

population. 


CE 


DIFFERE 

avec 
la  totalité 

de 
la  Fiance. 


7,28 

36,  60 
19,09 
17,  5  r 
34,24 
2,  3G 
25,  83 
i3,  16 
12,67 
10,  77 


7,75 
33,69 

17,19 

16,  5o 

3o,  96 

2,73 

22,  77 

iï>  19 
II,  58 
ro.  92 


-h  o,o5 

+  5,01 

+  2,79 

4-  2,22 

+  4,80 

+  0,2  1 

-+-  0,60 

+  0,4 1 

+  0,19 

+  4,41 


7,43 

+  0,20 

35,28 

-}-  3,69 

17,94 

+  1,64 

17,34 

+  2,05 

3o,  25 

+  0,81 

5,o3 

-+-  2,88 

28,  i3 

+  2,90 

14,  25 

+  i,5o 

i3,  88 

+  i,4o 

7,  i5 

-f  0,79 

+  0,52 
+  2,10 

+  0,89 

+     1,21 
+     I,-''2 

+  o,58 

—  2,46 

—  r,56 

—  0,90 
+  4.56 
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DÉPARTEMENS. 


70.    SAONE-ET-LOIRE. 

Population 493671 

Mariages 3  686 

Naissances  totales r6  8^5 

Naissances  mâles 8  670 

Naissances  femelles ,   .  8  t55 

Naissances  d'eufans  légitimes lôorg 

Naissances  d'enfans  naturels 806 

Total  des  décès 1 3  444 

Décès  mâles 6  852 

Décès  femelles 6  592 

Accroissement  de  popalation 3  38i 

71.    SARTHE. 

Population 422017 

Mariages 3  239 

Naissances  totales 12  904 

Naissances  mâles 6  ']3g 

Naissances  femelles 6  i65 

Naissances  d'enfans  légitimes ii  8i3 

Naissances  d'enfans  naturels i  091 

Total  des  décès 8  470 

Décès  mâles 4  34i 

Décès  femelles 4  129 

Accroissement  de  population 4  434 

72.   SEINE. 

Population 817  36o 

Mariages 7  520 

Naissances  totales 28319 

Naissances  mâles i4  43i) 

Naissances  femelles i3  88o 

Naissances  d'eufans  légitimes  ....  19075 

Naissauces  d'enfans  naturels    ....  9  244 

Tolal  des  décès aS  196 

Décès  mâles i2  645 

Décès  femelles 12  55r 

Accroissement  de  population.    ...  3  i23 


Sur  1000 
de 

population 


7>  47 
34,08 
17,  56 
16,  52 
3,    45 

1,63 
27,  23 
i3,  88 
i3,  35 

6,85 


7,68 
3o,  58 
ï5,  97 
i4,  61 

27>99 
2,  59 

20.  07 

iQf  29 
9.78 

ro,  5i 


9.  20 
34,65 
17,67 
16,98 
23,34 
II,  3r 
3o,  83 
i5,47 
i5,36 

3,8a 


EN  FRANCE. 


35 


DÉPARTEMENS. 


Sur  luoo 
de 

population. 


73.    SEINE-INFÉRIEURE, 

Population 65o83i 

Mariages 5  265 

Naissances  totales 20  352 

Naissances  mâles 10  498 

Naissances  femelles 9  854 

Naissances  d'enfans  légitimes.  ...  17  962 

Naissances  d'enfans  naturels 2  Sgo 

Total  des  décès 17  o56 

Décès  mâles 8  571 

Décès  femelles 8485 

Accroissement  de  population.   ...  3  296 

74.    SEINE-ET-MARNE. 

Population 299  474 

Mariages 2  SgS 

Naissances  totales 10  322 

Naissances  mâles 55io 

Naissances  femelles 4812 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  9  736 

Naissances  d'enfans  naturels 586 

Total  des  décès 7  745 

Décès  mâles 4  024 

Décès  femelles 3721 

Accroissement  de  population.    ...  2577 

75.    SEINE-ET-OISE. 

Population 421  770 

Mariages 3478 

Naissances  totales 12  G93 

Naissances  mâles 6618 

Naissances  femelles 6075 

Naissances  d'enfans  légitimes.    .    .   .  11  933 

Naissances  d'enfans  natnrels.    ...  760 

Total  des  décès 10976 

Décès  mâles 5  535 

Décès  femelles 5  441 

Accroissement  de  population.  .    .    .  i  7  1 7 


D,  27 

3i,27 
16,  i3 
i5,  i4 
,27  60 

3,67 
26,  21 
i3,  17 
i3,  04 
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8,  67 

34,47 
18,  40 
16,07 
32,  5i 

1.96 
25,  86 

i3,  44 

12,  42 
8,61 


DIFFERENCE 

avec 
la  totalité 

de 
la  France. 


—  1,96 

0,32 

—  0,17 

—  o,i5 

—  1,84 

+     1,52 

+  0,98 
+  0,42 

+  0,56 

—  i,3o 


+  1,44 
+  2,88 
4-  2,10 
+  0,78 
+  3,07 

—  0,19 
+  o,63 
+  0,69 

—  0,06 

-j-    2,25 


8. 

i5 

+ 

1,02 

3o, 

09 



r,5o 
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0,61 

14, 

40 



0,89 

28, 
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i,i5 

I, 
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0,35 
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02 
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12 

+ 

0,37 

12, 

90 

+ 

0,42 

4, 

07 
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DÉPARTEMENS. 


76.    DEUX-SEVRES. 

Population 276  853 

Mariages r  757 

Naissances  totales 7  740 

Naissances  mâles 4028 

Naissances  femelles 3712 

Naissances  d'enfans  légitimes.  ...  7  447 

Naissances  d'enfans  naturels 293 

Total  des  décès 5  745 

Décès  mâles 2  8o3 

Décès  femelles 2  942 

Accroissement  de  population.    ...  r  995 

77.   SOMME. 

Population 5o4  332 

Mariages 3  570 

Naissances  totales i5  447 

Naissances  inàles 8  oo5 

Naissances  femelles 7  442 

Naissances  d'enfans  légitimes.    ...  14  3o7 

Naissances  d'enfans  naturels.    ...  i  r4o 

Total  des  décès 12  267 

Décès  mâles 6  174' 

Décès  femelles 6  093 

Accroissement  de  population.    ...  ^  180 

78.   TARN, 

Population 3ll  922 

Mariages 2  028 

Naissances  totales 9625 

Naissances  mâles 4  966 

Naissances  femelles.   .    „ 4  659 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  9  3oo 

Naissances  d'enfans  naturels.    .    .     .  325 

Total  des  décès S  119 

Décès  mâles 3  958 

Décès  femelles 4i6i 

Accroissemenl  de  popnlation.   ...  i  5o6 


Sur  1000 
de 

population. 


6,35 

27,  96 
i4,  55 
i3,  41 
26,  90 

r,  06 
20,  75 
10,  12 
10,  63 

7.  21 


7,08 
3o,  63 
i5,  88 
14,75 
28,37 

2,  26 
24,  32 
12,  24 
12,08 

6,3i 


6,  5o 
3o,  86 
15,92 

14,94 
29,  82 

I,  04 
26,  o3 
12,  69 
i3,34 

4,83 


EN  FRANCE. 
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79.    TARN -ET- GARONNE. 

Population x37  266 

RIariages i  55o 

Naissances  totales 6177 

Naissances  mâles 3  198 

Naissances  femelles '-979 

Naissances  d'enfans  légitimes 5  91 5 

Naissances  d'enfans  naturels 262 

Tofai  des  décès 5  577 

Décès  mâles 2  788 

Décès  femelles 2  789 

Accroissement  de   population.    .   .   .  600 

80.   VAR. 

Population 3o3  923 

Mariages '9^3 

Naissances  totales 9  449 

Naissances  mâles 4  839 

Naissances  femelles 4610 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  8  838 

Naissances  d'enfans  naturels 611 

Total  des  décès ,  .  8  732 

Décès  mâles 4  Sgi 

Décès  femelles 4i4i 

Accroissement   de  popolation.   ...  717 

8i.   VAUCLUSE. 

Population 221  3  rg 

Mariages i  666 

Naissances  totales 8  484 

Naissances  mâles 4  363 

Naissances  femelles 4121 

Naissances  d'enfans  légitimes.  ...  Son 

Naissances  d'enfans  naturels 473 

Total  des  décès 6  906 

Décès  mâles 3  533 

Décès  femelles 3373 

Accroissement  de  population.    ...  I  578 
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15,96 
i5,  24 

7,t3 
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de 
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—  o,38 

i5,  17 

—  0,12 
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Si.   VENDEE. 

Population 3i5  688 

Mariages ^793 

Naissances  totales g  954 

Naissances  raâles 5  iSa 

Naissances  femelles 4822 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  9  798 

Naissances  d'enfans  naturels.    ...  i56 

Total  des  décès 8  639 

Décès  mâles 4  25i 

Décès  femelles 4388 

Accroissement  de  population.    ...  i  3i5 

83.    VIENNE. 

Population 25;  711 

Mariages , 2027 

Naissances  totales 7  5o2 

Naissances  mâles 3  924 

Naissances  femelles.   ...    -   .   .    ,   .  3  578 

Naissances  d'enfans  légitimes.   ...  7  297 

Naissances  d'enfans  naturels 2o5 

Total  des  décès •   .   .  5  487 

Décès  mâles 2  745 

Décès  femelles 2  742 

Accroissement  de  population.   .    .   .  2  01 5 

84.   HAUTE-VIENNE. 

Population 267  722 

Mariages 2  i84 

Naissances  totales 10076 

Naissances  mâles 5  186 

Naissances  femelles 4  890 

Naissances  d'enfans  légitimes.     ...  9591 

Naissances  d'enfans  naturels 485 

Total  des  d*écès 7743 

Décès  mâles 3  844 

Décès  femelles 3  899 

Accroissement  de  populatioD.    ...  2  333 


Sur  looo 
de 

population. 


5,08 
3i,53 
16,  25 
i5,  28 
3i,  04 

o,  49 
27,  37 
i3,  46 
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28,  3i 

o,  80 
21,  29 
10,  65 
10,  64 

7,  82 


8,16 
37,63 
19»  37 
18,26 
35,82 

I,  81 
28,  92 
14,  36 
14,  56 

8,71 
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DÉPARTEMENS. 


85.  VOSGES. 

Popalatiou 353  1^9 

Mariages a  4^3 

Naissances  totales ,   .    .  .  lofioi 

Naissances  mâles 5  58,3 

Naissances  femelles 52i8 

Naissances  d'enfans  légitimes.    .    .   .  10  121 

Naissances  d'enfans  naturels.  ....  680 

Total  des  décès 7  698 

Décès  mâles 3  792 

Décès  femelles 3  909 

Accroissement  de  population 3  io3 

86.  TONNE. 

Population 339898 

Mariages 2  587 

Naissances  totales 10  000 

Naissances  mâles 5o74 

Naissances  femelles 4  926 

Naissances  d'enfans  légitimes.  .    .    ..  9  432 

Naissauces  d'enfans  naturels.     .    .    .  568 

Total  des  décès 7616 

Décès  mâles 4  rgg 

Décès  femelles 3417 

Accroissement  de  population.    ...  2  384 


Sur  1000 
de 

population. 


DlFFEfiEtrcE 

avec 
la  totalité 

de 
la    France. 


6,95 

— 

0,28 

3o,  59 

— 

1,00 

i5,8i 

— 

0,49 

14,78 

— 

0,5 1 

28,66 

— 

0,78 

1.93 

— 

0,22 

2r,  80 

— 

3,43 

10,  74 

— 

2,01 

11,06 

■ — 

1,42 

«<79 

4- 

2,43 

7,61 

+  o,38 

29,43 

—  2,17 

14,93 

-x,37 

14,49 

—  0,80 

27.  7D 

—  1.69 

I,  67 

—  0,48 

22,  4  I 

—  2,82 

12,35 

—  o,4o 

10,  06 

—  2,42 

7,  01 

4-  o,G5 

Il  est  inittile  de  prévenir  les  observations  que  fera  naître 
l'inspection  de  ce  tableau  :  elles  se  présenteront  d'elles- 
mêmes.  Quant  aux  remarques  de  détails,  chacun  les  multi- 
pliera ,  suivant  le  dci^ré  d'intérêt  qu'il  porte  à  tel  ou  tel  dépar- 
tement. 

On  pourrait  croire  qu'en  réunissant  les  résultats  relatifs  à 
chaque  élément,  et  en  divisant  leur  somme  par  le  nombre 
^des  départemens,  on  obtiendrait  le  résultat  moyen  que  donne 
la  îrance  entière.  On  en  approcherait  ;  mais  ce  procédé,  pour 
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être  rigoureux,  exigerait  que  chaque  département  eût  une  part 
égale  dans  la  population  totale. 

Quoique  ce  premier  tableau  ne  paraisse  donner  que  le  rap- 
port de  la  population  aux  autres  élémens,  on  y  trouve  cepen- 
dant celui  de  deux  élémens  quelconques,  comparés  entre  eux. 
Ainsi ,  dans  le  département  de  l'Ain  ,  on  voit  que  les  naissances 
sont  aux  décès,  comme  3i ,  ii  est  à  82,  55  ;  rapport  qu'il  sera 
aisé  de  mettre  sous  une  forme  plus  commode,  en  ramenant  le 
premier  terme  au  nombre  1000. 

Nous  croyons  devoir  offrir  quelques-unes  de  ces  combinai- 
sons; elles  feront  l'objet  d'un  second  article.  Au  lieu  de  con- 
server pour  base  une  population  de  1000  individus  ,  nous 
prendrons  d'autres  bases  <jui ,  grossissant  les  résultats,  en  fe- 
ront mieux  ressortir  les  différences.  Les  personnes  qui  auront 
le  besoin  ou  le  désir  de  faire  des  rapprochemens,  nous  sauront 
gré  de  leur  avoir  épargné  les  calculs  qui  les  facilitent.    A.  D. 

(Za  suite  des  tableaux  au  cahier  prochain.) 


ECONOMIE  POLITIQUE. 

DE  LA  CRISE  COMMERCIALE  DE  L'ANGLETERRE. 

M.  de  Sismondi  nous  annonce  une  nouvelle  édition  de  ses 
Nouveaux  Principes  d'économie  politique  (  voy.  Rev.  Enc.  , 
t.  XXXI,  cahier  de  septembre  1826,  p.  608-618) ,  dans  laquelle 
il  attaquera  plus  vigoureusement  que  jamais  les  savans  qui  de 
nos  jours  ont  professé  dune  manière  si  brillante  les  sciences 
économiques.  Attendons  cette  publication  pour  en  porter  un 
jugement;  et  félicitons -nous  si  3I.de  Sismondi  y  a  multiplié 
le  nombre  des  observations  de  détail  pleines  de  sens  et  de  fi- 
nesse, qu'il  avait  semées  dans  sa  première  édition.  Mais  eu  at- 
tendant, qu'il  nous  permette  quelques  observations  sur  les 
principes  soi-disant  nouveaux  qu'il  professe  dans  son  article. 
De  semblables  discussions  ne  sauraient  être  indifférentes  au 
public,  car  il  s'agit  de  ses  intérêts. 
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M.  de  Si.-mondi  arrive  d'Angleterre.  La  détresse  commer- 
ciale de  ce  pays  l'a  frappé.  Ses  ouvriers  succombent  h  la  fa- 
mine ;  les  Irlandais  ne  se  nourrissent  que  de  pommes  de  terre; 
ils  ne  s'habillent  que  de  haillons ,  et  M.  de  Sisraondi  accuse  de 
tout  cela  le  système  qui  préconise  la  production.  Entendons- 
nous  :  M.  de  Sismondi  est  trop  homme  de  sens  pour  prétendre 
que  plus  on  multiplie  les  vivres  et  moins  on  est  nourri  ;  que 
plus  on  multiplie  les  étoffes  et  moins  on  est  vêtu;  ni  qu'il  est 
plus  difficile  d'acheter  toutes  ces  choses,  quand  ,  par  les  pro- 
grèsde  l'industrie, on  parvient  à  lesétablir  à  meilleur  marché  ; 
mais  il  pense  que  l'on  produit  plus  que  l'on  ne  peut  consom- 
mer, et  que  les  hommes  qui  voudraient  bien  être  consommateurs 
ne  gagnent  pas  assez  pour  cela.  J'ai  cherché  de  bonne  foi  à 
réduire  ses  griefs  à  leur  plus  simple  expression.  Voyons  jus- 
qu'à quel  point  ils  sont  fondés  et  s'il  faut  en  rendre  respon- 
sable l'économie  politique  moderne. 

On  produit  trop  en  Angleterre,  dit  M.  de  Sismondi;  mais 
se  forrae-t-il  une  idée  bien  nette  de  ce  qu'on  entend  par  pro- 
duire ?  S'il  s'agissait  seulement  pour  cela  de  faire  plus  de  cha- 
peaux qu'il  n'y  a  de  têtes  ,  il  aurait  bien  raison;  mais  un  homme 
qui  écrit  sur  l'économie  politique  ne  peut  pas  ignorer  qu'il  n'y 
a  de  production  que  celle  qui  rembourse  les  avances  qu'on  a 
faites.  Le  fabricant  qui  dépense  une  valeur  de  aS  francs  pour 
créer  une  valeur  de  20  francs,  ne  produit  pas,  il  détruit.  La 
production  véritable  donne  de  la  valeur;  un  objet  ne  peut 
avoir  de  la  valeur  que  lorsqu'il  est  demandé  par  un  consom- 
mateur,  et  celui-ci  n'en  ferait  pas  la  dépense,  s'il  ne  voulait  le 
consommer.  La  véritable  production  est  donc  suivie  de  la 
consommation. 

Passons,  dira  M.  de  Sismondi;  si  l'on  n'a  pas  fabriqué  trop 
de  produits,  on  a  fabriqué  trop  de  marchandises;  et  ce  sont 
vos  théories  qui  ont  encouragé  les  producteurs  à  causer  cet  en- 
gorgement qui  fait  aujourd'hui  la  détresse  du  monde  civilisé 
(  page  614}. 

M.  de  Sismondi  nous  fait  beaucoup  trop  d'honneur.  Il  n'y 
a  pas  un  spéculateur  en  Angleterre  qui  se  soit  inquiété  de  nos 
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ouvrages  quand  il  a  formé  une  compagnie,  ou  donné  de  l'ex- 
tension à  sou  commerce.  Tous  ont  uniquement  songé  à  gagner 
de  l'argent;  et,  s'ils  avaient  consulté  nos  ouvrages,  ils  y  auraient 
vu  que  la  seule  industrie  véritable  est  celle  dont  le  produit 
vaut  les  frais  qu'il  a  occasionés  ;  or,  de  cette  industrie  il  ne 
saurait  y  en  avoir  trop,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Sisraondi,  puis- 
que l'entrepreneur  en  retire  du  f.rofit  et  les  travailleurs  un 
salaire.  Loin  que  ce  soient  nos  théories  qui  aient  causé  l'en- 
gorgement, c'est  faute  de  les  avoir  suivies  que  l'engorgement 
a  eu  lieu  et  que  les  ouvriers  sont  plongés  dans  la  misère. 
Pourquoi  donc  s'en  prendre  à  l'économie  politique  ?  Il  y  a  quel- 
ques années  ,  un  comédien  de  Paris  voulut  mettre  le  bout  de  sa 
eanne  sur  la  soupape  de  sûreté  d'un  autoclave  ;  un  physicien 
lui  dit  :  vous  allez  faire  éclater  le  vase.  L'acteur  n'eu  tint 
compte  ;  il  fut  tué.  Est-ce  la  faute  de  la  physique  ? 

Je  crois  que  M.  de  Sismondi  se  trompe  beaucoup  sur  l'ob- 
jet de  l'économie  politique.  Il  veut  qu'elle  gouverne  la  nature 
des  choses;  mais  les  choses  ne  se  laissent  point  gouverner; 
toute  notre  ambition,  ce  me  semble,  doit  se  borner  à  les  bien 
observer,  à  les  bien  connaître,  à  les  bien  classer  si  nous  pou- 
vons. Voilà  la  vraie  science.  Elle  ne  donne  pas  de  conseils; 
mais  elle  montre  aux  hommes  les  bonnes  ou  mauvaises  consé- 
quences de  ce  qu'ils  font.  Quels  plus  solides  conseils  pourrait- 
elle  leur  donner  ?  A  l'époque  oiî  nous  sommes  parvenus ,  on  ne 
peut  plus  dire  qu'il  faut  que  X  accroissement  des  richesses  se  con- 
forme à  V accroissement  de  la  population  ;  que  leur  distribution 
se  fasse  dans  une  certaine  proportion  ;  que  la  consommation 
croisse  avec  la  population ,  etc.  (  page  614  ^.  La  distribution  des 
richesses,  la  consommation  ,  la  population,  marchent  en  dépit 
de  nous  et  de  nos  livres.  Il  serait  quelquefois  très  -  désirable 
que  les  richesses  produites  se  distribuassent  autrement  qu'elles 
ne  font;  mais  elles  n'écouteront  point  nos  désirs.  Ce  sont  les 
actions  antérieure^  des  hommes  qui  portent  des  fruits,  et  nul- 
lement nos  souhaits,  ni  nos  exhortations. 

Loin  d'infirmer  les  lois  naturelles  de  l'économie  politique 
découvert«^s  par  les  bons  auteurs,  la  dernière  crise  commerciale 
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les  confirme  pleinement.  Elle  est  expliquée  par  les  principes  de 
/f/car<fo  sur  les  monnaies;  la  seule  partie  peut-être  de  la  science 
où  il ^nous  ait  appris  des  vérités  importantes  et  nouvelles  (i). 
L'esprit  de  spéculation  a  été  excité  d'une  manière  exagérée  par 
les  banques  qui  ont  toutes  en  Angleterre  la  faculté  d'émettre 
des  billets  au  porteur.  Tout  homme  qui  voulait  former  une  en- 
treprise ou  qui,  rêvant  une  fortune,  voulait  s'intéresser  dans 
une  entreprise,  déjà  formée,  n'avait  qu'à  faire  des  lettres  de 
change  que  l'une  ou  l'autre  des  nombreuses  banques  d'Angle- 
terre prenait  à  l'escompte.  Celles-ci,  après  avoir  retenu  l'es- 
compte, donnaient  en  retour  des  lettres  de  change,  leurs  pro- 
pres billets  au  porteur,  circulant  comme  de  l'argent.  On  pou- 
vait donc  entreprendre  des  affaires  sans  posséder  de  capitaux  , 
et  les  banques  prêtaient  aux  entreprises  sans  avoir  plus  de 
capitaux  de  leur  côté.  Qu'est  -  il  arrivé  ?  l'abondance  de  l'ins- 
trument de  la  circulation  (  monnaie  fct  billets  de  banque  )  en  a 
fait  décliner  la  valeur  par  rapport  au  lingot;  et  du  moment 
qu'une  pièce  d'or  n'a  plus  valu  autant  qu'un  lingot  du  même 
poids ,  on  a  couru  aux  banques  pour  changer  des  billets  en 
monnaie  d'or,  et  la  monnaie  d'or  en  lingot  (2).  Plus  la  banque 
faisait  frapper  de  soui>erains  et  plus  on  en  fondait.  J'ai  vu  moi- 
même  à  la  banque  d'Angleterre,  des  cabinets  remplis  de  lingots 
d'or  qu'on  faisait  venir  à  grands  frais  et  qui  ne  devaient  servir 
à  rien  pour  soulager  le  commerce  et  prévenir  la  crise.  Le  gou- 

(i)  David  R1C.A.RV0 ,  l'économiste,  était  frère  du  banquier  Ricardo, 
qui  a  traité  dernièrement  à  Londres  pour  l'emprunt  grec,  et  dont 
les  amis  de  cette  héroïque  nation  croient  avoir  à  se  plaindre.  Les 
observations  de  David  Ricardo,  l'auteur,  sur  les  revenus  des  biens- 
fonds,  se  trouvent  dans  Adam  Smith;  et,  quant  aux  conséquences 
qu'il  en  tire,  il  est  permis  de  les  contester.  Dans  sa  doctrine  sur 
l'impôt ,  il  fonde  ses  résultats  sur  des  abstractions ,  et  abandonne  la 
méthode  expérimentale.  (Voy.  l'article  Économie  poUiqiie  que  j'ai 
fourni  à  l'Encyclopédie  pro^ie^si^c ,  page  67  de  l'articlo.  ) 

(3)  Les  banques  de  province  acquittaient  leurs  billets  au  porteur 
en  billets  de  la  banque  d'Angleterre  ;  et  ceux-ci  navniit  plus  un  cours 
forcé,  la  banque  d'Angleterre  clait  obligée  de  les  payer  eu  espèces. 
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vernement  fabriquait  à  ses  frais  avec  ces  lingots  des  monnaies 

qu'on  fondait  aussitôt. 

La  suite  de  tout  cela  devait  être  et  a  été  que  les  banques , 
obligées  d'acquitter  leurs  billets  et  ne  pouvant  plus  en  émettre 
de  nouveaux,  se  sont  trouvées  hors  d'état  d'escompter  les 
nouvelles  lettres  de  change  que  le»  chefs  d'entreprises  leur 
présentaient  pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  l'acquit 
des  effets  précédemment  escomptés.  Obligés  de  payer  leurs 
engagemens,  et  n'ayant  point  de  capitaux  véritables,  ils  se 
sont  trouvés  en  faillite,  après  avoir  fait  argent  de  tout  et 
vendu  à  vil  prix  tout  ce  qu'ils  avaient  de  marchandises  (i). 

Les  entreprises  commencées  ont  été  arrêtées;  les  marchan- 
dises se  vendant  fort  au-dessous  de  leur  prix  coûtant,  les 
manufacturiers  qui  avaient  travaillé  avec  le  plus  de  prudence 
n'ont  pu  continuer  leur  fabrication;  delà  cette  population 
d'ouvriers  criant  famine;  de  là  la  proposition  faite  par  le 
gouvernement  de  baisser  les  droits  sur  l'importation  des  blés; 
de  là  les  cris  des  gros  propriétaires  fonciers  qui  ne  peuvent 
soutenir  la  concurrence  des  blés  étrangers  en  raison  des  im- 
pôts dont  eux-mêmes  sont  grevés. 

Maintenant  il  est  permis  de  demander  à  M.  de  Sismondi  ce 
qu'il  y  a  daus  tout  cela  qui  infirme  les  principes  établis  par  les 
bons  auteurs.  iS'e  s'aperçoit-on  pas  au  contraire  que  ces  priu- 
cipes  qui  ne  sont  que  la  simple  exposition  de  la  nature  des 
choses,  suggéreront  d'utiles  précautions  contre  le  retour  des 
mêmes  malheurs?  Est  il  fondé  à  nous  dire  :  Voilà  ce  qui  est 
résulté  de  vos  théories  ,  là  où  elles  ont  été  mises  en  pratique  ? 
Avons-nous  besoin  ,  comme  il  nous  en  accuse,  de  chercher  des 
explications  nouvelles  pour  des  phénomènes  qui  s'éloignent  si 
fort  des  règles  que  nous  croyons  avoir  établies?  Sans  doute  il 
est  peu  de  sujets  sur  lesquels  on  ait  autant  déraisonné  que  sur 
l'économie  politique;  tout  le  monde  croit  ])Ouvoir  écrire  sur 

(i)  On  a  vu  des  maicliands,  pour  éviter  ou  plutôt  reculer  leur 
désastre,  acheter  des  inarcliandiscs  à  terme  et  les  revendre  au  comp- 
tant à  r.ioitié  prix. 
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cette  matière  avant  de  l'avoir  suffisamment  étudiée;  on  a  été 
jusqu'à  publier  récemment  une  brochure  où  l'on  attribue  cette 
crise  commerciale  au  congrès  de  Panama  qui  s'est  rassemblé 
un  an  plus  tard  : 

Chacun  à  ce  métier 
Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier. 

Mais  c'est  un  mal  dont  il  est  facile  au  public  de  se  garantir 
en  ne  lisant  que  ce  qui  a  obtenu  l'approbation  de  l'Europe 
éclairée. 

Le  tableau  que  trace  M.  de  Sismondi  de  la  situation  de 
l'Angleterre,  de  ce  pays  si  liche  où  la  grande  majorité  des 
habitans  est  exposée  aux  plus  dures  privations ,  est  plein  de 
vérité.  Les  déplorables  préjugés  des  Anglais  relativement  aux 
substitutions  et  au  droit  d'aînesse,  sont  en  partie  la  cause  de 
ce  malheur;  mais  on  pourra  leprochcr  à  l'estimable  auteur 
que  je  suis  forcé  de  combattre,  de  s'éfre  complètement  mépris 
sur  beaucoup  d'autres  causes  également  puissantes;  de  s'en 
])rendre  aux  capitaux,  de  s'en  prendre  aux  revenus,  sans 
avoir  peut-être  assez  étudié  les  fonctions  des  uns  et  la  source 
des  autres.  Il  prétend  qu'embarrassés  h  décider  ce  qui  était 
capital,  ce  qui  était  revenu,  iw  us  avons  trouvé  plus  simple  de 
retrancher  absohaneut  le  dernier  de  nos  calculs.  Ne  pourrais- 
je  pas  lui  reprocher  à  plus  juste  titre,  d'avoir  oublié  que 
dans  mon  Traité  d' économie  politique  ,  j'ai  consacré  le  quart 
d'un  volume  à  décrire  les  fonctions  des  capitaux,  et  le  quart 
d'un  autre  volume  à  rechercher  la  source  de  nos  revenus, 
aussi  bien  que  les  causes  qui  les  augmentent  ou  les  diminuent. 
Quand  il  aura  montré  que  je  me  suis  trompé  sur  tous  ces 
points,  et  que  les  choses  ne  se  passent  point  de  la  manière 
que  j'ai  décrite,  alors  j'accueillerai  avec  reconnaissance  les 
vérités  nouvelles  qu'il  aura  substituées  à  mes  erreurs. 

Jenn-Bnpliste  S  a  y. 


IL  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Traité  pratique  sur  les  chemins  de  fer.  et  les  voi- 

THRES  DESTINÉES  A  LES  PARCOURIR  J   par  Th.  TrEDGOLD, 

ingénieur    civil;    traduit    de    l'anglais    par     T.    Du- 

VEKNE  (l). 

Il  existe  aujourd'hui  entre  tous  les  peuples,  et  particulière- 
ment entre  les  deux  nations  qui  sont  à  la  tèle  de  la  civilisation 
européenne,  une  conformité  de  besoins  et  de  ressources  qui 
prépare  une  nouvelle  ère  à  la  politique  du  monde,  et  dont  les 
emprunts  qu'elles  se  font  resserrent  chaque  jour  les  nœuds  : 
aussi,  n'est-ce  pas  seulement  dans  l'intérêt  matériel  de  l'in- 
dustrie qu'il  faut  remercier  31.  Duverue  de  la  tâche  qu'il  sem- 
ble s'être  imposée  de  faire  successivement  passer  dans  notre 
langue  les  traités  pratiques  d'uu  des  meilleurs  ingénieurs  et 
des  esprits  les  plus  judicieux  de  l'Angleterre. 

Depuis  qu'il  est  question  en  France  de  chemins  de  fer  ,  on  a 
trop  souvent  plaidé  plutôt  que  discuté  les  avantages  de  ce 
nouveau  moyen  de  communication.  L'ouvrage  de  M.  Tredgold 
est  un  traité  complet  de  cette  matière,  aussi  remarquable  par 
sa  précision  que  par  la  bonne  foi  qui  y  règne.  L'auteur  dis- 
tin  'ue  chacun  des  élémens  des  dépenses  d'établissement  et 
d'entretien  des  chemins  de  fer;  il  montre  commentées  divers 
élémens  se  combinent  entre  eux  et  les  circonstances  qui  en 
font  varier  l'importance  respective;  il  développe,  enfin,  par 
des  considérations  de  faits  présentés  avec  une  lare  sagacité  , 

il)  Paris,  iSîfi;  B.ichelier.  i  vol.  ir.-8°  .ivec  planches  ;  prix,  5  fr. 
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les  méthodes  d'investigation  nui  peuvent  servir  pour  déter- 
miner, dans  les  cas  les  plus  dissemblables,  les  moyens  d'arriver 
avec  le  plus  d'économie  au  résultat  que  l'on  se  propose  d'ob- 
tenir. C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  voir  ces  détails 
techniques,  toujours  clairs  et  simples,  où  les  données  de  la 
théorie  sont  contrôlées  par  les  résultats  de  l'expérience.  L'au- 
teur y  décrit  successivement  les  divers  systèmes  des  chemins  de 
fer,  à  ornières  creuses  ou  saillantes;  il  donne  les  détails  de 
construction  des  principaux  chemins  de  l'Angleterre  ;  il  décrit 
et  discute  avec  le  même  soin  les  différentes  espèces  de  cha- 
riots et  les  moyens  de  traction  ,  soit  par  les  chevaux,  soit  par 
les  machines  à  vapeur  stationnaires  ou  locomotives. 

La  comparaison  des  avantages  respectifs  des  canaux,  des 
chemins  de  fer  et  des  routes  ordinaires  n'est  pas  la  partie  la 
moins  instructive  du  travail  de  M.  Tredgold. 

Le  principal  avantage  des  deux  premières  communications 
consiste  dans  l'économie  de  force  motrice  qu'elles  permettent; 
ainsi,  un  cheval  au  pas  transportera  dans  sa  journée  à  un  mille 
anglais  (  1609  "^O  ^^'^  distance,  14  tonneaux  sur  une  chaus- 
sée, 116  sur  un  chemin  de  fer,  et  5^5  sur  un  canal  ;  ou  en 
d'autres  termes,  deux  chevaux  traîneront  sur  un  canal  le  poids 
qui  en  eût  exigé  neuf  sur  un  chemin  de  fer,  et  75  sur  une 
route  ordinaire;  en  sorte  que,  si  les  droits  de  péages  étaient 
égaux  sur  les  trois  espèces  de  voies,  les  canaux  auraient  un 
avantage  marqué  sur  les  deux  autres.  Mais  ces  péages  varient 
en  raison  de  la  quantité  de  marchandises  à  laquelle  ils  doivent 
s'appUquer  dans  l'année,  et  du  revenu  qu'ils  doivent  produire 
pour  couvrir  l'iatérét  du  capital  employé,  les  frais  d'adminis- 
tration et  d'entretien  et  le  bénélice  légitime  des  entrepreneurs. 
Il  faut  donc,  pour  trouver  le  péage  à  établir  sur  une  voie, 
diviser  le  revenu  nécessaire  par  la  quantité  de  tonneaux  de 
ma:  chandises  qui  doit  passer  dans  l'année.  M.  Tredgold  évalue 
ce  revenu  à  27.850  fr.  par  mille  pour  les  canaux  ,  à  1 3,925  fr. 
pour  les  chemins  de  fer  à  deux  voies,  et  à  2,5oo  fr.  pour  les 
chaussées  d'empierrement.  On  voit  par  là  que,  poui-  qu'on 
puisse  arrivera  un  péage  également  modéré,  et  laisser  jouir  le 
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public  de  toute  l'économie  sur  les  frais  de  traction  que  nous 
signalions  tout  à  l'heure,  les  quantités  de  marchandises  doivent 
être  fort  différentes,  pour  chaque  voie.  C'est  par  la  considéra- 
tion de  ces  quantités,  que  se  détermine  l'espèce  de  communica- 
tion qu'il  convient  d'employer  :  M.  Tredgold  évaluant  la  jour- 
née du  cheval,  chariot  compris,  à  6  fr.  71  c. ,  ce  qui  met 
celle  du  cheval  de  canal  à  environ  6  fr. ,  il  suit  de  ce  que  nous 
disions  tout  à  l'heure ,  que  cette  dépense  sera  pour  le  trans- 
port d'un  tonneau  à  i  mille  de  distance,  de  fr.  o,  0114,  sur 
un  canal  et  de  fr.  o  ,  0578,  sur  un  chemin  de  fer;  s'il  devait 
passer  sur  une  ligne  commerciale  1 89,250  tonneaux  par  an, 
il  en  résulterait ,  pour  le  chemin  de  fer  qui  doit  donner  un  re- 
venu de  13,925  fr.  par  mille,  un  péage  de  dix  centimes,  et  la 
totalité  des  deux  dépenses  serait  de  fr.  o,  1678  par  tonneau  ;  le 
revenu  nécessaire  d'un  canal  étant  de  27,85ofr.  exigerait  sur 
cette  même  ligne  un  droit  de  20  centimes;  ce  qui  porterait  la 
totalité  des  frais  à  fr.  o,  2 1 1 4.  Le  canal  ne  pourrait  pas  soutenir 
la  concurrence  d'un  chemin  de  fer  ;  mais ,  s'il  devait  passer 
3oo,io7  tonneaux,  les  droits  pourraient  être,  sur  le  chemin 
de  fer,  de  o  fr.  0464,  et  sur  le  canal ,  de  o  fr.  0928;  ce  qui , 
ajouté  aux  frais  de  traction,  donnerait,  dans  l'un  et  l'autre 
casj,  une  dépense  de  fr.  o,  1042  :  au-delà  de  cette  limite,  l'a- 
vantage serait  pour  le  canal. 

Cet  aperçu  incomplet  n'a  d'autre  objet  que  de  donner  une 
idée  delà  manière  de  raisonner  de  M.  Tredgold;  car  la  ques- 
tion n'est  pas  toujours  composée  des  mêmes  élémens;  elle  se 
complique  par  la  comparaison  qu'établit  l'auteur  entre  le  tra- 
vail des  chevaux  et  celui  des  machines  à  vapeur ,  comparaison 
dans  laquelle  entre  un  élément  essentiellement  variable,  sur- 
tout en  France,  le  prix  du  charbon  de  terre.  M.  Tredgold 
discute  l'usage  des  machines  à  vapeur  avec  la  précision  qui  le 
distingue;  Paris  lui  offrirait,  depuis  quelques  jours  ,  un  nou- 
veau terme  de  comparaison  ,  dans  les  machines  à  mouvement 
circulaire  immédiat  de  notre  compatriote  31.  Paqueur;  des 
expériences  récemment  faites  les  présentent  comme  plus  pro- 
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près  au  traînage  sur  les  chemins  de  fer  qu'aucune  de  celles 
qu'on  y  a  appliquées  en  Angleterre. 

Le  résumé  de  l'auteur  sur  cette  comparaison  est  que,  lors- 
que les  transports  sont  de  3i,200  tonneaux  par  an  ,  il  n'y  a 
pas  de  raison  de  substituer  le  chemin  de  fer  aux  coûtes  ordi- 
naires, et  que  le  canal  n'a  d'avantage  sur  le  chemin  de  fer  que 
lorsqu'il  y  passe  au  moins  looo  tonneaux  par  jour,  ou  3 12,000 
tonneaux  par  an. 

Si  l'on  appliquait  à  la  France  les  raisonneraens  queM.  Tred- 
gold  a  faits  pour  l'Angleterre,  peut-être  arriverait-on  à  des 
conclusions  un  peu  différentes  des  siennes;  les  circonstances 
ne  sont  pas  absolument  les  mêmes  des  deux  côtés  de  la  Man- 
che. L'auteur  évalue,  dans  son  pays,  le  mètre  courant  de 
canal  à  environ  i55  fr.  et  celui  de  chemin  de  fer  à  77  francs. 
M.  Navier,  dans  son  excellent  mémoire  sur  le  chemin  de  fer 
de  Paris  au  Havre,  porte  cette  même  dépense  à  118  fr.  Il  faut 
se  souvenir,  abstraction  faite  de  plusieurs  particularités  dont 
cet  ingénieur  a  dû  tenir  compte,  que  le  fer  coûte  chez  nous  à 
peu  près  deux  fois  autant  qu'en  Angleterre  :  d'un  autre  côté , 
la  maçonnerie,  les  terrassemens  ,  qui  sont  les  principaux  élé- 
mens  des  travaux  de  navigation  ,  sont  à  meilleur  marché  chez 
nous;  les  avantages  économiques  de  la  navigation  intérieure 
de  l'Angleterre  tiennent  uniquement  à  ce  que  ce  pays  n'a  pas 
notre  organisation  administrative  :  on  peut  donc  affirmer,  que, 
si  les  choses  étaient  dans  leur  état  naturel,  les  canaux  coûte- 
raient chez  nous  beaucoup  moins,  et  les  chemins  de  fer  beau- 
coup plus  qu'en  Angleterre.  Si,  au  lieu  de  nous  jeter  U'gère- 
meut  dans  des  entreprises  de  canaux  mal  étudiées  ,  nous  exa- 
minions ce  que  l'art  peut  ajouter  à  la  nature  dans  la  plupart 
de  nos  rivières,  la  comparaison  serait  encore  plus  favorable 
à  la  navigation. 

On  comprendrait  mal  l'ouvrage  de  M.  Tredgold  ,  si,  après 
l'avoir  lu  ,  on  croyait  pouvoir  déterminer  d'une  manière  géné- 
rale les  avantages  respectifs  des  canaux  et  des  lignes  naviga- 
bles. Les  principes  généraux  sont  fixes  ;  mais  les  localités  qui 
doivent  en  recevoir  l'application  varient  à  l'infini  ;  la  Seine  et 
T.  xxxii.  —  Octobre  1826,  4 
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la  Loire  offrent  sous  nos  yeux  des  exemples  susceptibles  de 
solutions  bien  différentes.  La  rapidité  du  transport  est  d'une 
grande  importance  pour  les  marchandises  qui  circuleront  en- 
tre le  Havre  et  Paris;  la  résistance  du  fluide  croissant  comme 
le  carré  de^la  vitesse  ,  dès  qu'on  arrive  à  faire  deux  lieues  par 
heure,  des  forces  égales  sont  nécessaires,  soit  sur  un  canal , 
soit  sur  un  chemin  de  fer;  et,  si  l'on  atteint  une  vitesse  de 
trois  lieues,  la  force  nécessaire  pour  la  navigation  est  triple  de 
la  seconde.  Voilà  une  considération  d'une  haute  importance  en 
faveur  du  chemin  de  fer.  La  Loire,  au  contraire,  transporte 
surtout  des  bois,  de  la  houille,  des  vins  communs,  pour  les- 
quels un  retard  de  quelques  jours  est  insigniGant  ;  de  plus,  les 
lignes  de  canaux  que  l'on  creuserait  sur  ses  bords  peuvent  ser- 
vir à  de  grandes  irrigations,  comme  celles  qui  fécondent  les 
plaines  de  la  Lombardie  :  ici,  l'agriculture  et  le  commerce  s'u- 
nissent pour  préférer  la  navigation. 

IVous  ne  saurions  trop  recommander  le  Traité  pratique  des 
chemins  de  fer  aux  personnes  qui  aiment  à  porter  dans  les 
questions  d'économie  publique  une  discussion  lumineuse  des 
faits  :  le  style  de  M.  Duverne  est  en  général  bien  approprié  au 
sujet;  partout  où  l'exigeait  la  clarté  du  calcul  et  particulière- 
ment dans  des  tableaux  d'expériences  très-curieux,  il  a  réduit 
les  mesures  anglaises  en  mesures  métriques;  c'est  un  mérite 
qui  manque  à  beaucoup  trop  de  traductions. 

J.-J.  Bâvds. 
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Le  Commerce  au  xix''  siècle  ;  État  actuel  de  ses  tran- 
sactions dans  les  principales  contrées  du  globe  ;  causes 
et  effets  de  son  agrandisselnent  et  de  sa  décadence , 
et  moyens  d^accroître  et  de  consolider  la  prospérité 
agricole^  industrielle ,  coloniale  et  commerciale  de  la 
France;  ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  Mar- 
seille. Par  Alex.  Moreau  de  Jonnès  (i). 

N.  B.  Comme  la  Revue  Encyclopédique  s'honore  de  compter 
M.  Moreau  de  Jonnès  au  nombre  de  ses  rédacteurs  les  plus 
recommandables  et  les  plus  zélés,  nous  avons  cru  devoir  nous 
abstenir  de  juger  nous-mêmes  son  important  ouvrage,  et 
oîfrir,  de  préférence,  à  nos  lecteurs  le  rapport  qui  en  a  été 
fait  par  M.  Regny  ,  à  Y  Académie  de  Lyon  ,  dans  sa  séance  du 
7  mars  1826,  devant  une  réunion  de  savans,  d'économistes, 
de  manufacturiers  et  de  commerçans,  appréciateurs  éclairés  et 
juges  compétens  du  grand  travail  soumis  à  leur  examen. 

Cet  ouvrage  a  pour  objet  essentiel  le  commerce  de  la  France; 
son  but  est  d'examiner  les  causes  et  les  effets  de  l'agrandisse- 
ment et  de  la  décadence  du  commerce,  et  d'étudier  les  moyens 
d'accroître  la  prospérité  de  celui  des  Français  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

Cette  entreprise  a  été  dictée  par  le  sentiment  d'un  véritable 
patriotisme;  elle  a  exigé  de  pénibles  recherches  et  des  investi- 
gations laborieuses;  elle  présentait  de  grandes  difficultés  qui 
ont  été  vaincues  par  le  zèle  et  le  talent;  et  ce  fruit  des  veilles 

(i)  Paris  ,  Décembre  iSaS  ;  l'auteur,  rue  de  l'Université,  11°  28  ; 
Renard  ,  lue  Sainte- Anne,  n»  71.  2  vol.  in- 8°  ;  prix  ,  10  fr. 
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cl  des  méditations  de  M.  Morcau  de  Jonnès  doit  être  accueilli 
avec  reconnaissance  par  la  France,  à  la  prospérité  de  laquelle 
il  doit  contribuer,  et  par  la  généralité  de  ses  habitaus:  car  il 
en  est  peu  à  qui  sa  lecture  ne  puisse  devenir  très-profilable. 

La  statistique  est  une  science  nouvelle  :  nous  l'avons  vue 
naître,  pour  ainsi  dire.  Ce  n'est  que  depuis  la  fin  du  dernier 
siècle  que  les  tiouverneniens  en  ont  senti  l'imporlance,  et  qu'ils 
6!)  ont  secondé  les  progrès  et  protéj^é  les  développeraens.  L'uti- 
lité des  relevés  et  des  tableaux  qu'ils  ont  ordonnés  pour  recueil- 
lir et  classer  les  ol)scrvations,  n'a  d'abord  été  appréciée  que  par 
un  pelit  nombre  d'esprits  éclairés  ;  mais  leurs  écrits  ont  bienlôl 
dissipé  l'espèce  de  défaveur  qui  avait  accueilli  les  premiers 
essais:  le  nombre  des  observateurs  s'est  multiplié;  les  obser- 
vations ont  été  faites  avec  plus  de  soin,  et  les  tableaux  en  ont 
été  mieux  conçus;  les  comptes  rendus  en  sont  devenus  plus 
iuléressans ,  et  les  go.ivernemens  ,  y  attachant  toujours  pltis  de 
prix ,  ont  fait  cadjstrer  les  terres;  ils  ont  ordonné  de  nombreux 
recensemens  qui  offrent  enfin  des  bases  plus  sûres  aux  calculs, 
et  rendent  la  science  vraiment  utile,  en  lui  donnant,  comme 
le  remarque  notre  auteur,  les  moyens  de  résotidre  les  ques- 
tions qui  importent  aux  intérêts  de  la  patrie,  au  perfection- 
nement de  l'état  social  et  au  bonheur  de  l'espèce  humaine. 

Il  est  heureux  que  M.  Moreau  de  Jonnès,  si  judicieux  ap- 
préciateur de  la  statistique,  ait  pu  puiser  dans  les  archives  des 
gouvernemens  pour  se  procurer  la  plus  grande  partie  des 
innombrables  observations  qu'il  a  recueillies  dans  ces  deux 
volumes. 

Nous  sentons  aven  lui  qu'il  ne  peut  pas  répoudre  de  la  ri- 
goureuse exactitude  de  toutes  les  données  sur  lesquelles  il 
fonde  ses  calculs  et  ses  rnisonnemens,  données  qui  ne  sont 
assez  souvent  que  des  approximations  plus  ou  moins  voisines 
de  la  vérité;  mais  nous  devons  avouer  que  les  sources  où  il 
les  a  puisées,  et  les  épreuves  d»,>  véiifications  et  de  confronta- 
tions qu'il  leur  a  fait  subir,  sont  faites  pour  leur  mériter  une 
grande  confiance. 

Lcpiau  de  l'ouvrage,  sagement  conçu,  est  méthodiquement 


ET  POIJTIQUES.  &3 

suivi.  L'auteur  commence  toujours  par  exposer  les  faits,  et 
présente  les  observations  statistiques,  les  données  numériques 
qui  doivent  éclairer  la  discussion  et  servir  de  base  au  calcul. 
Il  procède  ensuite  mathématiquement;  il  fait  ressortir  les  ré- 
sultats, remarquer  des  conséquences  qui  échapperaient  à 
beaucoup  d'esprits,  et  il  en  déduit  enfin  les  principes  de  sa 
théorie. 

Le  style  est  clair  et  concis  :  point  de  phrases  inutiles,  point 
d'ornemens  parasites;  tout  va  au  but,  tout  est  lucide  et  con- 
cluant; c'est  un  véritable  ouvrage  élémentaire;  ce  peut  être  le 
rudiment  de  l'homme  d'état.  L'analyse  d'un  ouvrage  si  sub- 
stantiel serait  elle-même  un  long  ouvrage  :  je  no  l'entreprendrai 
pas.  Je  me  bornerai  à  faire  connaître  quelques  observations 
importantes ,  les  résultats  qu'elles  présentent  et  les  conséquences 
qu'en  dédtiit  l'auteur. 

Je  l'ai  déjà  dit,  c'est  essentiellement  de  la  France  qu'il  s'oct 
cupe;  mais,  pour  faire  apprécier  Tétat  de  son  agriculture,  de 
son  industrie,  de  son  commerce,  il  procède  toujours  par  com- 
paraison avec  les  principaux  états  commerçans,  et  surtout 
avec  l'Angleterre,  puissance  dont  la  prosiiérité  agricole,  ma- 
nufacturière et  commerciale  a  été  poussée  si  loin,  et  dont  pat- 
conséquent  la  conduite  offre  tant  de  leçons  utiles  à  ses  con-v 
currens. 

Considérant  les  causes  de  l'agrandissement  du  commerce , 
l'auteur  nous  fait  remarquer  que  la  Fiance  est  plus  riche  que 
l'Angleterre  en  moyens  naturels  de  succès.  Nous  avons  pour 
nous  les  avantages  du  climat  et  de  la  fertilité  du  sol;  nous 
marchons  au  moins  de  pair  avec  les  Anglais  paur  le  génie  in- 
dustriel. La  plupart  de  leurs  institutions  commerciales  diffè- 
rent peu  des  nôtres;  elles  nous  appartiennent  par  l'origine  : 
ce  sont  des  bienfaits  du  siècle  de  Louis  XIV,  des  fruits  du  génie 
de  Colbert;  mais  les  Anglais  ont  donné  une  meilleure  direction 
à  leur  agriculture;  ils  ont  été  plus  habiles  ou  plus  adroits  dans 
leurs  négociations,  et  ils  ont  su  créer  des  circonstances  plus 
favorables  au  développement  de  leur  industrie,  de  leur  com-- 
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nierce  ,  et  paiT  conséquent  au  progrès  de  leurs  richesses.  Re- 
prenons ces  premières  considérations. 

Le  climat  de  la  France  rend  son  sol  plus  fertile  et  le  féconde 
de  riches  produits  dont  l'Angleterre  est  privée. 

Le  territoire  de  la  France  a  27,440  lieues  carrées  de  surface  : 
celui  des  trois  royaumes  unis  de  la  Grande-Bretagne  n'en  a 
que  13,396,  c'est-à-dire  la  moitié  moins.  La  portion  inculte  et 
stérile  du  territoire  ne  s'élève,  en  France,  qu'à  la  cinquième 
partie  de  la  surface  :  elle  en  absorbe  plus  du  tiers  en  Angle- 
terre. 

Voilà  d'incontestables  avantages j  et  cependant,  le  produit 
brut  de  l'agriculture  anglaise  excède  d'un  septième  la  valeur 
de  celui  de  la  France ,  et  la  différence  est  bien  plus  remar- 
quable sur  le  produit  net  qui  est  en  raison  inverse  de  l'étendue 
du  territoire  cultivé  ,  puisque  le  produit  net  agricole  de  l'An- 
gleterre est  le  double  de  celui  de  la  France. 

Les  Anglais  doivent  cet  immense  avantage  au  progrès  de  la 
science  agricole,  à  l'abondance  du  bétail,  au  perfectionnement 
des  outils  et  des  machines,  et  à  l'accroissement  de  la  popula- 
tion qui,  en  augmentant  les  consommations,  a  provoqué  les 
productions.  Tous  ces  élémens  de  la  prospérité  agricole  de 
l'Angleterre  ont  réagi  les  uns  sur  les  autres  :  ils  ont  été  tour 
à  tour  causes  et  effets.  Mais  leur  cause  première,  c'est  le 
travail,  c'est  l'activité  de  l'industrie  et  du  commerce  qui  a 
excité  l'agriculture  à  produire,  en  lui  fournissant  des  capi- 
taux, en  lui  créant  des  consommateurs;  car,  sans  cela,  la 
production  serait  restée  stationnaire;  elle  ne  peut  être  pro- 
voquée que  par  les  besoins  de  la  consommation. 

Il  résulte  des  nombreux  tableaux  que  M.  Moreau  de  Jonnès 
présente  successivement  à  ses  lecteurs,  que,  si  la  France  a 
l'avantage  sur  le  reste  de  l'Europe,  sous  les  rapports  commer- 
ciaux ,  l'opulente  Angleterre  a  sur  nous  une  très-grande  supé- 
riorité. L'auteur  se  livre,  à  ce  sujet,  à  des  méditations  com- 
paratives, et  prouve  que  cette  supériorité  incontestable  des 
Anglais  doit  moins  exciter  notre  jalousie  que  notre  é.mulation; 
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que  nous  pouvons  facilement  les  imiter,  et  que  nous  sommes 
plus  favorisés  qu'eux  par  la  nature. 

La  population  de  l'Angleterre,  avons-nous  dit  déjà,  est 
proportionnellement  plus  considérable  que  celle  de  la  France; 
mais  cet  avantage  est  considérablement  augmenté  par  la  ma- 
nière dont  cette  population  est  répartie  sur  le  territoire,  et  par 
la  proportion  de  son  partage  entre  l'agriculture  et  l'industrie. 

La  population  de  l'Angleterre  est  beaucoup  plus  agroupee 
que  celle  de  la  France;  elle  est  partagée  également  entre  les 
villes  et  les  habitations  rurales,  tandis  qu'en  France  les  villes 
renferment  tout  au  plus  le  tiers  des  liabitans.  Le  rapprochement 
des  hommes  multiplie  leurs  relations  et  leurs  besoins,  excite 
les  productions  et  augmente  les  moyens  de  travail.  Une  po- 
pulation trés-dispersée  sur  une  grande  étendue  de  territoire  se 
lient  plus  voisine  de  l'état  primitif,  avance  moins  dans  la  civili- 
sation :  en  est-elle  plus  ou  moins  heureuse  ?  C'est  une  question 
sur  laquelle  M.  Moreau  de  Jonnès  n'aurait  probablement  pas 
été  d'accord  avec  le  philosophe  de  Genève,  et  qui  ne  peut 
plus  en  être  une  aujourd'hui;  mais  cette  question  était  étran- 
gère à  notre  auteur,  puisqu'il  ne  considérait  le  fait  que  dans 
ses  rapports  avec  la  richesse  commerciale  des  nations;  il  lui 
était  aisé  de  prouver  que  la  division  de  notre  population  entre 
1,900  villes,  5o,ooo  paroisses,  plus  de  100,000  villages  et  de 
3,000,000  d'habitations  rurales,  est  bien  moins  favorable  aux 
produits  de  l'agriculture,  aux  dévcloppemens  de  l'industrie, 
au  succès  du  commerce,  que  l'agroupement  de  la  population 
anglaise  concentrée  dans  des  villes  considérables,  et  encore 
réunie  dans  les  campagnes  sur  les  points  les  plus  fertiles  du 
territoire. 

Nous  avons  encore  une  leçon  utile  à  recevoir  des  Anglais 
dans  la  manière  dont  leur  population  se  partage  les  travaux 
productifs.  L'agriculture  n'occupe  que  le  tiers  des  habitans  de 
l'Angleterre,  en  comptant  les  propriétaires  et  les  cultivateurs, 
tandis  que  les  mêmes  classes  absorbent  les  deux  tiers  de  la 
population  française;  et  malgré  cette  disproportion,  nos  voi- 
sins retirent  de  leur  sol  cultivé  le  double  du  produit  net  que 


53  SCIENCES  MORALES 

nous  relirons  du  nôtre,  qui  a  cependant  le  double  d'étendue. 
Ce  résultat  est  trop  extraordinaire  pour  que  nous  n'en  rappe- 
lions pas  les  termes  avant  d'en  étudier  les  causes. 

7,5ii,682  agriculteurs  et  propriétaires  anglais  possèdent  ou 
cultivent  21,000,000  d'hectares,  et  en  retirent  un  produit  net 
de  2,68i,i5o,ooo  francs,  tandis  que  19,621,000  agriculteurs 
français  possèdent  ou  cultivent  4i>ooo,ooo  d'hectares,  et  n'en 
recueillent  en  produit  net  que  i, 344, 703, 000  ff«  D'où  pro- 
vient cetle  énorme  différence?  Sans  doute  de  la  meilleure 
agriculture,  des  plus  riches  amendemens  du  sol,  et  de  la 
plus  grande  puissance  des  secours  que  l'homme  emploie  dans 
son  travail.  Mais,  à  quoi  sont  dus  ces  élémens  de  prospé- 
rité ?  A  l'industrie  qui ,  à  son  tour ,  y  a  puisé  de  nouvelles 
forces;  car  l'agriculture  et  l'industrie,  ces  deux  tilles  du  tra- 
vail, sont  deux  sœurs  qui  s'aident  mutuellement  :  l'une  ne 
peut  prospérer  sans  l'autre. 

Or ,  près  de  la  moitié  de  la  population  d'Angleterre  est  appli- 
quée à  l'industri-e  qui  occupe  à  peine  un  sixième  de  la  popula- 
tion française;  si,  à  cette  différence  de  proportion,  nous  ajou- 
tons la  différence  des  secours  et  des  forces  mécaniques,  si  nous 
prenons  en  considération  le  perfectionnement  des  outils,  la 
plus  grande  division  du  travail  et  le  grand  nombre  des  ma- 
chines à  vapeur  si  habilement  employées  en  Angleterre  à 
centupler  les  forces  de  l'homme,  nous  nous  rendrons  plus 
aisément  raison  des  avantages  énormes  que  l'industrie  anglaise 
a  sur  la  nôtre;  mais  nous  reconnaîtrons  en  même  tems  que 
nous  pouvons  disposer,  comme  nos  voisins,  des  moyens  qui 
les  ont  portés  à  cet  étal  de  prospérité;  et  les  succès  remar- 
quables que  nous  avons  déjà  obtenus  en  les  imitant  nous  en- 
courageront à  suivre  les  voies  qui  nous  sont  ouvertes  pour 
donner  à  toutes  les  branches  de  la  richesse  de  la  France,  les 
développemens  dont  elles  sont  susceptibles. 

M.  Morcau  de  Jonnès  trouve  un  autre  avantage  en  faveur 
de  la  production  de  l'Angleterre  dans  le  mode  de  partage  des 
propriétés.  Un  document,  produit  en  1816  à  la  chambre  des 
communes,  établit  que  le  nombre  des  propriétaires  dans  TAu- 
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gleterre  et  l'Ecosse,  sans  y  comprendre  l'Irlande,  s'élevait  à 
58y,384  personnes;  en  y  ajoutant,  par  approximation,  un 
tiers  pour  l'Irlande,  et  portant  l'une  dans  l'autre  à  5  individus 
les  familles  de  ces  propriétaires,  nous  n'arriverons  pas  à 
4,000,000  pour  le  total  de  la  classe  des  propriétaires  fonciers 
dans  les  trois  royaumes  :  c'est  moins  que  le  cinquième  de  la 
population. 

Le  mémoire  que  M.  le  duc  de  Gaëte  a  donné  en  1818  sur  le 
cadastre,  prouve  que  la  France  était  partagée  en  10,414,121 
propriétés  appartenant  à  4, 833, 000  contribuables;  et  en  com- 
posant la  famille  de  chaque  propriétaire  de  5  individus,  nous 
trouvons  que  la  classe  des  propriétaires  se  compose  de 
24  millions  d'individus  :  à  peu  près  les  4  cinquièmes  de  la  po- 
pulation de  la  France. 

r  II  y  a,  en  Angleterre,  des  propriétés  d'une  étonnante  valeur  : 
une  seule  s'est  vendue,  en  1817,  au  prix  énorme  de  48,000,000 
de  francs.  Un  cerlain  nombre  de  gens  riches  possèdent  à  la  fois 
plusieurs  propriétés,  et  on  remarque  vingt-deux  individus 
qui  possèdent  entre  eux  près  de  39,000,000  de  francs  de  re- 
venu territorial. 

En  France,  au  contraire,  les  propriétés  sont  singulièrement 
réduites  et  morcelées.  M.  le  duc  de  Gaëte  a  relevé  le  tableau 
suivant  sur  les  rôles  de  la  contribution  foncière. 

En  calculant  l'impôt  au  sixième  du  revenu. 
8,216  contribuables  paient  à  raison  d'un 

revenu  de 19,272  f.  par  an. 

18,846 7,340 

212,636 2,127 

928,000 464 

3,665,3oo  propriétaires  paient  à  raison  d'un 

revenu  de. . 64  f.  par  an. 

4,833,000,  total  des  propriétaires  contribuables. 

Il  y  a  sans  doute  excès  dans  la  concentration  des  propriétés. 


58  SCIENCES  MOPvALES 

en  Angleterre;  mais  il  est  évident  que  l'excès  de  leur  morcel- 
lement en  France  n'est  pas  moins  funeste. 

Que  peut  produire  une  propriété  de 64  à  100  fr.  de  revenu? 
Des  pommes  de  terre,  des  choux,  des  raves  et  quelques  fruits 
pour  fournir  très-économiquement  et  partiellement  aux  be- 
soins de  la  famille.  Elle  pourra  donner  un  peu  plus  dans  le 
voisinage  immédiat  des  grandes  villes;  mais,  pour  peu  qu'elle 
en  soit  éloignée,  on  ne  peut  rien  en  attendre  pour  les  échanges; 
elle  ne  fournira  aucun  élément,  aucun  secours  à  l'industrie  (i). 

M.  Moreau  de  Jonnès,  après  avoir  observé  les  faits  et 
soumis  au  creuset  du  raisonnement  plusieurs  questions  qui 
intéressent  l'agriculture  et  l'industrie,  sources  du  commerce, 
examine  et  soumet  aux  mêmes  épreuves  les  causes  de  la  pros- 
périté commerciale.  Il  considère  d'abord  le  commerce  inté- 
rieur qui  s'accroît  avec  les  productions  du  sol  et  de  l'industrie, 
et  qui  est  le  premier  symptôme  de  la  richesse  et  du  bien-être 
des  peuples.  Procédant  toujours  comparativement,  il  nous 
place  encore  sous  ce  rapport  au  deuxième  rang  pirmi  les  na- 
tions, et  la  supériorité  de  l'Angleterre  doit  stimuler  notre  ému- 
lation et  en  même  tcms  nos  espérances;  car  nous  avons  et  nous 
employons  déjà  les  moyens  qui  doivent  nous  faire  atteindre 
la  prospérité  de  nos  voisins. 

Le  gouvernement  français  sent  le  prix  qu'il  doit  attacher  à 
l'entretien  et  à  la  multiplication  des  voies  de  connnunicalion; 
le  corps  des  ingénieurs  est  riche  de  science  et  animé  d'un 
grand  zèle;  les  routes  s'améliorent  et  s'étendent;  par  suite  d'un 
grand  système  de  canalisation  conçu  et  combiné  avec  sagesse  , 

(i)  Cette  assertion  n'est  rien  moins  qu'évidente.  Pour  mieux  juger 
des  effets  ou  niorcellenient  des  terres ,  que  l'on  parcoure  le  canton 
de  Liancourt,  ses  cultures,  ses  plantations;  que  l'on  compte  ses  cul- 
tivateurs, et  que  l'on  entre  dans  leurs  habitations,  on  y  verra  ce 
qu'un  aussi  grand  nombre  d'hommes  sait  tirer  de  quelques  coins  de 
terre;  on  sera  satisfait  de  l'aisance  qui  règne  partout,  et  du  bon 
ordre  entretenu  par  cette  aisance  même,  source  abondante  d'araô- 
liorations  morales.  N.  d.  R. 


ET  POLITIQUES.  69 

chaque  année  voit  ouvrir  de  nouveaux  canaux,  el  bientôt  toutes 
nos  grandes  rivières  et  nos  mers  communiqueront  entre  elles. 

,  Le  gouvernement  sent  également  ce  qu'il  doit  à  l'instruction 
des  classes  agricoles  et  industrielles  :  les  écoles,  les  cours  de 
sciences  appliquées  à  l'industrie  se  multiplient  sur  tous  les 
points  du  royaume;  les  chambres  de  commerce,  les  sociétés 
d'agriculture  sèment  partout  les  avis  utiles  et  les  encourage- 
mens;  elles  font  connaître  les  besoins  des  peuples  et  éclairent 
les  décisions  du  prince. 

'L'esprit  d'association  qui  a  été  si  utile  h  nos  voisins  s'accli- 
mate chez  nous  :  l'union  fait  la  force;  les  sociétés  font  réussir 
de  grandes  entreprises  pour  lesquelles  les  moyens  des  parti- 
culiers eussent  été  insuflisans;  de  nouvelles  mines  s'exploitent, 
des  fourneaux  s'élèvent;  le  fil  de  fer  multiplie  avec  économie 
les  ponts  sur  nos  fleuves;  enfin  l'étonnante  puissance  de  la 
vapeur  met  partout  en  mouvement  les  mécanismes  les  plus 
ingénieux  et  les  plus  productifs.  Que  ne  devons-nous  donc  pas 
attendre  de  tant  d'élémcns  d'activité  et  de  prospérité? 

Il  faut  remarquer  que  tous  ces  moyens  de  communication, 
d'instruction  et  de  puissance  de  travail  ne  tendent  pas  seule- 
ment à  augmenter  la  production,  mais  à  agrandir  le  cercle  des 
consommateurs  et  la  quotité  de  leurs  consommations  :  ce  qui 
est  utile  à  la  prospérité  commerciale  et  contribue  plus  puis- 
samment au  bonheur  de  la  population. 

Les  considérations  sur  le  commerce  extérieur  forment  la 
plus  considérable  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Moreau  de  Jonnès. 
Je  ne  leur  donnerai  pas  la  même  étendue  comparative  dans  cet 
extrait  :  ce  sont  des  observations  qui  s'enchaînent  sur  des 
tableaux  multipliés  de  données  numériques.  Les  observations 
et  les  conséquences  judicieuses  qu'en  déduit  l'auteur  présen- 
tent le  plus  grand  intérêt;  mais  je  ne  puis  rappeler  ici  que 
quelques  résultats  principaux.  Il  considère  successivement  le 
commerce  d'importation  et  d'exportation,  celui  d'entrepôt  et 
le  commerce  des  colonies. 

J'avais  été  surpris  d'abord  de  lui  voir  prendre  constamment 
pour  mesure  de  l'avantage  que  le  commerce  extérieur  procu  re 
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à  chaque  peuple,  la  comparaison  des  importalions  et  des 
exportations  que  ce  commerce  occasione,  et  considérer  comme 
perle  pour  une  nation,  la  somme  dont  ses  importations  excè- 
dent ses  exportations,  et  comme  bénéfice  l'excédant  contraire. 

Tant  d'écrivains  habiles  ont  tonné  contre  cette  prétendue 
chimère  de  la  balance  du  commerce;  leurs  raisonuemens  sont 
si  judicieux:  ils  ont  fait  tant  de  prosélytes,  ils  ont  convaincu 
tant  de  bons  esprits ,  que  l'on  s'étonne  de  voir  les  gouverne- 
mens  s'accorder  toujours  à  considérer  l'excédant  des  importa- 
tions comme  une  cause  d'appauvrissement  pour  les  nations. 

Mais  cet  accord  si  étonnant  des  gouvernemens  doit  avoir 
une  cause  solide  r  sans  cela  il  n'aurait  pu  subsister  si  long- 
tems,  et  se  conserver  à  travers  les  attaques  si  puissantes  des 
chefs  d'école  les  plus  réputés  en  matière  d'économie  politique. 
Cette  cause,  c'est  l'expérience  de  tous  les  tems  et  de  tous  les 
lieux,  qui  prouve  que  les  états  s'enrichissent  comme  les  par- 
ticuliers en  raison  de  leurs  épargnes,  c'est-à-dire,  à  mesure 
qu'ils  produisent  plus  qu'ils  ne  consomment. 

Un  état  peut  consommer  tout  ce  qu'il  produit,  sans  s'ap- 
pauvrir; il  pourra  même  s'enrichir  ainsi,  parce  qu'une  portion 
de  sa  consommation  deviendra  productive;  elle  aura  pour  but 
des  constructions  utiles,  des  améliorations  du  sol,  la  multi- 
plication du  bétail  ou  des  machines.  Dans  tous  les  cas,  l'ac- 
croissement simultané  de  la  production  et  de  la  consommation 
sera  un  symptôme  d'accroissement  de  puissance  et  de  prospé- 
rité ;  il  constatera  Taugmentation  de  la  population  ou  son 
avancement  dans  la  civilisation,  la  plus  grande  aisance  des 
habitans,  et  pour  emprunter  une  expression  anglaise,  la  con- 
fortahilité  de  leur  manière  de  vivre. 

Mais,  dès  qu'un  état  consommera  plus  qu'il  ne  produit,  il 
aina  nécessairement  le  sort  du  particulier  qui  dépense  plus 
que  son  revenu,  il  entamera  son  capital  et  marchera  rapide- 
ment à  sa  ruine. 

Or,  les  exportations  d'un  état  se  composent  de  ses  produc- 
tions agricoles  ou  industrielles  ,  et  ses  importalions  sont  desti- 
nées ù  ses  consommations  ;  elles  renferment  sans  doute   les 
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matières  premières  qui,  façonnées  par  l'industrie  nationale, 
peuvent  être  réexportées  avec  avantage;  mais  alors  elles 
comptent  dans  les  exportations  des  années  suivantes;  et  comme 
tous  les  calculs  que  l'on  peut  faire  sur  les  balances  commer- 
ciales doivent  élre  basés  sur  la  commune  proportionnelle  des 
observations  faites  pendant  un  certain  nombre  d'années,  il  eu 
résulte  que  ces  réexportations  y  sont  évaluées,  et  que  le  ré- 
sultat du  calcul  serait  absolument  concluant  dans  le  sens  de 
notre  auteur,  t^i  l'on  pouvait  être  sûr  de  l'exactitude  des  don- 
nées sur  lesquelles  sont  foimées  ces  balancps  commerciales. 
D'où  l'on  peut  conclure,  tout  en  convenant  du  défaut  d'exac- 
titude de  ces  données,  que,  si  elles  présentent  seulement  des 
approximations  plus  ou  moins  voisines  de  la  vérité,  les 
balances  commerciales  auront  toujours  un  grand  but  d'utilité, 
celui  d'éclairer  les  gouvernemens  sur  les  intérêts  des  peuples 
et  sur  les  mesures  qui  doivent  les  protéger. 

Ainsi,  nous  pourrons  diie  avec  les  publicisfes  dont  nous 
venons  de  parler:  Oui,  le  commerce  se  balance  toujours,  et 
toutes  les  fois  qu'une  marchandise  sort  de  l'état,  elle  y  fait 
rentrer  une  valeur  équivalente  en  autres  marchandises  ou 
en  argent;  oui,  le  spéculateur  ne  fait  point  de  différence 
entre  cet  argent  et  ces  autres  denrées,  et  sa  spéculation  peut 
être  également  fructueuse  pour  lui,  soit  que  le  retour  s'opère 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  valeurs;  mais  ici  l'intérêt  de 
l'état  cesse  d'être  le  même  que  celui  du  commerçant,  et  le 
gouvernement  doit  proîégcr  le  commerce,  de  manière  à  ce 
qu'il  contribue  à  la  prospérité  de  l'état. 

J'ai  dit  que  les  gouvernemens  avaient  dû  être  éclairés  à 
ce  sujet  par  les  leçons  de  l'expérience.  Ces  leçons  ont  été  soi- 
gneusement recueillies  par  BI.  Moreau  de  Jonnès  :  il  les  met  à 
chaque  page  sous  les  yeux  du  lecteur;  il  les  accompagne  des 
réflexions  qui  peuvent  les  rendre  profitables,  et  les  rend  frap- 
pantes par  ces  deux  grands  exemples  :  l'Espagne,  que  l'excé- 
dant des  consommations  sur  les  productions  a  arrachée  à 
l'opulence  et  plongée  dans  la  détresse;  l'Angleterre  qui,  tou- 
jours appuyée  sur  la  production,  c'est-à-dire,  sur  l'excédant 


62  SCIENCES  MORA.LES 

de  SCS  exportations,  marche  à  pas  gigantesques  dans  le  chemin 

de  la  richesse  et  du  pouvoir. 

Les  Frauçais  sauront  se  défendre  de  l'excès  d'ambition  qui 
doit  devenir  fatal  à  leurs  voisins;  ils  n'ont  qu'à  suivre  avec 
sagesse  et  intelligence  leur  marche  actuelle  pour  profiter  de 
leurs  innombrables  avantages,  se  placer  au  rang  qui  leur 
appartient  dans  le  monde  commerçant  et  dans  le  monde  poli- 
tiqucj  et  exciter,  à  leur  tour,  la  jalousie  de  leurs  rivaux.  11 
faut  voir,  dans  l'ouvrage  même,  quels  sages  avis  M.  Moreau 
de  Jonnès  donne  à  ce  sujet  au  commerce  et  au  gouvernement. 
Si  l'on  étudiait  avec  attention  ses  observations  sur  le  com- 
merce de  chaque  peuple  et  sur  chaque  branche  de  ses  produc- 
tions et  de  ses  consommations,  on  ne  pourrait  assez  apprécier 
les  vues  qu'il  développe,  les  moyens  qu'il  propose,  pour- 
augmenter  partout  la  part  que  piend  la  France  au  commerce 
du  monde. 

Mais  il  est  impossible  de  donner,  dans  un  extrait,  une  idée 
môme  superficielle  de  détails  aussi  nombreux  qu'intéressans; 
il  faut,  je  le  répète,  lire  l'ouvrage  même,  oii  tout  est  substan- 
tiel. Il  est  à  désirer  qu'il  soit  lu  ,  non-seulement  parles  hommes 
d'état  et  par  ceux  qui  méditent  sur  la  science  de  l'économie 
politique,  mais  encore  et  surtout  parles  négocians  qui  y 
trouveront  des  conseils  salutaires  et  des  leçons  utiles. 

L'Académie  de  Lyon  retrouve  avec  satisfaction,  dans  cet 
ouvrage,  les  vues  sages  que  l'auteur  avait  développées  dans  le 
Mémoire  iur  les  colonies,  couronné  par  elle  en  1822;  elle 
remarquera  également  avec  intérêt  que  M.  Moreau  de  Jonnès 
a  dirigé  quelques-unes  de  ses  méditations  sur  l'importance  et 
les  progrès  de  nos  belles  fabriques  de  soieries,  et  sur  les 
moyens  de  protéger  leur  plus  grand  développement  et  d'as- 
surer leur  prospérité. 

C'est  une  des  branches  de  notre  industrie  qui  semble  menacée 
par  la  concurrence  anglaise;  mais  c'est  un  des  points  où  cette 
concurrence  doit  plus  exciter  notre  émulation  que  nos  inquié- 
tudes. Loin  de  nous  nuire,  elle  doit  nous  être  utile,  en  te- 
nant constamment  en  éveil  le  génie  de  nos  manufacturiers, 
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et  en  ne  leur  laissant  négliger  aucun  des  nombreux  et  incon- 
testables avantages  qu'ils  ont  sur  leurs  rivaux. 

L'auteur  passe  rapidement  en  revue,  dans  \m  post-scriptum , 
les  événemcns  survenus  dans  l'un  et  l'autre  hémisphère,  pen- 
dant l'impression  de  son  ouvrage ,  et  qui  doivent  influer  sur 
le  commerce  de  la  France;  événemens  qu'il  avait  prévus, 
craints  ou  désirés. 

11  rend  hommage  à  la  sagesse  des  vues  qui  ont  dicté  les 
mesures,  les  résolutions  et  les  traités  du  gouvernement.  Il  re- 
connaît l'activité  et  la  bonne  direction  des  travaux  publics, 
et  applaudit  aux  progrès  de  l'esprit  d'association  et  à  l'utilité 
de  ses  entreprises. 

Il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  marche  prospère  de  notre  com- 
merce en  1824  •  l^s  soieries  sont  un  des  articles  de  nos  expor- 
tations dont  l'augmentation  se  fait  remarquer;  et  la  masse  des 
exportations  de  nos  tissus,  qui  ne  s'était  élevée  en  iSa'S  qu'à 
84  millions,  a  été  portée,  en  1824,  à  9^,486,000.         Regnt. 


Histoire  d'Alexandre  F^,  empereur  de  toutes  les  Hussies, 
et  des  principaux  événemens  de  sou  régne  ;  par  Âlph, 
Rabbe  (i). 

L'histoire  d'un  homme  qui  a  régné  un  quart  de  siècle  sur 
un  empire  aussi  vaste  que  la  Russie,  et  pendant  une  crise 
'aussi  décisive  que  celle  dont  l'Europe  a  été  agitée  de  nos 
jours,  semble  devoir  être  l'histoire  générale  de  son  époque. 
Toutefois  jusqu'en  18 13,  la  Russie  s'est  plutôt  mêlée  aux  af- 
faires de  l'Europe,  qu'elle  ne  leur  a  imprimé    son  influence; 

,  et  depuis,  elle  n'a  exercé  qu'une  influence  de  seconde  main  : 
entraînée,  durant  la  première  période,  par  l'ascendant  du 
génie  militaire  de  Napoléon;  livrée,  durant  la  seconde,  à  la 

.  politique  astucieuse  de  M.  de  Metternich. 

(i)   Paris,  iSsfi;  Treuttel  et  Wùrtz,  rue  de  Bourbon,  n"  17,  et 
JPoDthieu,  au  Palais-Royal.  2  vol.  in-8°;  prix  ,  i5  fr. 
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Alexandre  s'est  vu  dans  une  de  ces  positions  où  il  est  donné 
à  peu  de  l'ois  de  se  trouver.  Le  sort  de  l'Europe  a  été  un  ins- 
tant dans  sa  main;  mais  l'homme  était  au-dessous  de  sa  lâche, 
et  c'est  surtout  parce  qu'il  n'a  point  su  faire,  que  l'empereur 
Alexandre  sera  connu  dans  la  postérité.  L'alliance  qu'on  a 
nommée  sainte,  et  qu'on  avait  fondée  pour  être  long-tems  la 
base  de  la  politique  européenne,  pouvait  déjà  être  considérée 
comme  dissoute  ,  même  avant  la  mort  de  son  fondateur.  C'est 
seulement  à  l'examen  de  ce  fait  capital  dans  la  vie  d'Alexandre 
que  nous  consacrerons  cet  article. 

Tous  ceux  qui  ont  donné  leurs  soins  à  la  jeunesse  d'Alexan- 
dre, tous  c(;ux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité,  s'accordent 
à  reconnaître  qu'il  était  né  avec  de  très-heureuses  dispositions. 
Un  bon  cœur,  une  âme  noble,  un  esprit  distingué  faisaient 
espérer  que  la  sagesse  et  la  mansuétude  allaient  s'asseoir  sur 
ce  trône,  foulé  quelquefois  par  le  génie,  plus  souvent  par 
le  caprice  et  la  cruauté.  Le  fils  de  Paul  ne  trompa  point  ces 
espérances;  dès  les  premiers  jours  de  son  règne ,  il  s'efforça 
de  réaliser  une  foule  de  projets  utiles  dans  l'administration  de 
son  empire;  «  et  ici,  dit  M.  Rabbe,  c'est  sans  aucune  espèce 
de  réticence  que  l'histoire  peut  le  louer.  » 

On  le  vit  propager  l'instruction  publique  ;  améliorer  l'agri- 
cultuie;  étendre  le  commerce  ;  abolir  la  chancellerie  secrète, 
espèce  d'inquisition  d'état  ;  donner  à  l'empire  une  nouvelle 
division  territoriale ,  mieux  assortie  à  sa  vaste  étendue  ; 
rendre  sa  dignité  à  un  grand  corps  politique,  le  Sénat.  Il 
s'occupa  avec  zèle  du  perfectionnement  de  la  législation  ;  et 
des  travaux,  commencés  dans  ce  but  sous  Pierre-le-Grand , 
continués  par  Catherine,  qui,  durant  sept  ans,  y  avait  em- 
ployé ia8  jurisconsultes,  furent  repris  sous  son  règne.  Il 
voulut  que  des  examens  précédassent  l'admission  à  divers  em- 
plois, afin  de  diminuer  les  fâcheuses  influences  de  la  faveur. 
Il  fonda  une  banque  nationale  ,  et  travailla  sérieusement  à 
l'amélioration  des  finances  et  à  la  diminution  de  la  dette.  Le 
sort  des  esclaves  fut  constamment  l'objet  de  sa  sollicitude; 
l'intérêt  de  son  empire  s'unissait  à  l'iutérêt  de  l'humanité  pour 
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exciter  sa  bienveillance  à  l'égard  de  cette  classe  nombreuse 
de  ses  sujets;  dans  plusieurs  provinces,  il  permit  aux  seigneurs 
d'affranchir  leurs  vassaux  ,  et  de  \eià  concéder  des  terres  pour 
en  jouir  à  titre  de  cultivateurs  libres;  en  même  tcms,  il  dé- 
termina légalement  les  obligations  de  cefix  (]ui  restaient  escla- 
ves, ce  qui  les  garantit  en  partie  de  l'arbitraire,  dont  ils 
étaient  trop  souvent  victimes.  Cependant,  il  faut  ajouter  que 
sans  doute  l'on  n'apporta  point  à  l'exécution  de  celte  grande 
mesure  toute  la  sagesse  et  toute  la  prévoyance  qui  doivent 
accompagner  les  essais  d'un  changement  fondamental  dans 
l'existence  d'une  nation,  puisqu'on  a  vu  des  populations  re- 
pousser le  bienfait  de  raffianchissement ,  et  refuser  de  payer 
les  impositions  qui  étaient,  pour  ainsi  dire,  le  gage  de  leur 
liberté.  Sous  le  règne  d'Alexandre,  un  édit  concernant  la  cen- 
sure en  étendit  l'empire;  mais,  par  ordre  exprès  de  l'empe- 
reur, un  paragraphe  fut  ajouté  pour  ï-ecommander  aux  cen- 
seurs toute  la  tolérance  possible  :  précaution  suffisante  peul- 
ètre  aux  yeux  d'un  prince  bien  intentionné,  et  qui  se  faisait 
facilement  illusion,  mais  complètement  dérisoire  pour  tous 
ceux  que  l'expérience  a  convaincus  que  l'on  ne  concilie  pas 
la  censure  et  la  raison. 

Il  faut  encore  louer  chez  Alexandre  ses  inclinations  pai- 
sibles, ses  dispositions  bienveillantes  envers  les  autres  nations, 
ses  projets  de  pacification  générale  ,  et  sa  modération  envers 
la  France,  à  l'époque  de  la  première  invasion;  lorsque,  vou- 
lant sur  toutes  choses  que  le  vœu  du  peuple  français  fût  res- 
pecté ,  il  reconnaissait  la  légitimité  des  peuples,  comme  la 
première  de  toutes  les  légitimités. 

Il  faut  dire  que  le  triomphe  de  cette  coalition  dont  il  était 
alors  le  chef,  ne  mit  point  d'orgueil  dans  son  cœur,  et  n'en 
bannit  point  la  bonté;  son  premier  soin  fut  de  publier  une 
am.nistie  générale,  et  de  prendre  toutes  les  mesures  qu'il  crut 
propres  à  faire  oublier  à  ses  peuples  les  calamités  de  la  guerre; 
enfin  ,  il  refusa  le  surnom  de  béni ,  que  le  sénat  de  Pétersbourg 
avait  solennellement  résolu  de  lui  décerner. 

L'égoïsme,  cette  triste  passion  qui  est  trop  souvent  com- 
T.  xxxii.  —  Octobre  1826.  5 
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pagne  de  la  puissance  suprême ,  n'avait  point  effacé  dans  le 
cœur  d'Alexandre  les  affections  de  la  nature;  si  des  raisons  de 
politique  l'ont  empêché  Me  tirer  une  vengeance  assez  éclatante 
du  crime  qui  l'a  fait  monter  prénïati.rêment  sur  le  trône,  du 
moins  il  a  toujours  conservé  pour  sa  mère  la  plus  tendre  véné- 
ration ;  il  portait  même  quelque  chose  de  ce  pieux  sentiment  à 
ceux  qui  avaient  pris  soin  de  sa  jeunesse,  et  on  le  vit,  en  1818, 
suivre  à  pied  et  la  tête  découverte,  le  cercueil  du  comte  de 
Sohikoff ,  son  vieux  gouverneur. 

!Mais,  si  ,  comme  homme  et  comme  souverain  de  la  Russie, 
l'empereur  Alexandre  trouve  la  postérité  favorable,  il  l'éprou- 
vera sévère,  comme  chef  de  la  Sainte  -Alliance.  La  Sainte  -Al- 
liance fut  le  grand  événement,  comme  la  grande  faute  de  son 
règne.  Quand  les  rois  gouvernent  par  eux-mêmes,  on  ne  saurait, 
pour  les  jugor,  admettre  la  question  intentionnelle.  Ils  sont 
trop  élevés  en  dignité,  ils  se  chargent  d'une  responsabilité 
trop  immense,  ils  comnromettent  tic  trop  grands  intérêts  pour 
que  la  bonne  volonté  leur  soit  ime  excuse  suflisanie;  et  ce 
n'est  pas  dans  leurs  intentions,  m:iis  dans  leurs  actes  que  sera 
leur  sentence. 

L'idée  de  la  SainSe-Alliance  fut  inspirée  àrempereiu'  Alexan- 
dre par  sou  amour  de  la  paix,  son  effroi  des  révolutions, 
et  l'influence  mystique  à  laquelle  IM™^  de  Krudener  soumit  en 
i8i5  son  esprit  naturellement  enclin  aux  sentimens  religieux. 
On  peut  croire  que  ce  prince  ne  vit  dans  ce  projet  qu'une 
longue  paix  pour  les  peuples,  et  la  garantie  d'un  repos  que 
lui  faisaient  désirer  des  inclinations  douces  et  pacifijues.  M.  de 
Metternieh  y  vit  autre  chose  ;  et  l'expérience  a  prouvé  que 
l'asservissement  des  peuples  sous  un  nouveau  despotisme,  et 
la  compression  du  développement  moral  de  leurs  facultés, 
étaient  à  ses  yeux  le  but  principal  de  la  Sainte-Alliance.  II 
savait  aussi  que  l'empereur  de  Russie  ne  marcherait  pas  de 
lui  -  même  vers  un  pareil  but  ;  mais ,  avec  la  connaissance 
qu'il  avait  du  caractère  d'Alexandre  ,  il  comprit  tout  de  suite 
qu'en  laissant  à  ce  prince  les  apparences  de  ce  vaste  pouvoir 
qu'il  s'agissait  de  créer,   il  en  jouirait  lui-même  en  réalité 
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Il  suffisait,  pour  cela,  <Je  s'emparer  de  l'esprit  d'Alexandre; 
et  M.  de  Metternich  ne  doutait  pas  qu'il  n'en  \'înt  facilement 
li.  bout.  Ce  fut  par  cette  raison  sans  doute  que  l'on  se  garda 
bien  de  donner  à  l'alliance  une  organisation  fédérale  dans  la- 
quelle chacun  des  contractans  aurait  eu  sa  part  d'action.  On  se 
borna  à  mettre  un  chef  à  la  tète  de  l'association  ;  la  puissance 
matérielle,  le  caractère  moral  d'Alexandre,  l'appelaient  naturel- 
lement à  ce  poste  ;  il  s'y  assit  en  effet  ;  mais  le  ministre  au- 
trichien se  plaça  derrière  lui  et  eut  soin  de  retenir  dans  sa 
main  tous  les  fils  qui  devaient  faire  mouvoir  cette  grande  figure 
qu'on  avait  ainsi  exposée  aux  regards  de  l'Europe. 

Alexandre  ne  songea  pas  qu'une  fédération  sans  bases,  sans 
organisation,  ne  peut  subsister  long-tems;  qu'un  chef,  quel- 
que puissant  qu'il  soit,  ne  peut  long-tems  lui  tenir  lieu  de 
constitution  ;  car ,  dans  ce  cas  ,  ce  chef  venant  à  disparaître , 
l'alliance  doit  disparaître  avec  lui. 

Conclue  par  le  moyen  d'un  triomphe  obtenu  avec  le  se- 
cours des  peuples,  la  Sainte-Alliance  fut  dirigée  contre  les 
peuples  ;  résultat  d'une  guerre  entreprise  pour  la  liberté , 
elle  n'usa  de  la  victoire  qu'au  profit  du  despotisme;  on  avait 
soulevé  les  nations  en  leur  parlant  d'affranchissement,  on  se 
hâta  de  leur  prouver  qu'on  ne  voulait  affranchir  que  les 
couronnes.  Dès-lors  ,  il  fut  manifeste  que  la  Sainte-Alliance 
était  aussi  imprudente  dans  sa  combinaison  qu'elle  devait 
être  désastreuse  dans  ses  effets;  et  l'on  comprit  que  c'était 
une  institution  sans  avenir. 
H  Qui  aurait  pu  douter  que  la  Sainte-Alliance  ne  fût  constituée 
uniquement  dans  l'intérêt  des  rois  ,  lorsqu'on  les  vit  se  don- 
ner réciproquement,  par  ce  pacte,  un  droit  de  surveillance 
Et  d'intervention;  droit  qui  même  n'était  modéré  pai'  aucune 
disposition  régulière  ?  11  est  trop  évident  que  les  inquisitions 
politiques  et  les  occupations  militaires  n'ont  jamais  été  dans 
l'intérêt  des  peuples. 

Une  chose  remarquable,  c'est  que  ce  fut  après  les  iniquités 
diplomatiques  et  les  spoliations  du  congrès  de  Vienne  que  l'on 
imagina  une  fédération  destinée  à  garantir  la  possession  de 
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leurs  étals  aux  sorti rrains  It^gitimes.  Cùttiient  ceux  même  qui, 
(-n  se  paitagparit  tics  conquêtes,  vop.'iifnt  de  violer  la  souve- 
rainelé  ,  qui  en  juraient  l'inviolabilité  future;  et  la  Sainte-Tri- 
nité, qvii  avait  été  récemment  ap()rlée  à  consacrer  des  usur- 
pations et  le  dépouillement  des  rois  et  des  peuples,  était  invo- 
quée maintenant  contre  tout  dépouillement  et  toute  usurpation! 

Une  erreur  capitale  delà  Sainte-Alliance,  c'est  d'avoir  laissé 
l'Angleterre  en  dehors  ,  pour  ainsi  dire,  de  la  fédération  qu'elle 
prétendait  constituer.  Quel  inconcevable  oubli  de  la  situation 
des  choses!  et  quels  hommes  d'état  assez  novices,  assez  im- 
prévoyans  ont  pu  croire  un  instant  qu'un  système  politique 
auquel  l'Anj^leterre  restait  presque  entièrement  étrangère  pût 
avoir  quehjue  durée  en  Europe.  Aussi,  qu'est-il  arrivé  ?  l'An- 
gleterre s'est  hâtée  de  saisir  la  première  occasion  de  faire,  de 
son  chef,  un  acte  décisif  d'opposition. 

Destinée  à  comprimer  les  progrès  de  l;i  civilisation,  et  l'ilao 
des  foices  Uiorales  de  la  société,  la  Sainte-Alliance  n'eut  égard  j 
qu'aux  forces  matérielles,  et  se  donna  pour  chef  le  prince  dont 
les  états  étaient  à  la  fois  et  les  moins  civilisés  et  les  plus  puis- 
sans  en  masses  armées.  Les  facultés  intellectuelles  des  peuples 
dont  la  tendance  est  le  perfectionnement,  se  trouvèrent  ainsi 
sous  la  surveillance  d'une  force  brutale  et  stationnairc  de  sa 
nature;  et  il  en  résulta  pour  la  société  la  plus  avancée  en  civî-l 
lisation  une  humiliation  qu'elle  ne  [)ouvait  long-lems  souffrir, 
celle  de  se  ^oir  dominée  par  une  civilisation  inférieure. 

Cet  état  de  choses  devait  produire  en  définitive  tout  le  coi»- 
traire  de  ce  que  la  Sainte-Alliance  en  avait  espéré;  il  devait 
armer  une  part  de  la  civilisation  contre  l'autre,  et  niettre  en 
présence  les  forces  matérielles  et  les  forces  morales  de  la  so- 
ciété. Mais  les  premières  avaient  un  chef;  il  en  fallait  un  aux 
secondes,  le  gouvernement  anglais  se  présenta. 

Nous  avons  dit  qu'en  i8ij  cette  puissance  était  restée  en 
dehors  de  la  Sain!e-Al!iance  :  par  une  fatalité  singulière,  l'An- 
cleterre  que  sou  système  de  gouvernement  et  ses  antécédens 
semblaient  appeler  à  diriger  la  commotion  générale  dans  la- 
quelle l'Europe  ébranlée  cherchait  à  reprendre  son  assiette,  « 


t 
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Oii'igée  elk'-mèine  ])ar  un  hommo  de  routine,  à  capacité  étroite, 
à  conscience  largo,  nlanf|ua  à  cette  grande  destination.  Elle 
s'était  constamment  montJrc  à  la  tcte  du  mouvement  européen 
ponr  renverser  Napoléon;  eile  se  mit  sur  les  derrières,  dès 
.qu'il  s'agit  de  constituer  l'Eiirope;  celte  influence  active  et 
puissante  qu'elle  avait  si  long-tems  exercée  sur  des  cabinets 
qni  vivaient  de  ses  subsides,  elle  l'abdiqua  tout  à  coup,  et 
laissa  substituer  à  un  despotisme  luiiriue  une  coalition  despo- 
tique. C'était  pour  elle  une  position  complètement  fausse;  lemi- 
nistre  qui  l'y  avait  placée  se  fit  justice,  et  son  successeur  se  hâta 
de  travailler  à  rendre  à  l'Angleterre  le  rang  qu'elle  avait  perdu. 
Si  l'on  peut  juger  un  système  par  ses  résultats,  la  dictature 
de  la  Sainte-Alliance  en  Europe  est  jngée.  Au  lieu  du  repos  et 
de  l'union  qu'elle  avait  si  fastueusement  promis,  elle  n'a  pro- 
duit que  des  froissemens  et  de  l'irritation.  La  seule  grande  dé- 
monstration de  puissance  qu'elle  ait  faite  a  prouvé  toute  l'ab- 
surdité de  sa  doctrine  fondamentale:  le  maintien  du  pouvoir 
existant  quel  qu'il  soit.  Elle  a  vu  en  Espagne  la  force  morale 
lutter  contre  la  force  matérielle;  elle  a  soudain  proclamé  son 
droit  d'intervention;  elle  a  fait  la  guerre  ,  elle  a  triomphé,  elle 
a  confirmé  son  triomphe  par  une  occtqiation,  et  l'Espagne  se 
trouve  cent  fois  plus  troublée  et  plus  misérable  qu'auparavant; 
le  roi  seul  est,  en  apparence,  moins  contraint;  et  voilà  tout  le 
fruit  d'une  alliance  où  sont  engagés  les  princes  les  plus  puissans 
du  continent,  et  qui  réunit  plus  d'un  million  de  soldats! 

L'Angleterre  a  senti  que,  dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  il  y 
avait  autrechose  à  faire,  et  une  autre  gloire  à  conquérir.  Restée 
spectatrice  immobile  de  l'intervention  dans  la  guerre  d'Espagne^ 
elle  a  depuis  hautement  déclaré  qu'elle  n'admettrait  point, 
dans  les  affaires  d'Amérique,  ce  droit  interventif  des  puissan- 
ces de  la  Sainte-Alliance,  et  enfin,  nous  l'avons  vue  récemment 
protéger  de  toute  son  influence  le  changement  polititiue  sur- 
venu en  Portugal.  C'est  par  ce  progrès  sensible  dans  son  oppo- 
sition à  la  Sainte- Alliance  que  l'Angleterre  a  repris  l'influence 
qu'elle  avait  perdue,  et  c'est  ainsi  qu'elle  a  trouvé,  dans  les 
forces  morales  de  la  société,  un  point  d'appui  contre  les  foices 
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matérielles.  Ce  système  est  dans  l'intérêt  de  l'Angleterre  sans 
doute;  mais  il  est  aussi  dans  l'intérêt  des  peuples,  et  c'est  pour 
ceux-ci  une  heureuse  conjoncture  que  ces  deux  intérêts  soient 
d'accord. 

Ainsi,  considérée  dans  ses  antécédens,  dans  son  principe 
d'organisation,  dans  ses  moyens  d'action,  dans  son  but  final, 
la  Sainte- Alliance  est  une  institution  qui  ne  supporte  pas  l'exa- 
men; les  princes  qui  l'ont  voulue,  les  hommes  d'état  qui  l'ont 
constituée,  doivent  avoir  appris  aujourd'hui  que  c'est  une  folie 
d'imposer  à  la  civilisation  un  mouvement  rétrograde;  ilsdoivent 
être  convaincus  que  la  force  morale  a  bien  plus  d'avenir  que 
la  force  matérielle:  celle-ci  peut  périr  avec  un  homme,  l'autre 
ne  périt  qu'avec  les  peuples. 

L'empereur  Alexandre  ne  prévoyait  pas  que  sa  mort  suffirait 
pour  détruire  son  ouvrage;  ou  peut-être  s'en  est-il  douté,  peu 
de  tems  avant  l'heure  fatale.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de 
quelques  personnes  que  l'intimité  de  ce  prince  avait  admises 
plus  d'une  fois  à  connaître  ses  plus  secrètes  pensées.  Elles 
croient  qu'il  avait  enfin  aperçu  le  piège  de  l'Autriche,  et  qu'il 
ne  lui  a  manqué  que  plus  de  jours  pour  reveair  sur  le  passé, 
«  Mais,  écrivait  récemment  à  un  ami  l'un  des  hommes  qui  l'a 
connu  le  mieux,  la  cruelle  destinée  ne  l'a  paspermis,  et  l'homme 
qui  avait  l'âme  et  le  cœur  des  Antonins,  à  dû  finir  dans  les  liens 
d'une  alliance  qui  n'eut  jamais  rien  de  saint  que  ce  que  ses  in- 
tentions personnelles  y  avaient  apporté.  « 

Au  reste,  l'étonnement  qu'éprouvent  les  amis  d'Alexandre 
de  l'avoir  vu  changer  de  principes,  à  plus  de  4o  ans,  est  con- 
cevable ;  séduits  par  ses  qualités  aimables,  ils  se  font  illusion 
sur  \m  défaut  devant  lequel  les  meilleures  qualités  sont  impuis- 
santes, la  faiblesse.  Et  ce  n'est  pas  à  quarante  ans  seulement 
qu'il  en  a  donné  des  preuves.  Dès  le  commencement  de  sa  car- 
rière politique,  on  j^ut,  à  cet  égard,  juger  son  caractère.  Il  est 
monté  sur  le  trône  par  suite  d'une  révolution  de  palais  dont 
îl  désapprouva  d'abord  le  projet,  pour  laquelle  on  parvint 
enfin  à  vaincre  sa  répugnance,  et  dont  l'issue  fatale  fut  entière- 
ment contraire   à  sa  volonté  formellement  exprimée.  Ennemi 
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de  la  France  et  de  Napoléon,  il  ne  tarda  pas  à  céder  à  l'in- 
fluence de  ce  génie  extraordinaire  ,  et  il  le  connut  à  peine  qu'il 
devint  sou  admirateur  passionné  ;  Napoléon  le  subjugua.  Tint 
ensuite  le  tour  de  31""=  de  Krudener  qui  le  séduisit  un  mo- 
ment par  ses  philantropiqoes  mysticités.  Enfin,  la  politique 
du  cabinet  autrichien  s'empara  de  lui  ,  et  le  soumit  à  une 
influence  sous  laquelle  on  le  vit  se  débattre  pendant  quelque 
tems,  et  dont  enfin  il  subit  entièrement  le  jouir,  vaincu,  et 
comme  fatigué  de  sa  propre  résistance.  Cette  lutte  pénible  fut 
marquée  par  de  singulières  contradictions,  et  l'on  n'en  peut 
trouver  le  secret  que  dans  ce  combat  d'un  instinct  droit  et  des 
intentions  pures  avec  l'obligation  d'accomplir  des  actes  visible- 
ment inspirés  par  le  génie  du  mal.  Ainsi,  Alexandre  créait  de 
nouvelles  universités  dans  ses  états;  il  affranchissait  son  peuple 
du  joug  des  jésuites,  en  même  tems  qu'il  travaillait  à  ras5ujé- 
tissement  des  autres  peuples  de  l'Europe.  Ainsi,  il  disait  à  la 
diète  polonaise,  le  27  mars  ]8i8:«  L'organisation  qui  était  en 
vigueur  dans  votre  pays  a  jiermis  l'établissement  immédiat 
de  celle  que  je  vous  ai  donnée,  en  mettavt  en  pratique  les 
principes  de  ces  idées  libérales  ,  qui  n'ont  cessé  de  faire  l'ohjet 
de  ma  sollicitude ,  etdontf  espère,  avec  Vaide  de  Dieu,  élendte 
r influence  sur  toutes  les  contrées  que  la  providence  a  confiées 
h  mes  soins.  >-  Et  peu  de  tems  après  ces  déclarations  solennelles, 
il  violait  le  gouvernement  représentatif  en  Pologne,  et  dépouil- 
lait ce  royaume  d'une  part  de  ses  franchises.  Ainsi,  il  abandon- 
nait la  Grèce,  lorsque  tout,  hormis  ses  liaisons  avec  la  Sainte- 
Alliance,  lui  prescrivait  de  la  défendre  ;  et  l'intérêt  religieux, 
et  l'intérêt  politique,  et  l'intérêt  de  l'honneur;  car  c'était  le 
gouvernement  russe  qui  avait  excité,  à  diverses  reprises,  les 
soulèvemens  dont  on  punissait  celte  malheureuse  contrée. 

Né  dans  un  tems  calme,  placé  hors  des  événemens  extraor- 
dinaires au  moyen  desquels  on  a  alarmé  sa  conscience  et  effrayé 
son  imagination  ,  délivré  des  influences  étrangères  qu'ime 
politique  intéressée  a  exercées  sur  lui,  Alexandre  eût  gouverné 
son  vaste  empire  en  homme  éclairé,  en  prince  digne  de  l'amour 
des  peuples;  il  eût  certainement  fait  faire  un  pas   immense  à 


72  SCIENCES  MORALES 

cette  civilisation  encore  si  grossière  hors  des  villes  ;  il  eût  été, 
pour  ses  sujets,  un  grand  roi.  Mais,  dans  le  bouleversement 
général  de  l'Europe,  il  s'est  vu  porté  à  de  plus  hautes  desti- 
nées; ou  l'a  fait  chef  d'une  ligue,  on  a  voulu  qu'il  réglât  les 
affaires  du  continent,  et,  comme  modérateur  des  rois,  il  ne 
*fut  qu'un  roi  vulgaire. 

Ainsi,  il  n'a  pas  su  s'emparer  d'une  des  plus  belles  renom- 
roées  qui  se  soient  jamais  offertes  à  l'ambition  d'un  grand 
homme  ,  tandis  que,  s'il  eût  compris  l'idée  profonde  qui  tour- 
inentait  l'Europe  depuis  trente  ans;  si ,  au  lieu  de  se  rapetisser, 
de  s'anéantir  sous  le  génie  étroit  dont  il  subissait  l'influence, 
il  eût  eu  l'étendue  de  coup  d'ceil  et  la  force  de  caraclère  d'un 
homme  fait  pour  présider  à  la  destinée  des  hommes,  l'Europe 
eût  changé  de  face,  de  vastes  et  de  rapides  progrès  dans  le 
domaine  de  la  civilisation  et  dans  la  science  du  gouvernement 
eussent  signalé  une  ère  nouvelle  ouverte  par  lui;  et  ce  que 
jN'apoléon  pouvait  faire  aussi  à  une  autre  époque,  et  que, pour 
d'autres  motifs,  il  avait  dédaigné,  Alexandre  aurait  eu  la 
gloire  de  l'accomplir.  C'est  alors  qu'il  eût  pu  recevoir  de  l'una- 
nime acclamation  des  peuples  ce  surnom  de  béni  que  la  flat- 
terie voulut  en  vain  lui  décerner  ,  tandis  qu'il  ne  laissera  dans 
l'histoire  que  le  souvenir  d'un  prince  qui  a  manqué  à  sa  haute 
destination.  Quelle  fatalité  pour  l'Europe  d'avoir  perdu  deux 
fois,  en  un  quart  de  siècle  ,  par  la  faute  du  génie  comme  par 
celle  de  la  faiblesse,  une  occasion  si  belle  d'assurer  pour  long- 
lems  la  gloire  et  la  félicité  de  ses  nombreuses  poj)utalions! 

Quoique  jusqu'ici  nous  ayons  à  peine  fait  mention  de  l'ou- 
vrage de  M.  Rabbe,  les  réflexions  qui  j)récèdent  peuvent  on  être 
cunsidérées  comme  une  sorle  d'analyse,  car  notre  opinion  sur 
son  héros  est  la  même  à  peu  près  que  celle  qu'il  a  développée 
dans  sou  histoire.  Il  nous  semble  que  l'auteur  a  bien  étudié  les 
faits  ,  qu'il  les  juge  avec  beaucoup  de  sagacité,  et  avec  une  im- 
partialilé,  trop  rare  dans  l'appréciation  des  événemens  con- 
temporains, qu'enfin  il  écrit  avec  chaleur  un  récit  ordonné 
avec  discernement.  Nous  avons  surtout  remarqué  le  dévelop- 
pement des  causes  de  la  guerre  de  1812  ,  le  récit  des  relations 
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(le  M""  de  Kriidcner  avec  Alexandre,  et  la  manière  dont 
l'historien  a  peint  l'influence  exercée  sur  ce  prince  par  le  ca- 
binet autrichien. 

Cet  ouvrage  a  paru  à  une  époque  trop  rapprochée  de  la  mort 
de  l'empereur  de  Russie  pour  que  l'auteur  ait  eu  tout  le  tems 
nécessaire  à  la  composition  d'une  biographie  qui  a  presque 
l'importance  d'une  histoire  générale;  il  est  donc  impossible 
qu'on  n'y  roniar(|iu;  pas  quohjiics  traces  de  piécipitation,  et 
que  l'historien  ait  pu  réunir  tous  les  matériaux  uliles  pour  un 
si  grand  travail  (1)  ;  peut-être  surtout  senlira-l-on  le  besoin  de 
quelques  détails  plus  circonstanciés  sur  l'administration  inté- 
rieure de  la  Russie  et  de  la  Pologne.  Il  faudrait  aussi  corriger 
quelques  poms  mal  orthographiés  (  négligence  assez  commune 
chez  nous,  et  que  les  étrangers  ne  manquent  jamais  de  nous 
reprocher  )  et  faire  disparaîtie  quelques  distractions,  par 
exemple,  le  passage  où  l'auteur  fait  commander  l'armée  prus- 
sienne à  Jéna  par  le  feld-maréchal  Munich.  C'est  visiblement 
une  inadvertance;  car  M.  Rabbe  cite  un  passage  où  le  malheu- 
reux général  d'Jéna,  le  vieux  duc  de  Brunswick,  est  nommé; 
et  lui-même  ,  dans  son  chapitre  vingt-quatrième,  a  l'occasion 
de  parler  de  Munich  et  de  le  placer  à  l'époque  où  il  vécut. 

Si  nous  n''avions  à  cœur  de  prouver  que  nous  avons  lu  cette 
liistoire  avec  toute  l'attention  et  tout  l'intérêt  qu'elle  mérite 
nous  serions  un  peu  honteux  d'une  critique  si  minutieuse,  sur 
tout  après  les  observations  pleines  de  modestie  que  l'auteur 
lui-même  a  consignées  dans  son  avant-propos;  malgré  les 
imperfections  de  son  livre,  c'est  un  morceau  d'histoire  fort  re- 
marquable et  fort  curieux,  où  les  opinions  sont  nniries,  où  la 
pensée  est  indépendante,  où  la  diction  est  tour  à  tour  facile, 
CTiergicpie  et  chaude.  L'auteur  n'est  pas  resté  au-dessous  de  la 
tâche  diflicile  qu'il  s'était  imposée.  M.  Avenel. 

(i)  Une  des  sources  où  M.  Rabbe  paraît  avoir  beaucoup  puisé 
est  l'ouvrage  de  M.  Lloyd  ,  qu'il  cite  ,  dans  une  note  du  chapitre  i8*, 
et  dont  il  a  ,  dit-il ,  parlé  dans  son  avant-propos.  Il  y  a  là  sans  doute 
quelque  oubli  ;  car  notre  auteur  n'y  dit  rien  de  l'écjivain  anglais. 
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Voyage  historique  et  littéraire  en  Angleterre  et 

EN  Ecosse  ;  par  Amèdée  Pichot  (i). 
Lettres   sur  l'Angleterre,    par   A.  de  Stael-Hols- 

tein  (2). 

11  y  a  peu  d'années  encore,  l'Angleterre  était  mal  connue 
en  France.  Les  loni;ues  guerres  de  la  révolution  et  de  l'Em- 
pire, en  interrompant  les  communications  entre  les  deux  pays, 
nous  avaient  aussi  apporté  une  foule  de  préjugés  contre  le 
peuple  anglais.  Ses  lois,  ses  mœurs,  sa  politique,  son  influence 
morale,  ses  ressources  financiètes  n'avaient  qu'un  très-petit 
nombre  d'appréciateurs  éclairés  dans  notre  patrie,  et  même  sur 
le  continent.  Nous  ne  rechercherons  pas  ici  quelle  a  été  la  vé- 
ritable cause  du  triomphe  de  la  politique  anglaise  sur  celle  de 
sa  puissante  rivale.  Peut-être,  si  nous  avions  à  nous  livrer  à  cet 
examen,  verrions-nous,  dans  les  événcmens  qui  ont  préparé 
et  consommé  nos  désastres,  plutôt  un  effet  de  circonstances 
qu'il  éiait  d'abord  impossible  à  l'esprit  humain  de  prévoir  avec 
exactitude,  que  le  résultat  de  l'obstinatiou  et  de  la  persévé- 
rance du  gouvernement  anglais  dans  le  système  qu'il  avait 
adopté. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsqu'une  fois  la  paix  générale  a  été 
signée,  beaucoup  de  préventions  se  sont  dissipées;  les  commu- 
nications ont  été  rouvertes  entre  deux  peuples  faits  pour  s'ps- 
timer  et  s'éclairer  mutuellement.  De  là  cette  foule  d'écrits  de 
tous  genres  qui  ont  paru  depuis  douze  ans  sur  toutes  les  par- 

(i)  Paris,  1825  ;  Ladvocat.  3  vol.  in-S"  ;  prix,  27  fr. 

(a)  Paris ,  i8a5  ;  Treuttel  et  Wurîz.  i  vol.  111-8°  ;  prix,  7  fr.  5o  c. 
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ties  de  l'administration  publique  en  Angleterre.  Nos  lecteurs 
ont  été  constamment  tenus  au  courant  de  la  plupart  de  ces 
publications.  Toutefois,  la  tâche  de  la  Ttevue  Encyclopédique 
serait  incomplète,  si  elle  négligeait  de  signaler  les  ouvrages 
nouveaux  qui  présentent  des  faits  intéressans,  relatifs  à  la 
Grande-Bretagne,  sur  la  littérature  ou   sur  la  politique. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  qui  fixera  notre  attention  est  le 
voyage  de  M.  Pichot.  .Sans  anticiper  sur  les  critiques  que  nous 
devrons  adresser  à  l'auteur,  nous  ne  dissimulerons  pas  que 
son  livre  a  été  loin  de  réfiondre  à  ce  qu'on  devait  en  attendre, 
par  suite  d'éloges  prématuiés,  échappés  à  d'imprudens  amis. 
D'un  autre  côté,  la  critique  s'est  exercée  sévèrement  à  son 
occasion  ;  et  à  vrai  dire,  il  nous  paraît  qu'en  jugeant  ce  livre, 
on  s'est  éloigné  trop  souvent  des  justes  bornes  dans  lesquelles 
nous  tâcherons  de  nous  renfermer.  Nous  croyons  que  l'ou- 
vrage de  M.  Pichot  est  le  seul  où  la  littérature  moderne  an- 
glaise ait  été  envisagée  dans  son  ensemble,  et  c'est  le  motif  de 
la  préférence  que  nous  lui  donnons  pour  en  extraire  ce  qui 
peut  être  propre  à  faire  connaître  cet  important  sujet. 

L'aateur  arrive  en  Angleterre  par  la  route  de  Calais  et  de 
Douvres.  Il  nous  peint  avec  vérité  le  tableau  qu'offrent  le  pa- 
quebot,les  stag;e-coac/ies,  les  auberges,  et  l'aspect  que  présentent 
les  délicieuses  campagnes  et  les  villes,  tout  à  la  fois  gothiques 
et  modernes,  des  comtés  de  Kent,  de  Middlesex  et  de  Surrey. 

Mais,  une  fois  entré  dans  Londres,  il  paraît  s'être  moins 
occupé  de  la  physionomie  physique,  si  l'on  nous  permet  cette 
expression,  que  de  la  physionomie  morale  de  cette  grande 
cité.  Ce  n'est  pas  que  M.  Pichot,  à  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, ne  décrive  les  monuraens  publics,  les  squares ,  les 
rues  de  la  capitale  de  l'empire  britannique;  mais  il  nous 
semble  qu'il  s'est  plus  appliqué  à  offrir  ime  peinture  animée 
de  l'état  de  la  liltérature,  des  arts,  des  opinions  politiques  et 
religieuses,  des  théâtres,  du  barreau,  de  toutes  les  institutions 
nationales  enfin  qui  caractérisent  le  peuple  anglais.  De  là,  le 
désir  qu'avait  eu  son  libraire  d'intituler  l'ouvrage  :  de  l'Jn- 
gletene  et  de  l'Ecosse ,  à  l'exemple  de  M'"*"  de  Staël  qui,  sous 
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le  modeste  titre  de  F  Allemagne ,  a  retracé  d'une  manière  si 
■vive  et  si  énergique  les  mœurs,  la  littérature  et  l'état  social 
des  nations  germaniques.  Nous  croyons  que  M.  Picliot.  a  fait 
preuve  de  modestie  et  de  l)on  sens,  en  voulant  éviter  le  pa- 
rallèle dangereux,  sans  doute,  que  la  malignité  du  public 
aurait  pu  vouloir  établir  entre  deux  productions  dont  l'ime 
a  déjà  acquis  une  célébrité  que  l'on  ne  pourrait  attaquer 
aujourd'hiii  qu'avec  un  certain  courage. 

Du  reste,  nous  nous  empressons  de  dire  que  M.  Pichot  a 
traité  largement  son  sujet.  Parle-t-il  des  arts,  par  exemple, 
il  nous  montre  tour-à-tour  les  chefs-d'œuvre  des  artistes  aifc- 
glais,  et  les  monumens  célèbres  de  l'antiquité  qui  peuplent  les 
musées  nationaux  et  ceux  des  particuliers  opulens  de  Londres 
et  des  provinces. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  dire  qu'on  nous  pa- 
raît avoir  de  ce  côté  du  détroit  une  très-fausse  idée  de  l'état 
des  beaux- arts  en  Angleterre.  Interrogez  le  plus  simple 
amateur,  il  vous  répond la  (]ue  les  Anglais  n'ont  d'école,  ni 
eu  aichitccture,  ni  en  peinture,  ni  en  sculpture.  A  peine 
voudra-ton  accorder  qufl(]ue  mérite  à  leurs  graveurs,  et 
encore  aiira-t-on  grand  soin  d'ajouter  que,  si  leurs  produc- 
tions ont  un  charme  indéfinissable,  c'est  au  détriment  des 
règles  de  l'art  qu'ils  obtiennent  le  succès  populaire  qu'ils  ac- 
quièrent en  ce  genre. 

A  cet  égard ,  le  voyage  de  M.  Pichot  nous  paraît  propre 
à  détruire  beaucoup  de  préventions.  Il  décrit  avec  intérêt  et 
exactitude  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de  Flaxman  ,  AVest- 
macott  et  Chantrey,  les  trois  premiers  sculpteurs  vivans  de 
l'Angleterre,  dont  les  ouvrages  se  font  admirer  dans  1  abbaye 
de  Westminster,  à  Saint- Paul  et  sur  ces  squares  où  s'élèvent 
les  statues  des  grands  citoyens  qui  ont  défendu  la  liberté  de 
leur  pays. 

La  peinture  est  peut-être  moins  florissante  que  la  sculpture 
en  Angleterre.  Cependant,  les  portraits  de  Th.  Lavv'rence  ont 
acquis  une  juste  célébrité,  ainsi  <jue  les  paysages  de  Constable; 
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rt  il  serait  difficile  de  trouver  un  peintre  de  genre  plus  ingé- 
nieux et  plus  naïf  que  Wilkie. 

Quant  à  rarchitecture ,  l'aspect  général  et  uniforme  des 
monumens  publics ,  et  même  des  maisons  particulières,  révèle 
chez  les  Anglais  une  grande  préférence  pour  le  genre  appelé 
gothique.  Leurs  églises  surtout,  même  les  plus  modernes,  se 
font  remarquer  par  une  sorte  d'affectation  pour  ce  style  qui 
d'ailleurs  convient  peut-être  mieux  aux  temples  du  christia- 
nisme que  la  mjile  et  noble  simplicité  de  l'architecture  antique. 
Au  reste,  il  faut  avouer  que  les  Anglais  possèdent  de  magni- 
fiques monumens  dus  au  ciseau  anglo- normand,  et  il  nous 
])araîtrait  diflicile  de  voir  de  plus  beaux  modèles  en  ce  genre 
que  les  cathédrales  de  Cantorbery,  de  AVestminster  et  d'York. 

Après  de  nombreux  détails  sur  la  partie  des  beaux -arts 
dont  nous  venons  d'esquisser  (pielques  traits,  et  des  remarques 
assez  ingénieuses  sur  la  vie  domestique  des  Anglais,  notre 
voyageur  passe  à  l'art  dramatique  et  à  tout  ce  qui  le  concerne  : 
histoire  du  théâtre,  analyses  de  pièces,  acteurs,  moeurs  des 
coulisses,  etc. 

Peut  être  cette  partie  de  son  ouvrage  pourrait-elle  être 
plus  piquante.  Cependant,  on  y  rencontre  rà  et  là  des  anec- 
dotes qui  prouvent  que  l'auteur  a  bien  étudié  son  sujet.  Le 
talent  des  acteurs  les  plus  renommés  est  apprécié  avec  jus- 
tesse. Kean ,  dans  Richard  lll  et  dans  Macbeth  ;  Yoting ,  dans 
Jago,  et  Macreadi  dans  Othello,  donnent  une  haute  opinion 
de  la  manière  dont  les  acteurs  tragiques  anglais  ont  conçu 
l'art  qu'ils  cultivent.  Mais,  ce  qu'on  croirait  moins  facilement, 
f;'est  (jue  ce  peuple  si  froid  ,  dont  l'allure  grave  a  quelque  chose 
de  triste  et  de  sombre,  possède  d'escellens  comiques  et  affec- 
tionne avec  passion  les  charges  et  la  grosse  gaieté  [humour). 
Aussi,  l'observateur  est-il  toujours  frappé  du  contraste  qu'offre 
une  représentation  dramatique  anglaise,  lorsqu'aprés  nu 
drame  terrible  de  Shakespeare,  l'âme  étant  encore  ébranlée 
))ar  les  émotions  pathéli(jues  qu'elle  vient  d'éprouver,  la  toile 
se  relève  pour  une  parade  auprès  de  laquelle  les  pièces  gri- 
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voises  des   Variétés  sont  des  modèles  de  bon  goût  et  d'ur- 
banité. 

Dans  ce  genre,  deux  acteurs  ont  surtout  acquis  une  vogue 
méritée.  Liston  et  Farren  peuvent,  sans  désavantage,  être 
comparés  à  ceux  de  nos  acteurs  comiques  dont  le  nom  est 
devenu  européen.  Seulement,  la  coutume  des  Anglais  de 
mêler  des  scènes  populaires  avec  les  siluations  les  plus  tragi- 
ques, donne  aux  acteurs  qui  se  sont  fait  une  réputation  dans 
le  bas  comique,  l'occasion  de  paraître  à  côté  de  ceux  qui,  au 
contraire,  ont  chaussé  le  cothurne  et  tiennent  en  main  le 
poignard  de  Melpomène.  C'est  ainsi  que  je  me  rappelle  d'avoir 
vu  Liston,  dans  le  fossoyeur  d'Hamlet,  contraster  par  un 
jeu  piquant  et  naturel,  avec  la  mélancolie  profonde  empreinte 
sur  tous  les  traits  de  Kean,  représentant  le  principal  rôle  de 
celte  pièce. 

La  seconde  moitié  du  premier  volume  do  M.  Pichot  est  con- 
sacrée à  l'art  dramatique.  Le  second  tome  s'ouvre  par  quelques 
considérations  sur  un  nouveau  genre  de  littérature,  que  l'on 
peut  a\\'^fAer  frénétique.  M.  Milman,  professeur  de  poésie  à 
l'Université  d'Oxford ,  s'était  déjà  fait  l'emarquer  dans  ses 
compositions  par  une  surabondance  d'idées  et  un  luxe  d'images 
qui  s'écartaient  de  la  route  tracée  par  les  auteurs  les  plus 
renommés.  Il  choisissait  de  préférence  les  sujets  bibli(iues,  et 
sa  manière  de  les  mettre  eu  œuvre  annonçait  un  homme  qui 
veut  faire  école.  Eu  effet ,  il  ti  ouva  plusieurs  imitateurs  ,  mais 
qui  ne  manquèrent  pas  d'ajouter  encore  à  ses  défauts  et  de 
chercher  à  outrer  un  genre  auquel  on  pouvait  déjà  reprocher 
de  l'exagération.  A  leur  tète,  il  faut  placer  le  révérend  Matu- 
RiN,  auteur  de  Bertram  et  de  Mebnolh.  Pour  les  adeptes  de 
cette  secte  littéraire,  les  émotions  douces  que  l'on  puise  dans 
la  nature  ne  sauraient  avoir  aucun  charme.  Il  faut  des  évoca- 
tions, de  la  fantasmagorie,  des  sibylles,  des  démoniaques,  des 
parricides,  des  bourreaux,  des  victimes,  des  familles  entières 
mourant  de  faim,  etc.,  pour  servir  d'inslrumens  à  ces  pré- 
tendus hommes  de  génie.  Leurs  extravagantes  productions  ne 
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sauraient  être  rechercliées  que  par  des  lecteurs  peu  éclairés 
qui  préfèrent  le  cauchemar  à  une  rêverie  paisible. 

Nous  ignorons  pourquoi  M.  Pichot  n'a  point  réuni  les  ré- 
flexions fort  justes  qu'il  fait  sur  la  littérature  frénétique,  à  ses 
autres  considérations  sur  la  littérature  anglaise  et  à  la  revue 
qu'il  passe  des  principaux  auteurs,  placés  à  la  tête  des  diffé- 
rentes écoles  qui  divisent  le  Parnasse  britannique.  En  effet, 
deux  matières  qui  ne  tiennent  pas  aussi  directement  à  la  litté- 
rature proprement  dite,  la  chaire  et  le  barreau,  séparent 
l'examen  des  poésies  de  Milman,  de  Maturin  et  des  auteurs 
qui  marchent  sous  la  même  bannière,  de  l'histoire  littéraire 
qui  termine  le  second  volume.  Il  nous  paraît  qu'une  division 
systématique  aurait  voulu  que  ces  différentes  parties  d'un 
môme  tout  eussent  été  liées  ensem))le. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  nous  ne  pouvons  donner  ici 
qu'une  analyse  très-rapide  d'un  ouviage  aussi  étendu,  nous 
suivrons  la  même  marche  que  M.  Pichot,  au  risque  d'encourir 
Is  même  reproche. 

C'est  une  opinion  généralement  reçue  chez  nous,  et  peut-être 
contestée  en  Angleterre,  que  nos  prédicateurs  sont  fort  supé- 
rieurs, sous  le  rapport  de  l'éloquence,  à  ceux  cjui  ont  acquis  le 
])lus  de  réputation  chez  nos  voisins.  Cette  supériorité  provient- 
elle  de  la  différence  de  communion  religieuse  et  de  l'idée  que 
les  Anglais  se  sont  faite  de  la  simplicité  monotone  qui  doit 
accompagner  renseignement  de  la  parole  de  Dieu  ?  Voilà  une 
question  dont  nous  ne  nous  occuperons  pas,  mais  qui  pouri'ait 
être  examinée  dans  des  considérations  pr.rement  littéraires 
sur  l'éloquence  de  la  chaire.  En  effet,  les  Anglais  qui  possè- 
dent des  orateurs  politiques  et  des  avocats  dignes  d'être  placés 
au  même  rang  que  nos  hommes  les  plus  célèbres  en  ce  genre, 
n'ont  aucun  prédicateur  qui  égale  Bossuet,  Massillon  ou  Bour- 
daloue.  Celui  qui  de  nos  jours  a  cultivé  l'éloquence  de  la 
chaire  avec  le  plus  de  succès  en  Angleterre  est  le  méthodiste 
Irving  ,  qui  a  quitté  les  montagnes  de  l'Ecosse  pour  faire  en- 
tendre les   acccns  de  sa   voix  aux   habifans  de  la  nouvelle 
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Ninivc.  Par  une  inno\  alion  pleine  de  hardiesse ,  M.  Irving  mêle 
souvent  aux  citations  que  les  prédicateurs  ont  l'habitude  d'em- 
prunter à  l'Écriture  sainte,  d'autres  citations  tirées  des  auteurs 
anglais  les  plus  distingués.  Son  élocution  est  pleine  d'onction 
et  de  force;  sa  parole  entraînante;  son  slyle  inégal,  mais 
étincelant  de  beautés  du  premier  ordre.  Irving  excelle  sur- 
tout dans  ces  prières  religieuses  qui  terminent  toujours  le 
service  des  méthodistes  et  dans  lesquelles  le  ministre  appelle  du 
haut  de  la  chaire  sacrée  sur  les  membres  de  la  communauté 
qui  sont  affligés  des  maux  de  la  terre,  la  bénédiction  du 
Seigneur,  la  compassion  et  le  secours  de  leurs  frères. 

Si  nous  n'avons  trouvé  qu'un  seul  des  nombreux  prédica- 
teurs anglais  modernes  qui  nous  ait  paru  digne  d'être  séparé 
de  la  foule,  il  n'en  sera  pas  ainsi  pour  le  barreau. 

Depuis  quarante  ans,  c'est-à-dire  depuis  qu'ERSRixE  était 
parvenu  à  la  haute  i  éputation  qu'il  avait  si  justement  acquise, 
plusieurs  avocais  marchant  sur  ses  traces,  sans  l'avoir  jamais 
surpassé ,  sont  arrivés  cependant  à  peu  près  sur  la  même  ligne. 
Samuel  Romilly,  Mackintosh,  Broughaîî,  Scarlet,  Den- 
MAN,  sont  des  orateurs  du  premier  ordre,  et  qui  mérilent 
d'être  profondément  étudiés  par  tous  ceux  qui  veulent  cultiver 
l'art  oratoire.  Ce  n'est  pas  que  ces  avocats  anglais  nous  parais- 
sent en  tout  devoir  être  imités.  Leur  prolixité  notamment  doit 
être  évitée  avec  soin;  mais,  au  milieu  de  leurs  longues  périodes 
et  d'une  discussion  souvent  verbeuse,  apparaissent  des  éclairs 
d'éloquence  et  des  traits  de  génie. 

Une  autre  école  à  voulu  s'élever  à  côté  de  celle  qui  Vecon- 
naît  Erskine  pour  son  fondateur,  et  dont  nous  venons  d'indi- 
quer les  membres  les  plus  illustres;  c'est  celle  de  Curran  et 
de  Grattan.  Ces  orateurs  irlandais  tombent  souvent  dans  le 
mauvais  goût,  à  force  d'enflure  et  d'aiftctation.  Ce  reproche 
nous  paraît  devoir  être  surtout  adressé  à  M.  Phillips,  dont 
quelques  plaidoyers  ont  été  insérés  dans  le  Barreau  anglais  de 
MM.  Clair  et  Clapier. 

Toute  la  fin  du  second  volume  et  le  commencement  du 
troisième  sont  consacrés  à  l'examen  des  littérateurs  en  vogue 
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dans  les  trois  royaumes.  On  nous  pardonnera  de  passer  som- 
mairement sur  ces  notabilités  :  on  ne  pourrait  les  apprécier 
qu'au  moyen  d'un  examen  aussi  détaillé  que  celui  de  M.  Pichot. 
D'ailleurs,  les  principaux  de  ces  auteurs,  Robert,  Southey, 
Thomas  Moore ,  Samuel  Rogers ,  Byron,  sont  d'autant  plus 
connus  en  France  ,  que  leurs  poésies  ont  presque  toutes  obtenu 
les  honneurs  de  la  traduction. 

Il  est  une  autre  école  littéraire  dont  peu  de  personnes  ont 
peut-être  entendu  parler;  c'est  celle  dont  les  membres  sont 
désignés  sous  le  nom  de  Lahist ,  nom  qui  annonce  assez  que 
les  poètes  de  cette  école  habitent  les  bords  des  lacs  de  Cum- 
berland,  des  comtés  du  Nord  ,  et  qu'ils  cherchent  des  inspira- 
tions au  milieu  d'une  nature  sauvage  et  pittoresque. 

M.  WoRDswoRTH  cst  le  principal  soutien  de  cette  école.  Ses 
poésies  ont  été  très-vantées  par  les  uns,  et  critiquées  amère- 
ment par  les  autres.  Les  Revues  surtout  lui  ont  prodigué  pé- 
riodiquement leurs  injures,  et  généralement  on  peut  assurer 
qu'il  a  rencontré  plus  de  détracteurs  que  de  partisans.  Soji 
ouvrage  le  plus  remarquable  est  un  poëme  bizarre ,  intitulé  : 
\ Excursion.  Il  a  composé  aussi  des  ballades  lyriques,  écrites 
quelquefois  avec  une  simplicité  qui  ressemble  à  ime  affectation 
de  prosaïsme,  et  qui  les  a  fait  qualifier  de  niaiseries  sentimen- 
tales. Southey,  Coleridge  et  fVilson  appartiennent  à  la  même 
école,  et  ont,  comme  Wordsworth,  essuyé  des  critiques  et 
trouvé  des  admirateurs. 

Nous  allons  transcrire  un  passage  dans  lequel  M.  Pichot 
fait  connaître  les  principes  littéraires  des  poètes  qui  appar- 
tiennent à  l'école  des  lacs.  «  En  poésie,  les  lakistes  réservent 
toute  leur  admiration  pour  les  auteurs  du  siècle  d'Elisabeth. 
Depuis  Milton  et  Jeremy  Taylor  jusqu'à  Cowper,  la  littérature 
anglaise  ne  leur  offre  qu'un  grand  vide.  Le  recueil  des  ancien- 
nes ballades  de  l'évèque  Percy  est  venu,  selon  eux,  récon- 
cilier l'Angleterre  avec  la  vraie  poésie.  A  ces  admirations 
presque  exclusives,  ils  mêlent  une  véritable  passion  pour  la 
métaphysique.  Ils  prétendent  aussi  sentir  la  nature  avec  une 
énergie  et  une  chaleur  dont  tous  les  coeurs  sont  capables, 
T.  XXXII.  —  Octobre  1826.  6 
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excepté,  donncnl-ils  à  entendre,  les  cœurs  de  la  plupart  des 
poètes,  qui,  gâtés  par  de-Xaux  systèmes,  n'y  ont  trouve  que 
des  beautés  de  convention.  Pour  eux,  ils  n'admirent  la  nature 
que  parce  qu'ils  l'aiment.  Dans  ses  solitudes  muettes,  sur 
le  sein  de  ses  lacs,  dans  le  demi- jour  de  ses  forêts,  il  leur 
semble  que  leur  âme  se  fond  avec  l'âme  universelle;  ils  sen- 
tent une  influence  invisible  et  ineffable  qui  les  exalte,  les  ravit 
et  les  purifie.  C'est  un  mysticisme  qui  a  quelque  rapport  avec 
le  panthéisme  de  Pytbagore.  Aussi,  appelle-t-on  les  poètes 
des  lacs  les  quakers  et  les  méthodistes  de  la  poésie  anglaise. 
Tous  les  aspects  de  la  nature  sont  pour  eux  les  expressions 
variées  d'une  puissance  intellectuelle,  et  ils  attribuent  non- 
seulement  une  vie  physique,  mais  encore  une  vie  morale  aux 
plus  petits  objets  de  la  création,  comme  aux  plus  grands. 
L'Océan  a  une  âme  et  des  passions;  la  lune,  des  caprices;  les 
vagues,  les  astres,  les  nuages  -obéissent  à  un  sentiment  inté- 
rieur; et  ce  n'est  plus  là  dans  leurs  vers  une  métaphore  ou  un 
lieu  commun  emprunté  à  des  apparences  matérielles.  Cole- 
ridge,  cependant ,  depuis  qu'il  est  plus  exclusivement  philo- 
sophe, semble  ne  plus  admettre  cette  inteUigence  mystérieuse. 
Il  réfute  même,  dans  son  autobiographie ,  cette  autre  suppo- 
sition poétique  de  Wordsworth  et  de  Wilson  qui  feignent  que 
la  Divinité  aime  ù  communiquer  avec  l'âme  neuve  encore  de 
la  première  enfance.  C'est  Wilson  qui  s'écrie,  en  voyant  un 
enfant  endormi  :  «  Tu  souris,  comme  si  tes  pensées  prenaient 
l'essor  vers  le  paradis  et  adoraient  le  Dieu  du  ciel  !  Qui  peut 
dire  quelles  sublimes  visions  ravissent  le  sommeil  de  l'enfance  ?» 

«  Priais  ils  sont  tous  d'accord  pour  élever  les  vertus  domesti- 
ques et  les  affections  douces  au-dessus  d'un  brillant  et  dange- 
reux héroïsme.  La  mère,  la  fille  ,  l'épouse  et  la  sœur  reçoivent 
d'eux  un  lîPmmage  pur,  comme  le  charme  qu'elles  répandent 
sur  la  vie.  Ils  voudraient  que  leur  poésie  morale  fut  invoquée 
au  nnlieu  des  agitations  du  moride,  comme  la  voix  bienveil- 
lante d'une  sœur  ou  d'un  ami  qui  nous  rappelle  aux  plaisirs 
jnnocens  de  l'enfance  et  du  foyer  domestique.  » 

La  dernière  partie  du  voyage  do  M.  Pichot  est  consacrée  à 
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la  description  de  l'Ecosse.  Non-senlemetit,  les  sites  tour  à  tour 
rians  et. sauvages  de  cette  contrée  célèbre,  l'aspect  imposant 
de  ses  lacs,  ses  vieilles  cités  gothiques  font  l'objet  de  nom- 
breux détails;  mais  les  mœurs  et  la  littérature  écossaises  ont 
aussi  attiré  l'attention  de  notre  voyageur. 

On  se  doute  bien  qu'au  milieu  de  tous  ces  récils,  M.  Pichot 
n'a  pas  manqué  de  rapporter  son  entrevue  avec  le  héros  mo  - 
derne  de  l'antique  Calédonie,  avec  l'homme  de  génie  qui  a 
peint  d'une  manière  si  vraie,  dans  ses  fictions  romanesques, 
l'histoire  des  diverses  époques  de  sa  patrie. 

Le  portrait  que  l'auteur  nous  fait  de  sir  Walter  Scott,  quant 
à  l'extérieur,  n'a  rien  de  bien  flatteur  :  «Je  voyais  s'approcher, 
dit-il,  un  homme  parvenu  à  l'âge  moyen  de  la  vie,  d'une 
taille  qui  devait  être  naturellement  élevée,  mais  condamné , 
par  l'infirmité  d'un  pied  boiteux,  à  se  baisser  gauchement  sur 
une  canne  à  chaque  pas  ;  sa  tournure  avait  quelque  chose  de 
robuste  et  de  très-bourgeois,  de  rustique  mêm€.  Il  portait  un 
habit  vert  aux  basques  écourtées,  un  pantalon  large;  en  un 
mot ,  rien  de  remarquable  dans  son  costume...  Rien  de  gracieux, 
ni  dans  l'ovale  de  son  visage,  ni  dans  ses  traits  ;  teint  de  santé  , 
vivement  coloré  ,  peut-être  par  la  marche  ;  yeux  gris  avec  des 
sourcils  saillans  qui  donnaient  une  expression  dure  à  son  re- 
gard; front  large,  mais  en  ce  moment  couvert  de  sueur; 
cheveux  rares,  cendrés  et  grisonnans ,  qui  doivent  friser  natu- 
rellement; lèvre  supérieure  disproportionnée,  enfin,  tout  le 
bas  de  la  figure  commun.  » 

L'exactitude  de  ce  signalement  ferait  reconnaître  sir  Walter 
Scott  aux  personnes  qui,  sans  le  connaître,  le  verraient  passer 
dans  la  rue. 

Le  romancier  écossais  invita  M.  Pichot  aux  honneurs  d'un 
déjeuner,  dans  sa  maison  de  Castle  street ,  à  Edimbourg.  La 
conversation  qui  eut  lieu  entre  les  convives  est  rapportée  mot 
à  mot ,  et  il  faut  convenir  que  notre  voyageur  a  rendu  un 
mauvais  service  à  son  héros,  en  le  montrant  ainsi  en  désha^ 
bille.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  rapporter  textuellement  un 
entretien  qui  n'eut  rien  de  remarcjiiablc ,  et  qui  n'est  pas  plus 
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digne  du  [xirsonnage  célèbre  qui  y  figure  que  du  dernier  bour- 
geois d'Edimbourg. 

Cependant,  la  réputation  d'antiquaire  que  le  romancier 
écossais  s'est  acquise  nous  faisait  désirer  vivement  d'arriver 
à  la  description  de  son  château  d'Abbotsford.  Quiconque  a 
In  les  ouvrages  de  Walter  Scott,  sait  avec  quel  soin  il  décrit 
les  armures  ,  les  costumes,  l'ameublement  de  ses  anciens  com- 
patriotes. Point  de  doute  donc  qu'il  n'ait  réuni  autour  de  lui 
une  précieuse  collection  de  ces  divers  objets.  D'ailleurs ,  on 
aime  à  pénétrer  dans  la  demeure  d'un  homme  de  génie,  à  con- 
naître les  lieux  qu'il  fréquente  et  où  il  va  chercher  ses  ins- 
pirations. Comme  ce  désir  peut  être  partagé  aussi  par  quel- 
ques-uns de  nos  lecteurs ,  nous  allons  extraire  de  l'ouvrage  de 
M.  Pichot  la  description  d'Abbotsford. 

La  porte  principale   du  château    est  précédée    d'un   petit 
parterre  avec  un  bassin  au  milieu;  ce  bassin  est  orné  de  figures 
bizarres  en  pierre,  appartenant  à  l'architecture  du  moyen  âge  : 
«  La  salle  à  manger  est  vaste,  belle  et  décorée  de  tableaux  et 
de  gravures,  comme  les  pièces  contiguës.  Je  remarquai  parmi 
ces  objets  d'art  une  magnifique  gravure  de  la  fameuse   bal- 
lade de  Chm<y   Chace  :  Percy  et   Douglas   immolés  le  même 
jour  ;  deux  illustres  guerriers  victimes  dune  bravade  irréflé- 
chie, ou  plutôt  des  habitudes  de  déprédation  qui  composaient 
toute  leur  existence.  J'admirai  un  beau  portrait  de  Fairfax, 
le  général  républicain  ;  Falstaff ,  avec  son  ventre  arrondi;  un 
portrait  du  docteur  Rulherford  ,  oncle  maternel  de  sir  Walter; 
Shakspeare  en  goguettes,   et  souriant    un  verre  à  la   main; 
quelques  scènes  de  l'école  flamande;  un  beau  portrait  du  duc 
de  Monmouth;  et  surtout  un  portrait  de  Claverhouse,  calme, 
noble  et  digne  de  ce  que  nous  a  dit  de  lui  l'autein-  à'OUl mor- 
taliiy  [les  Puritains).  Cette  figure  est  si  belle,  qu'elle  pourrait 
explicjuer  l'espèce  de  prévention  avec  laquelle  le  vicomte  de 
Dundee  a  été  mis  en  scène   par  un  poète  qui  l'avait  souvent 
sous  les  yeux...  Un  autre  portrait,  sur   le  mur  opposé,  me 
causa  une  émotion  non  moins  vive  :  c'était  la  tète  de  Marie 
.Stuart,    mais   la    tête  de   Marie    Stuart  sanglante   et   placée 


LITTÉRATURE.  ÔS 

dans  un  bassin  ,  an  moment  où  elle  vient  d'être  séparée  du 
tronc.  Ce  visage  séduisant,  qui  inspire  partout  où  on  le  ren- 
contre une  douce  mélancolie  ,  me  fit  frémir  peur  la  première 
fois. . . 

«  Entrons  maintenant  dans  le  cabinet  du  poêle ,  ou  plutôt 
dans  son  arsenal  [ai-moury);  c'est  en  effet  un  petit  musée 
d'armes.  Entrons  avec  précaution,  et  promettons  d'être  dis- 
crets, dans  ce  Sanctum  sanctorum  qui  va  nous  rappeler  peut- 
être  celui  du  laird  de  Monkbarns. 

«  Le  jour  n'y  pénètre  qu'à  travers  des  vitraux  gothiques, 
peints  de  diverses  couleurs.  Sur  une  large  table  placée  au 
milieu  de  l'appartement,  il  y  avait  trois  de  ces  anciens  bou- 
cliers écossais  ou  targes  [targets)  ,  qui  font  encore  partie  de 
l'armure  des  Ilighlanders.  Cette  armure  consiste ,  pour  ce 
qui  est  des  armes  défensives  ,  en  une  longue  épée  ou  claymore 
pendue  à  gauche,  en  un  poignard  ou  dague  {(Ui-l-)  placé  dans 
la  ceinture  à  droite,  et  destiné  à  ces  combats  corps  à  corps, 
où  deux  ennemis  se  serrent  de  si  près  que  l'épée  ne  serait  plus 
une  arme  utile;  un  fusil  et  une  paire  de  pistolets  complètent 
cet  appareil  de  guerre.  Autrefois  les  montagnards  portaient 
aussi  une  espèce  de  hache  courte;  et  avant  qu'ils  eussent  des 
fusils,  ou  quand  ils  manquaient  de  munitions,  ils  y  sup- 
pléaient parla  hache  de  Lochaber  ,  espèce  de  longue  pique  ter- 
minée par  un  fer  terrible  également  propre  à  pourfendre  et  à 
percer  un  ennemi.  Tous  ces  instrnmens  de  guerre  figurent 
dans  le  cabinet  de  Waller  Scott,  ainsi  qu'une  cotte  démailles, 
addition  au  costume  écossais ,  que  les  chefs  adoptaient  quel- 
quefois. Parmi  les  fusils,  il  en  est  un  qui  a  appartenu  à  Rob- 
Roy  Macgrégor.  Des  armures  antiques,  cuirasses,  cuissards, 
casques,  etc.,  sont  dressés  dans  les  angles  de  cet  arsenal, 
et  semblent  être  au  premier  coup  d'œil  ,  les  images  immobiles 
d'autant  de  vieux  chevaliers,  qui  attendent  que  le  magicien 
leur  rendent  la  vie  et  leurs  noms  illustres. 

«De  l'arsenal  je  passai  à  la  bibliothèque,  en  traversant  de  nou- 
veaules  salles  que  j'avais  déjà  visitées.  Ici,  je  l'avoue,  si  je  n'avais 
craint  d'être  indiscret,  j'aurais  demandé  à  la  femme  de  charge 
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la  permission  de  consacrer  au  moins  une  bonne  lieure  à  feuille- 
ter les  livres  du  poëte  dont  au  reste  une  grande  partie  est  à 
Edimbourg:  avec  quelle  avidité  j'aurais  ouvert  ceux  que  j'au- 
rais soupçonnés  d'être  le  plus  souvent  relus!  qu'une  heure  de 
solitude  eût  été  bien  employée  auprès  de  tous  ces  trésors!  Les 
rayons  d'une  armoire  étaient  occupés  par  des  livres  allemands 
et  danois;  ceux  d'upe  autre  par  des  livres  italiens  et  espagnols. 
J'admirai  dans  les  tablettes  consacrées  aux  livres  français,  une 
belle  collection  de  nos  fabliaux  et  de  nos  chroniques,  un 3Ion- 
laigne y  nn  Corneille,  édition  magnifique,  etc.,  etc.  J'aurais 
voulu  y  voir  Racine  qui  n'y  était  pas,  ou  que  je  ne  sus  pas 
trouver. 

'<  Après  la  bibliothèque,  je  visitai  îesapparteraens  du  premier 
étage;  j'y  remarquai  plusieurs  portraits  en  aquarelle  dont  l'un 
représente  mistress  Lockart  et  sa  sœur,  avec  Maida  (  la  chiemie 
de  sir  Walter)  auprès  d'elles,  et  un  autre,  le  critique  Jeffrey 
d'une  ressemblance  parfaite. 

«  Une  terrasse  extérieure  me  conduisit  à  une  tour  carrée  qui 
fait  partie  du  château,  et  qu'une  vieille  porte  en  fer  décore , 
porte  immobile  et  comme  incrustée  dans  la  muraille.  J'en  de- 
mandai l'usage,  —  C'est  la  porte  de  l'ancienne  prison  d'Edim- 
bourg, de  la  Tolbooth ,  la  porte  qui  remplace  celle  que  la  popu- 
lace brûla  pour  aller  chercher  Porteous,  la  porte  qui  se  ferma 
surEffieDeans.  Lorsque  la  Tolboo'li  fut  abattue,  cette  porte  fut 
donnée  en  présent  par  les  magistrats  d'Edimbourg  au  châtelain 
d'Abbotsford.  Je  montai  au  faîte  de  la  tour,  et  de  là  je  jouis. 
d'une  perspective  enchantée...  La  m.usique  d'une  cornemuse 
retentit  tout  à  coup  dans  les  montagnes  voisines:  soit  que  la 
dijstaace  en  modifiât  et  adoucît  les  aigres  accens,  soit  que  la 
poésie  des  lieux  que  je  dominais  se  communiquât  à  l'instrument 
pour  la  première  fois,  je  trouvai  un  charme  dans  cette  musique. 
Je  m'imaginai  aussi  que  c'était  peut-iêtre  la  coroemuse  de  Ro- 
deric  de  Skie,  vieux  musicien  des  montagnes,  qui  trouva, 
av;ais-je  ouï  dire,  un  chef  hospitiilier  et  bienfaisant  dans  le  châ- 
telain d'Abbolsford...  «  .,1,../   ..... 

C'est  par   cet  extrait  que  îfloijft:terminerons  Vaoalyse   da 
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voyage  de  M.  Pichot.  Mais,  si  jusqu'à  présent  nous  n'avons 
yuère  donné  que  des  éloges  h  cet  auteur,  ce  n'en  est  pas  moins 
pour  nous  un  devoir  de  relever  les  défauts  que  nous  avons 
remarqués  dans  son  livre. 

Le  prineipal  de  ces  défauts  est  celui  que  nous  avons  déjà  in- 
diqué, le  manque  d'ordre  dans  la  division  des  matières.  Il  est 
évident,  pour  quiconque  est  au  courant  des  revues  anglaises, 
que  les  jugemens  de  M.  Pichot  sur  les  divers  auteurs  dont  il 
signale  les  ouvrages,  sont  tirés  textuellement  de  ces  revues. 
De  plus,  soit  pour  allonger  son  ouvrage,  soit  j^.our  faire  parade 
d'érudition,  l'auteur  prodigue  d'une  manière  faiigante  pour 
le  lecteur  les  citations  et  les  épigraphes  tirées  des  poètes  an- 
glais et  les  allusions  empruntées  aux  romans  de  Walter  Scott. 
Quelque  mérite  que  nous  soyons  disposés  à  reconnaître  à  ce 
romancier,  encore  ne  nous  paraîî-il  pas  un  oracle  digne  d'être 
invoqué  à  chacune  des  pages  d'un  ouvrage  composé  de  trois 
énormes  volumes  in-8°.  N'oublions  pas  non  plus  le  ridicule 
déjà  reproché  à  M.  Pichot  d'avoir  parlagé  son  voyage  en  pré- 
tendues lettres  adressées  pour  la  plupart-aux  littérateurs  les 
plus  distingués,  ou  du  moins  les  plus  à  la  mode  de  noti'e  épo- 
que. Ce  n'est  là  évidemment  qu'une  ruse  mercantile  employée 
pour  rattacher  au  livre  quelques  noms  célèbres,  et  nous  pou- 
vons assurer  que  nous  avons  appris  à  quelques-uns  de  ces  cor- 
respondans  l'honneur  que  M.  Pichot  leur  avait  fait  de  placer  un 
ou  plusieurs  de  ses  chapitres  sous  leurs  auspices. 

Une  lacune  importante  existe  aussi  dans  le  voyage  dont  nous 
nous  occupons.  Il  semblerait  que  l'on  ne  peut  écrire  sur  l'An- 
gleterre sans  traiter,  sommairement  du  moins,  des  institutions 
politiques  qui  donnent  à  ce  pays  une  physionomie  si  originale. 
Eh  bien!  pas  le  moindre  mot,  dans  les  trois  volumes  de  M.  Pi- 
chot, n'est  consacré  à  mettre  son  lecteur  au  courant  de  l'ad- 
ministration publique  du  pays  qu'il  lui  fait  parcourih 

Sous  ce  dernier  rapport,  nous  indiquerons,  comme  complé- 
ment nécessaire  de  son  voyage,  les  Lettres  sur  f  Angleterre  de 
M.  de  Staël.  Ici,  de  nombreux  détails  sont  consacrés  à  la  pein- 
ture des  mœurs  publicjucs  des  Anglais  et  de  leurs  institutions 
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nationales  ;   de  grandes  questions   d'économie  politique  sont 

traitées  avec  tout  le  soin  qu'elles  réclament. 

Parmi  ces  dernières  questions,  nous  croyons  que  l'on  re- 
marquera celle  qui  est  relative  à  la  division  des  propriétés. 
M.  de  Slaël,  quelque  enclin  qu'il  paraisse  vers  le  système  gé- 
néral du  gouvernement  anglais,  n'en  combat  pas  moins,  avec 
beaucoup  de  force  et  de  raison,  l'idée  vulgaire  répandue  dans 
ce  pays  sur  les  effets  de  l'inégalité  des  partages.  Il  prouve  que 
la  division  des  propriétés,  loin  d'influer  d'une  manière  fâcheuse 
sur  les  mœurs  publiques  et  privées  de  la  nation  qui  l'adopte, 
no  peut,  au  contraire,  qu'agir  heureusement  sur  la  diffusion 
des  lumières  et  sur  le  bonheur  du  peuple. 

]N[ous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  justifier 
par  des  citations  et  pour  développer  davantage  les  éloges  que 
nous  aimons  à  donner  aux  lettres  de  M.  de  Staël  ;  celles-ci  ne 
portent  aucune  souscription  ,  elles  n'ont  pas  besoin  d'être  dé- 
corées d'un  nom  plus  ou  moins  connu  pour  intéresser  vivement 
le  lecteur,  et  nous  ne  saurions  trop  engager  leur  auteur  à  con^ 
tinuer  de  porter  sou  coup  d'œil  impartial  et  judicieux  sur  les 
autres  iustitutions  dont  il  n'a  pas  encore  parlé.  Nous  nous  jus- 
tifierons toutefois  de  l'étendue  que  nous  avons  donnée  à 
la  partie  de  cet  article  qui  concerne  M.  Pichot,  eu  égard  à  la 
sobriété  des  détails  que  nous  tirons  de  l'excellent  ouvrage  de 
M.  de  Staël,  en  rappelant  que  la  Bévue  Encyclopédique  a  eu 
plus  souvent  l'occasion  de  tenir  le  public  au  courant  des  objets 
qui  ont  fait  le  but  principal  des  recherches  et  des  observations 
de  ce  dernier  voyageur,  que  des  arts  et  de  la  littérature  an- 
glaise envisagés  dans  leur  ensemble.  Tel  est  le  motif  de  la  pré- 
férence que  nous  paraissons  avoir  dojinéeàM.  Pichot,  et  nous 
repoussons  d'avance  l'induction  que  l'on  pourrait  en  tirer, 
pour  croire  que  nous  considérons  son  ouvrage  comme  plus 
instructif  et  plus  digne  d'attention  que  celui  de  M.  de  Staël. 

A.  Taillandier. 
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Chefs-d'OEuvre  dk  Shakspiïare,  traduits,  conformé- 
ment au  texte  original,  en  vers  blancs,  en  vers  ri- 
mes et  en  prose,  suivis  de  poésies  diverses;  par  feu 
A.  Bruguière,  baron  de  Sorsum  ,  membre  de  la 
Société  asiatique  de  Paris,  de  la  Société  royale  de 
Goettingue,  etc.;    revus  par  M.  de  CHÈNEnoLLÉ  (i^. 

Dans  la  barbarie  du  moyen  âge,  le  mélange  des  peuples  et 
des  langues  ayant  détruit  toute  prosodie,  les  poètes, pour  que 
l'oreille  pût  encore  distinguer  leurs  productions,  eurent  re- 
cours au  plus  matériel  de  tous  les  signes  :  la  rime  fut  partcut 
adoptée.  Le  retour  des  mêmes  sons  peut  sans  doute  produire 
quelques  effets  heureux;  il  fera  sentir  plus  vivement  le  rapport 
ou  l'opposition  de  deux  pensées;  il  détachera  mieux  une  sen- 
tence,  donnera  plus  d'éclat  à  la  chute  d'une  strophe,  plus  de 
mordant  au  trait  comique  ou  satirique.  Mais,  dans  un  ouvrage 
sérieux  et  de  longue  haleine  ,  les  inconvéniens  de  la  rime  sur- 
passent de  beaucoup  ses  avantages.  Ennemie  de  l'enjambe- 
ment, elle  ajoute  à  la  monotonie  des  désinences  la  monotonie 
de  la  coupe  du  vers;  et,  si,  par  malheur,  ce  vers  se  trouve, 
comme  l'alexandrin,  divisé  pai-  l'hémistiche  en  deux  parties 
égales,  quelque  soit  le  pouvoir  de  l'habitude,  l'uniformité  du 
rhylhme  assoupira  bientôt  l'attention  du  lecteur. 

Frappés  de  ces  inconvéniens,  les  poètes  de  presque  toutes 
les  nations  européennes  se  sont  peu  à  peu  affranchis  de  la 
nécessité  de  rimer.  Les  Allemands  ont  retrouvé  dans  leur 
prosodie  les  élémens  du  mètre  antique;  les  Italiens  et  les  An- 
glais,  à  l'aide  d'une  heureuse  combinaison  d'accens  prosodi- 
ques, ont  su  donner  à  leur  endécasyllabe  (  verso  sciolto  ,  hlank 
verse  )  une  harmonie  indépendante  de  la  rime,  et  c'est  depuis 


(i)  Paris  .  i8j6  ;  Dondey-Dupré.  2  vol.  in-8°  de  4oo  pages  environ 
cliiicun;  prix  ,    12  t'r. 
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long-tems  dans  ce  rhythme  que  toutes  leurs  tragédies  sont 
écrites.  Mais,  parmi  les  poètes  anglais,  un  génie  original  et 
divers  comme  la  nature ,  Shakspeare  n'a  pu  s'asservir  au  choix 
d'un  seul  mètre.  Prenant  à  la  fois  tous  les  tons ,  plaçant  dans 
un  même  cadre  tous  les  genres  de  composition  et  tous  les  étals 
de  la  vie,  il  parle  aussi  tous  les  langages;  la  prose,  les  vers 
blancs,  les  vers  rimes,  sont  tour  à  tour  employés  dans  le 
même  drame,  quelquefois  dans  la  même  scène,  suivant  la  di- 
gnité de  l'interlocuteur,  ou  le  plus  ou  moins  de  gravité  du 
dialogue.  Le  trait  caractéristique  de  Shakspeare  est  de  n'avoir 
rien  imité  de  ses  prédécesseurs  et  de  ne  pouvoir  que  très-diffi- 
cilementétre  imité  lui-même.  Caractères,  combinaisons,  formes 
du  drame  et  du  style,  il  a  tout  pris  immédiatement  de  la  na- 
ture; et,  si  dans  les  sujets  anciens  il  fouie  souvent  aux  pieds 
la  chronologie  ,  la  géographie,  les  institutions,  les  mœurs  lo- 
cales, si  ce  n'est  pas  le  grec  ou  le  romain  qu'il  nous  montre, 
du  moins  c'est  toujours  l'homme.  Lors  même  qu'à  force  de 
hardiesse  il  s'égare,  on  sent  qu'il  n'y  a  dans  ses  fautes ,  ni  sys- 
tème, ni  affectation;  les  bizarreries,  les  écarts  auxquels  il  se 
livre  sont  un  besoin  de  son  imagination.  On  excuse,  on  aime 
ces  naïves  erreurs  du  génie,  comme  dans  l'ordre  raoraî  on 
trouve  un  certain  charme  aux  singularités  d'un  homme  ver- 
tueux. 

Il  règne  une  antipathie  absolue  entre  le  système  du  tragique 
anglais  et  celui  des  nôtres.  Pour  ne  parler  ici  que  du  style, 
outre  la  rime  qui  jusqu'à  présent  nous  a  toujours  paru  indis- 
pensable, rien  ne  contraste  mieux  avec  la  hardiesse  de  l'ex- 
pression anglaise  que  la  timidité,  ou,  si  l'on  veut,  la  sagesse 
de  notre  syntaxe  et  de  notre  goût.  Seuls  sur  tout  le  globe  peut- 
être,  nous  n'admettons  pas  (jue  le  régime  puisse  précéder  le 
verbe.  Ainsi,  j'uinie  F/iilis ;  Philis  a  beau  être  la  première  de 
toutes  mes  pensées ,  je  ne  puis  pas  m'écrier  avec  Virgile  :  Phil- 
lida  aino  ante  alias.  Non  ;  je  dois  d'abord  placer  le  sujet  de 
ma  proposition  ,  ye;  ensuite  le  verbe  qui  exprime  l'action, 
aime;  puis  enfin  l'objet  de  cette  action,  Philis  :  j'airne  Philis  ; 
ce  qui  j)eut  être  très-logique  et  très-philosophique,  mais  ce  qui 
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n'esta  coup  sur  ni  poclique  ni  passionné.  Ainsi  du  moins  l'ont 
pensé  tous  les  autres  peuples.  Nos  figures,  nos  images,  nos 
idées,  sont  soumises  à  la  même  réserve  que  nos  inversions. 
Comparée  aux  autres  poésies,  la  nôtre  ressemble  à  une  vierge 
timide  parmi  des  bacchantes. 

î'rappé  de  cette  singularité,  j'en  ai  souvent  cherché  la  cause. 
Ne  serait-elle  pas,  au  moins  en  partie ,  dans  l'influence  des 
lieux  où  notre  langue  s'est  formée?  Un  pays  de  plaine»  entre- 
coupé de  quelques  rivières  bien  tranquilles,  tel  que  les  envi- 
rous  de  Paris,  devait  inspirer  à  ses^  habitans  un  idiome  calme 
et  méthodique.  Nos  grands  écrivains,  jusqu'à  ces  derniers 
tems,  avaient  peu  voyagé.  Us  n'avaient  point  habituellement 
sous  les  yeux  ces  accidens  poétiques  de  la  nature,  les  mers, 
les  montagnes,  les  torrens,  les  volcans,  les  tremblemens  de 
terre.  Lorsqu'ils  en  parlent,  on  sent  que  c'est  d'après  les  an- 
ciens. Privés  des  impressions  fortes  que  produit  ce  grand  spec- 
tacle, ils  semblent  avoir  donné  à  la  langue  l'allure  de  leurs 
paisibles  rivières  et  mesuré  ses  élans  à  la  hauteur  des  collines 
qui  bornaient  leur  horizon.  C'est  dans  les  accidens  de  la  vie 
sociale  qu'ils  ont  surtout  puisé  leurs  inspirations.  Ainsi,  le  lan- 
gage qu'ils  ont  créé  est  devenu  l'interprète  favori  de  la  phi- 
losophie, de  la  politique,  de  la  conversation.  Ajoutons  à  ces 
causes  l'influence  que  l'Académie  française  a  de  bonne  heure 
exercée  sur  nos  écrivains,  tous  obséquieux  envers  elle,  soit 
comme  ses  membres,  soit  comme  aspirant  à  le  devenir,  soit 
comme  concurrens  pour  les  prix  qu'elle  décerne.  La  composi- 
tion de  l'Académie  a  souvent  mérité  bien  des  épigrammes  ; 
mais,  cette  composition  eùt-elle  été  parfaite,  le  résultat  serait, 
je  crois,  encore  le  même.  Les  académiciens  en  conviennent,  un 
mot  nouveau,  un  tour  inusité  les  fait  bondir  sur  leurs  fauteuils. 
Et  en  effet,  tout  corps  juge  d'après  les  précédens;  jurispru- 
dence draconienne  pour  le  génie. 

Ces  réflexions  ne  nous  ont  éloignés  qu'en  apparence  du  su- 
jet de  cet  article.  Elles  montrent  combien  l'écrivain  (pii  se 
propose   de  faire  passer  ShaLspcare  dans  notre  lao^Mie,  a  de 


92  LITTÉRATURE. 

{lifficuhés  à  combattre.  Ces  difficultés  rie  sont  pns  moindres 
pour  le  traducteur  en  prose  :  la  prose,  si  elle  traduit  fidèle- 
ment, fera  paraître  encore  plus  étranges  les  figures  hasardées 
de  ce  poêle.  D'un  autre  côté,  la  solennité  de  notre  alexandrin 
rimé  est  peu  compatible  avec  l'allure  libre  et  désordonnée  de 
la  muse  de  Shakspeare.  Aussi,  Voltaire,  doué  d'un  tact  si  sûr, 
eut-il  recours  au  vers  blanc  lorsqu'il  voulut  nous  donner  une 
idée  de  la  manière  du  tragique  anglais.  Enhardi  par  cetexenQ- 
ple,  et  vivement  frappé  des  beautés  originales  du  texte,  Bru- 
guière  a  réglé  sa  marche  sur  celle  de  Shakspearc,  employant 
tour  à  tour,  comme  lui,  les  vers  rimes,  les  vers  blancs  ef.  la 
prose.  Le  vers  blanc  alexandrin  a  sans  doute  des  inconvéniens  ; 
l'absence  de  la  rime  n'y  rend  pas  moins  sensible  la  monotonie 
de  la  coupe  en  hémistiches  toujours  égaux.  Peut-être  ne  serait- 
il  pas  impossible  dénaturaliser  parmi  nous  l'endécasyllabe des 
Italiens  et  des  Anglais.  Peut  -  être  l'oreille  française  parvien- 
drait-elle enfin  à  saisir  l'accent  prosodique.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  tentative,  c'est  déjà  une  grande  innovation  que  la  sup- 
pression de  la  rime.  Une  fois  l'oreille  habituée  à  s'en  passer,  il 
en  résulte  dans  les  désinences  du  vers  une  variété ,  une  liber- 
té, dont  tout  le  style  se  ressent.  Bruguière  en  a  profité  habile- 
ment pour  être  en  même  tems  hardi  et  fidèle.  Je  ne  puis  faire 
connaître  au  lecteur  un  ouvrage  de  cette  nature  qu'en  citant 
un  morceau  de  quelque  étendue.  Je  choisis  ,  dans  la  tragédie 
de  Coriolan,  la  scène  où  cet  ennemi  de  sa  patrie  se  laisse  flé- 
chir par  son  épouse  et  par  sa  mère  ,  cette  scène  n'exigeant  au- 
cune exposition  et  le  lecteur  pouvant  suppléer  facilement  aux 
passages  que  je  serai  forcé  de  supprimer. 

COR  loi,  AH,  apercevant  Firgilie  sa  femme  ,  Vohimnie  sa  mère,  Marciut 
son  Jils ,  Valérie  et  autres  daines  romaines  en  habit  de  deuil. 

Ciel!  j'aperçois  raa  femme, 
Et  le  moule  honorable  où  mon  corps  fut  jeté. 
Sa  main  conduit  le  fils  issu  de  mon  amour. 
O  tendresse!  ô  n;Uui-e  !  abandonnez  mon  cœar. 
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Que  l'obstination  devienne  ma  vertu. 

Je  les  vois  s'incliner,  et  ces  yeux  de  colombe 

Me  lancent  des  regards  dont  la  douceur  puissante 

Rendrait  un  dieu  parjure  !  Ah  !  mon  courroux  se  fond. 

Je  ne  suis  pas  formé  d'une  plus  dure  argile 

Que  les  autres  mortels...  N'importe.  Que  les  Volsques 

D'un  bras  victorieux  ravagent  lltalie, 

Et  sur  Rome  en  débris  promènent  la  charrue, 

A  la  voix  de  l'inslinct  je  n'obéirai  pas; 

Ferme  je  resterai,  comme  si,  sans  parens. 

L'homme,  auteur  de  son  être,  était  seul  dans  le  monde. 

VIBGILir. 

Mon  Seigneur,  mon  époux  ! 

COKIOLAN. 

Non,  je  n'ai  plus  les  yeux 
Qui  dans  Rome  sur  vous  se  fixaient  autrefois. 

VIRGILIE. 

Ah!  la  longue  douleur  qui  nous  a  tous  changés. 
Vous  le  fait  croire  ainsi. 

CORIOLAIV,  à  part. 

Tel  qu'un  mauvais  acteur, 
Je  suis  prêt,  à  ma  honte,  à  sortir  de  mon  rôle. 

(  Haut.  ) 
Chère  compagne,  hélas!  pardonne  à  ton  époux. 
Mais  toi,  n'exige  point  qu'il  pardonne  aux  Romains. 
Approche,  que  je  prenne  un  baiser  sur  ta  bouche  , 
Long  comme  mon  exil ,  doux  comme  ma  vengeance. 
Par  la  reine  du  ciel,  celui  qu'en  te  quittant 
Avec  moi  j'emportai  sur  ma  lèvre  fidèle. 
Je  l'ai  sanctifié...  Mais  je  parle,  grands  dieux! 
Et  ne  m'incline  point  devant  ma  noble  mère! 
Allons,  ô  mon  genou,  creuse,  creuse  la  terre; 
Imprime-s-y  le  sceau  de  ta  soumission. 

VOLUMNIE. 

Reste  debout ,  Caïus,  tandis  que,  sur  la  pierre 
Ta  mère,  devant  toi  fléchissant  les  genoux. 
Va  te  rendre  un  devoir  qu'improprement  peut-être 
Le  fils  jusqucs  ici  rendaix  à  ses  parens. 

(  Elle  s'agenouille. 
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CORIOLAK ,  la  relevant. 
Comment!  vous  à  genonx  aux  pieds  de  votre  fils! 
Ainsi  donc  maintenant ,  détruisant  l'impossible, 
Les  cailloux  de  la  grève  en  naufrages  féconde 
Monteront  dans  les  cieux  pour  choquer  les  étoiles , 
Et  les  vents  mutinés,  déracinant  les  cèdres, 
Oseront  les  lancer  contre  Tastre  du  jour! 

VOLUMSIE. 

N'es-tu  pas  mon  guerrier?  C'est  moi  qui  t'ai  formé.. 

(  Lui  présentant  Marciiis.  ) 
Et  maintenant,  Caïus,  voici  ta  faible  image. 
Puisse  encor  mieux  le  tems  la  faire  ressembler  ! 
A  genoux,  mon  enfant. 

COKIOLAN  ,  l'embrassant. 

Oui ,  c'est  mon  brave  fils! 

VOLTIMNIE. 

Eh  bien ,  lui  ,  cette  dame ,  et  ta  femme ,  et  moi-même  , 

Sommes  tes  supplians 

Veuillez  donc  m'écouter. 

CORIOLAN. 

Vous ,  Tullus  ,  et  VOUS ,  Volsques. 
Approchez.  En  secret  je  ne  puis  rien  entendre. 

(  à  Volurnnie.  ) 
Que  voulez-vous?  Parlez.  (  //  s'assied.  ) 

VOLUaiAIE. 

Quand  nous  ne  dirions  rien, 
Notre  aspect  languissant ,  nos  vêtemens  lugubres, 
Témoigneraient  assez  à  quel  genre  de  vie 
Ton  déplorable  exîi  a  dû  nous  condamner. 

Quant  à  moi,  ne  crois  pas  que,  suivant  la  fortane, 
J'attende  à  voir  la  fin  de  cette  guerre  impie; 
Car,  si  je  ne  parviens  à  te  persuader 
Qu'il  faut  qu'aux  deux  partis  noblement  favorable , 
Tu  cesses  de  l'un  d'eux  de  chercher  la  ruine; 
Avant  que  de  venir  assaillir  nos  remparts, 

(Et  mon  cœur,  malgré  toi ,  ne  croit  point  que  tu  l'oses ,  ) 

Il  te  faudra  marcher  sur  le  sein  maternel. 

Sur  ce  sein  malheureux  oii  tu  puisas  la  vie. 
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VXBGIl-IE. 

Et  sur  le  mien  aussi,  qui  vous  donna  le  fiis 
Qui  doit  de  votre  nom  perpétuer  la  gloire. 

l'ekfant. 
Pour  moi ,  je  ne  veux  point  qu'il  me  foule  à  ses  pieds  ; 
Je  fuirai;  mais,  sitôt  que  je  serai  plus,  grand, 
Je  prendrai  mon  rpée  et  reviendrai  combattre. 

CORIOLAH,  à  part. 
II  faut ,  pour  n'être  point  faible  comme  une  femme , 
D'une  femme  ou  d'un  fils  détourner  ses  regards. 
J'ai  resté  trop  long-tems!     {^11  se  lève.  ) 

TOLU3IiriE. 

Ne  vous  éloignez  pas... 
Marcius  ,  fils  ingrat  !...  Non  ,  jamais  de  ta  vie 
Tu  ne  m'as  témoigné  la  moindre  complaisance! 
Tandis  qu'avec  l'amour  d'une  poule  assidue 
Je  t'ai  soigneusement  élevé  sous  mon  aile!... 

Il  se  détourne!  Allons  ,  femmes,  prosternons-nous. 
Que  notre  abaissement  accroisse  encor  sa  honte. 
Coriolan  !  Ce  nom  lui  donne  plus  d'orgueil 
Que  le  ciel  n'a  donné  de  force  à  nos  prières. 
Prosternons-nous  encor  pour  la  dernière  fois. 
C'est  assez!  Maintenant  allons  nous-en  à  Rome, 
Afin  d'y  partager  la  mort  de  nos  voisins. 
Regarde-nous  ,  du  moins.  Contemple  cet  enfant 
Qui  ne  peut  t'exprimer  ce  qu'il  voudrait  te  dire , 
Et  qui,  sur  ses  genoux ,  lève  vers  loi  ses  mains  , 
Uni  d'intention  avec  notre  demande. 
Peux-tu  le  refuser.'  —  Ne  tardons  plus  ;  partons. 
Certainement  cet  homme  eut  une  mère  volsque  , 
Son  épouse  toujours  habita  Corioies  , 
Et  par  un  pur  hasard  cet  enfant  lui  ressemble. 
Nous  avons  pris  congé;  je  me  tais  à  présent, 
Et  quand  j'aurai  vu  Rome  à  la  flamme  livrée  , 
Je  parlerai  pour  lors. 

CORIOLAJV. 

O  ma  mère,  ma  mère... 
Hélas!  qu'avez-vous  fait?...  Vous  avez  remporté, 
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Pour  le  salul  de  Rome,  une  grande  victoire. 
Mais  ,  quant  à  votre  fils...  etc. 

La  tragédie  de  Coriolan  est  tout  entière  en  vers  blancs.  C'est, 
suivant  nous,  celle  dont  la  traduction  fait  le  plus  d'honneur  an 
talent  de  Bruguière.  Il  a  reproduit  en  outre  Macbeth  ,  la  Tem- 
pête et  les  quatre  premiers  actes  du  Songe  d'une  nuit  d'été . 
Toutes  ces  pièces  offrent  des  preuves  nombreuses  d'un  talent 
aussi  souple  que  vigoureux.  On  ne  saurait  trop  regretter  qu'une 
mort  prématurée  l'ait  empèclié  de  continut-r  ce  beau  travail. 
Cette  fatale  interruption  explique  les  négligences  assez  fréquen- 
tes qui  déparent  son  style  ;  négligences  encore  plus  sensibles 
dans  les  vers  blancs  où  le  poète  est  tenu  d'offrir,  comme  une 
heureuse  compensation  de  la  rime,  les  grâces  et  l'harmonie 
d'un  style  constamment  irréprochable.  Il  est  vrai  qu'alors 
on  ne  peut  plus  dire ,  comme  Voltaire ,  de  cette  espèce  de 
vers  «qu'ils  ne  coûtent  que  la  peine  de  les  dicter,  que  cela  n'est 
pas  plus  difficile  à  faire  qu'une  lettre.»  Nous  sommes  convain- 
cus, au  contraire,  que  ces  vers  ont  été  pour  Bruguière  le  fruit 
d'un  long  travail ,  et  quoiqu'il  n'ait  pu  y  mettre  la  dernière 
main,  on  conviendra  du  moins  que,  seul  parmi  les  traducteurs 
de  Shakspeare ,  il  était  parvenu  à  conserver  à  ce  grand  ppëte 
son  originalité  et  sa  physionomie.  Certes,  on  ne  dira  pas  que 
c'est  par  impuissance  de  rimer  qu'il  a  essayé  l'emploi  du  vers 
blanc.  Outre  les  nombreux  morceaux  de  poésie  rimée  qu'il  a 
reproduits  avec  bonheur  dans  les  tragédies  que  nous  venons 
d'indiquer,  son  recueil  en  contient  beaucoup  d'autres  où  la 
poésie  se  montre  revêtue  de  ses  plus  riches  ornemens,  sans 
jamais  dédaigner  le  mot  propre  ni  l'expression  naturelle.  Après 
avoir  rappelé  le  poëme  du  voyageur,  déjà  connu  de  tous  ceux 
qui  aiment  les  beaux  vers,  nous  citerons  le  commencement 
d'un  poëme  sur  Marseille,  les  traductions  de  celui  de  Fingal, 
dont  malheureusement  un  chant  ne  s'est  pas  retrouvé,  du  Bou- 
clier d'Hercule  d'Hésiode,  de  l'invocation  du  poème  de  Lu- 
crèce ,  dans  laquelle  Bruguière  mérite  d'être  comparé  à  M.  de 
Pongerville  ,  d'un  poëme  de  Byron  intitulé  DaHness  ,  les  Té- 


'  LITTÉRATURE.  97 

«èbres,  de  la  belle  scène  entre  Talbot  et  son  fils,  dans  l'Hen- 
ri VI  de  Sliakspcare,  et  plusieurs  autres  fragmens  qui,  bien 
que  demeures  imparfaits,  n'eu  sont  pas  moins  remarquables 
par  la  verve  et  par  le  coloris. 

C'est  ainsi  que  Bruguière  préludait  à  des  ouvrages  qui  un 
jour  auraient  illustré  son  nom.  Mais  détourné  par  une  sorte 
d'insouciance  de  la  gloire  de  publier  des  essais  qui  eussent 
enorgueilli  tant  d'autres  écrivains,  dédaignant,  dans  sa  modes- 
tie philosophique  ,  les  intrigues  des  coteries  et  l'encens  des 
prôneurs,  son  talent  n'était  connu  que  de  quelques  amis;  la 
France,  sans  s'en  douter,  a  perdu  en  lui  un  grand  poète. 

Chauvit. 


Ostohre  1826. 


BEAUX-ARTS. 


Essai  suh  les  Niellej,  gravures  des  orfèvres  Florentins 
du  XV"^  siècle^  par  M.  Duchesne  aîné  (i). 

Les  amateurs  de  gravures  savent  bien  ce  qu'il  faut  entendre 
par  des  «/e//ej  ou  des'«/f///;  mais  ce  mot  aurait  jju  paraître 
obscur  aux  personnes  qui  n'ont  pas  étudié  dans  tous  ses  détails 
le  langage  des  beaux-arts.  L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ,  a  senti  la  nécessité  de  l'expliquer  ,  et  il  a  consacré 
à  ce  travail  la  plus  grande  partie  de  son  second  et  de  son  troi- 
sième chapitre. 

Les  mots  italiens  niella,  niclli,  que  M.  Duchesne  rend  en 
français  par  nielle ,  nielles,  ont  plusieurs  significations  totale- 
ment différentes  les  unes  des  autres.  Le  niello,  en  latin  nigel- 
lum ,  est  une  composition  métallique  noirâtre,  qu'on  met  en 
fusion  par  le  moyen  du  feu,  et  qui,  à  l'aide  d'un  mordant,  se 
fixe  dans  des  creux  gravés  si'.r  une  planche  ou  sur  un  ustensile 
de  métal,  et  y  produit  des  lignes  noires  :  c'est  en  ce  sens  que 
Visconli  a  pris  le  mot  niello,  dans  sa  description  de  la  toilette 
en  argent,  d'une  dame  romaine,  appelée  Projetta,  travail 
du  quatrième  siècle.  Un  niello  est  aussi  le  bijou  en  argent  ou 
en  or  qui  a  été  orné  de  nigellum.  Un  niello,  enfin,  est  une 
épreuve  en  papier,  c'est-à-dire  une  estampe  imprimée  sur  une 
planche  gravée  pour  recevoir  du  nigellum,  avant  que  celte 
composition  en  ait  rempli  les  creux.  C'est  cette  espèce  de 
niello  ,  ou  plutôt  ce  sont  ces  nielli ,  ces  estampes,  |)remicrs  es- 
sais de  l'art  de  tirer  des  épreuves  d' une  planche  gravée ,  qui 
forment  le  sujet  de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Duchesne. 
Les  anciens  portèrent  à  un  haut  degré  l'art  de  damasquiner. 


(i)  Paris,  iSafi;  Merlin,  quai  des  August'iis,   n"  7.   1   vol.  m-  8** 
avec  Ggures  ;  prix,  i5  fr. 
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qui,  à  la  -vérité,  ne  siipj)Osait  pas  toujours  unegravurcbicn  dé- 
liée. Ils  ornèrent  aussi  leurs  usten^iics  de  métal,  leurs  coupes, 
leius  [)a[cres  et  même  leurs  plus  petits  joyaux,  de  gravures  en 
creux,  souvent  très -délicates,  que  nous  y  retrouvons  encore. 
Mais  ils  créèrent  un  troisième  art  pour  décorer  jes  ouvrages  de 
métal  :  il  consistait  ù  remjilir  les  creux  de  la  gravure,  avec  un 
mélange  uiétalli(|ue,  composé  d'argent,  de  plomb,  de  cuivre, 
et  de  qiiel(|ues  parties  de  soufre  et  de  borax,  que  les  latins  ap- 
pelèrent nigeltum ,  et  les  Grecs,  si  je  ne  me  trompe,  airain 
«o/r  (  Philostr.  ,  De  vitd  Àpollonii^  lib.  11,  cap.  xx  ).  Après 
avoir  été  nidiée,  la  planche  était  soigneusement  polie.  S'il  n'a 
point  été  découvert  jusqu'à  présent  d'ouvrage  de  ce  genre, 
d'une  haute  antiquité,  cela  ne  doit  point  étonner,  attendu  que 
le  ingelluin  s'appliquait  sur  des  métaux  très-précieux,  tels  que 
l'or  et  l'argent,  qui  ne  pouvaient  échapper  à  la  cupidité;  aussi, 
Visconti  a-t-il  exprimé  seulement  un  doute  sur  l'emploi  que 
les  anciens  peuvent  avoir  fait  de  cet  art  :  efors'  a\'eo  negli  alti 
tcinpi.  Mais  il  a  été  très-usité  dans  tout  le  cours  du  moven  âge. 
On  le  trouve  sous  Constantin  :  ce  prince  donna  au  pape  S.  Sil- 
vestrc  une^  croix  d'or  niellée  (Axast.,  De  vit.  pontif.).  Yxi 
France,  Didier,  évéque  d'Auxorrc,  de  l'an  6o3  à  l'an  621, 
dotina  il  son  église  plusieurs  grandes  pièces  d'argenterie  niel- 
lées,  et  sur  lestpielles  étaient  représentés  avec  le  nigellum  des 
animaux  et  des  (igures  humaines.  Quand  le  bord  d'une  coupe, 
le  pied  d'un  candélabre  étaient  enrichis  d'ime  bande  ou  d'une 
espèce  de  frise  tracée  avec  du  nigellu/n  ,  cette  bande  s'appelait 
litura  nigra  ;  de  là  est  venu  le  mot  de  litre,  bande  ou  cein- 
ture noire  portant  desarmoiries,  qu'on  plaçait  dans  les  églises 
en  signe  de  deuil.  Au  septième  siècle,  des  orfèvres  de  Marseille 
s'étaient  rendus  célèbres  dans  l'art  de  nieller.  Un  abbé  de 
Fleuri,  nommé  Léodebode  \è.s,Via.\l  par  son  testament,  en  646, 
deux  coupes  dorées  et  niellées ,  (\u'i\  {\\?,ix\t  (tire  de  Marseille. 
M.  Duchesne  a  cité  cet  exemple  et  d'autres  plus  récens  qu'il 
serait  inutile  de  répéter. 

Dans  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècles,  les  orfèvres  de 
Florence  avaient  porté  l'art  de  nieller  à  une  haute  perfection. 
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En  i/i52,  un  de  ces  artistes  nommé  Maso  (  ou  Tlioinaso  ) 
Fini^uerra  ,  élève  du  sculpteur-orfèvre  Laurent  Ghiberîi ,  et 
du  peintre  Masaccio,  gravait  une  Paix  en  argent  qu'il  devait 
nieller, ^ouv  réglise  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Florence.  Sur  une 
surface  de  quatre  pouces  huit  lignes  de  haut  et  de  trois  pouces 
deux  lignes  de  large,  il  avait  placé  quarante-deux  figures  des- 
sinées avec  uue  admirable  délicatesse,  et  représentant  l'assomp- 
lion  et  le  eourounenient  de  la  Vierge.  Voulant  s'assurer  du  boa 
effet  de  la  gravure  avant  d'y  couler  le  nigellum,  il  imagina 
d'introduire  dans  les  creux  du  noir  de  fumée,  mêlé  d'un  peu 
d'huile,  de  mouiller  un  papier  et  de  le  presser  contre  sa  plan- 
che, afin  que  la  teinte  du  noir  de  fumée  s'y  imprimât.  Cette 
ingénieuse  expérience  réussit;  plusieurs  épreuves  naquirent 
du  même  essai  plusieurs  fois  répété;  et,  dès  ce  moment  les 
modernes  furent  en  possession  de  l'art  qui  a  manqué  aux  an- 
ciens pour  perpétuer  les  beautés  de  leurs  chefs-d'œuvre,  art 
précieux  qui  fait  jouir  le  monde  entier  des  productions  de  tous 
les  autres. 

Une  seule  des  épreuves  imprimées  par  Finiguerra  sur  la 
Paix  de  l'église  Saint- Jean,  a  échappé  aux  ravages  du  tems,  ou 
du  moins,  une  seule  jusqu'à  nos  jours  a  été  retrouvée.  On  la 
voit  à  Paris  dans  le  cabinet  des  estampes ,  à  la  bibliothèque 
royale.  L'abbé Za/7j,  habile  connaisseur  florentin,  venuàParis, 
en  1797,  l'y  a  reconnue  parmi  d'anciennes  gravures  incertai- 
nes, et  il  a  publié  cette  découverte  dans  un  ouvrage  imprimé  à 
Parme ,  en  1 802  ,  sous  le  titre  de  Materiali per  servirc,  etc.  La 
Paix  originale  niellée^  encore  existante  dans  l'église  de  Saint-Jean 
de  Florence,  est  un  irrécusable  témoin  de  l'authen'iicité  de  celte 
jiièce  unique. 

Mais  cette  gravure,  premier  produit  de  l'art  inventé  par 
FinigueiTa,  n'est  pas  à  beaucoup  près  la  seule  du  même  genre 
([ni  soit  parvenue  jusqu'à  nous.  A  peine  le  j)rocédé  de  cet 
artiste  fut-il  connu  ,  que  tous  les  orfèvres  exercés  à  nieller  \a\- 
primèrcnt,  comme  lui,  des  épreuves  sur  leurs  planches  avant 
d'y  couler  le  iiigelliim.  D'un  autre  côté,  des  hommes  de  talent 
ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  avec  quelle  facilité  ils  pouvaient 
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par  cet  art  nouveau  repioduirc  les  dessins  et  nièujc-  les  tableaux 
des  grands  maîtres.  A  Florence,  les  Baldinl ,\es  BoticelU;  eu 
Allemagne,    Martin  Schoen  et  plusieurs  antres  gravèrent  en 
creux  des  planches  de  cuivre,   dans  l'intention  d'y  imprimer 
des  estampes  ,  et  mirentJeurs  nouvelles  créations  dans  le  com- 
merce. L'art  de  graver  en  creux  semblait  alors  se  partager  en 
deux  brandies,  dont  l'une  toutefois,  quoique  la  plus  nouvelle, 
allait  bientôt  faire  oublier  celle  à  qui  elle  devait  la  naissance. 
L'art  de  nieller  se  maintint  en  vigueur  jusqu'au  règne  de 
François  I^*";  à  cette  époque  il  déchut;  puis,  il  fut  abandonné 
et  avantageusement  remplacé  par  les  be.iux  bas-reliefs  dont  les 
orfèvres  ornaientalors  l'argenterie.  Mais,  dans  les  cent  années 
environ,  écoulées    depuis    RJaso  Finiguerra  jusqi\'ix   Cellini , 
autre  orfèvre  florentin  qui  vint  à  Paris  en  1 54o ,  et  qui  niellait 
avec  habileté,  il  j)arut  une  longue  suite   d'orfévres-nielleurs 
qui  tous  tirèrent  des    épreuves  en  papier  sur  l'argenterie  ou 
les  bijoux  qu'ils  devaient  nieller.  Ces  é]>reuves  se  sont  répan- 
dues dans  divers  cabineîs;  elles  y  forment  la  première  série 
des   produits  de  l'art  d'imprimer  des  estampes.    Ce  sont  ces 
pièces  d'une  excessive  rareté,  la  plupart  inédites,  et  généra- 
lement inconnues  des  amateurs  ,. que  M.  Duchesne  a  entrepris 
de  rassembler  et  de  décrire.  Son  travail  est  d'autant  plus  cu- 
rieux (ju'il  est  presque  entièrement  neuf.  Zani ,  dans  ses  Ma- 
teriali ,  Bartsch,  dans  son   Peintre-graveur,^!.  Oltley,  dans 
ïson  ouvrage  intitulé  An  inquiry ,  etc.,  où  il  a  traité  avec  un 
excellent  esprit  de  critique,  plusieurs  points  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  gravure,  ont  donné   la  description  de  quelques 
nielli ;  mais  il  nous  manquait  un  ouvrage  où  fussent  rassen:blés 
tous  les  nielli  connus  ,  et  personne  ne  pouvait  mieux  l'entre- 
prendre et  l'exécuter  que  l'habile  et  laborieux  professeur  à 
qui  nous  le  devons.  On  n'ignore  pas  que  le  savant  conservateui- 
du  cabinet  royal  des  estampes-,  (  M.  Joly  )  aidé  de  ce  collabo- 
rateur, a  décuplé  cette  magnifique  collection  dans  i)lusicurs  de 
ses  ])Hrlies. 

J.c  cabiiK't  possède  environ  (juatre-vingl-trois  de  ces  épreu- 
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ves  sur  papier;  la  riche  collection  de  M.  le  corale  Durazzo,  à 
Gènes,  en  renferme  trente-quatre,  que  feu  M.  le  sénateur  Du- 
razzo a  fait  connaître  par  des  copies;  quelques  antres  cabinets 
ne  sont  pas  moins  riches.  M.  Duchesne  a  réuni  toutes  ces  gra- 
vures, et  complété  sa  collection  au  moyen  de  toutes  les  pièces 
qu'il  a  pu  voir  en  Angletei*re,  dans  un  voyage  fait  à  ce  des- 
sein. Il  en  publie  environ  4 12.  Toutes  sont  décrites  avec  autant 
de  netteté  que  de  précision;  et,  quand  une  description  est 
aussi  claire,  en  renfermant  beaucoup  de  détails,  il  est  im- 
possible qu'elle  ne  soit  pas  exacte. 

En  faisant  connaître  les  produits  de  l'art  d'imprimer  des 
nielli ,  l'auteur  n'a  pas  oublié  les  maîtres  à  qui  nous  les  devons. 
Il  cite  comme  des  artistes  nielleurs,  Amerighi ,  Michel- Ange 
Bandinelli ,  Peregrini  da  Cesenn ,  qu'il  croit  avoir  reconnu  le 
premier,  et  une  foule  d'autres.  On  voit  qu'un  grand  nombre 
d'artistes,  illustres  comme  peintres,  sculpteurs,  architectes,  se 
sont  fait  estimer  de  leur  tems  par  leurs  rtiellures ;  tels  sont 
Philippe  Brunelleschi ,  François  Francia  ,  le  Caradossn ,  For- 
zone  SpincUi ,  Antoine  PoUajulo  ,  Jean- Baptiste  Alberti,  ^tc. 
Le  célèbre  Marc-Antoine  a  aussi  professé  l'art  de  nieller.  L'au- 
teur cite  trois  pièces  de  ce  maître. 

Aux  épreuves  imprimées,  M,  Duchesne  a  joint  des  descrip- 
tions d'environ  quarante  ou  cinquante  objets  nielles,  en  nature, 
tels  que  des  étuis,  des  manches  de  couteaux  et  des  bijoux  de 
divers  genres.  Il  a  décrit  aussi  quelques  planches  d'ar-^ile  ou  de 
soufre,  coulées  sur  des  planches  gravées  avant  Topéralion  de 
la  niellure ;  ce  qui  complète  l'histoire  de  cet  art.  Il  a  enfin  en- 
richi son  ouvrage  de  quelques  gravures  (ju'il  a  fait  exécuter 
d'après  des  nielli  célèbres,  et  notamment  d'une  copie  de 
l'épreuve  de  Finiguerra ,  appartenant  au  cabinet  royal  de 
Paris. 

Tel  est  ce  curieux  et  excellent  travail;  il  nous  paraît  former 
une  introduction  au  Peintre-graveur  tie  lîai  tsch  ;  ce  sont  d'utiles 
prolégomènes  ajoutés  à  l'histoire  de  la  gravure. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  traduction  que  l'auteur  a  hasardée 


BEAUX- AÏITS.  io3 

des  mois  niello  et  nielli ,  en  niell'e  et  nielles.  Ces  mots  français 
feront  difficilement  abandonner  les  noms  italiens  devenus  pro- 
pres à  toutes  les  langues. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans  exprimer  le 
désir  de  voir  i-enaître  cet  art  ùe  nieller ,  que  les  Grecs,  les 
Italiens,  les  Français  du  moyen  âge  portèrent  à  une  si  grande 
perfection.  Cette  brillante  métallograpliie  pourrait  être  em- 
ployée à  tracer  des  chiffres,  à  orner  des  étuis,  des  coffrets  et 
d'autres  meubles,  à  exécuter  même  des  portraits  sur  l'or  et  sur 
l'argent.  Le  niello  remplacerait  utilement  l'émail  en  beaucoup 
d'occasions,  et  avec  plus  de  solidité.  Ceux  de  nos  orfèvres  qui 
méritent  le  titre  d'artistes  y  trouveraient  ua  nouveau  moyen 
de  déployer  leur  talent.  Les  procédés  de  cet  art  ne  sont  nulle- 
ment perdus,  pas  plus  que  ne  l'étaient  ceux  de  peindre  sur 
verre  qui  revit  aujourd'hui  avec  tant  de  succès. 


Émsric  -  David,  membre  de  l'Institut.. 
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I. — A  geological  siirvey  ofthe  environs  of  Philudelphin ,  etc. 
—  Reconnaissance  ^éologifiue  des  environs  de  Plilladelj)hie  , 
faite  par  les  soins  de  la  société,  formée  d.ins  cette  ville,  pour 
le  perfectionnement  de  l'agriculture  ;  par  31.  Froost.  Philadel- 
])hie,  1826. 

Qiioique  l'agriculture  soit  l'objet  spécial  de  ce  mémoire, 
les  géologues  y  trouveront  de  précieux  détails  ,  et  leur  assi- 
gneront une  ])lace  dans  l'ordre  de  nos  connaissances  géolo- 
giques. M.  î'roost  y  a  joint  une  carte  où  les  différentes  sub- 
stances et  les  modes  de  formation  sont  représentés,  ainsi  que 
leur  étendue.  On  sent  en  Amérique  combien  l'étude  de  la 
géologie  peut  éclairer  les  procédés  de  l'agriculture,  lui  ré- 
véler de  nouvelles  ressources,  et  la  rassurer  sur  l'avenir.  Il  faut 
espérer  que  nos  sociétés  d'agriculture  suivront  l'exemple  de 
celle  de  Philadelphie.  Déjià  quelques-uns  de  nos  agronomes 
oui  fait  connaître  les  avantages  f[ui  résultent  de  l'association 
des  connaissances  agricoles  et  géologiques;  on  a  dû  le  re- 
marquer dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Bigot  de  Morogues 
sur  lu  Sologne. 

2.  —  Reports  of  cases  argiied  and  deterinined  in  the  su- 
prême judicial Court  of  Massachusetts.  —  Analyses  des  plai- 
doiries et  des  arrêts  de  la  cour  suprême  de  Massachusetts 
par  le  cons^eiller  Octave  Pikero'c.  Boston,  i8a6.  Harisson, 
Gray.  In-8°  de  i52  pages. 

S'il  fallait  juger  les  nations  par  les  gnzcttes  <le  leurs  tri- 
bunaux ,  par  les  recueils    de   causes  célèbres ,   par   les  fastes 


(r)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*)  ,  placé  à  ciité  du  titre  de  cliaque 
oiivrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  irançais  qui  paraîlroutdigne.-i  d'une  atten- 
tion particulière  ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  de» 
AnalvMts. 
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des  procédures  judiciaires,  on  aurait  de  toutes  une  fort  maii- 
■vaise  opinion,  et  peut-être  serait-on  fort  embarrassé  de 
dire  quelle  est  celle  qui  mérite  le  plus  de  blâme.  En  con- 
sultant ,  au  contraire  ,  les  fastes  de  la  vertu ,  aulre  em- 
barras ;  ce  ne  serait  pas  toujours  aux  nations  les  ])lus  civi- 
lisées qu'on  accorderait  le  plus  d'estime,  ftlais  cette  maniért* 
de  juger  par  les  extrêmes  est  essentiellement  fautive:  la  masse 
nationale  ne  porte  nullement  un  caractère  que  l'on  puisse 
reconnaître  ,  d'après  les  rares  anomalies  que  l'on  y  rencontre.' 
Le  recueil  de  M.  le  conseiller  Pikering  fait  exception  à  cette 
sorte  dérègle;  on  y  reconnaît  sur-le  champ  un  peuple  aciif, 
commerçant,  navigateur;  les  crimes  y  sont  rares,  mais  les 
contestations  d'intérêts  abondent,  et  l'impuissance  des  lois 
pour  prévoir  tous  les  cas  cl  les  juger  d'avance  est  mise  tout- 
y- fait  à  découvert.  On  y  trouvera  d'excilens  matériaux  pour 
un  traité  de  jurisprudence  commerciale.  Y. 

3. — *  Life  of  Theobalil  Wolfe  Tone  ,  etc. — Vie  de  Theohald 
WoLFE  ToNE ,  fondateur  delà  société  unie  irlandaise,  adju- 
dant général  et  chef  dé  brigade  au  service  de  France,  écrite 
'  ])ar  lui-même,  et  continuée  par  son  fils.  Washington,  18^6; 
P.  Thon)p£on.    2  vol.  ia-8°. 

Un  voile  épais  a  couvert  jusqu'ici  l'histoire  des  dernières 
années  de  l'Irlande,  et  ce  malheureux  pays  est  menacé  do 
rester  long  -  tems  encore  sans  historien  et  sans  libérateur. 
Poussé  plusieurs  fois,  depuis  un  demi-siècle,  à  l'insurrection, 
par  l'excès  du  despotisme,  mais  toujours  comprimé,  il  vit  ses 
désirs  de  liberté  punis  comme  des  crimes  par  un  redouble- 
ment de  misère  et  de  serviiuile.  Ecrits  par  ceux  mêmes  qui 
avaient  pris  part  à  ces  déplorables  scènes  de  persécution  et 
de  sang  ,  les  documens  histori(iucs  jiubliés  sur  celle  époque 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  le  panéjjyrique  des  vaincpieurs 
et  la  saiire  des  vaincus.  En  vain,  dans  ces  derniers  icms, 
quelques  voix  courageuses  ont  essayé  de  venger  les  victimes 
des  calomnies  de  leurs  persécuteurs.  Les  ouvrages  de  Thomas 
MooRE  et  de  Ladj  Morgan  n'ont  soulevé  qu'un  coin  du  voile  ; 
et  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  quoiipie  plus  exact  e^  jdus 
complet,  ne  fait  encore  qu'esquisser  quelques-uns  des  prin- 
cipaux épisodes  de   cet  intéressant   tableau. 

Theohald  fVolfe  Tone  ,  l'auteur  de  ce  dernier  écrit  fut 
un  des  principaux  acteurs  de  l'insurreclion  de  1758.  Né 
avec  des  mœurs  douces,  un  caractère  aimant,  un  esprit  élevé, 
une  ame  patriotique,  il  aurait  été  sous  une  république,  citoyen 
paisible  el  heureux;  sous  un  régime  despotique,  il  fut  cous- 
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pirateur,  et  ne  put  échapper  à  l'échafaud  que   par  un  sui- 
cide. 

Nul  écrivain  n'a  donné  une  peinture  aussi  vraie  de  l'état 
de  l'Irlande ,  au  commencement  de  ce  siècle  ,  que  Wolfe  Tone. 
C'est  un  homme  éclairé  ,  un  patriote  vertueux  qui  raconte 
avec  candeur,  simplicité  et  bonne  foi,  les  événemens  mémo- 
rables dans  lesquels  i!  a  joué  un  des  premiers  rôles.  On  re- 
connaît en  lui  le  vrai  citoyen  :  actif,  infatigable  j)our  servir  sa 
patrie,  liardi  dans  ses  desseins,  ferme  dans  le  n>alheur,  per- 
sévérant malgré  les  obstacles  et  les  revers ,  vaillant  à  la  guerre, 
également  insensible  aux  jM-ivations  et  aux  dangers  :  la  carrière 
du  barreau  lui  proraetiait  une  gloire  assurée;  il  préféra  la 
couronne  civi((ije  aux  j)almes  de  l'éloquence.  Le  bonheur 
domeslii(Me  l'attendait  aui>rès  d'une  épouse  jeune,  belle, 
et  comme  lui,  courageuse  et  dévouée  à  la  patrie  et  à  la  li- 
berté. Au  lieu  de  cette  existence  douce  et  iranqnille  dont 
il  pouvait  jouir,  il  se  condamna  volontairement  à  une  vie 
de  tribulations  et  de  misère  ,  employée  au  service  de  ses  con- 
citoyens. L'écrit  qu'il  a  laissé  intéresse  au  plus  haut  degré. 
On  éprouve  une  vive  sympathie  pour  l'homme  vertueux  , 
qui  sut  ainsi  sacrifier  son  bien-être,  et  celui  de  sa  famille 
à  la  liberté  de  son  pays.  On  s'attache  à  lui;  on  le  suit  avec 
une  espèce  d'enthousiasme  dans  toutes  les  positions  de  sa 
vie  orageuse.  On  loue  son  patriotisme,  lorsque,  secrétaire  de 
la  dépulation  irlandaise  envoyée  à  George  III ,  il  invoque  la 
pitié  de  ce  prince  en  faveur  de  la  malheureuse  Irlande.  On 
admire  son  courage,  lorsque  ,  repoussé  parle  gouvernement 
anglais  ,  il  a  recours  à  l'insurrection  pour  délivrer  ses  conci- 
toyens de  l'oppression  d'une  orgueillense  métropole.  On  s'af- 
flige du  mauvais  succès  de  son  entreprise;  mais  on  approuve 
sa  persévérance.  On  l'accompagne  avec  intérêt  dans  ses  voyages 
en  France  et  en  Hollande,  où  il  va  chercher  des  défenseurs; 
on  assiste  à  son  expédition  de  Bantev-Bay  et  à  celle  du  Texel. 
Fait  prisonnier  dans  cette  dernière  affaire,  on  ne  le  quitte 
qu'après  que  son  arrêt  de  mort  a  été  prononcé  par  la  cour 
martiale  de  Dublin  ,  et  lorsque  son  fils,  ajoutant  quelques 
pages  au  manuscrit  de  son  père  ,  nous  a  rendus  témoins  des 
derniers  instans  de  ce  martyr  de  la  liberté. 

Frédéric  D»egeoroe. 

Ouvrages  périodiques. 

/j.— ^  *  American  Journal  of  éducation. — Journal  d'éducation 
pour  les  États-Unis  d'Amérique.  Boston,  1826;  "Wait,  père 
et    fils.  In-8". 
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Ce  journal  est  à  son  début  :  il  ne  peut  encore  être  juge , 
mèmeen  Amérique. Ordinairement,  les  écrivains  qui  entre])ren- 
nent  un  Journal,  ont  une  somme  d'idées  qu'ils  sont  empressés 
de  communiquer;  en  sorte  que  les  premiers  numéros  sont  les 
mieux  fournis;  celui-ci  n'auiM  pas  cette  épreuve  à  subir.  Il 
est  spécialement  destiné  à  recneillir  des  faits,  non-seulement 
aux  Éiats-Unis,  mais  ])artont  oîi  l'éducation  a  fait  assez  de 
pro{T;rès  pour  mériter  l'attention  des  observateurs.  Ainsi,  par 
rapport  à  l'Europe,  le  Journal  américain  rendra  les  mêmes 
services  que  les  journaux  européens  auront  rendus  à  l'Amé- 
rique. Les  rédacteurs  attaclient  au  mot  éducation  un  sens 
moral,  au  lieu  de  restreindre  sa  significalion  comme  on  le 
fait  troj)  souvent  à  une  culture  intellectuelle,  jointe  aux  soins 
qu'exigent  les  facultés  physiques.  Le  but  de  l'éducation  ,  di- 
sent-ils, est  de  mettre  l'homme  en  état  de  bien  remplir  tous 
ses  devoirs;  il  fallait  peut-être  ajouter  ,  et  toutes  ses  Jonctions 
d'homme.  Dan^  les  diverses  occupations  auxquelles  clia({ue 
individu  peut  être  attaché,  toutes  ne  sont  pas  raccom])lisse- 
ment  d'un  devoir;  on  a  beaucoup  trop  étendu  le  sens  de  ce 
mot;  et  ,  s'il  fallait  en  croire  certains  moralistes  ,  le  joug  du 
devoir  ne  cesserait  point  un  seul  instant  de  peser  sur  nous  : 
les  rédacteurs  du  Journal  américain  d'éducation  ne  sont  cer- 
tainement pas  du  nombre   de    ces   rigoristes. 

I-es  méthodes  et  les  ouvrages  d'éducation  seront  analysés 
et  jugés  dans  ce  nouveau  joiirnnl.  Les  écrivains  qui  s'occupent 
en  Europe  de  ces  deux  grands  moyens  de  j)crfectioi:ncment 
social  ,  seront  curieux  sans  doute  de  savoir  ce  qu'on  pense 
de  leurs  ouvrages  en  Amérique;  ils  devront  l'être  encore  plus 
de  recueillir  les  faits  instructifs  qu'ils  trouveront  dans  ce 
recueil.  Y. 

CANADA. 

5.  —  Analyse  d'un  entretien  sur  la  conservation  des  éta- 
blisscmens  du  bas  Cariada ,  des  lois ,  dés  usages  etc.  de  ses 
hcdiitans^  par  un  Canadien.  Montréal,  1826;  imprimerie  de 
James  Lane.  In-8°  de  !\(j  pages. 

Cet  écrit  est  attribué  à  M.  Vicfr,  avocat  à  Montréal.  L'au- 
teur affirme  que  l'entretien  dont  il  présente  l'analyse  n'est  pas 
une  forme  dont  il  a  voulu  revêtir  ses  pensées  et  ses  observa- 
tions, mais  un  débat  réel,  dans  leipiel  il  a  discuté  avec  un  An- 
glais de  bon  sens  les  intérêts  de  la  métropole  et  les  droits  de 
ses  com|)atriotes.  La  jxjlitique  anglaise,  devenue  plus  sage  et 
plus  habile,  depuis  qu'elle  a  été  dans  la  néces-sifé  de  souscrire 
à  l'indépendance  de  la  majeure  partie  de  ses  colonies  en  Araé- 
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1  ique  ,  ne  fait  peser  sur  celles  rpii  l'ii  reslent  qu'un  joug  à  peine 
senii;  l'élatdes  Canadiens  ne  diffère  pres((ue  pas  de  la  liberté. 
Nos  anciens  compaîriotcs  veulent  rester  tels  qu'ils  étaient  , 
lorsque  l'A-ogleierre  prit  possession  de  leur  pays;  ils  regardent 
leurs  lois,  leurs  usages,  leur  langue,  leur  religion,  comme 
des  propriétés  non  moins  sacrées  que  des  terres  ou  des  mai- 
sons :  il  est  probable  qu'ils  obtiendront  tout  ce  qu'ils  deman- 
dent, et  que  les  motifs  qui  ont  fait  publier  cet  écrit  n'en  rap- 
pelleront pas  un  jour  le  souvenir  et  la  continualion.  Dans  cet 
entretien ,  les  deux  interlocuteurs,  également  instruits  et  sin- 
cères, montrent  le  caractère  de  leur  nation,  et  nous  serions 
tentés  dédire  que  ce  Canadien  est  un  Français.  Y. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

6.  —  Relacion  circunstanciada  de  todas  las  operacioties  de 
la  escuadra  i  ejercilo  espedicionario  sobre  Cliiloe  ,  etc.  —  Rela- 
tion circonstanciée  des  opérations  des  armées  de  terre  et  de 
mer  envoyées  dans  rartliipel  de  Chiloe,  depuis  les  premiers 
préparatifs  militaires  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  terminée, 
le  l'j  janvier  1826,  par  la  mémorable  journée  de  Pudelo  ;  par 
le  commandant  Rallarna.  San-Yago  de  Chili,  1826.  In-S"  de 
a3  pages. 

Il  manque  une  histoire  générale  de  l'Amérique  du  sud;  les 
matériaux  existent,  mais  personne  ne  s'est  encore  présenté 
pour  les  rassembler  et  composer  de  ces  débris  épars  les  annales 
de  ce  vaste  continent:  et  pourtant  'quelle  contrée  mérite  mieux 
d'occuper  les  veilles  d'un  historien  philosophe?  Soit  que  l'on 
remonte  jusqu'aux  tems  qui  précédèrent  sa  découverte  ou  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  courpièle  ,  soit  qu'on  l'observe  pendant 
ses  trois  siècles  d'esclavage  ou  au  milieu  de  ses  dix  années  de 
révolution,  cette  partie  d'j  Nouveau -Monde  offre  à  l'histoire 
les  plus  utiles  leçons. 

Avant  l'arrivée  des  Européens,  l'Aroéiique  était  habitée  par 
des  nations  plus  ou  moins  civilisées  ,  vivant  par  tribus ,  comme 
dans  le  Srésil  et  dans  la  Colombie,  ou  réunies  déjà  eti  grands 
corps  de  société  comme  dans  le  Mexi(|ue  et  dans  !e  Pérou. 

On  sait  les  crimes  que  la  soif  de  l'or  et  le  fanatisme  reli- 
gieux'firent  commettre  dans  le  Nouveau-lMonde:  les  Indiens 
furent  exterminés  par  milliers  ;  les  conquérans  s'égorgè- 
rent entre  eux  ;  un  tas  d'aventurierî>,  vomis  par  l'Europe  vin- 
rent s'enrichir  des  dépouilles  des  indigènes.  Des  colonies  es- 
pagnoles s'établirent  dans  la  Nouvelle-Grenade,  au  Pérou,  au 
Chili,   dans  les  provinces  de  Rio  d'  la  Piata  et  de  Venezîjela  ; 
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mais  elles-mêmes,  o!)j)rimées  à  leur  tour  p.irla  métropole,  en- 
fravces  dans  leurs  travaux  agricoles  comme  dans  l'exercice  d*' 
leur  industiie,  arrêlées  dans  leur  civilisation  comme  dans  leur 
liberté,  eurent  enfin  recours  à  l'insurrection. 

Les  privilèges  que  l'Espat^ne  avait  poranlis  à  ses  sujets  d'ou- 
tre-mer avaient  été  méconnus  et  violés  ,  et  la  tyranr.ie  la  jilus 
oppressive  pesait  sur  un  peuple  trau(|uille.  11  fit  des  reuion- 
trances  ,  on  les  repoussa  dveo  dédain  ;  il  se  plaignit,  on  ajouta 
l'insulte  à  l'outrage.  »  Je  ne  sais  à  quelle  classe  de  bêles  apj)ar- 
tienuenl  les  Américains  »  disait  un  membre  des  cortès. — «  C'est 
une  race  de  singes,  remplie  d'ignorance  et  de  vices,  »  rcpondii 
le  conseil  du  Mexique.  — «  Ils  se  plaignent  d'avoir  été  tyran- 
nisés pendant  trois  siècles,  répétait  un  favori  de  la  cour  de 
Madrid  ,  hé  bien  !  qu'ils  fassent  encore  pendant  deux  ou  trois 
siècles  l'expérience  de  ce  cruel  traitement!  »  Ils  ignoraient  ces 
agens  du  despoli'^mp,  qu'il  arrive  enfin  une  époque,  où  la  i)a- 
tience  du  plus  timide  esclave  se  change  en  fureur  et  en  ven- 
geance. 

L'Amérique  avait  tenté  plusieurs  fois  de  secouer  le  joug;  ses 
jiremiers  efforts  furent  malheiirv.'us.  En  1750,  Léon  échoua 
dans  son  mouvement  sur  Caracas;  en  1780,  ïupac  Amara 
éjjrouva  le  même  sort  au  Pérou;  en  1781,  don  Salvador  Plafa, 
abusé  par  les  promesses  de  rarchevêtiue  Gongora,  laissa  ses 
troupes  se  débander  et  manqua  son  mouvement  dans  la  Nou- 
velle-Grenade; la  conspiration  de  don  A.  Norino,  en  1797, 
fut  découverte  avant  qu'elle  éclatât  ;  la  première  exiiédition  de 
Miranda  ,  sur  Caiacas  ,  en  1806  ,  fut  malheureuse  ;  et  le  mou- 
vement insurrectionnel  de  Boenos-Ayres  de  l'année  suivante 
fut  comprimé.  Mais  il  est  impossible  de  retenir  dans  l'escla- 
vage des  liommes  qui  veulent  être  libies.  Les  cruautés  com- 
mises par  les  Espagnols,  après  leurs  victoires,  exaspérèreni 
même  les  esprits  les  jdus  patiens.  On  courut  aux  armes;  le  cri 
do  guerre  et  de  délivrance  retentit  de  toutes  parts,  et,  eu  i8îo, 
saisissant  le  moment  où  la  Péninsule  était  engagée  dans  une 
luite  opitùàlre  contre  Na[)oIéon,  tous  les  états  de  l'Amérique 
esf.agnole  levèrent  à  la  fois  l'étendard  de  la  révolte.  Le  com- 
bat fut  long  et  sanglant;  enfin,  la  cause  delà  jvistice  liiompha 
er  les  off  Mis  d'Hidalgo  au  Mexique,  de  Saint-Martin  à  Buenos- 
Ayres,  d  O'Higglns  au  Chili,  de  Bolivar  dans  la  Colombie  fur 
rent  couronnés  par  !a  victoire. 

Ptjndant  ces  guerres,  les  Américains  souffrirent  des  maux 
i'Kiuis.  Les  généraux  royali-ites  commirent  les  excès  les  plus 
eiïrayans  :  Moliua  fit  froidement  égorger  un  cincjuième  des 
li  ibifans  de  Quito;   Sa'omon  faisait  tuer  tous  les  piisoi.nieis  ; 
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Morillo  et  Morales  pillaient  et  incendiaient  les  villes;  à  Beri- 
nos,  Piiy  fit  fusiller  5oo  personnes  ;  sous  le  commandement  de 
Benavides,  les  Indiens  saccagèrent  a  diverses  fois  les  pro- 
vinces méridionales  du  Cliiii,  et  sous  les  ordres  de  Bowes,  de 
Yanez,  de  Roselle  et  de  Palomo,  70,000  esclaves,  encourages 
par  l'Espagne  à  la  révolte  contre  leurs  maîlres,  livrèrent  toute  la 
province  île  \'enezuela  à  la  dévastiition  et  au  carnage.  Pour 
surcroît  de  malheur  la  guerre  civile  éclata  dans  les  armées  ré- 
publicaines: quel(jues-uns  de  leurs  chefs  oubliant  les  intérêts  de 
la  patrie  ])our  des  ambitions  personnelles  se  divisèrent.  Na- 
rino  dans  la  Nouvelle-Grenade,  les  frères  Carrera  au  Chili, 
Lopez  a  Buenos-Ayres ,  tournèrent  leurs  armes  contre  leurs 
propres  coiMj)ati  iotes  ,  et  trempèrent  dans  le  sang  américain 
des  épées  qui  n'avaient  été  tirées  que  jwur  combattre  et  re- 
ponsser  les  opi)resseurs  de  la  j)atîie.  Mais  ces  mésintelligences, 
presque  toujours  fomentées  par  l'étranger,  pouvaient  retarder 
tnais  non  empêclier  le  lriom])he  de  la  liberté. 

La  victoire  d'Ayacuclio,  la  reddition  du  château  de  Saint - 
Jean  d'UUoa  ,  au  Mexique;  la  })ri3e  de  Callao  dans  le  Pérou, 
et  la  conqtiête  de  l'Archipel  de  Chiloë  par  les  tioupes  du  Chili , 
ont  arraché  à  l'Espagne  ses  dernières  possessions  dans  l'Amé- 
rique du  sud. 

La  brochure  du  commandant  Ballarna  est  consacrée  au  récit 
des  opérations  militaires  qui  ont  amené  l'incoi  poration  de 
Chiloë  à  la  répubhque  chilienne.  On  y  lit  les  détails  relatifs  à 
cette  campagne  de  quatre  jours  dans  laquelle  24?^  républi- 
cains, commandés  parle  générai  Freyre,  battirent  iar)?)  roya- 
listes et  les  forcèrent  à  leur  abandonner  le  dernier  bonlevart 
de  la  domination  espagnole  dans  l'Améi  ique  méridionale. 

Ci^tte  relation  est  un  document  important  pour  l'histoire 
américaine.  Sans  doute  la  diction  simple  et  dénuée  d'emi)liase 
du  guerrier  chilien  fera  sourire  ]j1us  d'un  admirateur  des  bul- 
letins de  notre  grande  armée.  Il  n'en  sera  point  de  même  liu 
citoyen  ami  de  la  liberté;  il  reconnaîtra  ilans  cette  modestie 
ile  langage  ,  le  cachet  de  la  vérité  et  de  la  bonne  foi. 

Frédéric  Dec e orge. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

7.  — *  Journal  of  a  third  voyage  for  the  discovery  ofa  nonh 
ivest  jiassage.  —  Journal  d'un  troisième  Aoyage  pour  la  dé-, 
couverte  d'un  passage  au  nord-ouest,  de  l'Allanticjue  à  la  Mer 
Pacificpie;  exécuté  pendant  les  années  1824,  iSaS,  par  les  vais- 
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SPaux  de  S.  M,  briianniqiifî,  VHecla  et  la  Fury,  sous  le  comman- 
(lemenl  du  capitaine  William  Echvard  Parry.  Londres,  if?26; 
J.  Rlurray.  In-/)*^  de  337  pages,  avec  cartes  et  planches;  prix, 
1  liv.  losli. 

Nous  avons  donné  sur  ce  voyasje  (  voy. /îec.  ÎB"/?c.  t.  xxviii, 
p.  606),  des  renseignemens  dont  l'ouvrage  publié  il  y  a  peu 
de  semaines  par  le  capitaine  Parry,  prouve  l'exacliiude.  li 
nous  faudrait  beaucoup  plus  d'esjiace  f|u'il  ne  nous  en  est 
alloué  dans  ce  recueil  pour  entrer  dans  tous  les  détails  de  cette 
expédition,  laquelle,  bien  que  n'ayant  ]  oint  eu  le  résultat 
qu'on  en  attendait,  ne  mérite  pas  moins  d'être  admirée,  comme 
une  des  plus  belles  entreprises  de  r.otre  époque.  Le  volume 
qui  en  i-etrace  toutes  les  jtarticularilés  ne  peut  n)anquer  d'être 
reçu  avec  ii.4érêt;  les  marins,  les  géogriiplies ,  les  astronomes, 
les  botanistes  ,  et  ceux  qui  s'occujicnt  de  zoologie  et  de  géolo- 
gie y  trouveront  des  renseignemens  juécieux  ,  propres  à  éclai- 
rer quelq^ies-uns  des  points  douteux  des  sciences  physiques  et 
nafui  elles. 

8.  —  *  Travels  in  Chile  and  La  Pla'a  ,  etc.  —  Voyages  au 
Chili  et  à  la  Plata  ,  avec  des  détails  sur  la  géographie  ,  la  sta- 
tistique, le  gouvernement  ,  les  finances  ,  l'agriculture,  les 
mœurs  de  ces  deux  pays;  par  John  Miers  ,  Londres  1826; 
Baldwin.  1  vol.  in- 8°  avec  cartes  ,  planches  et  gravures;  prix 
2  !iv.  10.*  ; 

g.  — *  Roiigh  notes  taie  n  dur  in  f;  some  rapidjoiirneys  across 
the  pampas^  etc.  —  Not?s  rapides  prises  j)erid.int  que!(jues 
voyages  s  travers  les  Pampas  et  au  milieu  des  Andes,  par 
le  capitaine  F.  B.  Heao.  Londres,  1826  ;  /.  Murray.  In-B** 
de  3oc)  pages  ;   prix  ,  9  sh.  4  p. 

Ntîus  nous  bornerons  à  indiquer  ici  les  prir;ci])aux  sujets 
dont  se  composent  ces  deux  ouvrages,  en  nous  réservant  la 
faculié  d'en  parler  avec  plus  de  détails  dans  notre  section 
des  analyses. 

Le  ])rcraier  est  composé  de  24  chapitres  et  d'un  appendice. 
Dans  les  cinq  premiers  chapitres,  M.  Mters  donne  le  récit  de 
sou  voyage  de  Buenos- Ayres  à  IMendoza  ,  à  travers  les  Pam- 
r;as,  décrit  le  sol  de  ce  ])avs  et  les  mœurs  de  ses  habitans. 
Les  G^,  7*  et  8^  cha|)itres  conduisent  ce  voyageur  de  Mendoza 
à  Yaliiaraiso  ;  il  traverse  les  Andes  par  le  pas  appelé  VUs- 
pallata,  et  s'arrête  quebjue  tems  à  San-Yago,  capitale  du 
Chili.  Les  quatre  chapitres  suivans  sont  consacrés  à  la  des- 
cription de  cette  répubique  ,  et  le  iS^'au  pays  qui  la  borne 
au  sud,  et  qui  est  habité  par  les  Indiens  aborigènes.  —  Le 
second    volume    commence  ])ar  une  relation  historique  ,  des 
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«'■vénemens  arrivés  au  Chili  et  au  Pérou,  depuis  i8io  jus- 
qu'en 1825,  qui  remplit  cinq  chapitres.  Les  17*,  18',  ao%  21% 
22^  et  23e  traitent  du- gouvernement ,  des  finances,  du  com- 
merce, de  l'agricullure,  des  mines  de  la  république  du  Chili; 
le  19e  de  la  religion  et  des  mœurs  de  ses  habitans ,  et  le  24^  et 
dernier  offre  le  tableau  de  la  situation  aciuelie  des  Indiens 
aborigènes.  L'appendice  contient  quelques  pièces  officielles, 
de  ])lus   ou   moins  d'importance. 

L'ouvrage  de  M.  Head  s'occupe  plus  de  la  république  de 
Rio  de  la  Plata  ,  que  de  celle  du  Chili,  et  son  petit  volume 
îonlient  un  grand  nombre  de  faits  et  de  renseigncmens  que 
M.  Miers  n'a  même  point  indiqués.  Ces  deux  écrits  méritent 
une  attention   parliculicre.  F.  D. 

10.  —  Tlie  original  ])iclure  of  London  enlargcd  and  irn- 
proved^  etc.  — Dcscrij)îion  de  Londres,  pour  servir  de  guide 
aux  étrangers  et  aux  habitans  qui  veulent  parcourir  celte  mé- 
tropole de  remi>ire  britannique,  ainsi  que  ses  environs;  par 
G.  Britton.  Vingt  quatrième  édition  corrigée  et  augmentée. 
Londres,   1826.  In  12  de  493  pages. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  en  a  fait  beaucoup  d'autres,  et 
de  plus  imporlans.  On  lui  doit  surtout  une  descrijition  des 
cathédrales  de  l'Angleterre,  et  de  leurs  antiquités,  que  Browne 
Willis avait  commencée,  mais  qu'il  ne  put  continuer.  Ce  grand 
travail  assure  à  M.  Britton  non-seulement  la  reconnaissance 
des  artistes,  mais  celle  des  historiens  et  des  antiquaires,  car 
son  livre  est  rempli  de  recherches  et  de  faits  que  l'on  ne  trouve 
point  ailleurs,  quoiciue  l'auteur  ne  les  ait  insérés  qu'après  s'être 
bien  assuré  de  leur  exactitude  et  de  l'authenticité  des  témoi- 
gnages qui  les  terlifient. 

Ces  connaissances  diverses  réunies  à  la  description  de  mo- 
numens  d'architecture  seraient  certainement  du  goût  de  tous 
les  lecteurs,  et  détermineraient  peut-être  à  transporter  dan-> 
notre  langue  l'ceuvre  de  M.  Britton,  si  les  spéculations  de  la 
librairie  étaient  plus  encouragées.  Quant  à  la  description  de 
Londres^  comme  c'est  principalement  aux  voyageurs  ([u'elle 
eat  utde,  et  comme  ceux  (jui  veulent  visiter  la  Grande-Breta- 
gne n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  commencer  par  appren- 
dre la  langue  du  pays,  il  serait  inutile  de  leur  offrir  la  traduc- 
tion d'un  ouvrage  ([u'ils  doivent  être  en  état  de  lire.        F. 

11.  —  Rejlections  on  the présent  mercantile  distress ,  etc. — 
Réflexions  sur  la  détresse  commerciale  qui  afflige  en  ce 
moment  l'Angleterre  et  d'autres  états  du  continent;  par  Don 
Aivaro  FLorez  Extrada.  Londres  ,  1826;  Ridgway.  In-8°  de 
36  pa  ges. 
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L'auteur  altribue  la  crise  actuelle  à  la  diminution  de  la 
quantité  de  métaux  précieux  fournis  à  l'Europe  par  l'Amérique 
depuis  son  émancipation.  Il  paraît  avoir  élé  dans  une  situation 
à  pouvoir  consulter  les  papiers  officiels  conservés  au  ministère 
des  finances  en  Espagne,  et  il  nous  apprend  que  «dans  les 
cinq  années  qui  ont  précédé  l'invasion  de  l'Espagne  par 
Napoléon  (  époque  où  les  produits  des  mines  ont  élé  le  plus 
consiùérjibles),  l'hôtel  des  monnaies  de  Mexico  a  fourni  seul 
annuellement  28  millions  de  piastres,  et  qu'on  peut  estimer 
à  une  somme  pareille,  le  produit  des  cinq  autres  grandes 
divisions  de  l'Amérique  espagnole,  en  y  comprenant  29,000 
marcs  d'or  fournis  par  le  Pérou  et  le  Chili.  Le  Brésil  de  son 
côté  fourni.'ïsait  3y,ooo  marcs  d'or  par  année.»  Or,  selon 
M.  Estrada,  cette  niasse  annuelle  de  métaux  précieux  s'est 
trouvée  réduite  au  huitième  de  ce  qu'elle  était,  et  de  là  la 
pénurie  où  s'est  trouvée  plongée  l'Europe ,  et  principalement 
l'Angleterre  qui,  par  son  immense  commerce,  attirait  la  ma- 
jeure partie  de  ces  riches  prodiiits.  Il  a  fallu,  selon  lui,  réduire 
les  achats  que  l'on  faisait  en  proportion  de  la  diminution  dans 
la  quantité  d'or  et  d'argent  que  l'on  lirait  des  mines. 

Ces  notions  ])araissent  contraires  à  des  faits  avérés  et  aux 
principes  de  l'économie  politique.  L'Angletene  a  plus  vendu 
de  ses  marchandises  à  l'Amérique  espagnole  et  portugaise 
depuis  18 jo,  époque  où  ses  navires  ont  pu  y  avoir  accès, 
qu'elle  ne  le  faisait  auparavant ,  même  en  comprenant  dans 
notre  évaluatic)n  les  marchandises  ([ui,  avant  l'émancipation, 
n'approvisionnaient  l'Amérique  que  par  l'intermédiaire  obligé 
de  Cadix  et  de  Li-'bonne.  De  plus  l'or  et  l'argent,  comme  mon- 
naie, sont  complètement  suppléés  par  les  billets  de  banque  et 
les  autres  agens  de  la  circulation.  La  crise  de  l'Angleterre,  loin 
qvi'elle  provienne  de  la  pénurie  de  monnaie,  vient  au  contraire 
de  ce  que  sa  monnaie,  giâce  aux  bancpies  de  Londres  et  des 
provinces,  s'est  mul'iiiliée  outre  mesure.  On  peut  consulter  à 
cet  égaid  un  article  sur  cette  même  crise,  inséré  dans  le 
présent  rallier  (  f^oy.  ci-dessus,  p.  4o). 

I\I.  Estrada,  tout  en  reronnaissant  que  l'émancipation  amé- 
ricaine était  inévitable  et  juste,  semble,  en  sa  qualité  d'Es- 
pagnol, regretter  la  iloininaiion  «jue  son  pays  exerçait  sur  les 
trois  quarts  de  l'Amérique  du  sud.  Peut-être  que  ses  com- 
patriotes, même  ceux  qui  appariiennent  au  parti  constitu- 
tionnel, n'ont  pas  assez  franchemerit  pris  kur  jiaiti  sur  la 
perte  de  cette  domination.  Si  au  liru  d'envoyer  des  forces  pour 
la  maintenir,  ils  avaient  reconnu  l'indépendance  des  nouveaux 
états,  et  ouvert  avec  eux,  sur  le  pied  de  l'égalité,  des  com- 
T.  xxxu.  — JDctobre  1826.        -  8 
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rnunicatîons  amicales  et  mutuellement  avantageuses,  leur 
propre  indépendance  s'en  serait  mieux  trouvée. 

Quant  à  la  crainte  qu'il  manifeste  que  le  Mexique  et  le 
Pérou,  devenus  libres,  gardent  désonnais  leur  or  et  leur  argent, 
elle  est  absolument  chiniérique.  S'ils  étaient  capables  de  com- 
mettre une  pareille  faute,  ils  ne  pourraient  y  persister.  Leurs 
métaux  précieux  (  qui  sont  au  nombre  de  leurs  produits)  s'avi- 
liraient chez  eux  au  point  qu'ils  ne  paieraient  plus  les  frais 
de  leur  extraction,  et  que  la  fraude  franchirait  toutes  les  bar- 
rières pour  les  exporter.  L'Amérique  approvisionnera  toujours 
l'Europe  et  l'Asie  de  métaux  précieux  et  même  probablement 
avec  plus  d'abondance  que  par  le  passé,  si,  comme  tout  porte 
à  le  croire,  les  procédés  d'exploitation  sont  susceptibles  de 
grands  progrès.  J.  B.  S- 

12.  —  Meinoir  of  the  life  and  character  of  the  right  hono- 
rable Edmund  Burhe ,  etc.  —  Mémoire  sur  la  vie  et  le  carac- 
tère de  l'honorable  Edmond  Burhe ,  avec  des  extraits  de  ses 
écrits,  de  ses  poésies,  une  appréciation  de  son  talent,  et  le 
parallèle  de  cet  homme  célèbre  avec  plusieurs  de  ses  contem- 
porains; par  James  Prior.  Deuxième  édition,  considérable- 
ment augmentée.  Londres,  1826.  2  vol.  in-8°. 

La  biographie  d'un  homme  public  ne  devrait  le  représenter 
que  dans  la  vie  privée,  si  ce  n'est  dans  un  très-petit  nombre 
de  cas  où  cet  homme  exerça  sur  le  cours  des  événemens,  soit 
par  sa  conduite,  soit  par  ses  discours,  une  influence  qui  fait 
connaître  l'étendue  de  ses  facultés,  qui  en  donne,  en  quelque 
sorte,  la  mesure.  Mais  dans  tous  les  cas  ,  l'histoire  d'une  nation 
ne  doit  point  servir  de  cadre  à  l'histoire  d'un  homme.  M.  Prior 
n'aurait  pas  trouvé  de  matériaux  pour  un  second  volume  de 
sa  biographie  de  Burke,  s'il  n'eût  mis  dans  la  première  que  ce 
qui  devait  y  trouver  place  :  il  aurait  senii  le  besoin  des  docu- 
niens  qui  ont  grossi  la  seconde  édition ,  et  il  en  eut  fait  un  em- 
ploi plus  convenable.  La  forme  et  l'étendue  de  son  ouvrage  en 
font  aujourd'hui  l'histoire  de  l'Angleterre  pendant  le  tems  où 
Burke  fut  membre  du  parlement,  celle  de  l'homme  de  lettres  et 
de  ses  ouvrages,  appréciés  avec  indulgence.  Nous  autres  Fran- 
çais, nous  serons  plus  sévères,  non  pas  envers  l'homme  public, 
car  sa  conduite  fut  toujours  celle  d'un  bon  Anglais  et  ne  mérite 
que  des  éloges,  mais  envers  l'écrivain  dont  le  style  dur  et  sec, 
le  ton  dogmatique  et  tranchant  qui  déplairont  partout  hors  de 
de  la  Grande-Bretagne,  et  même  en  Angleterre,  ne  peuvent 
guère  être  goûtés  que  par  les  partisans  et  les  anciens  amis  de 
l'auteur.  On  le  lira  cependant ,  quoiqu'avec  fatigue;  on  y  cher- 
chera des  faits,  des  vues  et  des  vérités  d'économie  politique,  et 
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l'on  en  trouvera.  Ses  écrits  politiques  seront  toujours  consultés 
avec  fruit  :  le  reste  est  destiné  à  tomber  dans  l'oubli.        F. 

i3. —  A  summary  account  of  thc.  steain  hoats  for  lord  Co- 
chranes  expédition ,  etc.  —  Compte  sommaire  relatif  aux  bâti- 
mens  à  \apeur  destinés  à  l'expédilion  de  lord  Cochrane, 
avec  quelques  remarques  sur  les  deux  frégates  construites  à 
New-York  pour  le  service  de  la  Grèce;  par  le  comte  Alerino 
Palma.  Londres,  septembre  iS'iG;  Effengham  Wilson.  In-8** 
de  3G  pages;  prix,  i  sli.  6  p. 

Lorsqu'ils  considèrent  ce  qu'ont  fait  pour  la  Grèce  les  dif- 
férens  peuples  delà  chrétienté,  les  Français  doivent  être  fiers 
de  voir  leur  patrie  tenir  le  ])remier  rang  parmi  les  nations 
les  plus  généreuses.  Ce  fut  la  France  qui  la  première  appela 
la  protection  de  l'P^urope  en  faveur  de  nos  frères  d'Orient;  ce 
fut  elle  qui  les  aida  dans  leurs  premiers  triomphes,  et  c'est 
encore  elle  aujourd'hui  qui  dans  leurs  revers  leur  porte  le 
plus  d'intérêt  et  le  ])lus  de  sympathie.  L'Allemagne  a  eu  ses 
souscriptions  en  faveur  des  Hellènes  ;  la  Prusse  a  donné  des 
concerls  à  leur  profit;  les  Pays-Bas,  la  Suisse,  ont  mêlé 
leurs  dons  à  ceux  des  autres  peuples  ;  mais  ceux  de  la 
France  ont  été  plus  nombreux,  plus  universels,  plus  po- 
pulaires. Là ,  toutes  les  classes  ont  participé  à  l'œuvre  de 
la  bienfaisance.  Des  citoyens  illustres,  occupant  les  premiers 
rangs  dans  la  société,  ont  sanctionné  par  l'autorité  de  leur 
nom  l'insurrection  de  la  Grèce;  nos  orateurs  lui  ont  prêté 
le  secours  de  leur  éloquence  ;  nos  poètes  ont  électrisé  les 
âmes  en  chantant  les  exploits  ou  en  peignant  les  revers  de 
ses  héroïques  soldats,  et  nos  peintres  ont  exposé  ou  vendu 
leurs  tableaux  au  profit  de  cette  cause  sainte,  pour  laquelle 
aussi  des  dames  françaises,  fesant  violence  à  leur  timidité 
et  à  leur  modestie,  sont  allées  quêter  des  secours  et  dans  le 
palais  du  riche  et  dans  la  mansarde  de  l'artisan.  Quelques 
capitalistes  anglais  avaient  jjrêté  leur  argent  à  la  Grèce,  des 
milliers  de  Français  lui  envoyèrent  le  leur.  Cochrane  reçoit 
g'i 5,000  francs  pour  aller  combattre  pour  elle  ;  Fabvier  la  sert 
depuis  trois  ans  sans  aucune  espèce  de  rémunération.  Enfin, 
lorsque  la  prise  de  Missolonghi  semble  avoir  éteint  tout  le 
zèle  des  négocians  de  Londres,  l'on  voit  redoubler  la  ferveur 
et  l'enthousiasme  des  philhellènes  de  Paris.  Là,  on  arrête  le 
départ  du  chef  et  des  vaisseaux  qui  peuvent  sauver  la  Grèce  ; 
ici ,  au  contraire,  on  multiplie  les  dons  philanlropiques  des- 
tinés à  sa  délivrance. 

La  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  et  qui  a  donné 
naissance  aux  réflexions  précédentes ,  est  aussi  accablante  pour 
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le  comité  grec  de  Londres,  qu'elle  est  honorable  pour  celui 
de  Paris.  L'on  y  voit  celui-ci  mettre  tout  en  œuvre  pour  arra- 
cher la  Morée  au  glaive  du  musulman  ;  et  celui-là,  au  contraire, 
seconde  merveilleusement,  ])ar  salenteur  etsesdilapidalions,  les 
projets  d'Ibrabim  Pacha.  Le  banquier  contracteur  de  l'emprunt 
de  1825,  l'ingiinleur  chargé  de  la  construction  des  bâtimens 
à  vapeur,  les  philhellènes  qui  dirigeaient  l'emploi  des  fonds, 
tous  semblent  d'accord  pour  !a  perte  de  la  Grèce.  Le  comte 
Palma  met  au  jour  bien  des  manœuvres  ;  il  faut  lui  sa%oir  gré 
de  cet  acte  de  courage,  tout  en  lui  reprochant  pourtant  de 
n'avoir  pas  osé  signaler  à  la  vindicte  publique  tous  les  cou- 
pables présens,  et  d'avoir  trop  légèrement  a^ccusé  un  militaire 
intègre  et  illustre  qui  n'était  point  là  pour  se  défendre. 

1/4.  — *  Choix  de  Classiques  français ,  dirigé  jJsrL.  T.  Ven- 
TOUiLLAC.  9"=  et  io«  livraisons  :  Choix  des  tragédies  de  Corneille, 
2  vol.  i3«  et  il\^  livraisons  :  Histoire  de  l'empire  de  Russie 
sous  P ierre-le- Grand ,  par  Voltaire,  1  vol.  Londres  iSaS; 
S.  Low,  et  Treuitel  et  Wiiriz.  4  ^ol.  in-18  ,  ornés  de  gravures 
et  de  vignettes  ;  prix  du  vol. ,  3  sh. 

La  publication  des  Classiques  français  se  poursuit  avec  acti- 
vité, et  continue  à  obtenir  la  faveur  des  jeunes  Anglais  aux- 
quels elle  est  particulièrement  destinée.  Elle  ne  se  recommande 
pas  seulemeiit  par  !a  netteté  de  l'impression  et  la  beauté  des 
vignettes,  mais  encore  par  des  notices  bien  faites  sur  les  au- 
teurs dont  ou  publie  les  écrits.  L'essai  sur  là  littérature  dra- 
matique placé  en  tète  des  tragédies  de  Corneille,  est  un  tableau 
assez  complet  de  la  naissance  et  des  proî^rès  de  l'art  théâtral 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes.  M.  Yentouillac  n'a  rien  dit 
de  bien  nouveau  sur  ce  sujet,  qu'ont  traité  de  si  illustres 
maîtres  :  son  méi  ite  est  d'avoir  su  renfermer  dans  un  petit  cadre 
ce  que  Voltaire,  î'ontenelle  ,  Laharpe,  Schlegel,  Blair,  etc., 
avaient  écrit  sur  celte  matière. 

L'histoire  de  Pierrc-le-Grand  es!  suivie  de  notes  peu  impor- 
tantes. Le  choix  des  tragédies  de  Corneille  se  compose  du  Cid y 
des  Horace  s ,  de  Cinna  et  de  Poljeucte ,  et  de  la  troisième 
scène  du  cinquième  acte  du  Menteur,  scène  admirable  ,  dans 
laquelle  Géronte  ayant  découvert  le  mensonge  de  son  fils 
Dorante,  relativement  à  son  prétendu  mariage,  lui  en  fait  les 
plus  vifs  reproches  : 

Qui  se  dit  gentilhomme,  et  ment  comme  tu  fais, 
11  lueut  quand  il  le  dit,  et  ne  le  fut  jamais. 

Dans  un  premier  article  sur  cette  collection,  nous  avions 
reproché  à  M.  Vontouillac  l'mniss'ion  de  quei(iues-uns  de  nos 
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meilleurs  axitcurs.  (Voy.  Re^'.  Enc,  t,  xxv,  p.  121.)  Il  a  en- 
tendu notre  critique  et  y  a  satisfait  :  Boiieau  et  Lesnge  trou- 
veront une  place  dans  ce  choix  des  classiques  français.    F.  D. 

Revue  sommaire  des  recueils  périodiques  sur  les  sciences  ,  les 
lettres  et  les  arts ,  publiés  dans  la  Grande-Bretagne.  — 
Douzième  article.  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxvit,  p.  767-770, 
t.  xxviiT,  p.  i49-i56,  799-80/1;  t.  XXIX,  p.  i/,i-i48, 
463-468  et  747-756,  t.  xxx,  p.  121-12G,:  419-424,  et 
t.  XXXI ,  p.  i24-i3i ,  4o2-4o5  et  688-693.  ) 

Suite  des  journaux  hebdomadaires. 

Littérature. 

i5.  —  The  Mirror.  —  Le  Miroir,  N°  216.  Londres,  samedi 
3o  septembre  1826;  Limbird.  In-8°  d'une  feuille,  imprimée 
sur  deux  colonnes,  avec  vignettes  et  culs-de-Ianipe;  prix,  % 
■pence  (2  décimes). 

16. —  The  Portfolio.  —  Le  Portefeuille,  N°  19.  Londres, 
samedi  3o  septembre  1826;  John  Duncombe.  In-S**  d'une 
feuille,  imprimée  sur  deux  colonnes,  avec  vignettes  et  cnls- 
de- lampe;  prix,  3  p. 

17. —  The  Every-day  Booh.  —  Le  Livre  quotidien,  W  92. 
Londres,  samedi  23  septembre  1826;  Hunt  et  Claike.  In-S** 
d'une  feuille  imprimée  sur  deux  colonnes;  prix  ,  3  p. 

18. —  The  Seaman's  Recorder.  —  Le  Souvenir  du  Marin. 
Londres,  3o  septembre  1826;  Jaques.  In-8°  d'une  feuille,  im- 
primée sur  deux  colonnes,  avec  gravures;  prix,  3  p. 

19.  —  The  IVasp.  —  La  Guêpe,  N°  1.  Londres  ,  samedi  3o 
septembre  1826;  W.  Jeffreys.  Grand  in-8**  d'une  feuille;  prix, 
4  pence. 

Ces  cinq  feuilles,  qui  terminent  la  liste  des  recueils  pério- 
di(|ues  publiés  à  Londres  ,  ne  se  distinguent  ni  par  la  richesse 
de  leur  contenu,  ni  ])ar  la  longue  durée  de  leur  existence. 
Semblables,  sous  plus  d'un  rapport,  à  ces  insectes  éphé- 
mères si  admirablement  décrits  par  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
elles  ont  des  jeunesses  d'un  matin  et  des  décrépitudes  d'un 
jour  :  les  heures  sont  pour  elles  des  semaines,  et  les  semaines 
des  années  dont  rarement  elles  voient  s'écouler  plusieuis  ré- 
volutions. The  Saturday-ni^ht  (le  Samedi  soir"),  the  Sundaj- 
morning  (  le  Dimanche  matin  ) ,  the  Nic-nac ,  the  Gleaner  (  le 
Glaneur),  the  Vehicle  (  le  yéhicule  ),  the  /^/rtf  (  la  Ruche) , 
dont  la  Revue  Encyclopédique  annonçait,  il  y  a  environ  un 
an,  l'existence  et  la  brillante  santé  (voy.  t.  xxiv,  p.  ^33)» 
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dorment  maintenant  dans  la  tombe,  où  depuis  sont  descendus 
encore,  tke  Adventurer  (l'Aventurier;,  la  Bonne  bouche,  the 
Freehooter  (  le  Corsaire),  the  Literary-Shetchhooh  (  l'Aibum 
littéraire),  et  où  tout  récemment  sont  allés  les  rejoindre: 
Paul  Pray ,  the  Ass  (l'Ane),  the  Starchamher,  the  Bronze- 
Head  Ha.  Tète  de  bronze  ) ,  the  Legencls  o/terror  (les  Légendes 
terribles  ),  the  Spirit  cf  the  times  (  l'Esprit  du  tems  ). 

Seul  le  Miroir  a  échappé  au  commun  naufrage  :  contempo- 
rain de  la  génération  qui  vient  de  s'éteindre,  il  est  le  cente- 
naire de  celle  qui  existe,  et  dont  probablement  il  verra  aussi 
la  fin.  Arrivée  à  son  216^  numéro,  cette  feuille  a  certainement 
beaucoup  perdu  de  cette  vigueur  du  jeune  âge  que  Brougham 
signalait  dans  ses  Observations  pratiques  sur  l'éducation  du 
peuple,  et  qui,  joint  à  un  goût  pur  et  une  instruction  variée, 
lui  avait  obtenu,  suivant  l'allégation  du  membre  du  parlement 
anglais,  plus  de  80,000  abonnés.  Mais  chez  elle,  la  vieillesse 
ne  paraît  point  escortée  de  tous  les  symptômes  de  la  décrépi- 
tude :  ses  essais,  ses  contes,  ses  vers  peu  dignes  des  loisirs  de 
l'homme  raisonnable  ou  d'un  esprit  cultivé,  pourront  conti- 
nuer long-teras  encore  à  charmer  l'enfance  et  à  récréer  l'habi- 
tant du  hameau,  tandis  que  le  Portefeuille ,  compilation  indi- 
geste d'ouvrages  m.édiocres,  et  la  Guêpe,  recueil  d'épigrarames 
et  de  satires,  iront  bientôt  augmenter  le  nombre  des  journaux 
décèdes. 

Le  Souvenir  du  Marin  n'est  point,  à  ])roprement  parler,  un 
journal;  c'est  une  collection  hebdomadaire  des  principaux 
naufrages  et  aventures  de  mer,  arrivés  dans  les  derniers  tems  : 
ainsi  l'on  trouve  dans  le  cahier  que  nous  avons  sous  les  veux 
un  extrait  du  voyage  de  lord  Byron  en  Sicile,  en  Corse  et  en 
Sardaigne;  et  le  récit  du  naufrage,  du  paquebot  VAntelope, 
que  commandait  le  capitaine  anglais  ÂVilson,  en  1793.  Le 
Livre  quotidien  n'est  point  précisément  non  plus  un  journal  ; 
ce  sont  des  notes  recueillies  sur  chaque  jour  de  l'année,  et 
dans  lesquelles  l'instruction  est  souvent  présentée  sous  des 
formes  agréables  et  intéressantes.  F.  D. 

RUSSIE. 

20.  —  *  Moshovshoï  Telegraf.  —  Le  Télégraphe  de  Moscou, 
joTirnal  de  littérature,  de  critique,  des  sciences  et  des  arts, 
publié  par  M.  i\7co/fli^  Polevoï.  iV°*  17  et  18.  (  Septembre, 
1825.  )  Il  parait,  tons  les  quinze  jours,  un  cahier  de  6  à  7 
feuilles,  avec  une  gravure  consacrée  aux  modes.  Prix  de  l'abon- 
nement pour  un  an ,  35  roubles  à  31oscou ,  et  40  roubles  dans 
le  reste  de  l'empire. 
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Le  Télégraphe  de  Moscou  a  commencé  sa  carrière  avec  l'an- 
ïiôe  1826,  et  il  paraît  destiné  à  devenir  un  des  me'lleurs  jour- 
naux russes.  Un  coup-d'œil  rapide  jeté  sur  les  deux  derniers 
cahiers  reçus  à  Paris ,  et  dont  nous  aimons  à  devoir  la  commu- 
nication à  la  direclion  du  Dulletin  universel  des  sciences ,  fera 
juger  de  l'inléièt  et  de  la  variélc  que  l'on  y  remarque.  Ce  journal 
est  divisé  en  qu.itre  parties:  .S'c/ewc^j  et  arts ,  Belles-lettres ^ 
Partie  critique  et  hibliograj.hique ,  ISouvelles  et  Mélanges,  La 
première  et  la  deuxième  partie  repondent  à  notre  section  des 
Mémoires  et  Notices  ;  elles  contiennent  des  morceaux  origi- 
naux sur  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Quelques  pages  de 
la  deuxième  partie  sont  exclusivement  réservées  à  la  Poésie. 
La  troisième  représente,  avec  moins  de  développemens,  nos 
deux  sections  des  Analyses  et  du  Bulletin  bibliographique  ;  elle 
renferme  des  annonces  ci  iti(jues  et  raisonnées  d'un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  russes,  et  de  quelques  productions  étrangères. 
La  quatrième  ])artie  équivaut  à  peu  près  à  notre  section  des 
Nouvelles  scientifiques  et  littéraires  ,  mais  elle  laisse  désirer  une 
disposition  et  un  choix  de  matériaux  plus  sévères,  plus  satis- 
faisans.  Un  Supplément ,  qui  a  sa  pagination  particulière,  réu- 
nit des  nouvelles  diverses,  des  anecdotes,  el  des  articles  polé- 
miques; mais  il  parait  avoir  pour  principal  objet  d'enregistrer  les 
Annales  des  modes,  rédigées  tout  à  la  fois  en  français  et  en  russe, 
el  eraprunlécs,  ainsi  que  les  gravures,  à  nos  journaux  de  Paris. 

La  j)remière  partie,  scienci:s  et  arts,  n°  17  (  p.  3-32  )  offre 
d'abord  un  fragment  inlilulé.  Passage  du  mont  Saint-Bernard 
par  Napoléon  (^i);  ce  morceau  était  destiné  par  son  auteur, 
M.  MouKHANOF  ,  au  Journal  militaire  [\oy.  Jiec.  Enc,  t.  11, 
p.  371  ),  recueil  qui  n'a  pu  se  soutenir.  M.  Moukhanof  rend 
une  jileine  justice  à  l'adresse  et  au  courage  de  nos  soldais,  et 
au  génie  de  celui  qui  les  conduisait.  Le  deuxième  article  est 
une  continuation  de  la  relation  du  Voyage  de  Bulloch  au  Mexi- 
que,  en  182J  ;  cette  relation ,  dont  nous  n'avons  pas  vu  le  com- 
menccinent,  n'étant  pas  achevée,  nous  ignorons  à  quelle  source 
elle  a  été  puisée.  Un  troisième  article,  traduit  de  l'allemand, 
donne  des  détails  fort  intéressans  sur  le  commerce  des  villes 
anséatiques  avec  V Orient,  par  l'intermédiaire  de  la  Bussie^ 
dans  lesxin" ,  xiv**,  x\^  et  xvi'=  siècles. —  Le  premier  article  de 
la  section  des  Bei.les-lkttrks  (p.  32-39)  est  '*'  tra^luction 
d'une  lettre  du  célèbre  Goethe  sur  la  mort  de  lord  Bjron;  l'au- 
teur n'y  parle  de  lui-même  qu'à  la  troisième  personne.  Viennent 


(i)  Il  aurait  fallu  dire  Bonaparte. 
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ensuite  quelques  poésies  :  ce  sont  i''  des  Vers  pour  un  album 
par  A.  PouscHKiNE  ;  oP  une  espèce  d'hymne  à  la  ville  de  Mos- 
cou ,  par  VoLKOF,  au  sujet  des  einbellisseincns  dont  elle  a  été 
l'objet  dans  ces  derniers  tems  ;  3°  une  fable  signée  des  initiales 
S.  N.  ,  dont  la  moralité  s'adresse  aux  écrivains  qui  se  donnent 
en  spectacle  aux  sots  et  aux  oisifs,  en  se  livrant,  sans  aucun 
profit  pour  les  sciences  ou  pour  les  lettres,  à  de  vaines  dis- 
cussions d'amour-prn])re  et  à  une  polémique  qui  dé^'énère 
souvent  en  une  lutte  lionteu'^e. — La  Partie  critiqlk  et  bi- 
bliographique (p.  4f>-7o),  présente  d'abord  des  observations 
sur  l'Introduction  de  M.  Lémontet  aux  fables  russes  de  Krilof, 
traduites  en  vers  français  et  en  vers  italiens  et  publiées  à  Paris 
par  les  soins  de  M.  le  comte  Orlof.  On  y  remarque  fort  judi- 
cieusement qu'en  lisant  ce  morceau  de  l'académicien  français, 
ou  croit  entendre  une  conversation  spirituelle ,  mais  qu'on  y 
cheicherait  vainement  des  connaissances  positives  sur  le  sujet 
qu'il  traite  (i).  Du  reste,  les  reproches  qu'on  lui  fait  paraissent 
dirigés  avecpeu  de  bienveillance,  nous  dirons  mémeavec  quel- 
que injustice,  pliitôt  contre  la  personne  de  M.  le  comte  Orlof 
que  contre  l'auteur  fiançais  lui-même,  puisqu'on  insinue  que 
celui-ci  a  été  juste  et  raisonnable  tant  qu'il  s'est  confié  à  ce 
tact  et  à  ce  goût  qui  caractérisaient  son  talent ,  tandis  qu'il  s'est 
égaré  dès  qu'il  s'est  vu  obligé  d'obéir  à  une  impulsion  étran- 
gère. Deux  ouvrages  russes  seulement  sont  analysés  dans  ce 
cahier,  ce  sont,  i"  le  t.  viii  des  Mémoires  de  l' Amirauté  ^Satnt- 
Pétersbourg,  iBîS;  in-8^  de  i.iv-4g3  p.  )  et  l'^/^'/oZ/e  des  peu- 
ples et  des  républiques  de  l anc'.enne  Grèce,  par  K.  Arsemef 
(  Sàint-Pélersbourg,  i825.  In-S"  de  v-/l64  p-  )•  On  passe  en 
revue,  dans  la  ])artie  étrangère,  d'aboid  un  ouvrage  du  pro- 
fesseur danois Dorf,  intitulé,  RotvelJ,  Lexicon  ;  [îuis  le  Voyage 
de  Péron  aux  terres  australes ,  celui  de  Choiseul  Gouffier  dans 
la  Grèce,  l'ouvrage  du  comte  Forbin  :  Un  mois  à  Venise ,  le 
Piecueil  de  voyas^es  publié  par  la  Société  de  géographie,  le 
Bulletin  àe  la  même  société,  \e  Journal  asiatique  ,  une  traduc- 
tion française  de  V Essai  de  Bacon  sur  la  justice  universelle ,  le 
Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises  ,  les  annales  ro- 
mantiques, la  France  sauvée  ,  j)oëme,  les  Lettres  de  Sidi  Mah- 
moud, W  quatrième  édition  de  V  Essai  philosophique  Ae 'M..  T)e 
la  Place  Sur  les  probabilités ,  enfin  les  Mémoires  et  souvenirs  du 
comte  de  Ségur.  Tous  ces  ouvrages  sorit  annoncés  brièvement 
(en  8  pages)  dans  l'ordre  que  nous  avons  conseivé  ici,  quel- 


(i)  Les  critiques  rasses  out  dit  la  même   chose,   avec  plus  de  raison 
encore,  de  l'article  da  Journal  des  Débats  sur  le  même  ouvrage. 
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ques-uns  même  ne  sont  que  mentionnés.  On  trouve  ensuite  la 
traduction  d'un  article  de  M.  Chézy  sur  le  Bhagavad-Gîta ,  pu- 
blié en  1824  par  A.  V.  Sch!e£i;el.  Enfin,  dans  un  article  sur 
quelques  jugemens  des  journalistes  étrnnf^ers  a  l  occasion  d'ou- 
vrages publics  en  Russie ,  on  relève  plusieurs  erreurs  dans  les- 
quelles sont  tombés  des  critiques  français,  et  principalement 
les  éditeurs  du  Journal  des  voyages,  en  rendant  compte  du 
Guide  du  voyageur  (i  Moscou,  publié  dans  cette  ville  en  lan- 
gue française,  j;ar  M.  Delavcau  ,  et  traduit  ensuite  en  russe, 
avec  les  mêmes  fautes.  —  Nous  jjailerons  de  la  partie  des  Nou- 
velles et  du  Supplément  ^w  examinant  le  Ccdiier  suivant  : 

Ce  cahier  (  n°  18  )  comprend  dans  sa  premièie  ])artie  : 
SciKNcr.s  ET  ARTS  (p.  Bq-iSo),  i"  uu  article  très-intéressant  de 
M.  RoMANOF,  intitulé  :  Plan  d'un  voyage  des  côtes  occidentales 
de  l' Amérique  septentrionale  vers  la  mer  Glaciale  et  jusqu'à  la 
haie  d'Hudson.  Une  noie  du  rédacteur  nous  apprend  que  ce 
plan  vient  d'être  adoj)té  ])ar  la  Compagnie  américaine  ,  pour 
ajouter  aux  résultats  obtenus  par  les  Franklin  et  les  Parry.  Le 
deuxième  article  de  cette  section,  qui  par  sa  nature  apparte- 
nait de  droit  à  celle  des  Belles-lettres ,  est  la  traduction  litté- 
rale du  Discours  dont  notre  collaborateur,  M.  Salfi,  a  enrichi 
cette  même  édition  du  fabuliste  russe  que  nous  avons  citée  ci- 
dessus,  discours  bien  supérieur  pour  le  fond  des  idées  a  celui 
de  I\I.  Lémontey.  Un  article  curieux  ,  de  M.  Stroïf.f,  sur  l'ori- 
gine et  les  comrnencemens  de  l'imprimerie  russe  du  monastère 
de  Kiefi  en  i6ig,  un  demi-siècle  a])rès  l'établissement  de  celle 
de  Moscou  )  termine  la  première  partie  du  n°  18.  Ce  morceau 
est  extrait  de  l'introduction  historique  au  Catalogue  des  ma- 
nuscrits slavo-russes  de  la  bibliothèque  du  comte  T.  A.  Tolstoï 
(  Moscou,  1825  ;  in- 8°  de  lxvu  81 1  ]).,  avec  athis  ).  —  La  se- 
conde partie  de  ce  cahier  :  BEi.LES-LtTTKF.s  (p.  i3i-  i36  )  con- 
tient un  seul  article;  c'est  une  Lettre  de  Lomonossof  au  comte 
Schouvalnf ,  retrouvée  récemment  par  M.  Mcnklianof ,  et  que 
l'on  croit  avoir  été  écrite  en  lyS/i-  Cette  lettre  est  relative  à  la 
création  de  l'université  de  Moscou,  instituée  par  un  oukase  du 
1^  janvier  suivant  (  1755). —  Deuxième  partie:  Critique  et 
BijiLiocRAPHiK  (p.  137-154).  Nous  avons  à  remercier  person- 
nellement l'éditeur  du  Télégraphe  de  Moscou,  pour  la  traduc- 
tion (lu'il  a  bien  voulu  donner  de  notre  analyse  des  Fables  rus- 
ses de  M.  Krîlnf,  insérée  dans  le  cahier  de  juin  iSaD  delà  Revue 
Encyclopédique  {X..  xxvi ,  p.  "ji'^-'-Z^)  et  reproduite  par  lui 
deux  mois  après  sa  pubiiiation.  Cej)endant,  s'il  fallait  en  croire 
quelques  autres  journaux  russes,  cet  empressement,  si  flatteur 
pour  nous,  ne  lui  aurait  pas  permis  de  soigner  assez  le  style  de 
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sa  tr.'uliiction;  V Abeille  du  Nord,  rédic;é  par  M.  Boulgarine,  a, 
même  consacré  une  colonne  de  son  N°  125(17  octobre  iSaS) 
à  relever  une  erreur,  assez  légère,  qui  consiste  dans  la  subs- 
titution du  mot  cinq  au  mot  cent,  dans  celte  citation  de  La 
Fontaine .  «  Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers  «,  et  non  en 
cent  actes  divers,  comme  l'écrivent  à  leur  tour  les  rédacteurs  de 
V Abeille.  Quoi  (\uï\  faille  penser  de  ces  négligences  littéraires,  ou 
])eut-être  de  ces  fautes  d'impression ,  l'éditeur  du  Télégraphe  de 
Moscou  a  dignement  rempli  sa  mission  de  journaliste,  en  met- 
tant sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  les  pièces  les  plus  importantes 
qui  se  rattachent  à  la  publication  des  fables  de  M.  Krilof  dans 
l'étranger,  publication  qui  doit  intéresser  vivement  la  gloire 
nationale  des  Russes.  Il  nous  promet,  et  nous  attendons  avec 
une  vive  impatience  ,  son  propre  jugement  dans  une  affaire  où 
l'autorité  des  critiques  russes  ne  peut  manquer  de  compter 
pour  beaucoup  dans  la  balance.  —  La  partie  bibliographique 
russe  contient  l'annonce  raisonnée  des  six  ouvrages  suivans: 
1°  Réflexions  sur  l'établissement  de  la  tutelle  en  général,  et 
particulièrement  dans  ses  rapports  avec  la  législation  russe ,  par 
A.  KoRSOuNOF  (Kharkof,  iSaS  ;  in-S"  )  ;  2°  Fables  de  B.  Mas- 
xoviTCH.  (  Kharkof,  1823  ;  iiî-8°  de  207  p.);  3°  Grammaire 
latine  ,  par  le  professeur  Kroneberg.  (Kharkof,  iSaS;  in-S** 
de  111-326  p.)  4**  Dictionnaire  abrégé  de  la  langue  latine.  (Khar- 
kof, 1825  ;  in- 16  de  97  p.  );  5"  Z«  Zjt^,  recueil  poétique  et 
national  (Moscou,  1826;  de  vu  et  85  p.  );  6°  Mathilde,  tra- 
duit du  français,  de  Vernes  de  Luze.  (  Moscou,  i825;  2  vol. 
in-i2  de  Exxiv-219  et  262  p.)  Le  premier  de  ces  ouvrages 
reçoit  de  le  part  des  éditeurs  des  éloges  qui  paraissent  mérités. 
Quant  aux  fables  de  M.  Maslovitch ,  on  en  fait  une  critique 
également  motivée;  mais  n'a-t-on  pas  tort  de  consacrer  sept 
pages  à  l'examen  d'un  ouvrage  si  peu  digne  d'attention  ?  On 
dit  beaucoup  de  bien  de  la  grammaire  de  M.  le  professeur 
Kroneberg,  auquel  on  devait  déjà  un  bon  dictionnaire  latin. 
Celui  dont  l'annonce  suit  est  jugé  beaucoup  trop  incomplet, 
même  pour  les  personnes  qui  commencent  l'élude  de  la  langue 
latine.  On  n'émet  point  d'opinion  sur  le  mérite  des  chants^  na- 
tionaux réunis  sous  le  titre  de  Lyre ,  et  qui  paraissent  avoir 
tous  rapport  aux  événernens  de  1812.  La  traduction  àç.  Ma- 
thilde au  Mont  Carmel,  mentionnée  dans  ce  cahier,  est  la  se- 
conde que  l'on  ait  faite,  en  Russie,  de  l'ouvrage  de  M.  Vernes 
de  Luze,  annoncé  par  nous  en  1822  (  voy.  Rev.  Enc,  t.  xiii, 
p.  C78).  Elle  motiverait  le  reproche  que  nous  avons  fait  aux 
écri'i  ains  russes  de  ne  pas  choisir  avec  assez  de  discernement 
les  ouvrages  étrangers  auxquels  ils  accordent  les  honneurs  des 
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la  Iraduclion.  Les  Jeux  dernières  pages  de  cette  seconde  partie 
sont  consacrées  à  relever,  comme  on  l'avait  déjà  fait  dans  le 
cahier  précédent,  quelques  erreurs  commises  par  des  journa- 
listes français  dans  leurs  articles  sur  la  Russie.  De  pareils  repro- 
ches ,  qui  se  renouvellent  tous  les  jours  contre  nous  dans  l'étran- 
ger, devraient  bien  servir  à  préservée  nos  écrivains  de  cette 
confiance  et  de  cette  légèreté  qui  les  porte  à  traiter,  sans  aucun 
secours  ,  des  sujets  qu'ils  n'ont  pu  assez  méditer.  Les  rapports 
entre  les  peuples  et  les  moyens  de  vérification  sont  devenus 
trop  faciles,  pour  que  les  lecteurs  puissent  désormais  regarder 
comme  satisfaisantes  des  notions  incomplètes,  dont  on  a  pu, 
faute  de  mieux,  se  contenter  pendant  des  siècles.  Il  serait  bien 
tems  aussi  que  les  auteurs  et  les  critiques  voulussent  abandon- 
ner de  folies  prétentions  à  la  science  universelle,  pour  s'occu- 
per plus  utilement  de  spécialités.  On  ne  sait  jamais  bien  que 
ce  que  l'on  a  bien  étudié,  et  quelle  est  la  science  aujourd'hui 
qui  ne  réclame  pas  loulç  la  vie  et  toutes  les  méditations  d'un 
homme! 

Dans  la  marche  rapide  et  progressive  des  sciences  depuis 
quelques  années,  les  recueils  périodiques  ont  déjà  rendu  de 
grands  services;  ils  pe:ivent  en  rendre  encore,  en  marquant 
le  dernier  point  de  départ,  et  en  dirigeant  nos  investigations 
vers  le  but  qu'on  doit  réellement  se  proposer.  Si  les  belles  let- 
tres et  les  sciences  ne  peuvent  prospérer  ensemble,  bornons- 
nous  aux  choses  utiles,  et  ne  donnons  pas  à  des  futilités  un  tems 
que  nous  ne  pouvons  même  réserver  pour  des  loisirs  plus  no- 
bles. Sous  ce  point  de  vue,  nous  blâmerons  les  éditeurs  du  Té- 
lé giaphe  Ag  îa^wç.  occuper,  dans  leur  quatrième  partie  et  dans 
\t\\T  Supplément ,  par  des  on-dit ,  par  la  chronique  du  jour, 
ou  par  d,Q?,  anecdotes  surannées,  une  jilace  que  rempliraient 
convenablement  des  esquisses  de  mœurs  et  des  nouvelles  fa- 
vorables au  progrès  des  sciences  et  de  l'industrie.  Quant  aux; 
articles  de  polémique,  auxquels  ils  avaient  promis  de  rester 
étrangers,  nous  en  renvoyons  les  auteurs  à  la  fable  contenue  dans 
le  n^  17,  et  dont  nous  nous  sommes  permis  de  développer  un 
peu  la  moralité. 

Sans  doute  la  place  que  nous  consacrons  à  l'annonce  du  7e- 
légraphe  de  Moscou^  en  prouvant  l'intérêt  que  nous  inspire 
cette  nouvelle  entreprise  littéraire,  fera  prendre  en  bonne  part 
aux  éditeurs  nos  observations.  JNous  désirerions  qu'ils  entras- 
sent en  relation  avec  nous  par  l'échange  de  leur  recueil  contre 
le  nôtre;  ce  serait  nous  mettre  à  même  de  leur  faire  à  notre 
lourdes  emprunts  utiles,  pour  compléter  nos  tableaux  de  la 
civilisation  comparée.  E.  Héreau. 
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21.  — *  Sermons  par  J.-A.  Raffard,  pasteur  de  réglise  ré- 
formée franç.iiso  de  Copenliague.  Copenhague,  iBaj;  impri- 
merie de  Schijllz.  Iri-8'^  de  I23  pages. 

Voici  les  sujets  que  l'auteur  a  traités  dans  les  six  sermons  que 
nous  annonçons  :  i*^  le  petit  nombre  des  élus;  i^  consolations 
sur  la  mort  de  nos  amis;  3"  la  réunion  dans  l'aulre  vie;  4**  le 
caractère  dislinciif  du  protestant  (  à  Toccasion  de  la  fête  de  la 
réforma I ion  )  ;  5°  le  devoir  de  servir  son  pays;  G**  la  jeune 
(iile  chrétienne  (  pour  une  cérémonie  de  confirmation  ). 

Tous  ces  sermons  respirent,  d'un  bout  à  l'autre,  la  vraie 
piété  exempte  d'ostentation,  la  charité  chrétienne,  la  tolé- 
rance religieuse,  et  un  sincère  amour  du  prochain,  quels  que 
soient  son  pays,  son  rang,  ses  occupations  dans  la  société  et 
sa  croyance.  Tous  ceux  qui  font  cas  d'une  excellente  morale 
chrétienne,  étrangère  à  tout  esprit  de  secte  ou  de  jjarti,  recher- 
cheront ce  petit  volume,  que  nous  n'hésitons  pas  à  recom- 
mander comme  offrant  une  lecture  agré;ible  et  instructive. 

Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  Va^-ant-propoi  de  l'au- 
teur. «  De  simples  exhortations,  dictées  par  l'an: ou r  d'un  pasteur 
pour  ses  paroissiens,  écrites  pour  chaque  dimanche  au  milieu 
des  occupations  variées  du  ministère  évangélique,  improvisées 
quelquefois  quand  l'occasion  le  demandait,  reçues  avec  indul- 
gence, écoutées  avec  édification,  souvent  demandées  pour  être 
lues,  imprimées  dans  un  but  de  bienfaisance,  tel  est  le  contenu 
de  ce  petit  recueil.  C'est  là  aussi  ce  (|u'on  présente  pour  excu- 
ser la  détermination  de  publier  ces  discours,  tout  imparfaits 
qu'ils  sont.  Puissent-ils  ,  bénis  de  Dieu,  faire  quelque  bien  aux 
lecteurs!  Puissent-iis  les  attacher  toujours  à  la  seule  chose 
nécessaire  !  » 

Un  critique  minutieux  pourrait  peut-être  reprocher  à  l'au- 
teur quelque  monotonie,  sinon  dans  les  sujets,  du  moins  dans 
les  formes  oratoires,  (|ui  sont  constamment  les  mêmes.  Nous 
n'avons  pas  le  courage  d'adop'.er  cette  critique;  car  nous 
avoiions  franchement  que  si,  à  la  lecture,  ce  retour  des  mê- 
mes formes  nous  a  fiappés,  ce  n'est  pas  d'une  manière  désa- 
giéable;  nous  crovons  niêiiie  que  ce  prétendu  défaut  est  d'une 
grande  efficacité  pour  éveiller  l'attention  des  auditeurs  et  des 
lecteurs. 

Celte  publication  n'est  pas  seulement,  à  notre  avis,  un  bon 
écrit;  elle  est  encore  une  bonne  œuvre  ,  son  produit  étant  des- 
tiné au  soulagement  des  malheureux  qui  ont  souffert  par  l'inon- 
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dnlion  qui,  l'annce  dernière  a  dévasté  plusieurs  contrées  en 
Danemark,  comme  dans  d'autres  pays  de  l'Europe.  Puisse  le 
vénérable  M.  Raffard  vivre  long-teins  pour  le  bonheur  et  l'édi- 
ficaiion  de  ses  paroissiens  ,  à  qui  il  fournit  une  Instruction  aussi 
pure  que  salutaire! 

22.  —  *  Theocrits  idylllshe  Digte.  —  Les  Idylles  de  Théo- 
crite,  traduites  par  S.  Meisling.  Copenhague,  i825.  In-8°  de 
Lviii  et  280  pagps. 

23.  —  *  JEneidcn.  —  L'Enéide  de  Virgile,  Irarluite  par  le 
même.  Premier  volume  contenant  les  six  premiers  chants.  Co- 
penhagtie  ,  182/I.  In  8"  de  xx  et  igo  pages. 

Déjà  depuis  long-tems  les  littérateurs  danois  ont  commencé 
à  faire  passer  dans  la  langue  de  leur  pays  les  ouvrages  dos  au- 
teurs et  des  poètes  île  rantiquité.  Il  serait  facile  de  fournir  une 
liste  longtie  et  détaillée  de  tous  les  écrivains  grecs  et  lalins  qui 
ont  été  traduits  en  danois,  soit  en  entier,  soit  en  partie.  Il 
semble  que  ce  goût  commence  à  reprendre;  car  les  dix  ou  douze 
dernières  années  ont  vu  paraître  plusieurs  nouveaux  traduc- 
teurs, parmi  lesquels  se  dislingue  avantageusement  M.  SIeis- 
LiNG,  auteur  des  deux  ouvrages  dont  les  titres  sont  placés  en 
tète  de  cet  article.  Il  s'est  imposé  une  tâche  extrêmement  dif- 
ficile, celle  de  rendre  vers  ])our  vers  les  textes  qu'il  entre- 
prend de  traduire.  S'il  est  impo^isible  que,  par  ce  système,  le 
})oëie  original  ne  perde  pas  quelque  chose,  il  est  incontestable 
qu'il  y  perd  beaucoup  moins  «jne  par  le  verbiage  de  ceux  qui 
n'ont  pour  toute  ressource  contre  les  difficultés  qu'un  déluge 
de  mots,  dans  leipiel  le  sens  du  poète  est  délayé  jusqu'à  l'insi- 
pidité, s'il  n'est  pas  tout-à-fait  effacé.  A  notre  avis,  le  traduc- 
teur danois  a  réussi  dans  sa  tentative,  autant  qu'il  était  pos- 
sible; mais  en  voulant  conserver  partout  le  mètre  des  originaux, 
il  s'est  créé  de  nouveaux  obstacles,  peut-être  pjlus  difficiles  à 
surmonter  que  les  premiers.  Il  a  renronlré,  à  ])eu  d'exceptions 
près,  l'hexamèlre,  jiour  lequel,  selon  nous,  les  langues  mo- 
dernes ne  sont  jioint  faites.  Pour  ne  ]iarler  que  des  langues  du 
Nord,  elles  sont  si  abondamment  pourvues  de  consonnes, 
que,  si  l'on  y  rencontre  partout  des  trochées  et  des  spotulées, 
il  est  très- difficile  d'y  trouver  de  vrais  dactyles.  A  la  vérité, 
la  langue  danoise  est  un  peu  moins  richement  dotée  de  con- 
sonnes que  la  langue  allemande;  néanmoins,  nous  croyons 
qu'il  est  presqtie  impossible  de  faire  des  hexamètres  danois 
qui  ne  fussent  pas  iiuj)iioyableinent  bàtonnés  par  un  Ovide  ou 
un  Virgile, 

Dans  son  introduction  générale,  ainsi  que  dans  les  intro- 
ductions spéciales  qui  précèdent  chacune  des  idylles,  M.  Meis- 
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tiNG  a  déployé,  une  grande  érudition"et  fait  preuve  de  con- 
naissances très-vai-iées.  Il  nous  dit  (  p.  246  )  qu'il  a  placé,  par 
de  très-bonnes  raisons,  les  deux  idylles  inliuûées:  Oxpirùs  et 
BovKoXis-Koç  parmi  les  idylles  atlribuéer.  à  Moschus,  dont  il  a 
aussi  publié  une  traduction,  ainsi  que  de  celles  de  Bion.  Comme 
nous  n'avons  pas  va  ces  deux  derniers  ouvrages,  nous  ne  sa- 
vons pas  comment  le  traducieur  de  la  ])remière  de  ces  deux 
idylles,  ou  du  tcLe-a-têle  de  deux  amans  sous  l'ombre  mysté- 
rieux d'un  bosquet,  a  pu  concilier  la  fidélité  dans  les  expres- 
sions et  la  charmante  naïveté  des  paroles  des  interlocuteurs 
avec  la  décence  et  la  pudeur  austère  de  langage  qu'exige  notre 
civilisation  moderne.  Nous  ignorons,  par  la  même  raison,  s'il 
a  rendu  à  Moschus  l'idylle  intitulée  :  Europe,  qui,  dans  plu- 
sieurs éditions  de  Théocrite,  se  trouve  sous  le  numéro  19. 

La  traduction  de  V Enéide  n'est  pas  moins  digne  d'éloges; 
mais  l'auteur  a  dû  lutter  contre  les  difficultés  qu'il  a  vaincues 
avec  le  même  talent.  Il  est  vrai  que  les  hexamètres  danois  sont 
toujours  loin  de  la  perfection  de  ceux  d'Ovide  et  de  Virgile; 
mais  c'est  la  faute  de  la  langue,  et  non  pas  celle  du  traducteur. 
Cependant,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer 
que  le  premier  vers  du  premier  chant  de  la  traduction  est 
d'une  dureté  effrayante,  tandis  que  nous  croyons  qu'il  serait 
peu  difficile  de  rendre  ce  vers,  par  un  léger  changement, 
moins  dur  à  prononcer  et  plus  agréable  à  l'oreille. 

Heieerg. 

ALLEMAGNE. 

24-  — *  Regicrungs  Lehre.  —  Science  du  gouvernement ,  par 
Charles-Saiomon  Zachaf.i.e.  Tome  ï.  Heidelberg,  1826.  In-S**. 
M.  Zachariîe,  l'un  de  plus  profonds  et  des  plus  savans  publi- 
cistes  de  l'Allemagne,  y  ])ropage  de  plus  en  plus  les  théories 
qui  lui  ont  fait  une  si  grande  réputation  :  il  semble  être  du  petit 
nombre  de  ces  hommes  dont  la  vocation  est  de  mettre  leur  nom 
à  la  tête  d'une  science.  Cet  infatigable  écrivain  est  en  même 
temps  l'un  des  membres  les  plus  zélés  des  états  de  Bade;  on 
lui  doit  de  profonds  commentaires  sur  le  Code  civil  français  (i), 
et  rien  de  ce  qui  est  utile  à  son  pays  n'est  oublié  par  lui. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons,  outre  quelques  notions  de 


(i)  Nons  sommes  instruits  que  M.  Zachariae  va  donner  nne  seconde 
édition  de  son  Commentaire  sur  le  Code  civil,  et  que  les  jariscoosoltes 
français  pourront  en  jouir  aussi.  Elle  sera  traduite  par  M.  Verny ,  avo- 
cat, qui  ea  reçoit  les  fetùlles  au  fur  et  mesure  de  l'impression. 
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droit  public,  traite  particulièrement  de  la  législation  civile  et 
criminelle,  et  de  son  applicalion  par  les  tribunaux  :  le  pouvoir 
législatif,  le  pouvoir  judiciaire,  le  pouvoir  exécutif,  font  le 
sujet  des  trois  premiers  livres;  dans  les  trois  suivnns  l'au- 
teur s'occupe  du  droit  civil,  ou  droit  criminel,  et  de  celui 
des  récompenses  ;  enfin  les  parties  consacrées  à  la  police  pré- 
ventive et  à  la  police  judiciaire  terminent  le  volume.  Le 
chapitre  relatif  à  la  publication  des  lois,  quoique  fort  suc- 
cinct, nous  a  paru  contenir  beaucoup  de  choses.  Ces  matières- 
là  sont  devenues  des  lieux  communs,  et  il  y  a  vraiment  du  mé- 
rite à  substituer  aux  déclamations  usées  dont  elles  ont  été 
l'objet  des  remarques  neuves  el  ingénieuses.  Ici  se  trouve  traitée 
la  question  de  V Ignorance  de  la  loi  considérée  comme  excuse  du 
délit.  Quoiqu'en  général  on  ne  doive  pas  l'admettre,  cependant 
il  pourrait  y  avoir  des  exceptions  ,  et  outre  celles  que  signale 
le  droit  romain,  il  serait  peut-être  juste  d'atténuer  la  peine  en 
faveur  de  l'étranger  coupable  d'un  délit  qui  n'est  reconnu  tel 
que  par  les  lois  du  pays  dans  lequel  il  se  trouve  momentané- 
ment. jM.  Zacharias  dans  le  même  chapitre  reproche  au  gou- 
■vernement  des  états  ecclésiastiques  de  tenir  secrètes  les  lois 
qui  s'y  trouvent  en  vigueur  ;  mais  la  preuve  dont  il  appuie  son 
opinion  dans  une  note  ne  me  paraît  ])as  bien  choisie.  Que  les 
papes  aient  défendu  de  lire  la  bible  en  langue  vulgaire,  soit  ; 
mais  la  bible  n'est  qu'une  loi  de  sagesse,  elle  ne  parle  qu'à  la 
conscience,  et  les  tribunaux  ne  l'appliquent  point.  Rien  de  plus 
judicieux  que  le  chapitre  suivant  où  il  s'agit  de  l'interpréta- 
tion des  lois  et  de  ses  dangers.  Il  ne  faudrait  pas  ,  dit  l'auteur 
à  ce  sujet,  s'appuyer  de  l'exemple  des  prêteurs  de  Rome;  leur 
charge  était  annuelle  et  la  sagesse  de  leurs  décisions  pouvait 
seule  leur  procurer  la  confiance  d'un  peuple  qui  disposait  de 
tous  les  emplois.  L'auteur  approuve  surtout  la  création  d'un 
pouvoir  supérieur  dont  les  décisions  garantissent  l'unité  de 
jurisprudence  dans  un  état  ;  toutefois  il  y  reconnaît  deux 
écueils  ;  l'un  pour  la  liberté  d'interprétation,  l'autre  pour  la 
considération  due  au  législateur.  Je  ne  vois  pas  qu'il  propose 
aucun  moyen  de  faire  disparaître  ces  deux  inconvéniens  ou 
d'en  mitiger  l'effet.  En  parlant  de  la  preuve  M.  Zacharire  fait 
remarquer,  à  propos  d.esjugemcns  de  Dieu ,  qu'il  se  pourrait 
que  chez  des  peuples  encore  barbares  les  juges  et  les  témoins 
eussent  compromis  trop  gravement  leur  existence  en  pronon- 
çant de  leur  propre  autorité  un  jugement  définitif;  que  par 
conséquent  cette  horrible  et  absurde  procédure  a  peut-être  été 
'inventée  parla  crainte.  Nos  pères  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
l'aient  connue  :  les  nègres  d'Afrique,  les  habitans  de  Mada- 
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gascar,  et  plusieurs  autres  peuples  la  connaissaient  aussi,  et 
même  la  pratiquent  encore.  Mais  la  difûculté  des  démons- 
trations peut  avoir  contribué  à  son  établissement,  et  en  effet, 
soit  qu'on  s'attache  à  des  règles  de  preuve,  soit  qu'on  s'aban- 
donne à  une  conviction  sans  règle  fixe,  on  s'expose  à  mille 
dangers.  M.  Zatliariae  pense  que  la  lègisiation  anglaise  a  choisi 
le  moindre  mal  possible.  Nous  voudrions  ])ouvoir  examiner 
encore  les  questions  de  la  propriété  et  notamment  de  celle 
des  productions  de  lespi il ,  la  théorie  des  récompenses  et  plu- 
sieurs autres  parties  de  cet  ouvrage  ,  rithe  en  considérations 
du  })lus  haut  intérêt,  et  dont  cette  rapide  annonce  ne  peut  don- 
ner qu'une  faible  idée. 

2 5.  — *  IJniversalhistoiische  Uebersicht  der  Geschichte  der 
alten  IVelt.  —  Coup-d'œil  général  sur  riiistoire  universelle  de 
de  l'ancien  monde  ;  par  Frcdt-ric  Chrrtien  Schlosser.  T.  I. 
Première  et  deuxième  parties.  Ht-ideiberg,  i8'i6. 

Je  m'abstiens  de  ra|. peler  que  M.  Schlosser  est  l'un  des  his- 
toriens les  plus  distingués  de  l'Allemagne,  qui  cependant  n'a  rien 
à  désirer  en  ce  genre,  et  j'aborde  sans  préambule  l'examen  de 
son  nouvel  ouvrage,  lequel  offre  dans  un  ensemble  coordonné 
avec  soin  les  résultats  d'une  foule  de  recherches  savantes  :  c'est 
l'histoire  du  genre  humain  en  général,  de  ses  progrès  dans  les 
sciences,  dans  les  arts;  enfin,  c'est  le  tableau  de  sa  ma/che 
intellectuelle  depuis  l'origine  du  monde.  ]M.  Schlosser  n'a  pas 
craint  de  dépasser  les  limites  de  l'histoire,  ni  d'interroger  la 
science  de  la  nature  dans  les  livres  de  ses  plus  fameux  inter- 
prètes :  les  révolutions  du  globe,  les  développemens  des  végé- 
taux et  des  êtres  animés  l'occupent  également;  il  marche  juin- 
cipaleinent  à  l'aide  de  MI\I.  Cuviere\  de  Huinboldt  jusqu'à  ce 
qu'une  lueur  de  vérité  liistoritjue  lui  permette  de  puiser  dans 
les  souveiiirs  conservés  par  les  hommes.  C'est  dans  l'Cîiient 
qu'il  trouve  les  plus  anciennes  tiadilions.  La  Chine,  l'Inde,  la 
Bactriane  et  l'Egypte  composent  le  premier  plan  de  ce  vaste 
tableau.  Les  époques  forment  comme  autant  de  cadres  dans 
lesquels  l'auteur  jilace  tout  ce  que  le^prit  humain  peut  présen- 
ter de  remar(|uable  ;  il  ne  descend  point  tnule  la  série  des 
tems  à  la  suite  d'un  peuple,  pour  la  parcourir  de  nouveau 
avec.un  autre.  On  voit  toujours  simultanément  tout  ce  qui 
existait  à  la  fois.  Les  aperçus  des  faits  sont  suivis  de  considé- 
rations sur  les  institutions  politiques,  et  d'un  tableau  de  la 
civilisation  et  de  la  litîérafure.  Ainsi,  quatre  grandes  époques 
remplissent  ces  deux  parties.  La  première  est  inlilulée  For- 
weltliche  Zeit,  ce  que  nous  ne  croyons  mieux  rendre  que  par 
ces  mots,  Tcrns  antcrieurs  à  Citât  actuel  du  monde.  La  seconde 
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époque  Unveltliche  Zcù  serait  assez  bien  désignée  par  les  mots 
Tems  primitifs  ;  il  y  e!>t  question  des  diverses  races  d'hommes, 
c'est-à-dire,  des  Caucasiens,  des  Éthiopiens,  des  Mongols, 
puis  des  premiers  états  connus.  La  troisième  époque  com- 
])rend  tout  ce  qui  concerne  le  tems  oii  florissaient  les  Juifs, 
les  Perses  et  les  Mèdes;  enfin,  la  quatrième  est  celle  de  la  domi- 
nation des  Grecs  sur  l'Europe  du  sud-ouest.  C'est,  comme  on 
peut  bien  le  penser,  la  plus  étendue  des  quatre  ;  il  n'y  a  pas  de 
meilleure  histoire  de  la  Grèce.  Nous  n'ajouterons  qu'une  re- 
marque, c'est  qu'il  n'existe  peut-être  pas  un  écrit  moderne  sur 
les  objets  qu'il  traite,  que  M.  Schlosser  ait  négligé  de  lire  :  les 
noms  des  savans  français  et  anglais  se  trouvent  pour  ainsi  dire  à 
chaque  page  dans  son  livre  ;  et  s'il  y  a  quelque  chose  de  compa- 
rable à  la  vaste  érudition  dont  l'auteur' fail  preuve,  c'est  l'esprit 
d'ordre  avec  lequel  il  a  su  composer  un  tout  dont  la  lecture 
peut  présenter  aux  gens  du  monde  une  instruction  agréable, 
en  même  tems  que  pour  les  érudits  elle  est  un  thermomètre 
de  l'état  actuel  des  recherches  historiques. 

Ph.     GOLRÉRY. 

26.  —  Historischc  Enlwichelunf^  dcr  TJrsaclien  und  fVirhun- 
gen  des  Rheinbundes.  —  Exposé  historique  des  causes  et  des 
eflels  de  la  confédération  du  Rhin;  par  le  marquis  Luccuesini- 
traduit  de   l'italien.  T.  III.  Leipzig,   i8'25;  Brockhaus.  In-M°. 

Quoique  publié  originairement  en  Italie,  cet  ouvrage  inté- 
resse particidièrement  les  Allemands,  puisque  c'est  l'Iiistoire 
moderne  d'une  grande  partie  de  l'Allemagne,  écrite  par  un 
ancien  diplomate  au  service  d'une  des  princi[)ales  puissances 
de  ce  pays.  Le  marfjuis  Jéiôme  Lucchesini,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  son  frère  César  Lucchesini,  auteur  d'une  his- 
toire littéraire  de  l'Italie  au  xviii"  siècle  (  Lucques,  1819, 
1  part.  )  ,  était  né  à  Lucques  en  1732;  à  l'époque  du  consu- 
lat et  au  commencement  de  l'empire  ,  il  était  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Prusse  à  Paris;  dans  la  suite  il  se  relira  dans  sa 
patrie,  et  il  est  mort  en  iSiS  à  Florence.  On  voit  par  son  ou- 
vrage que  ce  n'était  pas  un  diplomate  ordinaire;  il  avait  été 
formé  à  l'école  de  Frédéric  II.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  attendre 
de  grandes  révélations  de  sa  part:  il  ne  s'est  point  écarté  de 
l'aiicienne  réserve  de  la  diplomatie  ;  il  ne  dit  rien  qui  puisse  le 
compT  omettre  :  aussi  sou  ouvrage  a-t-il  pu  être  tradrjit  et  pa- 
raître avec  approbation  de  la  censure  allemande.  f,a  plupart 
des  faits  rapportés  par  le  ci-devant  ambassadeur  étaient  déjà 
connus  par  d'autres  ouvrages;  souvent  il  se  borne  à  faire  son 
récit  d'après  les  matériaux  publiés  avant  lui  ;  mais  l'exposition 
des  faits  annonce  de  l'habileté  et  offre  de  l'intérêt.  M.  de 
T.  XXXII. —  Octobre  1826.  o 
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Lucchesini  voit  bien,  et  juge  en  homme  d'état  éclairé;  quel- 
quefois pourtant  il  se  croit  encore  au  service  de  Prusse,  et 
exalte  le  gouvemejnent  j)riissien  ,  tout  militaire  et  despotique 
qu'il  était  du  tems  où  le  marquis  se  trouvait  à  son  ser\ice.  En 
terminant  son  histoire  de  la  confédération  du  Rhin  ,  l'auteur 
jette  un  coup  d'œil  général  sur  l'état  de  l'Allemagne  depuis  les 
traités  de  paix  de  i8i4  et  de  i8i5. 11  recommande  aux  princes- 
et  aux  peu])le5  allemands  d'être  unis  ei  de  ne  point  séparer 
leurs  intérêts.  Ce  conseil  est  très-bon.  Peut-être  l'ancien  diplo- 
mate aurait-il  dû  conseiller  aussi  aux  grandes  puissances  de  la 
confédération  de  ne  pas  gêner  les  petits  états,  leurs  voisins,  et 
de  favoriser  un  peu  p  us  le  régime  constitutionnel,  qui  plus 
que  les  armées  est  cupable  de  donner  de  la  force  a  l'Allemagne. 

17. —  ^Vahrheit  ausJean  PauVs  Leben. — Détails  véridiques 
sur  la  vie  de  Jeax  Paul.  Cah.  i^'  avec  deux  fac-similé  de  l'é- 
criture de  Jean  Paul.  Bresiau,  1826;  jMaxetC'"'. 

28.  —  Jean  Paul  Friedrich  Richter  in  seinen  lelzten  Tagen. 
—  Jean- Paul- Frédéric  P»ichter  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie;  par  le  D""  Richard-  Otlon  Spazier.  Bresiau,  1826  ;  Max 
et  C'«. 

Richter,  qui  prenait  toujours  les  noms  de  Jean-Paul ,  est  un 
des  écrivains  les  plus  originaux  que  l'Allemagne  ait  produits; 
cependant  il  est  à  peine  connu  en  France  ,  et ,  autant  que  nous 
sachions,  aucun  de  ses  ouvrages  n'a  été  traduit  en  français.  11 
serait  difficile  en  effet  de  faire  passer  dans  une  autre  langue  ," 
et  de  faire  goûter  à  une  nation  étrangère,  les  originalités  du 
style  de  Fiichter.  Ses  hardiesses  paraîtraient  de  la  témérité, 
ses  conce])lions  nouvelles  passeraient  quelquefois  pour  bizar- 
res. Richter  appartient  à  cette  classe  d'écrivains  que  les  An- 
glais ap])ellent  humoristes  ;  à  l'exemple  de  Sterne,  il  mêle  le 
sentiment  à  la  gaité ,  et  rattache  à  un  fond  souvent  léger  de» 
digressions  empreintes  de  son  génie;  mais  ce  qui  lui  est  parti- 
culier, c'est  le  goût  des  rapprochemens  et  des  comparaisons.  Son 
style  en  est  plein  ;  elles  étonnent  souvent  jiar  leur  nouveauté: 
d'autres  fois  elles  paraissent  forcées.  Ces  rapprochemens  inat- 
tendus donnent  un  air  de  nouveauté  à  une  foule  de  pensées  gaies 
ou  sérieuses  dont  ses  ouvrages  sont  parsemés.  Des  esprits  fri- 
voles ne  peuvent  goûter  cet  écrivain  :  il  demande  tro[)  d'atten- 
tion pour  qu'il  puisse  être  com[)ris  jiar  des  lecteurs  vulgaires. 

Ce  qui  fait  surtout  honneur  au  caractère  de  Richter,  c'est 
d'avoir  toujours  conservé  son  indépendance  ,  de  ne  s'être  ja- 
mais prêté  à  ces  considérations  qui  gênent  les  auteurs  dans  \\n 
pays  rempli  de  petites  cours  et  de  petits  princes  assez  forts  pour- 
arrêter  l'essor  trop  hardi  du  génie.  Il  n'a  point  heurté  le  pou- 
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voir  de  front,  mais  il  ne  l'a  pas  non  pins  flatté;  il  s'est  toujours 
exprimé  comme  un  homme  qui  ne  le  hait  ni  ne  l'aime,  et  qui 
voit  les  grandeurs  (le  ce  monde  sous  leur  vrai  point  de  vue. 
Aussi  la  fortune  n'est  -  elle  pas  venue  trouver  le  célèbre  écri- 
vain; il  a  toujours  vécu  dans  une  honnête  inédiociiié.  Dans 
les  grandes  capitales,  un  aiiteur  en  vogue  parvient  souvent  à  la 
richesse;  il  n'en  est  ])as  de  incme  en  Allerna;^ne  ,  où  les  écrivains 
même  les  plus  célèbres  acquièrent  difficilemeni  de  la  fortune  ])ar 
leurs  seuls  ouvrages  ;  il  faut  qu'ils  y  suppléent  par  des  ajipoin- 
leinens  de  professeurs,  d'employés  du  gouvernement,  ou  ce 
qui  est  pire  ,  par  des  ])ensions. 

Les  deux  petits  ouvrages  qui  font  le  sujet  de  cet  article,  ont 
pour  auteur  un  neveu  de  Richter,  nommé  Spazier  :  dans  le 
premier  se  trouve  un  essai  de  hlrigrajiliie  ,  écrit  par  Pvichter 
lui-même,  et  qui  porte  le  cachet  de  son  originalité  habiiuclle  : 
l'auteur  se  figure  sur  la  cliaire  au  milieu  d'un  auditoire  auquel 
il  est  chargé  d'enseigner  l'histoire  ,  mais  seulement  l'histoire 
de  sa  vie  :  malheureusement  il  ne  l'a  tracée  que  jusqu'à  sa  neu- 
vième année,  et  l'auditoire  aurait  juobablement  préféré  entendre 
l'histoire  de  Tâge  mûr  du  professeur.  Les  additions  de  M.  Spa- 
zier et  son  récit  des  derniers  momens  de  Richter  ont  le  défaut 
«l'être  emphatiques.  Les  grands  hommes  n'ont  pas  besoin  d'être 
loués  avec  autant  d'effoits. 

29.  —  Drarnaturgische  Blœtler.  —  Feuilles  sur  l'art  drama- 
tique, avec  un  supplément  contenant  des  articles  sur  le  théâtre 
allemand  et  des  noiices  sur  la  scène  anglaise;  par  Louis  T;kck. 
Rreslau,  1826;  Max  et  Ci*^.  2  vol.  in-12. 

Tieck  passe  pour  un  des  premiers  poètes  et  l'un  des  meilleurs 
critiques  que  l'Allemagne  p'issède  aujourd'hui.  Il  n  fourni  aux 
journaux  de  Dresde  et  à  quchpies  autres  une  suite  d'articles  ou 
de  feuilletons  sur  les  représentations  théâtrales  et  sur  les  pièces 
nouvelles.  Ces  articles  se  trouvent  réunis  à  des  morceaux  iné- 
dits, dans  les  deux  ])etits  volumes  qu'il  vient  de  faire  paraître. 
Comme  auteur  de  feuilleton  ,  Tieck  a  ses  prédilections  et  ses 
préventions;  d'ailleurs,  les  pièces  qu'il  analyse  et  qu'il  juge 
sont  pour  la  plupart  entièrement  inconnues  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin;  mais  c'est  j)récisément  parce  que  l'auteur  parle  du 
théâtre  actuel  des  Allemands,  que  ses  feuilletons  i)ourront 
avoir  (piehiue  intérêt  hors  de  l'Allemagne.  Il  paraît  ([ue  dans 
cepayson  se  j)laint,  comme  en  Fiance  et  probablement  ailleurs 
encore  ,  de  la- décadence  du  théâtre  et  de  l'art  dtamalinue  ,  de  la 
détérioration  du  goût  public,  et  de  la  rareté  dfs  bons  acteurs  ; 
plaintes  banales  qui  ont  dû  commencer  peu  de  tt*ms  après  la 
naissance  de  l'art  drimatinue,  rt   qui  dureront  sans  dotile  tant 
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fju'il  V  aura  des  llu'àtrcs.  M.  Tieck  cherche  les  causes  de  cetia 
prétendue  décadence  :  il  les  trouve  dans  le  goût  du  publrcpour 
les  pièces  sentimentales,  dans  la  quantité  de  journaux  qui  éga- 
rent l'opinion  publique  par  des  louanges  ou  des  critiques  sans 
raison,  enfin,  dans  la  manie  des  directeurs  d'éblouir  ])ar  de 
jeunes  et  jolies  actrices,  par  le  luxe  des  décorations  et  la  ma- 
gnificence des  costumes. 

Les  pièces  analysées  sont  en  grand  nombre;  il  suffit  d'en 
citer  quelques-unes  :  le  Prince  d",  Hombourg  on  la  Bataille  de 
Fehrbellin  ,  par  Henri  de  Ki.eist  ,  pièce  dans  laquelle  un  géné- 
ral livre  bataille,  malgré  des  ordies  contraires,  est  condamné 
à  mort  pour  sa  désobéissance,  se  met  à  genoux  pour  demander 
sràce.  et  renonce  lâchement  à  la  main  de  la  nièce  de  l'électeur, 
pour  obtenir  plus  sûrement  son  pardon.  Cette  ])ièce  bizarre 
obtient  toute  l'approbation  de  M.  Tieck. —  Anne  Boleyn  ,  j)ar 
Gehe  ,  drame  historique  qui  fournit  au  critique  l'occasion  de 
disserter  sur  ce  genre  de  spectacle.  —  U Ordre  du  Duc,  par 
Tœi'FKR,  que  Tieck  regarde  avec  raison  comme  une  i)ièce  in- 
signifiante. —  Le  Portrait  de  Cen-atites  ,  imité  du  français  — 
Toni ,  par  Théodore  Koernkr,  poète  national  qui  échangea  la 
lyre  contre  l'épée,  et  mourut  sur  le  champ  de  bataille.  Tieck 
soutient  dans  son  article  sur  le  sujet  de  Toni,  tiré  d'une  nou- 
\elle  de  KIcist,  que  ce  qui  produit  de  l'effet  dans  un  conte  ou 
une  nouvelle,  ne  ycnX  jamais  en  produire  sur  la  scène  ;  le  jamais 
est  rarement  juste  dans  une  assertion  absolue. —  Le  Phare,  tra- 
gédie en  1  actes,  de  Houwald.  Ce  poète  est  doué  de  beaucoup 
d'imagination  ;  mais  ses  conceptions  sont  un  peu  bizarres. 
Le  héros  du  Phare  est  un  mari  trahi  par  sa  femme  qui  a  fui 
avec  un  amant  en  Amérique;  le  mari  abandonné  et  devenu 
presque  fou  obtient  la  garde  d'un  fanal.  Dix  huit  ans  après  la 
trahison  de  sa  femme,  dans  une  nuit  très  -  orageuse  ,  il  prend 
fantaisie  à  ce  fou  d'éteindre  le  feu  du  phare;  un  vaisseau  d'A- 
mériqtie  qui  approchait,  n'ayant  plus  de  guide  dans  ces  pa- 
rages difficiles,  fait  naufrage,  et  la  mer  jette  aux  pieds  du  mari 
aliéné  le  corps  de  sa  femme.  Cette  fois  ,  Tieck  critique  sévère- 
ment. Il  en  fait  autant  au  sujet  d'un  mélodrame,  traduit  du 
français,  \ Orpheline  de  Genèt-e ,  et  d'une  pièce  qui  a  eu  beau- 
coup de  succès  et  qui  porte  le  titre  du  Fiancé  de  Mexico  ,  par 
Clauren.  — On  trouve  encore  dans  ces  deux  volumes  des  ob- 
servations judicieuses  sur  les  représentations  données  par  Es- 
SLAiR,  un  des  meilleurs  acteurs  allemands,  sur  quelques  pièces 
de  Schiller,  d'Iffland  et  de  Gœthe  ,  sur  quelques  tragédies  de 
Shakspeare  que  Tieck  a  profondément  étudiées ,  et  dans  les- 
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quelles  il  découvre  ;  eut-être  encore  plus  de  beautés  qu'il  n'y  en 
a  réellement. 

Le  recueil  est  terminé  par  des  remarques  sur  le  théâtre  an- 
:;lais  que  l'auteur  eut  occasion  defréf|ucnter  à  Londres  en  1817. 
Tieck  trouve  dans  les  représentations  anglaises  des  défauts 
d'ensemble  ,  des  contre  -  sens  de  costumes  ,  de  la  roideur 
dans  les  mouvemens  des  acteurs  à  qui  il  n'est  jamais  permis  de 
tourner  le  dos  aux  spectateurs,  ce  qui  les  force  quelquefois 
à  marcher  ridiculement  ;  il  compare  Kean  et  Kcmble  ,  et 
trouve  que  le  théâtre  anglais  est  aussi  en  pleine  décadence.  A 
ces  remarques  s'en  joignent  d'autres  ,  faites  dans  nn  voyage  en 
Allemagne  pendant  l'année  i8i5,  ainsi  que  des  notes  sur  le 
théâtre  de  Strasbourg  où  l'auteur  suivit  les  représentations 
données  par  M"*' Geoiges. 

Les  divers  articles  de  ces  deux  volumes  sont  généralement 
bien  écrits,  et  se  font  lire  avec  j)Iaisir  ,  lors  même  qu'on  ne 
partage  pas  toutes  les  idées  du  critique.  D — c. 

3o.  —  Plutarchi  Philopœrnen ,  Flaminintts ,  Pjrrhux.  — 
Vies  de  Philopœmen,  de  Flamininus,  de  Pyrrlius,par  Pr.u- 
tauque;  édition  accompagnée  de  notes,  revue  d'après  les 
manuscrits  et  enrichie  de  dissertations  sur  les  sources  aux- 
quelles a  puisé  Pliitarejue;  \)ar  Félix  Bakhr,  jirofesieur  à  l'U- 
niversité de  Heidelberg.  Leijizig,  1826.  In-8°. 

M  Baehr,  à  qui  nous  devons  déjà  Alcibiade,  une  édition 
complète  des  fragniens  de  Ctésias  et  tant  d'autres  travatix  l'c- 
commandables,  nous  donne  aujourd'hui  une  nouvelle  preuve 
de  son  érudition  et  de  son  habileté.  S'il  n'était  qu'éditeur  de 
ces  trois  vies  de  Plutarque,  je  me  bornerais  à  dire,  d'après  sa 
préf.ice,  quels  sont  les  manuscrits  qu'il  a  coilaîionnés  ou  fait 
collationner  ;  j'ajoutei'ais  avec  quel  soin  il  a  évité  les  conjec- 
tures, préférant  épuiser  toutes  les  ressources  de  l'interpréta- 
tion. Mais  M.  Baehr  a  fait  plus.  Son  livre  est  précédé,  i)0ur 
chacune  des  biographies  qu'd  réimprime,  d'un  court  examen 
des  sources  auxquelles  a  puisé  son  auteur.  Il  importe,  en 
effi't,  de  remonter  aux  motifs  qui  ont  décidé  un  historien  à 
suivre  dans  sa  narration  telle  ou  telle  version.  C'est  alors 
seulement  que  l'on  peut  juger  du  degré  de  confiance  que  mé- 
ritent ses  récits,  apprendie  à  résoudre  plusieurs  contradic- 
tions, et  peser  les  unes  après  les  autres  toutes  les  indications 
qu'on  ne  ])cut  admettre  à  la  fois  et  que  cependant  l'on  ne  doit 
juger  sainement  qu'en  s'informant  de  leur  origine  ,  qu'en  leur 
accordant  plus  ou  moins  de  poids,  selon  tpi'ellcs  viennent 
d'écrivains  contemporains  ou  d'une  autre  époque,  de  compa- 
rriotes  ou  d'étrangers,  enfin  d'autorités  impartiales  ou  d"hom- 
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mes  préveiius.  Nous  ne  sommes  privés  d'aucun  de  ces  rensei- 
gnenieus,  quand  il  s'açjit  de  l'histoire  de  nos  jours  :  il  est  lel 
auteur,  tel  ouvrage  dont  je  devinerais,  pour  ainsi  dire,  le 
texte  avant  de  l'avoir  vu.  Les  anciens  avaient  ;uij.si  leurs  fac- 
tions, et  rii'stoire  de  l'iiistorien  n'est  donc  nullement  indiffé- 
rente. Aussi  ce  genre  de  travail  a-l-il  eu  beaucou])  de  succès 
en  Aliem"'!:^^ne,  où  des  espriîs  connus  par  leur  profondeur 
l'ont  essayé  avec  succès  sur  Su<'tone,  sur  Strabon,  et  sur  beau- 
coup d'autres.  M.  Heeren  s'est  emparé  de  Plutarque,  et  il  a 
publié  dès  l'année  1820  son  excellent  traité  sur  les  sources  où 
a  puisé  cet  auteur.  Aussi  M.  Baehr  a-t-ii  été  fort  court,  en  re- 
maniant ce  sujet.  D'abord  il  s'nj^it  de  Philopœtnen  ,  et  le  nou- 
vel éditeur  transcrit  une  page  dont  voici  la  substance  :  Poljbe 
avait  écrit  une  vie  de  Philopœmen  en  trois  livres  ,  et  Plutarque 
n'ajait,  pour  ainsi  dire ,  que  l'ahréi^er.  M.  Baehr  apjirouve 
ce  jugement,  il  l'apjmie  de  nouvelles  raisons  :  et.démonîre  de 
plus  que  Plutarque  a  recueilli  quelques  opinions  répandues  dans 
les  écoles  par  les  rhéteurs.  Tile-Live  donne  queljuefois  plus 
de  détails  sur  Philopœmen  que  Plutarque;  mais  lui-même  a 
coj)ié  Polybe,  et  n'a  jamais  été  pour  Plutarque  une  autorité 
première.  On  en  dit  autant  de  Pausani;is.  Passons  à  Flamini- 
nus  :  !e  jugement  de  M.  Heeren  est  encore  mis  en  tête  de  l'ar- 
ticle. Ce  célèbre  ]/hilologue  pense  que  Plutarque,  bien  quM 
ne  nomme  que  Tite  Live ,  a  cependant  copié  aussi  Polybe  et 
Juba ,  ainsi  que  le  prouve  la  relation  de  la  bataille  de  Cyno- 
céphale. Il  a  eu  recours  aussi  à  Valérius  Antius,  enfin  à  Sera- 
pronins  Tuditanus ,  contemporain  de  Scipion  Emilien  ,  qui 
avait  écrit  des  commentaires  sur  celte  époque.  M.  Baehr  ac- 
qviiesce  aussi  à  ce  jugement,  dont  il  poursuit  l'exécution  cha- 
pitre par  chapitre,  en  comjjarant  toujours  avec  Polybe  et 
Tite-Live.  Puis  il  démontre  que,  pour  la  mort  d'Annibal, 
Plutarque  parait  avoir  suivi  la  même  autorité  qu'Apjiien,  et 
que  cette  auiorlié  pourrait  bien  être  celle  de  Juba.  Quant  à 
Pyrrhus  l'opinion  de  M.  Heeren  est  encore  suivie  :  c'est  Hié- 
ronvme  de  Cardie  qui  a  été  ce  guide  de  Plutarque.  Denys 
d'Halycarnasse  nous  atteste  qu'il  ne  s'est  pas  borné  aux  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  et  qu'il  s'est  occupé  aussi  de  leurs 
àescendaus.  Plutarque  qui  le  cite  formellement,  se  souvenait 
que  cet  Hiéronyme  avait  lu  les  méuioiies  q^i'à  l'exemple  d'A- 
lexaiulre  ,  Pyrrhus  avait  fait  éciire  sur  son  règne;  on  y  indi- 
quait jusqu'au  nombre  des  hommes  tués  dans  les  batailles.  De 
plus,  l'historien  de  Pyrrhus  a  consulté  Plutarque,  Denys  d'Ha- 
Ivcarnasse  et  d'autres  dont  les  noms  sont  perdus  ainsi  que 
les  ouvrages.  La  comparaison  devient  ici  plus  diflicile  dans 
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les  détails  ;  noas  n'avons  plus  rien  d'Hiéronyme  de  Cardie , 
et  nous  n'avons  ])as  non  plus  la  partie  où  Diodore  le  copiait 
aussi.  Dans  une  note  ,  on  examine  si  Plutarque  a  pu  se  servir 
de  l'histoire  de  Sicile,  de  Timée,  et  l'on  pense  qu'il  ne  l'a 
connu  que  par  Denys  d'Halycarnasse.  On  voit  que  les  trois 
petites  dissertations  de  M.  Baehrsont  un  supplément  néces- 
saire à  celles  de  M.  Heeren.  Il  a  été  fort  sobre  de  mots,  car 
le  tout  ensemble,  y  compris  la  préface  ,  ne  remplit  pas  plus 
de  1/4  pages. 

3i.  —  Die  Tieuentdechten  Hiinengrœber  im  Breisgau.  — 
Tombes  dites  Hiinengrœber  récemment  découvertes  en  Bris- 
gau,  par  le  docteur  Henri  Schreiber  ,  avec  des  dessins  et  une 
petite  carte.  Fribourg  en  Brisgau,    1826.  In  8°. 

L'auteur  est  déjà  connu  par  plusieurs  ouvrages,  et  nous 
avons  annoncé  de  lui  une  brocliure  très -importante  sur 
l'histoire  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  sur  la  naissance 
des  troubles  qui  ont  précédé  la  réformation  en  Alsace  et  dans 
le  Brisgau.  (  Voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xxviii,  p.  172.)  11  s'oc- 
cu})e  maintenant  d'une  question  d'archéologie  :  nous  le  sui- 
vrons volontiers  dans  ce  nouveau  travail.  Un  livre  écrit  dans 
le  quatorzième  siècle  par  une  religieuse  du  couvent  de  Guns- 
thersthal  lui  tombe  entre  les  mains,  et  dans  ce  livre,  dont  le 
but  n'était  autre  que  d'offrir  un  réperleire  complet  des  rentes 
du  couvent,  il  trouve  une  foule  de  remarques  et  d'indications 
de  la  plus  grande  importance  pour  l'histoire  et  pour  l'archéo- 
logie. Quant  à  présent,  il  ne  s'agit  que  des  Hdnengrœf?er , 
ou  tombeaux  anciens.  Plusieurs  rentes  sont  indiquées  comme 
assises  sur  des  champs  voisins  de  ces  monumens.  Or  l'on  sa- 
vait bien  que  le  nord  de  l'Allemngne  en  possédait;  mais  on 
n'en  avait  point  encore  découvert  à  Fribourg  ni  dans  les  pays 
du  sud.  Les  premières  excursions  de  M.  Schreiber  vers  l'en- 
droit indifjué  sont  sans  fruit;  ce  qui  au  (juatorzième  siècle 
semble  avoir  été  une  désignation  vulgaire  ,  a  désormais  disparu 
de  la  mémoire  de  tous.  Mais  l'antiquaire,  muni  d'un  titre  qui 
contenait  un  renseignement  de  plus,  arrive  à  Ebringen,  où 
l'ancien  bailli  possède  un  champ  sur  le  lieu  même  que  ce 
nouveau  titre  désigne.  Bientôt  après  la  charrue  heurte  des 
tombeaux  qui,  examinés  par  M.  Schreiber,  ont  donné  lieu  à  la 
brochure  dont  nous  offrons  l'analyse.  Ils  occupent  une  étendue 
de  terrain  de  Zi)i.  pas  de  pourtour.  M.  Schreiber  y  a  dé- 
couvert pius  de  /|0  rangées  de  sépultures.  Il  paraît  certain 
qu'autrefois  il  existait  au-dessus  du  sol  des  njonumens  qui 
indi(|uaient  leur  présence  :  le  nombre  des  tombes  (jui  ont  été 
examinées  est  de  jo6  ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  45  d'hommes^ 


i36  LIVRES  ÉTRANGERS. 

Zi4  de  femmes,  et  17  d'enfans.  On  présume,  d'après  l'étendue 
du  terrain,  que  le  nombre  doit  en  être  à  peu  près  double.  Il 
n'y  avait  dans  res  tombes  ni  inscriptions  ni  aucun  vestige  de 
caractères.  M.  Schreiber  a  mis  d'autant  plus  de  soin  dans  ses 
recherdhes  qu'il  connaissait  déjà  les  écrits  de  M.  Hnjfmann  sur 
le  turnulus  de  Merseburg^  ainsi  que  les  caractères  recueillis 
par  Kortian ,  dans  sa  description  d'une  tomhcUe  germanique; 
enfin  ,  il  aurait  désiré  fournir  un  fait  à  la  théorie  de  Grimmsur 
les  runes  ;  mais  tous  ses  efforts  ont  été  vains  :  je  n'ai  pas  été 
plus  heureux  que  lui  dans  une  pareille  recherche  faile  sur  une 
tombe  exactement  conforme  a  celles  qu'il  décrit.  Quelques 
charbons  étaient  répandus  sur  les  cadavres,  comme  si  dès-lors 
on  en  avait  connu  l'usage  contre  la  putréfaction.  11  y  avait 
bien  quelques  fragmens  de  poterie,  mais  fort  endommagés; 
enfin,  on  a  trouvé  une  petite  pièce  de  verre  garnie  de  laraes 
d'argent.  Du  reste,  point  de  vases  de  pierre  ni  d'airain.  — 
Un  chapitre  particulier  indique  les  autres  découvertes  du 
même  genre  faites  récemment  dans  le  Brisgau.  Je  ne  m'y  arrê- 
terai pas;  j'aime  mieux  dire  quelque  chose  des  considérations 
générales  à  la  foi  savantes  et  profondes,  par  lesquelles  on 
discute  la  signification  du  nom  des  Hiinengrœler  L'auteur  ne 
pense  point  que  par  Hiinen  il  faille  entendre  les  Huns  ;  ce 
sent  les  habitans  primitifs  que  l'on  désigne  ainsi,  et  pour  celte 
interprétation,  on  invoque  le  témoignage  de  Godefroy  de 
Mosbourg  et  de  Conrad  de  Wurtzbourg.  Je  voudrais  aussi  de.i 
autorités  pour  établir  que  ce  mot  a  élé  employé  en  mauvaise 
paît  ])ar  les  restes  dégénérés  des  nations  vaincues  et  subju- 
guées. Puis  il  ne  m'est  pas  bien  démontré  que  tous  les  passages 
dont  l'auteurse  sert  pour  attribuer  ces  tombes  à  une  population 
celtique  soient  bien  applicables;  mais  ce  que  personne  ne  con- 
testera, c'est  la  vaste  érudition  et  l'excellent  esprit  de  critique 
de  M.  Schreiber.  Nous  souhaitons  qu'il  poursuive  ses  recher- 
ches. Ph.  GOLBÉRY. 

SUISSE. 

32.  —  Des  maladies  rhumatoldes ,  par  L.-A.  Gosse  ,  D.  M. 
Genève,  1826;  Barbezat  etDelarue;  Paris,  même  maison,  rue 
des  Grands- Augusiins ,  n*^  18.  In-8°  de  xviii  et  4o5  p. 

Cet  ouvrage  contient  l'exposition  d'une  nouvelle  doctrine 
médicale  fondée,  non  point  sur  les  altérations  sensibles  de 
nos  organes,  mais  sur  la  cause  prochaine  de  ces  altérations. 
L'auteur  ne  propose  pas  une  nouvelle  classification  des  mala- 
dies ,  et  il  ne  prétend  pas  non  plus  que  sa  théorie  soit  applicable 
dans  tous  les  cas.  Peut-être  avant  d'étendre  ses  idées  à  toute  la 
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pathologie,  M.  Gosse  veut- il  voir  si  on  est  disposé  à  les  ac- 
cueillir. D'ailleurs  il  annonce  son  -volume  comme  un  simple 
mémoire  qui  pourra  être  suivi  d'un  véritable  ouvrage:  sans 
décider  nous-même  si  c'est  modeslie  ou  prudence,  nous  allons 
présenter  un  exposé  rapide  de  cette  docirine. 

Un  fluide  impondérable,  vraisendilablemcnt  analogue  à 
celui  qui  a  reçu  les  noms  d'électrique,  de  galvani(iue,  de 
magnétique,  est  l'agent  des  fonctions  dites  nerveuses.  Il  a 
pour  siège  le  système  nerveux  ,  qui  en  est  le  régulateur  et 
le  conducteur,  et  pour  ])oint  de  départ  la  moelle  alongée. 
Ce  fluide  ])réside  aux  fonctions  de  tous  nos  organes,  il  est 
surtout  l'agent  de  la  caloricité.  L'excitation  régulière  et  mo- 
dérée qu'il  exerce  sur  l'économie  animale  en  constitue  l'état 
de  santé:  sou  accumulation  dans  quelque  ])artie  du  système 
nerveux  y  détermine  une  irritation ,  une  douleur  ])ropor- 
tionnée  à  l'excitabilité  de  la  partie,  et  peut-être  à  la  quan- 
tité du  fluide  accumulé.  Le  passage  brusque  du  chaud  au  froid 
est  la  cause  la  jdus  puissante  de  cette  congestion.  Prcs(|ue 
toutes  les  maladies  connues  peuvent  résulter  de  celle-ci,  et 
dès-lors  elles  prendront  le  nom  de  rhumatoïdes ,  parce  que 
celle  désignation  semble  les  rattacher  convenablement  à  la 
forme  la  plus  commune  qui  leur  sert  de  tjjje ,  au  rhumatisme. 
Telles  sont  les  idées  fondamentales  de  M.  Gosse;  son  travail 
décèle  un  talent  particulier  pour  appliquer  à  la  médecine 
])ratique  des  théories  encore  liypothéliqties.  On  lir.".  ce  vo- 
lume ,  sinon  avec  beaucoup  de  fruit,  du  moins  avec  plaisir. 

H.     HOLLARD. 

33. —  *  Elemens  de  la  philosophie  de  l'espiit  humain  ,  par 
DuGALD  Stewart,  profésscur  de  philosophie  morale  à  l'Uni- 
versité d'Edimbourg,  etc.,  traduit  de  l'anglais.  Tome  III*. 
Genève,  1826;  Paschoud;  Paris,  même  maison.  In-  8"  de 
i,xii-3o6  pages. 

L'ouvrage  de  M.  Dugald  Slevpart  se  trouve  jugé  et  ré- 
sumé dans  la  préface  fort  bien  écrite  de  son  traducteur  ano- 
nyme. En  philoso|)hie,  comme  en  toute  autre  matière,  nos 
jiigemens  ne  sont  que  les  résultais  de  nos  comparaisons,  et 
notre  opinion  touchant  un  système  nouveau  s'éia'olit  sur  ses 
rapports  de  coïncidence  ou  de  désaccord  avec  celui  que  nous 
regardons  comme  l'expression  de  la  vérité.  Il  est  facile  de 
reconnaître  que  le  critique  de  Dtigald  Stewart  est  dirigé  dans 
ses  observations  par  les  principes  qu'il  a  jiuisés  aux  leçons  de 
M.  Coubir).  Mais  ce  morceau  d'introduction,  (pjoique  fort 
étendu,  n'offre  pas  assez  de  développemens  pour  donner  une 
idée  suffisante  de  l'ensemble  de  la  nouvelle   doctrine  dor.t  co 


i38  LIVRES  ETRANGERS. 

^avant  professeur  est  le  ])lus  célèbre  interprète.  Nous  renvoyons 
les  personnes  qui  désireraient  l'approfondir  aux  Fragmens 
/philosophique^: ,  publiés  par  M.  Cousin  lui-même,  ouvrage  Irès- 
iort  dans  sa  partie  critique,  plus  faible,  selon  nous,  dans  sa 
partie  dogmatique,  où  l'on  regrette  de  voir  trop  souvent  de 
brillantes  spéculations  prendre  la  j)lace  d'une  observation 
rigoureuse,  mais  qui  n'en  dénote  pas  moins  de  vastes  connais- 
sances et  de  très-beaux  talens  philosophiques  et  littéraires  (  Voy. 
Rev.  Enc.  ,  t.  xxxi,  p.  827  ).  Nous  ne  quitterons  pas  cepen- 
dant cette  introduction  sans  relever  l'idée  capitale  renfermée 
dans  la  phrase  suivante,  et  qui  suppose  l'existence  de  deux 
méthodes  différentes  d'observation  dans  la  recherche  de  la 
vérité  :  «  Les  ]ilns  heureux  efforts  des  sciences  physiques  n'ont 
abouti,  jusqu'à  jjréscnt,  qu'à  ramener  un  grand  nombre  de 
faits  particuliers  à  un  fait  général,  dans  une  ignorance  peut- 
être  éternelle  de  la  cause  unique  ou  du  petit  nombre  de  causes 
primitives  d'oii  sortent  consme  effets  tous  les  phénomènes  qui 
constituent  l'état  présent  de  l'univers.  Dans  l'étude  de  l'esprit 
humain  la  force  une,  cause  première  de  tous  les  phénomènes 
intellectuels,  est  saisie  dès  l'abord  par  la  conscience.  ^  Cette 
cause,  si  nous  avons  bien  compris,  est  l'élément  actif  de  la 
conscience  qu'on  appelle  le  moi  dans  celte  école;  mais  nous 
ne  voyons  pas  ])our(juoi  ou  ne  le  considérerait  pas  comme  un 
effet,  de  même  que  les  autres  phénomènes  sur  lesquels  s'exerce 
l'esprit  humain. 

Abordant  l'ouvrage  de  M.  Dugald  Stev^^art,  qui  est  une 
espèce  de  traité  de  logique  oi!i  viennent  se  produire  une  foule 
d'idées  étrangères  à  cet  ai  t,  nous  voyons  d'abord  ce  philosophe 
passer  en  revue  quelques  vérités  premières,  telles  que  la 
croyance  dans  la  continuation  des  lois  de  la  nature,  en  physi- 
que ,  et  durant  un  même  raisonnement,  la  croyance  dans  notre 
iJenîité  et  dans  l'évidence  de  la  mémoire.  Il  place  les  axio- 
mes des  mathématiques  sur  la  même  ligne,  et  fait  parfaitement 
reconnaître  qii'ils  ne  sont  pas  des  principes,  mais  des  élémens 
de  la  démonstration,  présens  à  la  ]jeiisée  pendant  tout  son 
cours.  Les  vrais  principes  sont  des  faits  pour  les  sciences  na- 
turelles, des  définitions,  c'est-à-dire  des  descriptions  de  figure 
pour  la  géométiie,  ce  sont  enfin  des  hypothèses  dans  la  juris- 
prudence. 

Ce  chapitre  est  peut-être  le  plus  riche  en  observations  in- 
génieuses ou  profondes;  il  pourrait  cependant  être  réduit  en 
moins  de  pages  :  les  raisonnemens  n'en  sont  pas  assez  pressés, 
et  se  ressentent  du  défaut  de  précision  dans  le  langage  et  de 
rigueur  dans  les  formes  logiques.  Comme  tout  l'ouvrage  dont 
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il  fait  parlie,  il  est  écrit  avec  une  cerUiine  abondance  de  style 
qui  répand  beaucoup  de  charme  sur  ces  luatières  abstraites, 
mais  (jui  peut  nuire  à  l'instruction  positive  du  lecteur. 

Ne  pouvant  suivie  M.  Dugald  Stcv^'art  dans  tous  les  dé- 
tails de  son  livre,  nous  sommes  forcés  de  nous  borner  à  quelques 
remarf|ues  succinctes  sur  les  points  principaux  qui  deviennent 
tour  à  tour  les  objets  de  ses  savantes  investigations.  Dans  le 
deuxième  chapitre,  il  démontre  que  chaque  pas  nouveau  dans 
nos  découvertes  offre  à  l'esprit  une  certitude  intuitive,  et, 
continuant  ce  sujet,  il  réfute  cette  idée  fausse  de  Condillac  ,  que 
l'art  du  raisonnement  se  réduit  à  une  langue  bien  faite,  comme 
si  les  matières  sur  lesquelles  s'exerce  notre  raison  présentaient 
toutes,  ainsi  que  les  nialliénialiques,  des  idées  primitives 
susceptibles  de  définition  et  propres  à  être  enchaînées  avec 
leurs  conséquences  dans  des  formules  exactes.  S'il  blâme  cette 
extension  exap;érée  qu'on  a  voulu  donner  à  l'importance  de 
l'art  du  langage,  il  ne  lui  reconnaît  ]ias  moins  le  privilège  si 
précieux  d'exprimer  par  des  signes  géni'uaux  les  circonstances 
que  nous  <lésirons  comj)rendre  dans  nos  raisnnnemens ,  en 
excluant  toutes  celles  que  nous  voulons  négliger.  Dans  la  sec- 
tion qui  traite  de  la  démonstration  mathématique,  il  répète 
en  d'autres  termes  et  avec  quelques  nouvelles  considérations 
analogues,  tout  ce  qu'il  a  déjà  dit  sur  les  axiomes,  et  nous 
profilons  de  cette  occasion  pour  signaler  le  défaut  de  liaison 
rigoureuse  dans  l'ordre  de  ses  propositions.  Vient  ensuite  une 
section  tout  entière  employée  à  relever  les  iuconvéniens  de 
l'application  des  mathématiques  à  la  |)liysique  et  à  la  méca- 
nique :  iuconvéniens  (]ui  nous  paraissent  très-légers,  tandis  (pie 
les  avantages  de  la  combinaison  de  ces  sciences  sont  inappré- 
ciables. Le  chajiitrc  (jui  traite  de  la  logique  d'Aristote  est 
beaucoup  troj)  long  :  il  n'était  pas  nécessaire  d'accumuler 
tant  de  preuves  jiour  faire  sentir,  ce  qui  est  au  reste  générale- 
ment admis,  l'inutilité  de  l'art  du  syllogisme  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  Toutes  ses  observations  sur  les  théories,  les  systè- 
mes ,  les  hyiiothèses  sont  justes;  mais  elles  ne  nous  apprennent 
rien  de  nouveau.  Il  n'a  fait  qu'ébaucher  ce  sujet  si  imjiorlant. 
Déjà,  dans  l'Encyclopédie,  d'Alembert ,  développant  les  i<lées 
de  Newton,  avait  jeté  de  grandes  lumières  sur  ces  admirables 
artilices  au  moyen  desquels  s'élève  et  s'.igrandit  de  jour  en 
jour  l'édifice  encore  bien  frêle  des  connaissances  humaines. 
M.  Cuvier,  dans  son  ouvrage  plus  récent  sur  les  progrès  des 
sciences  physitpjes  et  naturelles,  a  présenté  les  opinions  ac- 
tuelles des  savans  à  cet  égard  avec  sa  sujiériorilé  ordinaire.  Le 
philosoplie   écossais   finit  enfin    par    quelques    réflexions    sur 


i4o  LIVRES  ETRANGERS. 

l'utilité  do  la  considération  des  causes  Snales  dans  les  recher- 
ches scientifiques. 

En  résumé,  ce  livre  abonde  en  préceptes  excellens;  il  offre 
quelques  aperçus  nouveaux  ,  et  nous  ne  saurions  assez  le  re- 
commander aux  personnes  qui,  ])ar  goût  ou  ])ar  devoir,  s'oc- 
cnpent  des  études  philosophiques.  Au.  Gondinet. 

ITALIE. 

34-  —  *  Storla  del  regno  dei  Goli  e  del  Longobardc  in  Ila- 
lia ,  etc.  —  Histoire  du  règne  des  Goths  et  des  Lombards 
en  Italie,  par  ie  chevalier  Jean  Tamassia.  Rergime,  iSaS-aG  ; 
JMazzoleni;  3  vol.  in-8''. 

Ces  trois  volumes  offrent  un  précis  de  l'histoire  des  différens 
■|)ei]ples  qtii  s'élevèrent  sur  les  mines  de  l'empire  romain.  Dans 
le  premier  volume,  l'auteur  s'étend,  trop  peut-être,  sur  l'ori- 
gine et  sur  les  migrations  des  Goths;  il  les  peint  sous  la  con- 
duite d'Alaric  envahissant  l'Italie,  convenant  avec  les  empe- 
reurs d'y  séjourner,  et  y  fondant  un  royaume  sous  Théodoric. 
L'histoire  de  ce  royaume  est  exposée  dans  le  deuxième  volume. 
L'auteur  le  montre  attaqué  par  Bélisaire,  et  détruit  enfin  à  la 
luort  de  Thcja.  Bientôt,  les  Lombards  sutcédèrerit  aux  Goths, 
et  les  Normands  aux  Lombards.  Le  troisième  volume  contient 
l'fiistoire  de  ces  deux  derniers  peuples.  Gibbon  avait  amplement 
dévelo])]ié  cette  partie  de  l'histoire  de  l'Italie;  on  doit  savoir 
gré  à  IM.  Toraassia,  qui  la  reproduit  avec  plus  de  brièvelé, 
d'avoir  mis  à  profit,  pour  en  augmenter  l'exactitude,  les  lu- 
mières des  crilicjues  les  plus  récens.  F.  S. 

35. — Sentenze  e  detti  ineinora'oili  d'antichie  moderni  au- 
tori.  —  Sentences  et  diti  mémorables  d'auteurs  anciens  et  mo- 
dernes. Bologne,  1826.  In-12  de  292  p. 

L'auteur  de  ce  recueil  est  M'""^  Sampikri  ,  et  c'est  à  sa  fille 
qu'elle  le  dédie  :  les  mères  pourront  donc,  avec  toute  sécu- 
riié,  le  mettre  entre  les  mains  de  leurs  enfans.  On  ne  doit  pas 
s'atiendre  à  voir  passer  en  revue  tous  les  auteurs,  débitant 
chacun  des  sentences  ou  des  mots  qui  le  caractérisent.  On  eu 
rencontre  cependant  quelques-uns  auxquels  on  ne  pensait 
point,  tels  que  L' Arétin,  Machiavel,  Napoléon,  Boccace  :  mais 
parmi  les  auteurs  français,  ni  Voltaire,  ni  Rousseau  ne  parais- 
sent nulle  part. 

Hors  de  l'Italie  l'ouvrage  de  M""^  Sampieri  est  très-propre 
à  fournir  des  sujets  de  traduction  à  ceux  qui  étudient  la  langue 
italienne;  des  pensées  brèves,  saillantes ,  et  que  l'on  retient 
aisément,  sont  un  moyen  de  graver  dans  la  mémoire  les  mots 
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qui  les  représentent  :  cet  avantage  ne  doit  pas  être  négligé  dans 
l'étude  des  langises ,  travail  qu'il  fau(ir;iit  abréger  en  faveur 
d'autres  études  encore  plus  fructueuses.  Y. 

36.  —  Lettere  su  Roma  e  Naj)oli.  —  Lettres  sur  Rorae  et 
Naples.  Milan,  1820;  Stella.  In-18. 

Ces  lettres  appartiennent  sans  doute  à  l'auteur  des  lettres 
sur  Varèse,  que  nous  avons  annoncées  précédemment  (  Voy. 
Rev.  Enc,  \.  xxxi,  j).  720.)  (i).  La  jeunesse  de  cet  écrivain 
inspire  de  l'intérêt,  et  nous  le  voyons  avec  ])laisir  ne  pas 
s'écarter  des  sages  règles  qu'il  s'est  ])roposé  de  suivre.  Revenu 
de  ses  voyages,  il  s'occupe  à  recueillir  ses  observations  et  ses 
souvenirs,  au  sein  de  la  studieuse  retraite  où  il  s'est  renfermé, 
pour  y  ti'ouver  le  colnie  (]ue  l'on  désirerait  en  vain  rencontrer 
dans  le  monde.  Ces  disj)ositions  de  l'auteur  désarmeront 
sans  doute  ceux  «[ui  le  trouveraient  occuj)é  trop  souvent  de 
la  jeune  dame  à  qui  ses  lettres  sont  adressées.  Il  l'entretient  des 
objets  curieux  qui  l'ont  frappé  dans  son  voyage  à  Rome  et  à 
JNapies.  Il  lui  fait  part  de  ses  piemières  impressions  et  de  ses 
remarques  à  la  vue  du  Forum  ,  des  toir.beaux  de  Rome  antique, 
de  la  vallée  d'Egérie  et  du  Colysée.  Il  n'oublie  pas  les  monu- 
niens  de  Rome  moderne,  et  il  compare  entr'eux  les  grands 
hommes  que  l'Italie  a  vus  briller  à  diverses  époques.  11  peint 
ensuite  Naples  et  ses  enviions;  Baies  lui  rappelle  la  mort  *1'A- 
grippine  ,  et  l'aspect  du  Vésuve  celle  de  Pline  l'ancien.  Pompeïa, 
Pœslum  et  Caserle  l'occupent  ensuite;  mais  jilusieurs  sujets 
sont  seulement  effleurés.  A  la  suite  de  ces  lettres  se  trouvent 
trois  odes  de  Jules  Genoino ,  Napolitain,  sur  les  monumens  de 
sa  ville  natale  et  sur  le  lac  Averne.  F.  S. 

37.  —  Essai  sur  la  vi'rsijîcation  ,  par  le  comte  de  Saint-Leu. 
T.  l*'^  Rome,  i8-25;  Salviucci;  T.  II.  Florence,  1826;  Molini. 
2  vol.  in- 8"^  de  5o2  et  209  pages. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  avait  fait  des  Muscs  les  compagnes 
de  ses  hautes  prospérités.  Descendu  noblement  du  trône,  il 
les  a  ramenées  dans  sa  reiraile,  et  a  iemblé  croire  qu'il  n'avait 
rien  perdu.  Exemple  de  philosophie  et  de  grandeur  d'ànie, 
trop  ])cu  remarqué  des  contenijiorains,  mais  qui  n'en  fixera 
pas  moins  les  regards  cl  Us  iiominages  de  la  postérité! 

M.  le  comte  de  Saint-Leu  nous  apprend,  au  commencement 
de  cet  ouvrage,  (pie  c'est  lui  (pu,  sous  le  voile  de  l'anonyme  , 
proposa,  dans  le  tems,  les  questions  suivantes:  Quelles  sont 


(i)  Ces  <^eux    ouviapcs  sont  géncriilcriient  attribués   en   Ilalie   an  fils 
du  célèbre  Dandolo. 
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les  difficultés  qui  s'opposent  à  Cinlroduction  du  rhythme  des 
anciens  dans  la  poésie  française  ?  Pourquoi  ne  peut  on  pas 
faire  des  vers  français  sans  rimes  ?  Le  défaut  de  fixité  de  notre 
prosodie  est-il  un  obstacle  invincible?  En  ce  cas,  pourquoi  les 
autres  langues  y  sont-elles  parvenues?   etc.  L'Acailéiiiie  fran- 
çaise, chargée  d'adjuger  le    prix,  couronna  le  Mémoire  de 
Tabbé  Scoppa  ,  qui  s'était  efforcé  de  prouver  que  les  langues 
moJernes  ont  la  quantité  métrique  à  l'égal  de  la  grecque  et 
de  la  latine-,  qu'on   peut  intioduire  le  rhyibme  de  ces  deux 
langues  dans  la  versification  ffançaise,  et  faire  ainsi  des  vers 
français  sans  rime;  que  ces  vers  sciaient  ])his  harmonieux  que 
les  vers  it'iliens,    elc.   ?.I.  le  romle  de  Saint-Leu ,  ne  parta- 
geant point  l'opinion  de  M.  Scoppa,  a   cherché  lui-même   la 
solution  des  questions  qu'il  avait  proposées.    L'ouvrage    que 
nous  annonçons,  et  qià  contient,  oulre  l'opinion  yiersonnelle 
de  l'auteur,  un  extrait  de  l'ouvrage  italien  de  l'abbé  Baïni ,  sur 
l'identilé  du  rhythme  poétique  et  du  rhythme  musical,  a  pour 
but  de  prouver  que  la  ])rosodie  fiançaise  n'est  pas  assez  déter- 
minée poTir  que  notre  versification  jmisse  adopter  le  mèlre  des 
anciens;  mais  qu'elle  peut,  par  la  combinaison    de"  accens 
prosodiques,  s'identifier  avec  le  rhythme  musical,  et  qu'alors 
la  rime,  que  l'auteur  considère  comme  un  ornement  parasite  , 
n'étant  plus  nécessaire  pour  distinguer  les  vers  de  la   prose, 
devrait  être  absolument  proscrite.  La  méthode  que  l'auteur 
propose  consisterait  à  disti  ibuer  les  accents  prosodiques  con;nie 
les  lerns  frappés  dans  la  musique  ,  de  tierce  en  tierce  ,  de  quarte 
en  quarte,  ou  de  quinte  en  quinte,  c'est-à-dire  de  deux  en 
deux,  ou  de  trois  eu  trois,  ou  de  quatre  en  quatre  syllabes. 
Mais  dans  la  musique  les  tems,  égaux  entre  eux,  se  composent 
pourtant  de  notes  inc'gales  et  dont  le  nombre   est  par  consé- 
quent arbitraire,  ce  (lui  ])roduit  la  diversité;  tandis  (|ue  dans 
la  versification   les  tems  n^.aniui's  par   les  accens  prosodiques 
auraient  toujours  le  même  nombre  de  syllabes;  d'oii  naitr.iit 
une    insupportable   monotonie.    L'auteur,   pressentant    cette 
difficulté,  admet  le  mélange  des  différens  rhyihmes,  c'est-à- 
dire  que  les  distributions    d'accens  par  tierce,  par  qiiarte  et 
par  quinte  pourraient  se  succéder  d'un  vers  à  l'autre,  et  quel- 
quefois dans  le  même  vers.  C'est  détruire  d'une  main  ce  qu'il 
a  édifié  de  l'autre.  En  effet,  le  rhythme  n'est  sensible  que  par 
sa  continuité;  il  ne  saurait  varier  dans  ses  parties  constitutives. 
L'auteur  s-'est  donné  la  peine  d'extraire  de  nos  grands  poètes 
beaucoup  de  vers  qui  lui  paraissent  conformes  à  sa  méthode, 
îl  a  fait  plus  :  il  a  lui-même  composé,  d'après  cette  méthode, 
tics  poéaies  fugitives,  un  opéra,  une  tragédie  ,  et  mis  en  vers 
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blancs  l'Avare  de  Molière.  Je  défierais  l'oreille  la  phis  exercée 
de  reconnaître  quelque  différence  caractéristique  entre  le 
rhylhme  de  ses  vers  et  celui  de  tous  les  antres  vers  français. 
Le  second  volume  contient  l'analyse  de  l'opinion  des  princi- 
paux écrivains  qui  ont  parlé  de  la  vcrsificaiion  et  de  la  rime. 
Ces  opinions,  toutes  incohérentes  et  coniradicloires,  ne  lais- 
sent dans  l'esprit  du  lecleur  que  doute  et  qu'obscurité.  Pour 
moi,  s'il  m'est  permis  de  hasarder  ici  la  mienne,  je  pense, 
comme  M.  le  comte  de  Saint-Leu,  que  l'accent  prosodique  est 
le  seul  moyen  qu'ait  la  poésie  française  de  se  passer  de  la 
rime;  mais  le  principal  cmj)loi  de  cet  accent  me  paraît  être  de 
marquer  l'héraistMcheet  la  fin  du  vers,  qu'il  divise  ainsi  en  deux 
mesureségalespour  leîeuis,  comme  cellesde  la  musif^ue  ;  de  jjIus, 
chaque  mesure  se  composant  d'un  levé  et  d'un  frajjpé,  l'harmonie 
exige  qu'un  autre  accent ,  placé  vers  le  milieu  de  l'hémistiche, 
nîarcjue  le  premier  tcms  de  la  mesure.  Tel  est  l'effet  de  l'accent 
prosodique  dans  l'endécasyllabe  italien  et  anglais.  Placé  tantôt 
sur  la  quatrième  syllabe  et  tantôt  sur  la  sixième,  il  coupe  le 
vers  en  deux  parties  inégales  cjuant  au  nombre  des  syllabes; 
mais,  j)ar  un  procédé  semblable  a  celui  de  la  musique,  la  pro- 
nonciation, en  rendant  plus  rapides  les  syllabes  du  plus  long 
hémistiche,  proiiuit  à  la  fois  l'égalité  des  tems  et  la  variété  du 
rhythme.  Ainsi,  chaque  vers  se  compose  de  deux  me«.ures  ayant 
chacune  un  frappé  et  un  levé;  mais  tantôt  la  ])remière  mesure 
a  quatre  notes  ou  syllabes,  et  la  seconde  en  a  six;  tantôt  c'est 
la  première  qui  en  a  six  et  la  seconde  quatre.  C'est  là  une  des 
principales  sources  de  l'agréable  diversité  du  verso  sciollo  ou 
blank  verse.  Notre  vers  de  dix  syllabes  ,  qui  a  toujours  l'hémis- 
fiche  après  la  quatrième  ,  offre  par  cela  seul  beaucoup  moins 
de  variété.  Enfin,  notre  alexandrin ,  dont  les  deux  mesures 
ont  le  même  nombre  de  syllabes  ,  est  le  type  de  la  monotonie. 
Avec  ou  sans  rime,  il  doit  nécessairement,  dans  un  ouviage 
de  longue  haleine,  produire  un  effet  soporifique.  Remplacer 
l'alexandrin  par  un  mètre  plus  heureux  est  donc  le  problème 
que  doivent  se  proposer,  avant  tout  autre,  ceux  qui  cherchent 
à  perfectionner  notre  système  de  versification.  Ch. 

38.  —  Âmore  e  i  Sepolcri,  etc. — L'Amour  et  les  Tombeaux; 
par  M.  David  Bertolotti.  Seconde  édition.  Milan,  1 824.  a  vol. 
in-i2. 

M.  Bertolotti  a  rassemblé  dans  son  ouvrage  des  observations 
sur  les  moriuraens  funèbres  des  différens  pays  ({u'il  a  successi- 
vement parcourus,  tels  que  l'Angleterre,  la  France,  la  Suisseet 
l'Italie.  Dans  ce  dernier  pays  surtout,  les  tombeaux  de  Florence, 
de  Pise,  de  Bologne,  de  Milan  lui  ont  fourni  plusieurs  chaiùlre* 
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d'un  grand  intérêt.  Ce  n'est  pas  ici  l'ouvrage  d'un  archéologue, 
mais  le  récit  d'un  voyageur.  On  ne  sait  pourquoi  M.  Bertolotti 
a  fait  entrer  V Amour  dans  le  titre  de  son  livre:  cette  passion 
n'y  joue  qu'un  rôle  secondaire;  elle  vient,  d'aiileurs,  comme 
toutes  les  passions  humaines,  s'arrêteraux  ])orIes  du  tombeau.  Il 
paraît  que  i'auieur  a  votilu  donner  ainsi  le  change  à  une  classe 
de  lecteurs  qu'un  titre  plus  grave  aurait  effrayés. 

3f).  — *  Commedle ,  etc.  —  Comédies  du  comte  /.  Giraud. 
Miian,  1825-1H26.  Manini.  5  vol.  in-S". 

Le  succès  des  pièces  de  M.  Giraud  est  d'un  bon  augure  pour 
lin  genre  jusqu'ici  trop  peu  estimé  des  Italiens.  Dans  un  pays 
où  les  passions  sont  à  la  fois  voluptueuses  et  ardentes,  la  comé- 
die a  élé  constamment  sacrifice  aux  prestiges  et  au  langage 
expressif  de  la  musique  des  opéras.  La  rivalité  des  provinces, 
la  diversité  des  formes  et  des  usages ,  l'habitude  des  idiomes 
locaux  et  le  manque  d'une  langue  propre  à  la  haute  société  s'op- 
posaient aux  ])rogrès  de  l'art  dramatique  en  Italie.  Ou  doit  sa- 
voir gré  à  M.  Gira!id  d'avoir  réussi  à  surmonter  une  partie  de 
ces  obstacles.  Le  Précepteur  dans  V embarras ,  comédie  qui  a 
été  traduite  en  français,  a  fait  apprécier  la  verve  comique  de 
l'auteur.  Nous  pourrions  encore  citer  sa  comédie  intitulée  , 
Desiclerio  au  désespoir ,  etc. ,  dont  le  fonds  offre  d'heureux  in- 
cidens  et  des  traits  originaux.  Les  juges  de  l'art  ont  reproché  à 
cet  auteur  de  ne  pas  assez  méditer  le  plan  de  ses  compositions; 
mais  on  s'est  accordé  à  reconnaître  en  lui  le  talent  de  saisir  les 
ridicules  ,  et  la  Jbrce  comique  qui  assure  l'effet  de  l'exécution. 
Les  pièces  de  ce  recueil,  au  nombre  de  dix  huit  ,  sont  accom- 
pagnées d'observations  qui  seront  lues  avec  fruit ,  surtout  par 
les  acteurs,  chargés  dVn  remplir  les  rôles.  C.  Rossetti. 

/|0. —  Teatro  coinico  italiano  inedito ,  etc.  — Théâtre  co- 
mique-italien inédit  du  baron  Jean-Charles  Cosenza.  Naples, 
1820;  imprimerie  française.  In-8°. 

M.  le  baron  Cosenza  ne  se  lasse  point  de  composer  et  de 
publier  des  comédies.  A  la  suite  de  celles  que  nous  avons  an- 
noncées, il  vient  de  donner  le  Geoff roi  médecin  ,  l'Héritier  de 
r usurier  ,  le  Solitaire,  le  Bonnet  noir ,  et  Clarisse  Manson. 
Cette  dernière  ])ièce  est  remarquable  par  la  réalité  et  l'impor- 
tance de  l'événement.  Quoiqu'on  y  trouve  beaucoup  d'imper- 
fections, elle  intéresse  par  le  mouvement  et  par  quelques-uns 
des  caractères.  Mais,  comme  les  comédies  imprimées  jusqu'ici 
ne  sont  (ju'au  nombre  de  17,  et  comme  on  en  promet  3G,  nous 
nous  réservons  d'en  rendre  un  compte  plus  étendu ,  quand 
l'impression  sera  terminée. 
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41.  —  *  ^u  i  valori  délie  misitre  e  deipesi  degll  aiilichi  Ro~ 
mani ,  desnnù  dagli  originali  esistcnti  nel  real  Museo  Borbo- 
nico  di  N'ipoli ,  etc.  —  Mcmoire  sur  les  valeurs  des  mesures 
et  des  poids  des  anciens  Roniaifs  ,  déduites  des  modèles 
originaux  qui  existent  dans  le  Musée  royal  Bourbon  par 
M.  Cagnazzi  ,  lu  à  V  Jradéinie  des  sciences  de  Naples ,  et 
d  '(lié  à  S.  M.  François  P"",  etc.  Naples,  1825  ;  Angelo  ïiani. 
In-8". 

Plusieurs  savans  s'étaient  oceupés,  depuis  deux  siècles,  de 
comparer  et  de  déterminer  autant  que  possible,  la  valeur  des 
mesures  et  des  poids  des  anciens;  ils  l'avaient  fait  avec  beau- 
coup de  soin,  mais  avec  ])eu  de  succès.  M.  Cagnazzi,  déjà 
connu  par  différens  ouvrages,  ayant  été  chargé  par  son  gou- 
vernement d'explifjuer  ,  en  ce  qui  concerne  la  partie  scienii- 
fiqiie,  et  (|uant  aux  poids  et  mesures,  les  anciens  monumens 
trouvés  dans  les  fouilles  d'Herculanuni  et  de  Pompéï,  a  repris 
l'examen  de  ce  sujet,  aussi  importinl  que  difficile.  Il  a  com- 
mencé par  déterminer  le  rapport  exact  des  mesures  et  des  poids 
dans  les  deux  anciennes  villes  de  Ponij)éï  et  d'IIercnlanum  , 
avec  ceux  qu'on  emploie  aujourd'hui,  suivant  le  système  mé- 
lii({ue.  Il  démontre  le  peu  d'exactitude  des  recherches  qu'on  a 
faites  avant  lui  sur  cette  ujatière;  j)uis ,  il  s'applicpie  à  relever 
les  erreurs  et  les  coniradictious  des  autres  savans  et  à  donner 
les  résultats  j)lus  probables  de  ses  observations  sur  divers  mo- 
numens qui  a[)partiennent  au  musée  Bourbon  deNaples,  et 
qu'on  ti'avait  pas  encore  e^^aminés.  Ceux  qui  connaissent  le 
genre  de  difficultés  vpie  présentent  de  pareilles  recherches,  doi- 
vent savoir  gré  à  M.  Cagnazzi  du  travail  minutieux  et  pénible 
dont  il  s'ebt  chargé  pour  éclaircir  ce  sujet.  Il  a  d'abord  examiné 
les  mesures  linéaii  es  qui  se  trouvent  dans  le  nmsée,  et  dont 
l'inégalité  ne  peut  indicjuer  des  ])ieds  d'une  espèce  différente 
du  pied  romain.  Il  passe  en  revue  les  tcntati\eset  les  liypo- 
thèses  des  divers  antiiiuaires,  qui  ont  fâché  de  déterminer  la 
dimension  <le  l'ancien  nied  romain,  tels  que  Léonard  de  Porto 
Luc  Peto  ,  J.-B.  Villalpando  ,  le  célèbre  Cassini ,  Fréret ,  Ar- 
butlinot ,  Pauctor  ,  Mcrcati,  Roiné  de  l' Isle ,  cl  surfout  M.  Gos- 
selin.  D'aj)rès  cette  discussion  critique,  l'auteur  cherche  à  dé- 
duire avec  j)his  d'exactitude  la  valeur  de  l'ancien  pied  romain 
relativement  au  nouveau  système  métrique;  la  dimension  «jiii 
lui  paraît  la  plus  proU.ihle,  est  celle  de  mètre  o,  ïg'îa/i  ,  ou 
de  i3i  lignes  -—■§-;.  Cette  mesure  établie,  il  en  fait  des  ap- 
plications aux  dimensions  terrestres,  seb»n  l'ancien  pied  ro- 
main. Enfin  ,  il  détermine  la  capacité  de  Vamphora  ,  du  culeusy 
des  mesures  et  des  vases  connus  sous  les  noms  de  medianm  , 
T.  XNxii. —  Octobre  1^16.  10 
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modius  ,  urna  ,  cadus ,  congius ,  sextarius  ^etc.^  ainsi  que  de 

divers  poids  romains,  F.  Salfi. 

/^2. . —  Recensio  munmorum  veterwn  ,  etc.  —  Catalogue  des 
médailles  anliqucs  dont  la  collection  se  trouve  à  Turin,  chez 
les  héritieri  de  V ahbé  J.-B.  Incisa  de  Saint-Étikxne,  avec 
les  descriplions  particulières  de  plusieurs  pièces  intéressantes 
ou  inédites,  par  M.  le  chevalier /w/.  Cnr.DERO  de  S.  Quintino, 
directeur  du  Musée  des  monuuiens  Égyptiens  à  l'Université 
royale  de  Turin.  Turin,  1826;  imprimerie  royale.  Iu-4''  de 
48  pages. 

Ce  catalogue  donne  d'abord  les  médailles  de  peuples,  de 
villes  et  de  rois,  qui  forment  une  suite  géograj^hique  assez 
complète.  Viennent  ensuite  les  m.édaiUcs  consulaires  de  cent 
cinquante  familles  romaines,  et  les  médaiiles  des  empereurs 
romains,  des  impératrices  et  des  tyrans,  au  nombre  de  trois 
mille  pièces  où  l'on  a  réuni  tous  les  métaux  aârx  de  ne  point 
laisser  de  lacunes  dans  la  série  chronologique.  Le  total  de  la 
collection  est  de  463i  médailles  dont  144  en  or,  1671  en  ar- 
gent, et  le  reste  en  bronze  et  en  polin. 

Il  est  toujours  à  désirer  que  les  collections  de  monumens 
ne  soient  point  disséminées  ;  mais  qu'au  contraire  elles  restent 
dans  leur  entier  ,  et  qu'elles  rendent  témoignage  des  travaux 
et  de  la  persévérance  du  collecteur,  dont  le  nom  doit  s'y  ratta- 
cher honorablement.  Une  suite  de  médailles  déjà  formée  ac- 
quiert par  son  ensemble  un  certain  mérite,  et  elle  est  suscep- 
tible d'augmentations  oui  peuvent  facilement  accroître  sa 
valeur.  L'intérêt  de  la  science  se  réunit  donc  à  l'intérêt  parti- 
culier pour  faire  espérer  qu'un  amateur  instruit  ,  ou  quelque 
établissement  public  fera  l'acquisition  de  la  collection  de  mé- 
dailles formée  par  les  soins  du  savant  abbé  Incisa  ,  recteur  de 
l'université  de  Turin,  que  les  lettres  ont  perdu  récemment (i). 

DUMERSAN. 

Oui  rages  périodiques. 

43.  — *  Annali univcrsali  dimedicina,  etc. — Annales  univer- 
selles de  médecine,  rédigées  par  le  D""  A.  Osiodei.  Milan ,  1826. 
Janvier,  février,  mars.In-8''(voy./îe(^.  Enc,  t.  xxviii  p.  835). 

Ce  recueil  continue  d'obtenir  tout  le  succès  qu'il  mérite.  Il 


(i)  MM,  les  héritiers  sont  disposés  à  céder  cette  riche  collection,  sur 
l'évalnation  qai  ea  a  été  laite  par  le  savant  aateur  dn  Catalogue  que 
uons  annonçons.  Les  lettres  doivent  être  adressées  à  MSI.  les  héritiers 
I:fcisA  Beccaf.ia,  à  Tnrin ,  ran  de  la  Doire,  u°  24- 
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serait  trop  long  de  rendre  un  compte  détaillé  des  cahiers  de 
ce  trimestre  ;  nous  nous  bornerons  presque  à  indiquer  les  litres 
des  principaux  mémoires  qu'ils  renferment,  et  nous  n'y  join- 
drons qu'un  aperçu  des  conclusions  les  plus  importantes.  — 
Pasquali.  Description  d'un  vomissement  copieux  de  graisse  et  de 
sang.  —  Rossi.  Expériences  sur  la  communication  des  t>nis- 
seaux  lymphatiques  avec  les  veines.  L'auteur  croit  :  i''  (jue 
le  mercure  injecté  dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  après  avoir 
traversé  les  glandes ,  passe  dans  les  veines  au  moyen  de  quel- 
ques troncs  vasculaires  qui  établissent  une  communication  entre 
les  grosses  veines  et  les  glandes  mêmes  ;  2"  que  ces  troncs 
doivent  être  considérés,  non  comme  des  vaisseaux  lymphati- 
ques, mais  comme  des  veines,  dont  l'emploi  principal  serait 
de  rapporter  dans  la  circulation  le  sang  inutile  à  la  nutrition 
des  ganglions  lymphatiques.  —  Scarpa.  Lettre  au  chevalier 
Vacca  Belinghieri  sur  la  nouvelle  méthode  de  pratiquer  la 
lithotomie.  Ce  professeur  célèbre  montre  par  des  argumens 
solides  que  la  nouvelle  méthode  d'extraire  la  pierre  de  la 
vessie,  proposée  par  M.  le  professeur  Vacca  Belinghieri, 
homme  de  mérite  dont  les  journaux  ont  annoncé  la  mort, 
n'est  pas  préférable  à  l'ancienne  méthode  latérale.  —  Mono. 
Rapport  sur  les  malades  attaqués  de  la  petite  vérole  et  reçus 
dans  l'hôpital  civil  de  Milan  ,  depuis  le  i^  avril  ïSiS  ,  jusqu'au 
']  février  1826.  Il  résulte  des  observations  de  cet  estimable 
médecin,  que  les  individus  précédemment  vaccinés  ne  furent 
sujets  qu'à  la  petite-vérole  modifiée ,  jilus  courte,  ])lus  légère 
et  moins  dangereuse  que  la  petite-vérole  arabe.  Sur  65  in- 
dividus non  vaccinés  ou  vaccinés  sans  effet,  16  sont  morts.  Les 
vaccinés  furent  au  nombre  de  72,  dont  aucun  n'a  succombé  à 
la  maladie.  Parmi  ces  malades,  il  s'en  trouva  4  qui  avaient  eu 
autrefois  la  petite -vérole.  Ces  faits  précieux  sont  autant  de 
preuves  en  faveur  de  la  vaccine.  —  Grabner  -  Maraschiw. 
Expériences  sur  la  vaccine  modifiée.  —  Ce  médecin  de  Vicence 
a  essayé  de  vacciner  une  seconde  fois  28  individus,  dont  la 
première  vaccination  avait  été  faite  depuis  plus  de  dix  ans. 
Chez  21  sujets,  la  vaccine  a  pris  un  cours  régulier.  Ensuite  11  a 
fait  la  même  expérience  sans  succès  sur  i5  autres,  qui  n'avaient 
été  vaccinés  que  depuis  six  à  huit  ans.  L'auteur  pense  que  les 
molécules  élémentaires  dont  nos  corps  sont  composés,  étant 
remplacées  journellement  par  d'autres  qui  n'ont  pas  éprouvé 
l'influence  de  la  vaccine,  nous  perdons  la  pro])riété  de  n'être 
pas  atteints  de  la  petite-vérole.  Il  croit  donc  qu'on  devrait,  au 
bout  d'un  certain  tems,  répéter  l'opération  de  la  vaccine. — 
CiTTAuiNi,  Observations  chirurgicales, — Dans  les  cas  rapportés 
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par  l'auteur,  on  romarque  le  traitement  du  rétrécissement  de 
l'urèîre,  au  moyen  d'injeclions  forcées;  le  retranclienient  des 
cotes  exécuté  plrisieurs  fois  avec  succès;  enfin,  une  fracture 
des  os  de  l'îivanl-bras  non  consolider,  guéiie  par  le  retranche- 
ment des  exlréniilés  des  os  fracturi^s  Nous  continuerons  à 
donner  une  notice  des  mémoires  oiiginaux  inséiés  dans  ce 
recueil  périndique. 

l^r^,  — *  Giomale  di  farmacia-chimica  ^  etc.  —  Journal  de 
pliarniacie-cliiini(|ue  et  des  sciences  accessoire>;  ou  Annalesuni- 
Tcrsellcs  des  découvertes,  inventions  et  améliorations  dans  la 
pharmacie  et  la  chimie,  rédigées  par  Antoine  Cattaneo,  chi- 
miste pharmacien.  IMilan;  chez  les  éditeurs  des  Annales  uni- 
vericlies  de  médecine.  Il  parait  chaque  mois  un  cahier  in-S"; 
six  cahiers  font  un  volume.  Prix  de  l'abonnement,  i4  francs 
j)ar  an. 

Ce  journal  paraît  depuis  trois  ans.  Le  but  principal  des 
rcdactouis  est  de  faire  connaître  à  leurs  compatriotes  les  dé- 
couvertesdessavans  étrangers,  et  d'offrir  a  leurs  confrères  dans 
la  science  qu'ils  cultivent  une  occasion  favorable  de  montter 
aussi  le  fruit  de  leurs  travaux.  On  trouve  donc  dans  ce  journal 
des  analyses  étendues  des  travaux  des  plus  célèbres  chimistes 
ou  médecins  des  difféiens  pays,  et  de  simples  annonces  de 
plusieurs  objets  analogues.  Quant  aux  écrits  originaux,  les 
cahiers  de  cette  année  contiennent  la  biograj)hie  avec  portrait 
de  Fracastor ,  célèbre  médecin  et  poëte  du  xv^  siècle;  les  re- 
cherches médico -chimif]ues  sur  les  bières,  de  M.  Toffoli; 
des  observations  importantes  sur  l'altération  de  couleurs  dans 
les  tableaux  peints  à  Ihuile,  }iar  M.  Marucci  ,  la  description 
d'un  ajipareil,  inventé  par  M.  Ravizza  pour  préparer  les  eaux 
minérales;  l'analyse  cliimiqne  de  la  china  l/icolorata  ,  avec  une 
notice  sur  Tarbre  qui  la  produit,  par  M.  Jacques  Caruone. 
Nous  crovons  ce  recueil  utile  à  la  ])rop;<gation  des  connais- 
sances chiniifiues  et  jihajmaceuiiques.  Le  rédacteur  remplit 
avec  exactitude  et  intelligence  ses  engagemens  envers  le  public. 

FossATi,  D.  M. 
PAYS-BAS. 

45.  —  *  Considérations  sur  la  diversité  des  bassins  de  diffé- 
rentes races  humaines ,  par  M.- G.  Vrolik,  I).  31. ,  professeur 
à  \^ Alhœneuin  illustre  d'Amsterdam.  Amsterdam,  1826;  impr. 
de  Van  der  Stey.  In-8°,  a\ec  8  planches  gravées  in-fol. 

Les  différences  entre  les  caractères  physiques  des  diverses  rares 
humaines,  l'européenne  y\A  malaie ,  la  mongole  ,V  éthiopienne  et 
Vaméricaine ,  ont  été  surtout  examinées  et  étudiéespar  les  na- 
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turalistes  de  noire  époque  ,  où  les  sciences  naturelles  sont  culti- 
vées avec  nn  si  étonnant  esprit  d'invesiif^ation.  Les  différences  que 
présente  la  structure  des  os  dans  ces  diverses  rares,  offrent  aux 
zoologistes  un  vif  sujet  d'intérêt  et  <rétiide.  Depuis  C;impcr, 
on  s'est  surtout  beaucoup  occu}>é  de  rechcrclies  sur  la  diversité 
des  crânes.  «  Con)tnc  le  crâne,  dit  le  savant  auteur  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons,  diffère  selon  les  races,  les  autres  os 
offrent  aussi  des  caraclères  particuliers...  Toutefois  ,  ])our 
bien  distinguer  chaque  os  séparé,  il  faut  une  jiatience  et  une 
pénétration  d'esprit  ])eu  communes.  On  réussit  ])1ijs  sûrement 
lorsque ,  ainsi  que  dans  le  crâne,  d'autres  os  sont  considérés 
dans  leur  rapport  mutuel.  Ce  rapport  est  plus  facile  à  saisir 
dans  les  os  du  ba?sin.  »  M.  Vrolik  examine  les  raisons  de  celte 
différence  si  visible  entre  les  diverses  races,  et  il  présente  à  ce 
sujet  des  idées  foit  heureuses.  Pour  la  faire  ressortir  davan- 
tage, il  donne  les  figures  des  bassins  d'un  homme  et  d'une 
femme  d'Europe  ;  d'un  nègre  et  d'une  négresse;  d'une  f»ii:me 
boscliismanne;  d'un  homme  et  d'une  femme  de  Java,  et  enfin 
d'une  femme  mesticlie.  Ces  planches  sont  gravées  et  exécutées 
avec  beaucoup  de  pureté  et  d'e\a('lituile. 

M.  Violik,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  dans 
la  Revue  Encyclopédique ,  en  annonçant  ses  Mémoires  sur 
quelques  sujets  inléressans  d'annloinie  et  de  physiologie  {^ywy. 
t.  XX,  p.  607),  traite  la  matière  qui  fait  le  sujet  de  ce  nouvel 
ouvrage  avec  tout  le  succès  que  l'on  devait  attendre  de  ses 
lumières  et  de  ses  talens  reconnus.  Celte  production,  quoique 
très-concise,  est  riche  de  réflexions  neuves  et  judicieuses: 
c'est  une  utile  acquisition  pour  les  sciences  naturelles. 

DE    KiRCKHOFF. 

46.  —  *  Guide  des  xmyageurs  dans  les  Pays-Bas  et  le  Grand 
Duché  du  Rhia,etc.  Treizième  édition ,  considérablement  aug- 
mentée. Bruxelles,  1826;  l'éditeur,  rue  de  Berlaimont ,  sec- 
tion VI ,  n°  1  i3i.  In-i  1  de  279  pa^'^es  ,  avec  une  Carte  géogra- 
phique du  i-oyaiime  des  Pays-Bas  ;  prix  ,  5  fr. 

Dans  un  moment  où  le  royauu«e  des  Pas  Bas,  sous  l'heurouse 
infliîence  d'un  gouvernement  vraiment  consiilutionnt  1 ,  ami 
des  lumières  et  du  bien  public,  voit  se  développer  tous  les  élé- 
mens  de  sa  prospérité  et  forn:e  un  contraste  honorable  avec 
d'autres  étals  dont  les  chefs  ne  savent  jioint  compiendre  les 
vœux  raisonnables  et  les  besoins  des  peii])lc'S,  beaucoup  de 
voyageurs  éprouvent  le  désir  de  visiter  et  d'oljservf  r  cette  con- 
trée ,  si  remarquable  par  1  industrie  et  le  patriotisme  de  ses 
liabilans,  et  de  voir  conunent  deux  populations  bien  distinctes, 
les  Belges  et  les  Hollandais  sont  habilement  fondus  peu  à  j^cu- 
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en  un  seul  peuple,  grâce  à  des  inslituùons  qui  assurent  leur 
liberté  et  qui  leur  donnent  une  patrie  commune.  — Le  Guide 
que  nous  annonçons,  et  qui  se  recommande  par  le  nombre 
d'éditions  qu'il  a  obtenues,  comprend,  d'abord, 'un  précis  his- 
torique et  géographique  des  provinces  des  Pays-Bas  jusqu'à 
leur  érection  en  royaume,  et  des  notions  statistiques,  qui  dans 
quelqi'.es  parties  sont  incomplètes;  puis,  des  observations,  des 
instructions  et  des  directions  à  l'usage  des  voyageurs,  une 
nomenclature  des  monnaies,  poids  et  mesures  des  Pays  -  Bas, 
et  leur  rapport  avec  ceux  des  autres  pays,  un  tableau  des  ca- 
pitales et  des  villes  principales,  une  note  des  voitures  publi- 
ques par  terre  et  par  eau  ,  et  des  époques  de  leur  départ  et  de 
leur  arrivée;  enfin,  divers  itinéraires  qui  font  parcourir  dans 
tous  les  sens  la  Belgique  et  la  Hollande,  et  auxquels  on  a  joint 
de  courtes  indications  sur  les  raonumens,  les  établisseinens 
publics,  les  grandes  manufactures  et  les  objets  les  plus  dignes 
de  fixer  l'attention  dans  chaque  localité. 

47.  —  *  Le  Conducteur  dans  Bruxelles  et  ses  environs ,  con- 
tenant :  1°  l'histoire  de  cette  ville,  dej)uis  son  origine  jusqu'au 
règne  de  Guillaume  I^*";  2°  le  guide  dans  cette  capitale  ;  3°  les  , 
renseignemens  les  plus  utiles  aux  étrangers,  avec  les  plans  de 
Bruxelles  et  de  la  bataille  de  IVaterloo  ;  par  /.  Gautier  ,  avo- 
cat à  la  Cour  supérieure  de  justice  de  Bruxelles.  Bruxelles , 
1824;  Berthot,  libraire.  Marché  aux  bois.  In-12  de  4o8  pages  j 
prix,  5  fr. 

48.  —  *  Tableau  statistique  et  historique  d'Amsterdam,  ou 
Guide  du  voyageur  dans  cette  ville;  par  £.  Maaskamp.  Ams- 
terdam, 1821  ;  E.  Maaskamp.  In-i8  de  3oo  pages,  avec  xinplan 
d'Amsterdam  ,  une  vue  de  l'amstel  intérieur  et  un  panorama 
lithographie  de  cette  capitale,  de  son  port  et  de  ses  environs  ; 
prix ,  5  fr. 

49  —  *  Description  succincte  de  La  Haye  et  de  ses  environs  , 
avec  un  nouveau /^/a«  topo  graphique.  La  Haye,  i823;  librairie 
française  de  Lyon.  In-i8  de  83  pages;  prix,  4  fr- 

5o.  —  *  Guide  des  voyageurs  dans  la  ville  de  Gand ,  ou  No- 
tice historique  sur  cette  ville,  ses  raonumens  et  ses  hommes 
célèbres;  par  A.  Voisin.  Gand,  1826;  H.  Vandekcrckhove , 
imprimeur-libraire.  In  -  12  de  412  pages,  avec  un  plan  Ae  la 
ville  de  Gand  et  de  ses  faubqurgs.  Il  contient  une  Notice  histo- 
rique ?>\xv  Gdtwà. ,  sur  les  inonurxiens,  sur  les  hommes  célèbres 
que  cette  ville  a  produits,  et  une  description  abrégée  de  tout 
ce  qu'elle  renferme  de  curieux  et  surtout  du  beau  palais  de  l'U- 
niversité qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  M.  Roe- 
landty  professeur  d'architecture  à  l'Académie  de  Gand,  et  mem- 
bre de  l'institut  des  Pays-Bas. 
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Ces  quatre  Guides  particiiliers  dans  quatre  villrs  dignes  d'ê- 
tre visitées  avec  soin,  servent  de  supplément  et  deco'npléinent 
naturel  au  guide  général  dans  les  Pays-Bas  ,  et  fournissent  tDus 
les  renseignemens  que  les  voyageurs  qui  visitent  cg  pays  {)eu- 
vent  désirer.  M.  A.  J. 

5î.  — *  Dispulatlo  liîteraria  inauguralls  quâ  contlneturViaK- 
TONicA  pRosopoGRAPHiA  ,  sive ,  etc.  — Prosopogrupliie  de  Vi..^- 
TOi',  ou  Exposition  du  jugement  porté  par  cet  écrivain  sur 
tous  les  personnages  introduits  comme  interlocuteurs ,  ou 
mentionnés  de  toute  autre  manière  dans  ses  ouvrages;  par 
M.  Guill.  Groen  van  Prinsterer.  Lugduni  Batavoruin  (Leyde) 
i823;  H.  W.  Hazenberg,  Junior.  In-8°  d'environ  25o  pages. 

11  est  bien  rare  qu'une  dissertation,  composée  comme  celle- 
ci  par  un  jeune  candidat,  pour  les  épreuves  qui  précèdent  son 
admission  au  grade  de  docteur,  soit  un  ouvrage  solide  et  digne 
d'être  conservé;  plus  rare  encore  qu'un  tel  ouvrage  offre  en 
même  tems  une  lecture  picjuante  et  agréable  à  ceux  qui  sont 
en  état  de  l'entendre.  Tels  sont  pourtant  les  avantages  de  cet 
élégant  traité  qui,  avec  celui  dont  nous  parierons  bientôt, 
(  voy.  l'article  suivant,  )  a  valu,  en  un  même  jour,  à  son  au- 
teur les  honneurs  d'un  double  doctorat,  en  })hiIosopbie  (  es 
lettres  comme  nous  disons  ici),  et  en  droit.  M.  Groen  van 
Prinsterer  paraît  s'être  voué  à  la  profession  de  jurisconsulte, 
et  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'il  y  est  entré  avec  distinc- 
tion :  mais  puisque  son  goût  pour  la  critique  littéraire  de  l'an- 
tiquité l'inspire  si  heureusement,  nous  désirons,  dans  l'intérêt 
de  cette  science,  qu'il  puisse  lui  consacrer  par  la  suite  de 
nouveaux  loisirs.  C'est  une  idée  qui  a  dii  plaire  à  tous  les 
amis  du  divin  Platon,  que  celle  de  leur  offrir  comme  en  une 
galerie  tous  les  portraits  dont  ce  grand  peintre  a  orné  ses 
drames  philosophiques  ;  car  c'est  le  nom  qu'il  est  permis  de 
donnera  ses  plus  beaux  dialogues.  On  sait  que  cet  auteur  n'a 
jamais  inspiré  de  médiocres  amours,  et  la  société  si  variée 
qu'il  rassemble  dans  ses  ouvrages  intéresserait  encore,  quand 
même  elle  leur  appartiendrait  exclusivement;  mais  elle  nous 
présente  aussi  en  grande  partie  une  élite  de  la  civilisation  an- 
tique, une  foule  de  personnages  célèbres,  plus  resserablans 
dans  cette  simplicité  du  costume  ordinaire  et  plus  vivans  que 
dans  l'histoire.  Une  telle  matière  n'était  pas  moins  difficile  que 
riche  et  attrayante.  II  fallait  réunir  pour  la  traiter  dignement, 
l'étude  approfondie  du  texte  volumineux  de  Platon,  et  de  ses 
nombreux  commentateurs,  celle  de  toute  l'antiquité  grecque, 
de  ses  poètes  et  de  ses  diverses  écoles  philosophiques.  M.  Groen 
Tân  Prinsterer  a  satisfait  à  ces  conditions,  sinon  de  manière  à 
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égaler  l'idée  qu'il  s'en  forme  lui-niL-me,  comme  il  le  dir  dans 
son  modeste  épi'ogne,  de  manière  du  moiîis  à  surpasser  beau- 
coup ce  que  l'on  peut  attendre  du  début  d'un  jeune  Immiiie 
dans  ce  genre  de  travaux.  Avant  de  ji.'isser  à  la  description  de 
ce  livre  ,  non  sans  regielter  l'espace  qui  dous  manf[ue  j)Our  en 
faire  connaître  les  meilleures  parties,  nous  ajouterons  encore 
quelques  mots  aux  éloges  sincères  que  sa  lecture  nous  a  sug- 
géi'és.  L'auteur,  en  se  plaçant  ainsi  aux  sources  du  ])lus  pur 
aiticisme,  avait  à  reproduiie,  non  pas  sans  doute  les  grâces 
si  aimables  et  si  nobles  du  plus  grand  des  écrivains,  ce  qu'il 
ne  faut  demander  à  personne;  mais  au  moins  l'aisance  et  le 
bon  goût  de  sa  manière.  Aujourd'hui,  en  général,  nos  huma- 
nistes composent  plutôt  des  phrases  latines,  qu'ils  n'écrivent 
en  latin,  depuis  (ju'en  France  les  études  réelles  ont  fait  di- 
vorce avec  celle  langue.  I!  n'en  est  pas  de  rnènie  au  delà  du 
Rhin,  et  j">arliculièrement  tliez  les  Hollandais  dorit  la  Ijngue, 
sœur  cadelte  de  l'allemande,  pouvait  moins  ([ue  d'autres  dis- 
})uter  au  latin  son  ancien  domaine  scientiri(|ue.  Le  style  de 
BL  Groen,  constamment  clair  et  ]3ur,  raj)pelant  l'école  vrai- 
ment antique  des  Ruliiiken,  des  Valckenar  et  des  Wittenbacli  , 
se  prêle  avec  une  faciliié  remarquable  à  toutes  les  nuances  de 
son  sujet.  Renonçant  a  traduire  son  auteur,  il  confirme  et  il 
embellit  chacune  de  ses  expositions  y)ar  de  très-fréquentes  ci- 
tations greccjues;  et,  à  mesure  que  l'occasion  s'en  présente,  il 
propose  sur  les  textes  d'excellentes  émendations  qui  achèvent 
de  donner  à  son  travail  un  mérite  philologique  très-remar- 
quable. 

Les  trois  ou  (juatre  cents  jicrsonnages  dont  le  savant  cri- 
tique avait  à  parler  ne  devaient  pas  paraître  indistinctement 
les  uns  à  la  suile  des  autres.  Souvent  les  jngemens  j)articulierâ 
de  Platon  sur  les  individus  peuvent  être  éclairés  par  ceux  qu'il 
porlait  sur  les  classes ,  les  jirofessions  ,  les  conditions  ,  les  sectes 
auxquelles  ces  hommes  aj)partenaient.  Ainsi,  la  connaissaiice 
des  personnes  intéresse  celle  des  chobcs  et  des  idées ,  et  réci- 
proquement. C'est  ce  que  l'auteur  a  tiès-bien  compris;  ses  di- 
visions naturellement  tracées  lui  permcitent  de  faire  dominer 
l'esprit  général  de  Platon  sur  la  plupart  des  détails  individuels. 
Elles  comprennent  pour  la  i^rcmière  partie  les  jiersonnages 
antérieurs  à  Socrate,  partagés  en  trois  périodes  :  i°  celle  des 
tcms  héroïques  comprenant  yEaque,  Rhadamante,  Amphion, 
Orphée,  Musée,  et  ])lus  tard  Hé>iode  et  Homère,  ces  pères  de 
la  plnlosophie  et  de  la  religion  des  Grecs;  2"  celle  qui  s'étend 
depuis  Homère  jusqu'à  la  guerre  persique,  où  la  poésie,  la 
philosophie  et  la  politique,  commencent  à  prendre  des  rôk?s 
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séparés,  représentées  par  Stasinns,  Slésîchore,  Archiloque , 
Ksnpe,  Saplio,  Anacréon,  Pliocylules,  Théognis,  Siraonide, 
Th<'sj)is  ,  E[)icliaime,  Lvcurgue  ,  Solori  ,Pillacus,  Thaïes  ,  Ana- 
cliaisis,  Efiiiiicnide  ,  Pyiliagore  et  ses  ])rfmlers  (li^ciples;  3'^  en- 
fin, la  péiioiiccini  nous  comiuit  jusqu'à  ré[)oque  de  Socrale, 
comprenant.  Cyrus,  Darius,  Us  illustres  {i;énciaux  alliéniens, 
ensniie  jEstliyle,  Pindare,  Heraclite,  Knipédocle  ,  Anaxaj^ore 
et  Démocrile. 

La  seconde  partie  ,  beaucoup  plus  étendue  ,  se  divise  en  sec- 
tions plus  sjiécialcs  comprenant  les  diverses  classes  des  con- 
temporains de  Socrate  et  de  Platon.  Viennent  d'abord  les  phi- 
losophes socratiqTies  ,  pythagoriciens,  éléates;  ensuite,  les 
sophistes-philosophes,  et  les  so])hisles-rhéleurs;  les  honimes 
jmblics,  adminishateurs  et  f;éncianx;  les  poêles  ira^icpjes  et 
comi(|ucs,  selon  l'acception  la  plus  étendue  de  ces  deux  genres; 
I)iùs,  les  aiii>tes,  musiciens,  sculi)teuis,  ])eintrps,  t'()rmant 
avec  les  malhcinaticiens  une  classe  parallèle  à  celle  des  méile- 
cins  et  des  maîtres  de  gymnnstifjue ,  l'une  appliquée  à  la  cul- 
ture des  âmes,  l'autre  a  celle  du  corps;  enfin,  un  dernier 
groupe  se  compose  des  simples  particuliers,  hôtes,  auditeurs, 
amis  ou  ennemis  de  Socrate  el  de  Platon.  Que  de  noms  dans 
cette  brillante  revue  rappc.lent  les  plus  beaux  et  le-.  ])liis  nobles 
souvenirs  de  l'esprit  humain!  On  s'aperçoit  que  M.  Groen 
van  Piinslerer  s'est  livré  a  son  travail  avec  amour:  c'est  pour 
nous  un  motif  d'espérer  qu'il  pourra  le  reproduire  un  jour 
avec  plus  de  développemens.  Une  erreur  de  détail,  que  nous 
lui  indiquerons  pour  faiie  quehpie  par  t  à  la  critique,  se  trouve 
à  la  page  171  où  il  parle  d'Euty|)hron  de  Prospalte.  Celle 
qualification  Prosphallius ,  très-écpiivoque  dans  la  construction 
de  1.1  i)hrasc  grecque  par  le  génitif,  n'est  point  patronymique; 
elle  se  rapporte,  ainsi  que  l'observe  Ileindoif  f  sur  le  jjassage 
cité  ,  même  page,  ligne  21  ),  à  un  des  petits  dcincs  ou  bourgs 
de  l'Aitiqne,  d'où  Eulyphron  était  natif,  et  dont  parle  Pausa- 
nias  (  ^tt.  cap.  xxxi  init  ). 

52.  *  Disserlaùo  juridica  inauç^uralis  de  jurls  Juslinianci 
prœstanlia  ,  ex  rationibus  rjits  inariifestd.  —  Dissertation  sur 
le  mciitede  la  h'gislation  de  Justinien  ,  démontré  parscsprin- 
cii)eset  ses  motifs;  j)ar  Guill.  GtioEN  Van  PRl^•sT^.îVER.  Leyde, 
1823.  In-8"  d'environ  100  pages. 

De  tout  tcms,  les  jurisconsultes  ont  été  partagés  sur  le  mé- 
rite de  Jusiinien,  comme  réformateur,  compilateur  et  abré- 
viateur  du  droit  romain.  L'historien  Procope  se  contredit 
grossièrement  lui-même  dans  ses  deux  ouvrages  sur  le  compte 
de  cet  empereur  :  Montesquieu  ne  paraît  pas  faire  grand  cas  de 
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ses  travaux  législatifs;  le  célèbre  Savigny,au  contraire,  luiac- 
corde  hautement  son  suffrage.  Le  blâme  et  la  louange  lui  ont 
été  prodigués  par  d'aulres  avec  beaucoup  d'exagération.  Ani- 
mé d'un  esprit  d'imparîialité  et  d'observation  philosophique, 
l'auteur  de  ce  trailé  s'attache  à  exposer  les  services  rendus  par 
Justinien  à  la  législation  romaine;  et,  sans  dissimuler  les  dé- 
fauts qu'il  y  a  introduits,  il  les  trouve  amplement  compensés  par 
beaucoupd'utileschangemensconformesauxbesoinsdeson  épo- 
que, et  par  de  grands  progrès  vers  les  vrais  principes  de  morale 
sociale  où  l'on  reconiiaît  l'influence  dtt  christianisme  naissant. 
Il  s'occupe  d'abord  des  motifs  généraux  qui  affectent  l'ensem- 
ble du  droit  de  Justinien  :  savoir,  premièrement,  le  respect 
pour  l'antique  droit  romain ,  tout  en  le  dégageant  de  ce  que  la 
décadence  des  tems  ne  pouvait  plus  supporter  ,  d'un  immense 
appareil  de  formes  jadis  nationales  et  de  doctrines  savantes  , 
îiiais  embarrassées;  en  second  lieu,  le  zèle  pour  le  christia- 
nisme, motif  d'un  grand  nombre  de  lois  favorables  à  la  dignité 
du  culte,  aux  établissemens  de  chanté  publique,  à  la  stabilité 
des  mariages,  à  l'affranchissement  des  esclaves  et  à  la  condition 
des  femmes  et  des  enfans  qui  s'étaient  trop  ressentis  ,  dans 
l'ancienne  législation,  du  régime  barbare  de  l'esclavage  do- 
mestique :  ce  même  morif  est  moins  bien  entendu,  lorsqu'il 
favorise  l'accroissement  de  la  propriété  ecclésiastique  ,  et  sur- 
tout lorsqu'il  introduit  dans  les  lois  de  Justinien  la  plus  sangui- 
naire intolérance  contre  les  hérétiques,  les  manichéens ,  les 
païens  et  les  juifs;  lorsque  enfin  il  encourage  avec  une  fa- 
veur particulièie  la  manie  du  célibat  monacal,  et  que,  par 
une  erreur  dont  les  conséquences  ont  été  déplorables  (  c'est 
un  prolestant  qui  parle),  il  oppose  mille  obstacles  légaux  au 
mariage  des  prêtres;  troisièmement,  enfin,  Vespr-it  oriental, 
résultat  delà  translation  du  siège  de  l'empire,  consulté  pour 
l'affermissement  du  despotisme  et  la  formation  de  la  cour ,  der- 
nier asyle  de  la  grandeur  romaine,  mais  dans  l'ordre  civil  com- 
battu i)uissamment  par  les  institutions  restées  romaines  de 
Justinien. 

Dans  une  seconde  partie,  l'auteur  s'occupe  plus  longuement 
des  motifs  particuliers  qui  régissent  la  législation  de  Justinien, 
tant  sur  diverses  matières  déjà  énoncées,  relatives  au  droit  des 
personnes  et  à  rinlérêt  des  mœurs,  que  sur  la  défense  des  mi- 
neurs, des  pupilles,  et  des  interdits,  le  maintien  de  la  pro- 
priété et  sa  transmission  par  testamens,  héritages,  contrats, 
toutes  choses  que  Justinien  a  simplifiées  et  délivrées  d'un  grand 
nombre  d'abus  de  détail.  Nous  voyons  ensuite  les  procédures 
rendues  plus  courtes  et  plus  faciles;  beaucoup  de  désordres 
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réprimés;  les  peines  mieux  appropriées  aux  délits,  et  tempé- 
rées dans  ce  qu'elles  avaient  de  trop  rigoureux.  Enfin,  Tau- 
leur  parcourt  raj)idemcnt  un  certain  noml)re  de  bons  règle- 
mens  sur  radministration  du  gouvernement ,  delà  justice  et 
des  impots. 

Tel  est  le  sommaire  de  cet  écrit  où  l'on  trouve  une  érudition 
solide,  étendue  et  judicieuse,  comme  dans  le  précédent  ou- 
vrage, avec  le  même  talent  d'exécution.  Tous  deux,  publiés  le 
même  jour  ,  inspirent  par  ce  rapprochement  d'autant  plus 
d'estime  pour  le  jeune  écrivain  qui  a  s;i  faire  marcher  de  front 
des  travaux  si  divers.  Le  premier,  plus  agréable,  plus  impor- 
tant, nous  paraît  contenir  une  sorte  d'engagement  par  lequel 
l'habile  jurisconsulte  est  tenu  de  ne  pas  abandonner  tout-à-fait 
les  travaux  littéraires.  V-g-r. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

53. — *  Manuel  complet  du  jardinier  maraîcher^  pépinié- 
riste ,  botaniste,  fleuriste  et  paysagiste  ;^ar  M.  ZouiJ  Noisette, 
membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  Cinquième  et  sixième 
livraisons,  formant  la  Gn  du  tome  III  et  la  première  moitié  du 
tome  IV.  Paris,  1826;  Piousselon,  ru€  d'Anjou-Dauphine  n**  9. 
2  vol.  in-S**  de  3  1 7  et  352  pages  ,  plus  le  titre  ;  prix  de  chaque 
livraison  ,  5  fr.  et  6  fr.  par  la  poste.  (Voy.  Rev.  Enc.^  t.xxviii, 
p.  5i2 ,  t.  XXIX  ,  p.  7^2  et  t.  XXX,  p.  7/(6.  ) 

Nous  annonçons  à  la  fois  deux  livraisons  de  cet  important 
ouvrage,  dont  il  ne  reste  plus  que  deux  demi-volumes  à  publier; 
la  seconde  partie  du  tome  premier  est  sojis  presse.  La  fin  du 
tome  III  et  le  commencement  du  tome  IV  cqnliennent  la  suite 
de  la  description  des  plantes  cultivées  dans  l'es  jardins  d'agré- 
ment et  connues  dans  le  système  de  M.  de  Jussieu  sous  le  nom 
de  dicotylédones.  L'auteur  continue  de  donner  les  principes  de 
culture  convenables  à  chacune  d'elles  en  les  divisant  en  classes 
et  en  ordres.  Quoique  le  système  de  M.  de  Jussieu  soit  généra- 
lement adopté,  nous  pensons  que  l'éditeur  fera  bien  de  termi- 
ner son  dernier  volume  ])ar  une  table  alphabétique  qui  facilite 
les  recherches  et  empêche  le  Manuel  d'être  subordonné  à  une 
classification  susceptible  d'être  modifiée  ou  abandonnée. 

J.  A.-L. 
54. — '  *  Esquisse  de  la  nature  humaine  expliquée  par  le  ma- 
gnétisme animal.  Paris;  Dentu  et.Delaunay,  libraires  au  Pa- 
lais-Royal. In-8",  prix,  5  fr. 
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Si  les  faits  avancés  par  l'auleur  étaient  admis,  ils  renverse- 
raient les  lois  physiques  reconnues  jusqu'à  présent.  Il  lui 
importait  d'ailej^uer  à  ri;pj)ui  de  son  système,  des  expériences 
lïabiîement  faites,  et  qui  donuaasent  du  poids  ;i  des  asser- 
tions si  nouvelles.  Ces  observations  s'appii(juent  à  tout  ce  que 
l'auteur  dit  du  mouvement,  des  rayons  molaires,  de  l'air,  de 
la  théorie  des  sons,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  île  la  vita- 
lité ,  de  la  sjjirilualité ,  etc.  On  ne  saurait  cependant  lui  refuser 
beaucoup  de  consécjuence  dans  ses  raisonnemens,  beaucoup 
d'ordre  ou  de  clarté  dans  le  développement  de  ses  idées,  et 
un  style  agréable  qui  est  assez  rare  dans  les  ouvraj^es  remplis 
d'abstractions.  Nous  ne  dirons  pas  quel  est  le  système  de  l'au- 
teur, et  son  point  de  départ;  il  pourrait  nous  en  blâmer  avec 
quelque  justice,  parce  qu'il  ne  s'explique  lui-même  qu'après 
avoir  longuement  disposé  l'esprit  du  lecteur  à  recevoir  l'idée 
nouvelle  qu'il  lui  présente  comme  étant  la  vérité.  Nous  ne  par- 
tageons pas  son  opinion,  mais  nous  nous  garderons  bien  de 
jeter  du  ridicule  sur  son  tiavail;  il  serait  peu  généreux  de  dire 
d'un  écrivain  ou  d'un  savant  :  il  soutient  une  proposition 
inouïe,  à  moins  que  l'e'pace  ne  permette  de  rap])orter  en  même 
temsies  motifs  qui  l'on!  amené  a  penser  ainsi.  Les  f.dts  relatifs 
au  magnétisme  sont  ici  tels  que  dans  les  autres  ouvrages  fa- 
vorables à  la  réalité  de  cette  hypotlièae  :  ils  sont  surprenans, 
inconcevables,  sui  naturels.  Les  croiie  aveuglément ,  les  rf'jeter 
sans  examen,  ce  serait  peut  être  également  prononcer  avec 
légèreté  :  nous  croyons  plus  sage  d'attendre  encore.         JE.. 

55.  —  *  De  l'irritation  considérée  sous  le  rapport  physiolo- 
gique et  pathologique  ;  par  M.  Baoi;s«Ais,  D.  M.  Article  faisant 
partie  de  la  première  livraison  de  V Encyclopédie  j^rogressive. 
Au  bureau, rue Cha nt ère i ne,  n"  lo;  j)iix,  2  fr.  (  V  oy.  Re^'.  Enc. , 
t.  XXX,  supplément  du  88^  cahier.  Aviil  1826.) 

Les  cinq  articles  qui  forment  la  première  livraison  àeV  En- 
cyclopédie progressive  sont  tous  fort  remarquables;  celui  où 
M.  Bi  oussais  fait  connaître  sa  théorie  médicale  ,  méi  ite  surtout 
de  fixer  l'altentioD.  Juscju'ici  cette  théorie  n'était  exposée  que 
dans  les  deux  nouveaux  Dictionnaires  de  médecine,  dans  plu- 
sieurs recueils  périodiques;  mais  ,  ces  exposés,  faits  par  d'au- 
tres médecins,  j)îus  ou  moins  prévenus  pour  ou  contre  la  théo- 
rie elle-même,  ne  pouvaient  avoir  le  mérite  de  l'originalité. 
Celte  théorie  à  la  vérité  se  retrouve  bien  aussi  dans  les  divers 
et  nombreux  écrits  de  I\I.  Rroussais  ;  mais  elle  y  est  éparse ,  au 
lieu  (ju'elle  est  concentrée  et  résumée  d'une  manière  substan- 
tielle dans  l'article  dont  il  s'agit.  C'est  un  aperçu  rapide  ,  mais 
à  peu  près  complet,  de  toute  la  pensée  de  l'auteur;  tout  ce  qu*^il 
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a  fait,  lout  ce  qu'il  a  dit,  tout  ce  qu'il  a  écrit,  il  l'a  fait,  dit  et 
écrit  SOMS  cetle  pensée  dominante.  Il  ne  peut  qu'être  d'un 
grand  intérê.  delà  cotinaîlre  à  foncl.  Ceper-dant,  comme  nous 
nous  proposons  d'offrir  dans  noire  Jîci>ue  un  tableau  abrégé  de 
l'étal  actuel  des  connaissances  médicales  dans  les  ])riricipales 
contrées  du  globe,  et  comme  la  docuine  de  M.  Broussais  oc- 
cupera dans  ce  tableau  une  place  proportionnée  à  son  impor- 
tance, nous  n'insisterons  pas  ici,  autant  que  nous  eussions 
voulu  le  faire,  sur  te  '^ujct. 

M.  lîroussais  dit  d'abiud  ce  que  c'est  que  V irritabilité ,  les 
irritaiis  ,  Virritation  ;  il  distinp;ue  a\cc  soin  V irritabilité  de  la 
sensibilité.  La  sensibilité  appartient  au  inoi ,  elle  est  la  consé- 
quence de  l'irritabilité  qui  apj)arlient  à  tous  les  tissus  oiq[a- 
jncpies,  animaux  et  végét;iux.  Les  modificateurs  de  l'irriiabi- 
litésont  les  excitans;  les  initans  exaltent  l'irritabilité,  l'élévcnt 
au-dessus  du  degré  normal  et  produisent  \' irritation  y  qui  est 
l'étal  morbide  de  V irritabilité  ;  celle-ci  est  donc  du  domaine  de 
la  physiologie;  l'irritation,  au  contraire,  source  de  toutes  les 
maladies,  ;ipparlient  à  la  j)alhologie.  M.  Brou>sais  trace  ensuite 
à  grands  traits  l'iiistorique  de  l'irritabilité  et  de  l'irritation  ;  et 
il  ex[)Ose  avec>nn  grand  talent  les  j)rincii>aux  systèmes  qui 
qui  se  sont  tour  à  tour  succédé  en  médecine.  Après  cet  aper- 
çu, où  ces  divers  systèmes  sont  appréciés  à  leur  juste  valeur, 
M.  Broussais  passe  à  l'exposition  de  la  ibéorie  de  l'irritabilité 
et  de  lirritJtion  et  des  dogmes  principaux  de  la  médecine  pby- 
sîologicjue.  Nous  regrettons  vivement  que  l'illnslre  professeur 
n'ait  pas  donné  à  cette  seconde  partie  un  aussi  grand,  et  même 
un  plus  grand  développement  qu'à  la  partie  bislorique.  Il 
semble  qu'il  ait  craint  de  trop  parler  de  ses  lu'opres  travaux. 
C'est  la  parlie  iialbologirpie  que  l'auteur  a  le  moins  dévelop- 
pée. Cette  espèce  d'oubli,  si  c'en  est  un,  nous  fait  esj)érerqiie 
cet  article. ne  sera  pas  le  seul  que  BI.  Broussais  fournira  à  \' En- 
cyclopédie progressive ,  et  qu'il  nous  donnera  de  nouvelles  oc- 
casions d'admirer  son  beau  talent.  L. 

56. —  Nouvelles  règles  sur  fart  de  formuler;  \tar//i.  Briand, 
D*^  M.,  etc.  Paris,  i.Safi;  Béclict  jeune.  In  -  8°  de  iSa  pages; 
prix  ,  I  fr.  5o  c. 

On  doit  déjà  plusieurs  bons  ouvrages  à  M.  Briand  ,  et  entre 
autres  lin  excellent  manuel  do  médecine  légale.  Ce  nouveati 
travail,  dédié  à  M.  le  professeur  Orjîla^  sera  comme  le  précé- 
dent très-utile  aux  élèves,  auxquels  il  est  destiné;  il  manquait 
à  leur  bibliothèque.  M.  Briand  expose  d'abord  la  division  des 
niédicamens  d'après  leurs  effets  immédiats  sur  l'économie  ani- 
male ;  puis ,  après  avoir  établi  des  préceptes  généraux  sur  la 


i58  LIVRES  FRANÇAIS. 

confection  des  formules-,  il  entre  dans  le  détail  des  diverses 
préparations  magistrales  qu'on  fait  subir  aux  médicamens 
avant  de  les  administrer;  il  expose  ensuite  les  règles  à  suivre 
pour  les  prescrire,  et  indique  les  préparations  dites  officinales 
et  la  dose  des  substances  actives  qui  en  font  partie ,  ce  qui  ne 
se  ti'ouve  dans  aucun  traité  de  matière  médicale.  Quatre  ta- 
bleaux synoptiques  placés  à  la  fin  du  volume  offrent  une  his- 
toire sommaire  de  chaque  médicament  et  indiquent  ses  usages: 
un  cinquième  est  consacré  aux  eaux  minérales.  H.  H. 

57.  —  Considéralions  chimiques  et  médicales  sur  Veau  de 
setters  ou  de  seltz  naturelle  ,  comparée  avec  l'eau  de  sel ters  fac- 
tice; par  MM.  Caventou,  François,  Gasc  et  Marc.  Paris, 
1826.  In-S'*  de  23  pages. 

C'est  une  consultation  demandée  par  le  collège  de  régence 
du  duclié  de  Nassau,  que  recommandent  les  noms  des  signa- 
taires, tous  honorablement  connus.  L'analyse  chimique  est  de 
M.  Caventou  ;  il  a  surtout  remarqué  que  le  gaz  acide  carbo- 
nique paraît  combiné  plus  intimement  dans  l'eau  de  seltz  natu- 
relle, qu'il  se  dégage  bien  moins  promptement ,  ei  non  tout  à 
la  fois,  comme  dans  celle  qui  est  préparée  artificiellement.  On 
doit  en  conclure  que  la  nature  a  des  procédés  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  et  qui,  tant  qu'ils  nous  seront  inconnus,  ne  nous  per- 
mettront qu'imparfaitement  d'imiter  ses  ouvrages.  Cependant , 
les  progrès  des  sciences  finiront,  nous  l'espérons,  par  diminuer 
de  plus  en  plus  la  distance  qui  sépare  encore  les  produits  de 
l'industrie  humaine,  de  ceux  que  nous  devons  à  la  libéralité 
de  la  nature  ,  et  chaque  jour  voit  éclore  une  découverte  ou  se 
dissiper  un  préjugé.  Aussi ,  nous  avons  été  étonnés  de  voir 
avancer  encore,  dans  cette  brochure,  que,  par  une  sorte  de 
pouvoir  occulte,  les  eaux  thermales  naturelles  retenaient  bien 
plus  long-tems  le  calorique  libre  qu'elles  contiennent ,  que  les 
mêmes  eaux  minérales  factices  placées  dans  des  circonstances 
semblables.  Les  expériences  faites  depuis  quelques  années  par 
M.  LoNGCHAMPs  ont  montré  le  jieu  de  fondement  de  cette  as- 
sertion, et  prouvent  que  la  chaleur  des  eaux  thermales  natu- 
relles n'a  rien  qui  la  distingue  de  la  chaleur  artificielle. 

RiGOLLOT^/,y ,  D.  M. 

58.  — Bourbonne  et  ses  eaux  îJiermales  ;  par  M.  Renard 
Ateanase,  D.  m.  p.  Paris,  1826;  liogier.  In-  18;  prix,   3  fr. 

Cet  ouvrage  contient  sous  un  jielit  volume  un  assez  grand 
nombre  de  choses  utiles.  L'auteur  ajoute  les  résultats  de  ses 
piopres  études  aux  travaux  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  ntême 
sujet,  et  parmi  lesquels  M.  Therrin  ,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  militaire  de  Bourbonne  ,  mérite  d'être  cité  avec  dis- 
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tinction.  IiCs  miîdecins  trouveront  dans  ce  volume  des  détails 
intéressans  sui'  la  composition  chimique  des  eaux  thermales  de 
Bourbonne  dont  les  propriétés  médicales  sont  également  dis- 
cutées avec  talent;  les  adiuinistrateurs  du  lieu  pourront  y  pui- 
ser des  renseignemens  utiles  sur  l'hygiène  publique  ,  et  sur  les 
moyens  à  cmjjloycr  pour  procurer  aux  malades  quelques  dis- 
tractions nécessaires  à  kuf  guérison  ;  enfin  toutes  les  classes  de 
la  société  y  liront  avec  ])laisir  quelques  apeiçiis  historiques  et 
statistiques  d'un  haut  intérêt.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  clarté  et 
même  avec  élégance,  se  recommande  par  son  but  vraiment  phi- 
lantropique  et  qui  honore  à  la  fois  l'auteur  et  en  assure  le  suc- 
cès. Latour,  D.  m.  p. 

5g.  —  *  Cours  de  géomét/ie  élémentaire  à  l'usage  des  élèves 
qui  se  destinent  à  l'École  polytechnique  et  aux  écoles  mili- 
taires ;  par  .•^.-7,-//.  Vincent  ,  professeur  de  mathématiques 
spéciales  dans  l'Académie  de  Paris  (collège  royal  de  Reims),  etc. 
Reims,  182G;  Delaunois;  Paris,  Bachelier.  In-8°  de  356  p.; 
prix  ,  6  fr. 

En  considérant  qu'il  existe  déjà  plusieurs  excellens  traités  de 
géométrie  élémentaire,  on  peut  être  surpris  qii'un  jeune  pro- 
fesseur se  soit  décidé  à  en  composer  et  publier  un  nouveau  :  et 
cependant  les  personnes  qui  liront  le  livie  de  M,  Vincent  trou- 
veront que  cet  ouvrage  mérite  les  éloges  et  les  encouragemens 
du  public.  C'est  un  traité  très-complet,  fort  bien  rédigé,  et 
qui  ne  s'écarte  jamais  de  la  rigueur  démonstrative.  Le  seul  re- 
proche qu'on  peut  faire  à  l'auteur  est  d'avoir  rejeté  tous  les 
problèn\es  à  la  lin  du  livre;  mais  il  convient  dejieser  les  mo- 
tifs qui  l'ont  déterminé  à  ce  plan  avant  de  le  condamner.  Ces 
problèmes  sont  très-nombreux  ,  bien  choisis  ,  et  fort  propres  à 
donner  aux  élèves  des  idées  exactes  de  la  géométrie  et  de  ses 
ressources.  Les  planches  de  l'ouvrage  sont  lithograj)hif'es  ,  et 
quoique  les  figures  en  soient  bien  intelligibles,  on  préférerait 
qu'elles  fussent  gravées  sur  cuivre  et  plus  espacées  entre  elles. 
M.  Vincent  donue  des  preuves,  si  toutefois  il  en  était  besoin  , 
de  l'excellent  enseignement  (ju'on  donnait  à  l'École  normale, 
et  renouvelle  les  regrets  qu'on  a  delà  suppression  de  cet  éta- 
blissement utile  et  déjà  célèbre.  Je  ne  relèverai  \>as  ici  quelques 
incorrections  qui  ont  échappé  à  l'auteur  ,  et  que  sans  doute  il 
fera  disparaître  dans  une  seconde  édition.  FRANcœuR. 

60.  —  *  Traité  élémentaire  à  l'usage  du  commerce  et  des 
finances ,  contenant  des  instructions  précises  sur  Varithmé- 
tique ,  les  changes  et  la  tenue  des  livres ^  suivi  de  quelques  no- 
tions de  géographie  et  de  jurisprudence  commerciales  ;  dédié  à 
la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  ,  par  L.-M.-C.  Merle. 
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Troisième  édition ,  revue  ,  corrigée  et  augmentée.  Bordeaux, 
1.S26;  Lavigne  jeune,  rue  Porte-Dijeaux,  n°  7  ;  Paris,  Bache- 
lier. In-8°;  prix,  5  fr. 

M.  Merle  a  fait  de  nombreuses  adtlitions  à  la  première  forme 
qu'il  avait  doiin«^e  à  son  ouvrage;  il  l'a  j.'lus  que  doublé,  et  ne 
s'arrêtera  pas,  dans  les  wiitions  suivantes,  à  ce  que  celle-ci 
contient.  Il  étendra  les  muions  géograplilcjjies,  miiltij)liera  les 
tables  de  poids  et  mesures,  fournira  aux  calculs  jilus  de  don- 
nées ,  et  b'atlacliera  de  plus  en  jilus  à  réunir,  à  l'usage  des  né- 
gnrians,  ce  que  l'on  ne  peut  trouver  aujourd'hui  que  dans 
plusieurs  ouvrages.  Son  voluuie  peut  augmenler  encore  ,  et 
très-considérablement, 'sans  cesser  d'être  ])ortatif.  L'utilité  de 
son  travail  est  attestée  par  la  promptiiude  avec  laquelle  les 
deux  éditions  précédentes  se  soi.t  écoulées;  celle-ci  mérite 
encore  pins  de  succès,  et  i'obt'endra;  et  à  mesure  que  le  livre 
sera  phis  complet,  l'emy-ressernent  du  ])ublic  fera  voir  à 
l'auteur  qu'il  a  sui^i  la  bonne  \oie  pour  composer  un  ou- 
vrage véiifablement  usuel.  F. 

61.  —  Table  de  Logarithmes  h  V usage  des  nt'gocians  ,  par 
Fklix  Reiskammf.r;  troisième  édition.  'Paris  ,  1826;  Dufour 
et  d'Ocagne.  In-8.  de  52  et   i3o  pages;  J'rix,  4  fr.  5o  c. 

Cette  table  donne  les  logariihmcs  avec  cinq  déciuiitles  des 
nombres  compris  entre  i  et  10400,  et  au  moyen  d'un  tableau 
suj>plénieniaire  on  obiient  même  ceux  des  non.'bres  10400  à 
io4uoo.  Les  nombres  naturels  sont  placés  au  haut  de  cliaque 
page,  les  fractions  se  trouvent  distribuées  immédiatement  au 
tlessous  ,  et  dans  une  grande  partie  rie  la  table  sur  trois  co- 
lonnes pour  cliatiue  notnbre,  ce  (|ui  donne  en  tout  128  frac- 
tions ordinaires;  les  logariilmies  sor:t  placés  sur  la  même  lig'  e 
horizontale  que  ces  fi actions  :  la  table  est  accompagnée  de 
plusieurs  tableaux  propres  à  faciliter  les  calculs  de  change  , 
d'intérêt,  d'escon;pte,  et  au  commencement  de  l'ouvrage  se 
trouve  une  instruction  fi-rt  claire  sur  l'usage  des  logarithmes 
en  général  ,  et  sur  celui  de  cette  table  en  jiariiculier. 

On  n'a  jamais  contesté  l'extrême  commodité  des  logarithmes 
dans  la  plupait  des  questions  que  préserte  le  comnieice,  mais 
doit-on  préférer  leur  emploi  a  celui  de  la  règle  à  calcul  que 
]V1.  Jomard  a  fait  connaître  en  France  il  y  a  tjuelqucs  années? 
IVous  sommes  loin  de  le  pens^-r,  et  faisons  des  vœux  j)0!ir  que 
cet  uliie  instrument  soit  enfin  adopté  par  les  commerçans,  que 
l'embarras  et  la  multiplicité  des  a ffa ires  en l  rainent  souvent  à  des 
erreurs  inévitables.  L'éttule  de  l'instrument  exigerait  sans  doute 
plus  de  tems  que  celui  de  l'emploi  d'une  table,  mais  cette  perte 
serait  bientôt  plus  que  compensée. 
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62.  —  Manuel  des  amateurs  des  jeux  de  hasard  ;  par  T***  , 
clève  de  l'École  polytechnique.  Paris,  1826;  Béchet  aîné.  In- 18 
de  io5  pages;  prix  ,  2  fr.  25  c. 

Ce  pelit  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  théorie  et  appli- 
cations. La  preinicrecoiTiprend  la  fonnatiou  du  triangle  de  Pas- 
cal, les  foiinules  de  permutations  et  de  combinaisons  et  la 
manière  d'en  faire  usage;  mum  de  ces  connaissances,  le  lec- 
teur est  introduit  à  la  seconde  partie,  c'est-à-dire,  au  calcul 
des  diverses  chances  qne  présentent  la  roulette,  le  trente  et 
quarante,  la  loterie  et  autres  sources  de  revenu  public;  des 
observations  généiales  le  terminent.  On  saura  gré  à  l'auteur 
des  conseils  qu'il  adresse  aux  jeunes  gens;  il  a  d'autant  plus 
de  droits  à  la  reconnaissance  du  public,  qiic  son  livre  tst  à  la 
portée  des  personnes  qui  n'ont  que  des  connaissances  arithmé- 
tiques très-bornées.  Les  seuls  amateurs  des  jeux  de  hasard  la 
lui  refuseront  d'abord;  car,  au  lieu  de  méthodes  pour  les  diriger 
dans  l'exercice  de  leur  singidière  industrie,  ils  ne  trouveront 
dansson  livre  que  la  preuve  des  immenses  ])robabi!ités  de  perte 
de  tenis  et  d'argent  auxquelles  ils  s'exjjosent.       T.  Richard. 

6^.  -^  Nouvelle  formule  pour  trouver  la  hauteur  des  lieux 
par  celles  du  baromètre  et  du  thermomètre ,  avec  laquelle  on 
détermine  pour  la  première  fois  le  degré  du  thermomètre 
centigrade  où  le  froid  est  absolu;  par  M.  Duvillard  de 
Durand,  ancien  député  ,  membre  de  la  société  de  Harlem, 
correspondant  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  Pétersbourg. 
Paris,  1826;  Déterville,  libraire,  rue  Haute  -  F"euiile ,  n*^  8; 
]VIme  veuve  Desray,  rue  Haute-Feuilie,  n°  24.  In-8*  de  56pag. 
prix  ,  2  fr. 

La  mesure  des  hauteurs  par  le  baromètre  a  fait  depuis 
long-tems  le  sujet  des  recherches  des  plus  habiles  physiciens; 
M. lis  depuis  les  travaux  de  M.  de  La  Place,  et  les  expériences 
multipliées  de  M.  Ramond,  cet  objet  pariiissait  peu  susceptible 
de  recevoir  de  nouveaux  perfectionnemens.  M.  Duvillard 
s'en  occupe  de  nouveau,  et  comme  la  formule  de  notre  il- 
lustre académicien  suppose,  à  la  diminution  de  température, 
lorsqu'on  s'élève  dans  l'atmosphère,  une  loi  manifesicment 
fausse  ,  il  espère  donner  plus  d'exactitude  aux  résultats,  en 
assignant  la  vraie  loi  de  la  nature,  et  en  l'introduisant  dans 
les  calculs.  M.  de  La  Place  avait  fait  observer  que  la  connais- 
sance de  celte  loi,  tout  utile  qu'elle  est  j)our  la  science  phy- 
sique, n'a  ici  que  peu  d'importance,  parce  que  les  hauteurs 
des  montagnes  sont  toujours  petites,  lorsqu'on  les  compare 
à  celles  de  l'atmosphère  :  il  n'est  donc  pas  surj)renant  que 
M.  Duvillard  obtienne  de  sa  formule  des  résultats  conconlans 
T.  xxxii.  —  Ortoh'^e  i82f>.  i  i 
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avec  ceux  (jue  donnent  les  opérations  géodésifpies  ;  ainsi  cet 
accord  ne  peut  être  une  garantie  de  l'exactitude  de  la  loi 
que  ce  savant  a  adoptée  ,  et  qui  consiste  à  siijiposer  ,  avec 
Lambert,  qu'elle  est  donnée  par  la  logarithmique,  en  ajou- 
tant la  condition  que  la  constante  de  cette  courbe  est  variable. 
Cette  théorie  conduit  l'auteur  à  trou\er  que  lorsqu'une  subs- 
tance est  totaleuicnt  privée  de  calorique  ,  elle  doit  être  à 
la  tempéraiure  de  266*'  |  au  -  dessous  du  zéro  de  l'cchelle 
centigrade.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  valeur  de 
cette  détermination,  ni  déjuger  de  la  précision  de  la  nou- 
velle formule  de  M.  Duvillard  pour  mesurer  les  hauteurs  : 
plus  compliquée  que  celle  de  M.  de  La  Place,  elle  ne  semble 
pas  conduire  à  des  résultats  plus  précis. 

M.  Duvillard  termine  son  opuscule  par  une  note  où  11  se  plaint 
avec  aniei  tuine  de  n'avoir  pu  cire  admis  au  rang   des  mem- 
bres  de  l'académie   des   sciences  :   honneur  qu'il    a  été  deux 
fois  sur  le  ])oint   d'obtenir,   mais  qui    lui  a  été  refusé,  s'il 
faut   l'en  croire,  par  des  intrigues  :  d  attribue  cette  influence 
à  un  membre  qu'il  qualifie  à^  paysan  parvenu,    et  rep^é^ente 
comme  un  pjrotecteur  dédaigneux,  jaloux  et  inflexible  ,   envi- 
ronné de  courtisans.  Les  savans  liront   avec  chagrin  des  ex- 
pressions aussi  peu  mesurées  ,  et  ajiprouveront  encore  moins 
la  plaisanterie  de  l'auteur  sur  ceux  qui  se  procurent  des  titres, 
et  qui,   nouveaux  nobles,  ne  savent  pas  pardonner  ,  attendu 
qu'ils  sont  sans  quartier.    On   connaît  les  titres   scientifiques 
de  M.  Duvillard  ;  ils  ont  l'autorité  que  donne  une  estime  gé- 
nérale; l'auteur  a  un  caractère  honorable  qui  l'a   suivi  dans 
toutes  les  })ériodes  de  sa  vie;  ses  travaux  sont  du  petit  nombre 
de  ceux   dont  l'utilité  est  reconnue.  S'il    n'a   pas  obtenu  le 
fauteuil  académique,  il  faut  sans  doute  attribuer  ce  revers  au 
mérite  des  ccncurrens  qui  s'étaient  plus  spécialement  adonnés 
à  la  science,  dont  s'occupe  la  section  de  l'Institut  où  la  place 
était  vacante,  et  qui  ont  été  jugés  plus  dignes  de  l'obtenir.  Il 
me  semble  que  l'on  a   toujours  mauvaise   grâce  de  réclamer 
contre  un  jugement  de  cette  nature,  et  ^l.  Duvillard  aurait  dû 
échapper  a  ce  travers  ,  et  essayer  de  s'en  consoler,  en  conti- 
d'illustrer  une  carrière  que   ses  intéressantes  et  savantes  re- 
cherches ont  rendue  célèbre.  Francoeur. 

64- — *  Guide  du  mécanicien,  ou  Principes  fondamentaux  de 
mécanique  expérimentale  et  théorique  ,  appliquée  à  la  compo- 
sition et  à  l'usage  des  macJiines  ;  par  M.  Suzanne,  ancien  pro- 
fesseur à  l'école  de  marine  de  Toulon  ,  et  professeur  actuel  au 
collège  royal  de  Chariemagne,  etc.,  etc.  Paris,  i8aG;  Rousse- 
ion,  libraire-éditeur,  rue  d'Anjou-Uauphine,n'^  9.  a  vol.  in-S^ 
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dont  un  de  planches  gravées  ;  prix  ,  20  fr.  et  22  fr,  60  c.  par  la 
poste. 

Les  progrès  immenses  de  la  mécanique  ont  imprimé  de  nos 
jours  aux  arts  industriels  une  impulsion  qui  ne  leur  permet 
plus  de  rester  slationnairos,  tandis  cpie  nous  voyons  nos  rivaux, 
nos  émules,  marcher  à  pas  de  géans  dans  celte  roule  ouverte 
par  eux.  Tout  le  monde  a  senti  qu'il  ne  suffisait  pas  de  décrire 
avec  soin  les  machines  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  impor- 
tantes; le  point  essentiel  était  de  répandre  l'inslrtiction  jiarmi 
les  ouvriers,  afin  de  leur  donner  les  moyens  d'apprécier,  déju- 
ger et  d'exécuter ,  d'après  les  règles  d'une  saine  théorie,  ces 
machines  ou  simples  ou  composées. 

Les  Anglais  ont  introduit  l'instruction  dans  leurs  ateliers,  et 
les  ouvriers  ont  senti  combien  elle  leur  était  nécessaire.  L'ou- 
vrage de  M.  Suzanne  ,  l'un  de  nos  plus  habiles  professeurs  ,  a 
pour  objet  de  donner  aussi  à  nos  ouvriers-mécaniciens  les  con- 
naissances indispensables  pour  que  leurs  travaux  approchent 
de  la  perfection. 

Dans  son  iniroducfion  ,  l'auteur  traite  de  l'arithmétique 
pratique  et  de  la  géométrie  élémentaire  avec  une  étendue  suf- 
fisante et  avec  beaucoup  de  clarté.  Après  avoir  indiqué  la  so- 
lution de  îiivers  problèmes  de  géométrie  pratique,  il  donne 
des  notions  sur  les  différentes  courbes  usitées  dans  les  arts,  et 
sur  la  niéthode  de  projection  connue  sous  le  nom  de  géométrie 
descriptive. 

La  yjremière  partie  est  relative  aux  principes  généraux  de 
mécanique  tirés  de  l'expérience.  M.  Suzanne  donne  ensuite  des 
développemens  scientifiques  sur  les  principes  de  statique,  de 
dynami(|ue  ,  d'hydrostatique  et  d'hydraulique;  mais  comme 
cette  partie  peut  excéder  l'intelligence  de  la  plupart  des  ou- 
vriers et  des  artistes  ,  l'auteur  annonce  qu'il  publiera  incessam- 
ment des  élémens  simples  et  courts  d'arithmétique ^  de  géomé- 
trie et  (Vcdç^èhre  ,  en  un  volume. 

La  seconde  partie,  relative  à  l'application  des  principes  de 
mécanic|ue  aux  machines  ,'com])rend  trois  chapitres.  Le  pre- 
mier traite  de  la  classification  des  machines  élémentaires  : 
c'est  ce  que  Lanz  et  Bétancourl ,  Hachette  et  Borgnis  ont  dé- 
signé sous  le  nom  de  composition  des  machines. 

L'effet  dynamique  dos  machines,  la  nature ,  l'estimation  et 
l'effet  des  principaux  moteurs,  la  deicrij)tion  et  l'examen  des 
machines  les  plus  utiles  ou  les  phis  ingénieuses,  mues  par 
l'homme  ou  par  les  aniujaux  ,  ])ar  l'eau  ,  ])ar  la  vapeur,  ou  par 
l'air,  font  le  sujet  des  deux  derniers  chapitres. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  aj)pend:ce  dans  lequel  l'auteur 
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traite  i"  des  engrenages  en  général  ;  i'*  des  modérateurs  et  ré- 

£^ulateurs;  3°  de  la  manière  de  former  les  plans  d'une  machine, 
soit  pour  l'exaininer,  soit  pour  l'exécuter. 

La  réputation  que  s'est  accjuise  à  juste  titre  M.  Suzanne, 
dispense  de  donner  une  analyse  plus  dttailiée  de  son  ouvrage, 
rédigé  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  méthode.  Les  personnes 
insiruites  en  reconnaitrort l'importance,  et  les  ariistes,  ouïe» 
ouvriers  y  trouveiont  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  parfaite 
intelligence  des  machines. 

L.-Sph.  Le  Normand  ,  professeur  de  technologie. 

65. — *  Le  Pilote  américain  ,  coiitenuTit  la  description  des 
côtes  orientales  de  l'Amérique  du  nord  ,  depuis  le  fleuve  Saint- 
Laurent  jusqu'au  Mississipi ,  sui\i  d'une  notice  sur  le  Gulf- 
Strearo ,  traduit  de  l'anglais  par  P.  Magré,  enseigne  de  vais- 
seau, et  publié  par  ordre  de  I\L  le  comte  de  Chabrol  de 
Crouzol,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  Paris,  1826  ;  de 
l'imprimerie  royale  ;  Bachelier.  In-S°  de  36o  pages  ;  prix,  5  fr. 

On  doit  à  Blunt  un  ouvrage  intitulé  le  Pilote  américain  , 
qui  donne  les  renseignemens  les  plus  étendus  et  les  plus  au- 
thentiques qui  aient  paru  jusqu'à  ce  jour  sur  la  navigation 
des  côtes  est  de  l'Amérique  septentrionale  :  ce  sont,  des  frag- 
mens  de  ce  livre  que  M=  Magré  a  traduits  par  les  ordres  du 
ministre  de  la  marine.  On  doit  des  remeicîmensà  M.  de  Cha- 
brol, pour  avoir  fait  un  aussi  utile  emploi  des  fonds  de  son 
budget,  et  au  traducteur ,  pour  le  soin  qu'il  a  apporté  dans  ce 
travail,  extrêmement  recommandable  sous  tous  les  rapports. 
Nous  ne  pouvons  analyser  un  ouvrage  plein  de  faits  et  de  dé- 
tails précieux.  Une  table  des  distances  e(  des  routes  entre  divers 
j)oinls  remar([uables  n'est  pas  la  partie  la  moins  importante  de 
ce  traité.  Les  navigateurs  qui  parcourent  ces  parages  si  fré- 
quentés retireront  de  cet  ouvrage  des  avantages  inappré- 
ciables. Francoecr. 

66.  — ■  *  Guide  de  l'étranger  a  Londres  et  dans  ses  environs, 
précédé  d'un  itinéraire  descriptif  et  topographique  des  routes 
de  Paris  à  Londres,  avec  tous  les  renseignemens  utiles  aux 
voyageurs.  Accompagné  de  trois  cartes;  par  J.-ïV.  Lak.e.  Pa- 
ris, 1826  ;  Truchy  et  Cb.  Simouneau.  In-  18  de  759  pages  ; 
prix  ,  7  fr. 

A  une  époque  où  les  moyens  de  communications  de  toute 
espèce  se  multiplient  chaque  jour,  où  le  goi'it  des  voyages  s'ac- 
croit  incessamment,  il  n'est  j)as  étonnant  de  voir  paraître  des 
ouvrages  destinés  à  répandre  des  connaissances  générales  sur 
la  lo{)ographie  et  la  statistique  des  divers  pays  et  les  ins!ruc- 
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lions,  les  indications  nécessaires  pour  assurer  le  bien-être  des 
voyageurs. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons,  rédigé  à  l'instar  du  Guide 
de  Londres  à  Paris,  que  nos  voisins  d'ontre-mer  se  sont  hâtés 
de  publier,  est  d'une  utilité  incontestable  pour  les  étrangers 
qui  se  rendent  à  Londres  en  parlant  de  Paris;  il  manquait  à  la 
librairie  française  ,  et  désormais  elle  n'aura  rien  à  envier  sous 
ce  rapport  à  l'Angleterre. 

Les  trois  points  de  passage  les  plus  fréquentés  pour  se  rendre 
en  Angleterre,  étant  Calais,  Boulogne  et  Tiieppe,  trois  des 
cinq  sections  de  ce  guide  donnent  la  description  des  routes  : 
I**  de  Paris  à  Calais  par  Bcanvais,  Abbeville  et  Boulogne  ;  par 
Chantilly,  Amiens,  Abbeville;  par  Chantilly,  Amiens  ,  Saint- 
Pol,  Saint-Omer;  2"  de  Paris  à  Boulogne,  par  Beauvais  et  Ab- 
beville; par  Chantilly,  Amiens  et  Abbeville;  'i°  de  Paris  à 
Dieppe,  par  Courbevoie  et  Gisors;  par  Saint-Denis  et  Cisors  ; 
par  Courbevoie,  Magny  et  Rouen;  par  Mantes  et  Rouen.  Les 
docnmens  les  ]>lus  authentiques  ne  ])ouvaient  manquer  pour 
ces  descriptions,  aussi  sont-elles  bien  faites. 

La  Z,'""  section  a  pour  but  la  route  de  Douvres  à  Londres  par 
Cantorbéry  et  Rochester;  cette  route  fait  le  service  des  paque- 
bots de  Calais  et  de  Boulogne. 

La  5'"«  section  traite  des  trois  routes  de  Brighton  à  Londres, 
par  Balcombe  et  Crovdon  ,  par  Ryegate  et  Sulton  et  par  Lewes 
et  East-Grinstead  ;  elles  correspondent  au  paquebot  de  Dieppe. 
471  pages  de  celte  section  sont  consacrées  à  la  description  gé- 
nérale de  Londres  et  de  ses  environs.  Ce  travail  ne  pouvait 
être  mieux  fait  :  M.  Lake,  qui,  né  à  Londres,  a  long-tems  ha- 
bité celte  ville,  a  mis  la  ])lus  grande  exaclilude  en  traitant  de 
l'histoire,  des  monuraens,  des  établisseniens  de  toute  espèce  et 
des  curiosités  de  sa  patrie. 

Trois  cartes  sont  jointes  au  texte  :  la  i"'''  est  le  tracé  de  toutes 
les  routes  de  Paris  à  Londres;  la  2™"  est  le  Panorama  de  cette 
capitale,  et  la  'i""^  celui  de  ses  en^ irons. 

Cet  ouvrage  tout  à  la  fois  utile  et  agréable  ne  peut  manquer 
de  devenir  une  partie  nécessaire  du  bagage  du  vojrageur. 

L.  S.  M. 

Sciences  religieuses ,  morales  ,  politiques  et  historiques. 

(\-j.  —  *  Le  visiteur  du  pampre  ,  par  M.  DÉctRiwno,  membre 
de  l'Institut,  ouvrage  couronné  par  V Académie  de  Lyon,  et 
en  1821 ,  par  l' Académie  française  y  qui  lui  a  décerné  le  prir 
fondé   par  M:  de   Montyon  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux 


i66  LIVRES  FRANÇAIS. 

mœurs.  Troisième  édition  revue  et  augrr.enlée.  Paris,  1826; 
Jules  Renouard.  In-S"  de  xi  et  546  pages;  pris ,  7  fr.,  et  8  fr. 
75  c.  par  la  poste. 

Chez  tous  les  peuples  de  l'Europe,  qTielques  cantons  de  la 
Suisse  peut-être  exceptés,  la  société  est  atteinte  d'une  lèpre 
invétérée  contre  laquelle  se  sont  en  vain  réunis  les  efforts  de 
la  religion  ,  de  la  philantropie  et  de  l'administration ,  et  qui  ne 
semble  pas  diminuer  bien  sensiblement,  malgré  l'accroisse- 
inent  progressif  des  lumières  et  de  l'industrie.  Nous  voulons 
parler  de  celle  multitude  de  malheureux  dont  l'aspect  blesse 
les  regards  principalement  dans  les  grandes  villes  ,  et  qui,  par 
leur  contact,  impriment  une  espèce  de  malaise  à  certaines  par- 
ties du  corps  social.  En  Angleterre,  la  taxe  des  pauvres  est 
d'environ  230,000,000  de  fr.;  dans  les  Pays-Bas,  d'après  le 
rapport  fait  en  1S20  aux  Etats-Généraux  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  sur  cinq  millions  et  demi  d'habitans,  le  nombre  des 
indigens  secourus  à  domicile  est  porté  à  673,179,  près  du  neu- 
vième de  la  population  entière.  On  a  essayé,  dans  ce  pays,  de 
détruire  la  mendicité,  en  colonisant  dans  l'intéiieur  les  hommes 
(jui  ne  présentaient  aucun  moyen  d'existence.  C'est  une  naar- 
clie  bien  lente,  mais  féconde  en  bons  résultats.  La  colonie  de 
Fredericlis-Oord  qui  prospère  et  s'agrandit  chaque  jour ,  con- 
tient aujourd'hui  2,337  âmcs(  voy.  sur  sa  culture  et  son  admi- 
nistration l'ouvrage  du  baron  de  Keverberg,  publié  à  Gand  en 
1821  ).  A  Vienne,  on  compte  2o,58i  jiauvres  sur  210,198  ha- 
Lilans;  à  Berlin,  12,000  sur  188, 485;  à  Hambourg,  en  1817  , 
5,622  sur  107,000;  à  Paris,  en  1824,  les  bureaux  de  charité 
ont  donné  des  secours  à  6j,543  individus,  sans  y  comprendre 
les  mendians  Vcigabonds.  M.  Déckkanoo  pense  qu'en  France 
la  popidation  indigente  ne  forme  dans  la  cam])agne  que  le 
trentième  ou  le  quarantième  de  la  masse  du  peu;)le,  tandis 
qu'elle  s'élève  au  cinquième  dans  les  grandes  villes.  Nous 
croyons  qu'il  porte  trop  bas  celle  des  campagnes  et  que  ,  dans 
les  villes,  au  lieu  du  cinquième,  ce  rapport  est  tout  au  plus  du 
dixième;  c'est  du  moins  ce  qui  a  été  constaté  pour  Bordeaux 
(voy.  Rev.  Enc,  t.  xxviii,  p.  871  l'annonce  d'une  brochure  sur 
la  colonisation  des  Landes.) 

Faut-il  attribuer  la  mendicité  aux  encoiirageraens  donnés 
an  mariage  et  à  un  excès  de  population,  comuie  le  prétend 
M.  Malthus  et  avec  lui  quelques  économistes  français  qui  ont 
adopté  ses  opinions?  S'en  doit-on  prendre  à  une  répartition 
du  travail  mal  entendue,  dont  l'effet  serait  de  rompre  l'équi- 
libre entre  les  différentes  classes  de  producteurs  et  de  consom- 
mateurs? ou  bien  au  défaut  de  perfection  des  lois  civiles  et 
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pollliques  d'une  société  mal  ordonnée  où  chaque  individu  ne 
participe  i)as  à  la  fois  aux  charges  et  aux  bénéfices  de  l'associa- 
tion commune?  Est-ce  enfin,  dans  les  réunions  trop  nom- 
breuses, un  vice  inhérent  à  res[)èce  qu'il  faut  ajouter  a  toutes 
les  autres  misères  de  la  condiiion  humaine?  M.  Degérando 
paraît  être  de  cette  opinion:  «  La  pauvreté,  dit-il,  dérive  d'un 
centre  de  causes  constantes,  habituelles  et  ordinaires  dont  l'ac- 
tiun  est  inévitable  dans  les  sociétés  même  où  le  travail  est  le 
plus  demandé,  où  les  subsistances  sont  le  ])lus  abondantes,  w 
Une  observation  plus  attentive  et  plus  rigoureuse  des  phéno- 
mènes sociaux  éclairera  j^eut-étre  un  jour,  celle  «piestion  si 
importante.  Mais  en  attendant  la  solution  d'un  problème  dont 
tous  les  élémens  ne  paraissent  pas  jusqu'ici  avoir  été  pris  en 
considération,  il  faut  soulaf^er  l'humanité  souffrante  et  le  livre 
de  M.  Degéranoo  indique  les  différens  modes  d'assistance  cpii 
peuvent  être  employés  dans  ce  but  j)hilanlroj)ique;  il  traite 
aussi  des  institutions  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  ,  à 
nos  yeux  seul  remède  efficace  contre  le  tléau  de  la  mendicité. 
Cet  ouvrage  ne  saurait  èlre  tropmédité  par  les  personnes  qui 
s'occupent  d'œuvres  de  cliarité,  et  les  dépositaires  de  l'auto- 
rité pourront  y  puiser  d'utiles  conseils  et  des  renseigneaiens 
précieux.  -^d.  Gondinet. 

68.  —  Considérations  sur  la  tolérance  accordée  aux  femmes 
publiques  ;  par  M.  S.  Paris,  i826;Cabin,  rue  de  La  Harpe, 
n°  5o.  In-8"  de  14  pages  ;  prix  ,  5o  c. 

■  Cet  opuscule  est  extrait  d'un  journal  religieux  et  littéraire. 
L'auteur  n'a  ])u  approfondir  en  si  peu  de  ])ages  une  ciuestion 
plus  grave  peut  êtie  qu'on  ne  pense,  et  sur  laquelle  il  se  borne 
à  appeler  l'attention  de  nos  hommes  d'état.  Ce  sujet,  au  reste, 
ne  serait  pas  le  seul  digne  d'éveiller  la  sollicitude  d'une  admi- 
nistration, qui  se  consacrerait  tout  entière  aux  intérêts  de  la 
religion  et  de  la  morale.  Celle  administration  manifesterait 
utilement  et  honorablement  son  zèle  pour  les  moeurs  par  l'en- 
couragement et  la  propagation  de  rinstruction  élémentaire, 
ainsi  que  par  la  suppression  delà  loterie,  et  des  maisons  de 
jeu,  ou  au  moins  par  la  clôture  durant  de  certains  jours  de  ces 
maisons  qui  assurétnent  sont  plus  dangereuses  que  les  théâtres 
et  qui  dorment  en  France  tant  d'occupation  à  la  police.  B,  L. 
69.  —  *  Dictionnaire  universel  du  droit  français  ,  par 
J.-B.J.  Pailliet,  avocat  à  la  cour  royale  <i'Orléans.  T.  IL 
Paris,  1826;  Tournachon-Molin.  In-8*>  de  611  p.;  prix  du 
volume  ,  10  fr.  L'ouvrage  entier  se  composera  de  10  vol. 

Nous  avons  attendu  pour  annoncer  ce  deuxième  volume  du 
Dictionnaire  de  M.  Pailliet,  ([ue  les  deux  livraisons  qui  de- 
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valent  le  composer  aient  été  publiées.  Aujourd'hui  que  celle 
tâche  du  laborieux  éditeur  est  remplie,  nous  nous  faisons  un 
véritable  jilaisir  de  confirmer  les  éloges  que  nous  avions  déjà 
donnés  aupremier  volume  (V.  Rev.  Enc,  t.  xxix,p.  22o\Leplan 
deM.  Pailliet  C't  immense,  et  l'exécutiofi  de  ce  deuxième  vo- 
lume nous  [larjit  répondre  dignement  aux  espérances  qu'on  en 
avait  conçues.  Nous  indiquerons  comme  l'ariicle  le  plus  digne 
d'y  être  remarqué  le  mot  Adrniniitratinn.  Cet  aiticle  est 
entièrement  extrait  des  excellentes  h  çons  de  droit  adminis- 
tratif, données  trop  peu  de  tems  à  l'Ecole  de  Droit  de  Paris, 
par  M.  Degérando.  Ce  fragment  du  cours  inédit  du  savant  et 
véniMable  professeur,  nous  f.iit  vivement  désirer  la  publication 
entière  du  cours.  Il  n'est  aucune  partie  de  notre  législalioa 
qui  offre  autant  de  difficultés  f|ue  le  droit  administratif,  et 
aucun  ouvrage  complet  n'existe  pourtant  sur  celte  matière. 
L'article  (idininistration  ani^laise ,  presque  entièrement  tiré 
d'un  ouvrage  de  M.  Sauquaihe  Souligné,  ne  nous  a  pas  paru 
embrasser  tout  ce  qu'il  aurait  dû  contenir.  M.  l'ailliel  aurait 
pu  puiser,  sur  cet  important  siijet,  des  matières  très-exactes 
dans  le  Tableau  de  l'administration  intérieure  de  la  Grande- 
Bretnf^ne ,  par  le  président  prussien  baron  de  Wincre,  ouvrage 
publié  ]iar  ^l.  Niebuhr,  et  dont  M.  Alexandre  de  Laborde  a 
donné  une  analyse  très-détailléc  dans  le  tome  i  de  notre  Revue 
(p.  59).  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  volume  doit  faire  présager  du 
Dictionnaire  universel  de  droit  à^  M.  Pailliet  un  succès  égal 
aux  autres  ouvrages  de  cet  estimable  jurisconsulte. 

70. — *  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises ,  depuis 
l'an  420  jusqu'à  1787;  par  ]\ni.  Jouruan  ,  Isambkrt  et  Ue- 
CRUSY.  Règne  de  Louis  X FI ,  t.  m  et  iv.  P.iris  ,  1826;  Eelin- 
Lepriour  et  Verdière.  2  vol.  in  8°;  prix,  ll^  fr. 

Nous  avions  déjà  annoncé  à  nos  lecteurs  (Voy.  Rev.  Enc.  ^ 
t.  XXIX  ,  p.  525)  ,  que  M.  Jourdan  s'était  seul  chargé  du  règne 
de  Louis  XVI,  dans  la  coUcctinn  des  anciennes  lois  françaises 
(ju'il  avait  entreprises  avec  MiM.  Isambert  et  Decrusv.  Deux 
nouveaux  volumes  ont  paru  depuis  cette  annonce;  ils  con- 
tiennent une  multitude  de  pièces  a  partir  du  mois  de  mai  1777 
jusqu'à  mars  1781.  L'utilité  de  cette  vaste  collection  est  incon- 
testable; elle  trouvera  sa  place  dans  la  bibliothèque  de  tous 
les  jurisconsTdtes  et  de  tous  les  hommes  d  état.  Parmi  les  do- 
curnens  iraportans  que  contiennent  ces  deux  volumes,  nous 
citerons  la  législation  des  Échei'îs  du  Levant,  en  date  du  3 
mars  1781.  A  peine  31.  Jourdan  avait-il  publié  cette  nouvelle 
livraison  du  règne  de  Louis  XVI ,  qu'une  rnort  prématurée  est 
venue  l'enlever  à  ses  nombreux  amis.  La  Revue  Encyclopé-^ 
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clique  consacre  à  sa  mémoire  le  tribut  qu'elle  s'empresse  de  ren- 
dre aux  hommes  qui  ont  marqué  leur  passage  sur  la  terre  par 
des  travaux  utiles  et  un  noble  caractère.  (Voy.  ci-après,  section 
des  Nouvelles  scientifiques ,  article  Necrolof;ie.)  Cette  perte  sera 
bien  difficile  à  réiiarer  pour  la  continuaiion  de  la  colleclion  des 
anciennes  lois  françaises  :  quel  (]ue  soit  celui  qui  sera  désigné 
pour  remplacer  M.  Journan,  son  jircmier  devoir  devra  être 
de  le  prendre  pour  modèle  ,  et  dimiter,  autant  qu'il  sera  en 
lui ,  son  exaclilude  dans  les  recherches  et  son  ardent  amour 
pour  la  science.  A.  T. 

71. — *  Le  comte  de  Franclieu,  ancien  militaire  à  M.  le  gé- 
néral Sfbastiani  député,  sur  l'organisation  et  la  distiibution 
de  la  force  matérielle  ;  d'après  l'opinion  de  M.  Sebasiiani, 
émise  en  le  chambre  des  députés,  séance  du  premier  juin  1826. 
Paris,  1826;  Delaunay.  In  4**  d'une  feuille;  prix,  1  fr.  au 
profit  des  Grecs. 

M.  le  comte  de  Franclieu  donne  à  la  fois  de  bons  avis  et  un 
bon  exemple:  tout  en  méditant  sur  l'avenir  des  Français,  il 
ne  perd  pas  de  vue  les  malheurs  actuels  de  la  Grèce.  Sa  lettre 
à  M.  le  général  Sebasiiani  expose  les  idées  qu'il  a  conçues  de- 
puis long-lems  sur  l'organisation  militaire  de  la  France,  telle 
qu'elle  pourrait  être  avec  une  grande  économie  dans  les  dé- 
penses publiques,  et  ce  qui  est  encore  i)lus  précieux,  un  nota- 
ble accroissement  de  force  et,  de  sécuriîé  pour  l'état.  Voici  le 
système  de  milice  nationale  proposé  par  M.  de  Francii-cu,  en 
omettant  les  dispositions  réglementaires  qui  peuvent  seules 
prouver  que  ce  système  est  prallcaliie. 

Toii^  les  t'rançais  seraient  divisés  ])ar  âge  en  7  classes. 
1°  V enfance  ;  elle  se  termine  à  18  ans.  C'est  l'époque  où  le 
Français  apprend  le  maniement  des  armes  et  les  évolutions 
militaires.  2°  La  jeunesse^  de  18  à  23  ans:  les  devoirs  du  ci- 
toven  commençant  à  celte  époque,  et  servant  de  litre  ])our 
l'acquisition  des  droits.  Le  jeune  homme  p.rète  serment  d'obéis- 
sance aux  lois,  de  dévoûment  et  de  fidélité  à  la  pairie.  La 
jfunesse  manœuvre  deux  fois  par  mois  :  elle  est  en  seconde 
ligne.  3°  La  virilité,  de  23  à  35  ans,  manœuvre  une  fois  ])ar 
mois,  et  forme  la  piemière  ligne,  en  teu)S  de  guerre.  4°  La 
réserve  ,  de  35  à  Zi5  ans,  en  tems  de  paix,  manœuvre  tous  les 
trois  mois.  Le  nom  qu'elle  porte  indi(|ue  sa  destination  en  cas 
de  guerre.  5°  La  maturité ,  de  45  à  60,  ne  manœuvre  qu'une 
seule  fois  par  an,  et  forme  une  troisième  ligne.  6"  Les  vé- 
térans, de  60  à  70  ne  font  plus  qu'un  service  d'honneur  et  à 
leur  volonté.  En  ras  de  guerre,  leur  poste  est  auprès  des  auto- 
rités centrales.    7"  La   vieillesse.   Lne   place  distinguée  lui  est 
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réservée  aux  fêtes  et  aux  assemblées  publiques;  c'est  elle  qui 
reçoit  )e  serment  de  la  jeunesse. 

L'artillerie   ne  formerait  plus  un    corps  distinct;  les  \illes 
auraient  leurs  canons  et  leurs  canonniers.  Le  corps  du  génie 
serait  conservé  et  réuni  à  celui   des  ponts   et  chaussées.   La 
cavalerie  serait  formée  par  inscription  volontaire  et  organisée 
par  cantons.  M.  de   Franclieu  ne  parle  point  de  l'état-major 
des  armées,  non  plus   que  de  l'adininistralion  militaire,  qui 
ne  peut  être  ini[;rovisée  en  tems  de  guerre,  et  qu'il  faut  né- 
cessairement tenir  prèle  en^tems  de  paix.  On  sent  que  l'expo- 
siùon  d'un  projet  aussi  vasie  ne  peut  se  passer  de  dévelopj)e- 
niens  étendus,  de  détails,  puisque  c'est  une  machine  qu'il  s'agit 
de  monter  et  de  faire  mouvcir,  machine  c[Tii,  loin  de   se  dé- 
truire par  l'usage  que  l'on  en   fera,  doit  se  perfectionner  de 
plus  en  jjIus,  si  les  constructeurs  ont  bien  choisi  les  matériaux  , 
et  si  l'organisation  en  est  convenable.  yVux  États-Unis,  on  con- 
serve en  lems  de  paix  un  noyau  d'année  loiijours  jtrêt  à  rece- 
voir les  milices   que  l'on  y  incorporerait  au  besoin.  L'armée 
fédérale  des  Suisses  est  peut-être  le  modèle  de  l'organisation 
qui  convient  le  mieux  à  la  force  publique  d'un  état,  quelle  que 
soit  la  forme  de  son  gouvernement  :  on  pourrait  l'imiter  avec 
d'autant  j)lus  de  confiance  qu'elle  a  subi  l'épreuve  du  tems  , 
qu'elle  est  au  niveau  des  connaissances  acquises,  accommodée 
aux  moeurs  européennes,  aux  opinions  dominantes,  admissible 
partout,  avec  de  très-légers  changemens.  Quoi  que  disent  les 
])artisans  des  armées  permanentes,  on  peut  commencer  dès  à 
jirésent  leur  suppression  giaduelle,  Insensible,  sans  secousse 
i)i    danger,   soit   au  dehors,  soit  dans  l'intérieur.  Une  autie 
vérité  qu'on   ne  peut  reproduire  trop  souvent,  c'est  que  les 
états  qui  parviendront   à  s'en  passer  seront  les  plus  heureux 
et  les  plus  respectés.  Il  paraît  que  M.  le  général  Sébastiani  n'est 
pas  de  cet  avis. 

Ce  que  M.  de  Franclieu  dit  sur  les  armées  navales  ne  suffit 
point  pour  que  l'on  puisse  apprécier  ses  vues  relativement  à 
.  cette  partie  de  la  force  publique.  11  semble  que  la  marine  mili- 
taire ne  ])eut  admettre  des  réductions  aussi  considérables  que 
les  armées  de  terre,  et  d'ailleurs,  on  sait  qu'elle  n'est  pas  non 
plus  susceptible  d'un  accroissement  rapide,  et  qu'il  faut  s'im- 
poser en  tems  de  i)aix  quelques  dépenses  pour  maintenir  la 
sûrelé  des  navigateurs  et  l'honneur  du  pavillon.  Mais  quand 
même  !M.  de  Franclieu  aurait  publié  de  gros  volumes,  il  est 
à  peu  près  certain  que  ses  vues  ne  seront  pas  accueillies.  Il  va 
droit  au  but,  et  s'occupe  plus  des  intérêts  généraux  que  des 
prétentions  de  caste,  de  profession  ou  de  coterie  :  il  s'énonce 
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avec  une  sincérité  dont  le  pouvoir  ne  s'accommotle  point.  En 
écrivant  comme  il  l'a  fait,  et  sur  des  sujets  d'une  aussi  grande 
importance  ,  on  s'adresse  plutôt  à  la  postérité  qu'à  ses  con- 
temjjorains;  il  faut  borner  ses  vœux  à  préparer  le  bien  dans 
l'avenir,  et  ne  point  se  flaller  qu'on  en  verra  l'accomplisse- 
ment. 

72. — *  De  V esprit  militaire  en  France ,  des  causes  qui  contri- 
buent a  t éteindre  ,  et  des  moyens  de  le  ranimer  ;  par  le  lieute- 
nant-général Laimarque.  Deuxième  édition^  revue  et  augmen- 
tée. Paris,  1826;  Anselin  et  Pochard,  rue  Daupliine  n**  9. 
In-8°  de  i32  pages;  prix ,  2  fr.  5o  c. 

Un  ouvrage  qui  est  à  sa  seconde  édition  peut  tire  regardé 
comme  jugé:  il  n'en  sera  pas  ainsi  de  celui  de  M.  le  général 
Lamarque.  Sa  destinée  ne  sera  fixée  et  connue  que  ])ar  les  évé- 
nemens  qui  décideront  du  sort  de  la  France.  Il  paraît  incontes- 
table que  l'esprit  militaire  s'éteint  parmi  nous  :  l'esprit  public 
n'est  pas  plus  animé,  et  bientôt,  le  mot  de  patrie  ne  sera  plus 
a  notre  usage,  si  ce  n'est  pour  désigner  le  sol  natal.  L'auteur 
propose  des  moyens  de  ramener  parmi  nous  le  goilt  du  service 
railitaire;  ce  n'est  peut-être  pas  le  plus  pressant  de  nos  besoins. 
On  ne  peut  se  dissimuler  que  Vespril  militaire  dont  il  s'agit 
dans  cet  ouvrage  est  un  esjjrit  de  profession ,  et  qu'il  ne  peut 
s'allier  à  ^esprit  public  que  dans  un  état  essentiellement  guer- 
rier. M.  le  généial  Lamarque  j)rouve  fort  bien  que  nos  lon- 
gues guerres  ont  affaibli  l'esprit  militaire  :  aurait- il  besoin  de 
la  paix,  ])our  se  fortifier?  Notre  auteur  établit  aussi  que  les 
progrès  de  la  civilisation  sont  nuisibles  à  l'esprit  miiitaiie  :  il  a 
raison,  quelque  sens  que  l'on  atlacbe  au  mot  civilisation.  En 
effet,  il  est  évident  que  si  la  terre  était  couverte  de  sociétés  per- 
fectionnées au  plus  haut  degré  possible,  il  n'y  aurait  plus  d'ar- 
mées. Les  institutions  militaires  ne  conviennent  (ju'au  long  et 
difficile  ])assage  de  la  race  humaine  de  l'état  de  barbarie  à  celui 
de  civilisation  complète.  M.  le  général  Lamarque  nous  montre 
à  quels  périls  s'expose  une  nation  qui  marche  imprudemment 
dans  celle  route  de  civilisation,  sans  prendre  en  même  tems 
les  moyens  de  se  défendre,  et  il  indique  ces  moyens  pour  la 
France  aciuelle:  ici,  les  opinions  se  partagent,  l'avis  de  l'au- 
teur ne  sera  pas  généralement  adopté.  Perfectionner,  romnie 
il  le  propose,  l'institution  drs  armées  jiermanentes ,  c'est  per- 
j)étucr  le  mélange  de  barbarie  et  de  civilisation  qui  rend  cette 
instilulion  nécessaire,  et  les  vices  sociaux  qu'elle  suppose.  Faire 
que  le  soldat  puisse  trouver  dans  le  service  militaire  les  avan- 
tages que  toute  autre  occupation  lui  aurait  procurés,  c'est  s'a- 
dresser dircclenient  à  l'esprit  de  profession,  ^  c  grand  ennenù 
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de  l'esprit  ptjblic.  L'auteur  veut  une  organisation  stable,  et 
nous  r.'issurer  contre  le  danger  de  voir  l'armée  française  devenir 
parlementaire  :  nous  sommes  loin  de  cette  nfjpréhension  ,  et 
lorsque  nous  méditons  sur  les  institutions  militaires  qui  nous 
convienvlraient  le  mieux,  toutes  nos  pensées  ont  pour  but  de 
rendre  l'armée  nallonale^  française  avant  tout  et  par- dessus 
tout. 

Sans  examiner  si  M.  le  général  Lamarque  a  bien  résolu  les 
questions  qu'il  a  traitées,  on  doit  dire  qu'il  n'a  pas  aburdé  les 
plus  importantes  de  toutes  ;  que  le  mal  auquel  il  vent  porter 
remède  n'est  qu'un  symptôme  d'un  désordre  plus  général  et 
plus  destructeur  qui  menace  de  s'étendre  à  toutes  les  parties  du 
corps  social;  que  l'on  ne  peut  espérer  une  véritable  guérison 
qu'en  attaquant  le  mal  dans  sa  source,  par  des  moyens  nui  ne 
peuvent  cire  révélés  qu'à  ceux  qui  auront  considéré  la  France 
sous  tous  les  aspects,  au  lieu  de  se  borner  à  un  seul. 

L'ouvrage  de  M.  le  général  Lamarque  est  tel  qu'on  devait 
l'attendre  d'un  officier  aussi  instruit;  mais  il  n'est  pas  encore 
tel  qu'il  nous  le  faudrait,  ou  nous  ne  sommes  pas  ce  que  son 
li\re  exigerait  pour  exécuter  ce  qu'il  propose.  Si  notre  état 
politique  et  moral  peut  obtenir  quelque  amélioration  impor- 
tante, les  projets  de  M.  le  général  Lamarque  n'y  seront  peut- 
être  plus  assortis.  En  toute  ciiose,  il  faut  commencer  par  le 
commencement,  et  organiser  la  nation,  avant  de  s'occuper  de 
son  armée.  F. 

73.  — Procès  de  F  Evangile  {^partie  morale  et  historique). 
I''*' ])arîie.  Paris,  182G;  Touquet  et  Ci^  ,  galerie  Vivieune. 
In-8"  de  i5o  j)ages  ;  prix  ,  2  fr.  5o  c. 

M.  Touquet  est  éditeur  d'une  Bibliothèque  populaire  in  -  3'^ 
(  voy.  Rev.  Eue. ,  t.  xxxi,  p.  191).  Les  quaire  premières  livrai- 
sons avaient  paru  :  la  5™^,  composée  de  l'Evangile  ,/7a/-//e //zo- 
rale  et  historique ,  a  donné  naissance  à  des  débats  judiciaires 
et  à  des  discussions  dont  ce  volume  a  pour  objet  de  rassembler 
les  élétnens  et  de  conserver  le  souvenir.  ]Ne  pouvant  nous  li- 
vrer ici  à  l'examen  des  questions  plus  graves  que  difficiles  qu'a 
soulevées  cet  étrange  procès,  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer à  nos  lecteurs  ce  que  contient  la  brocliure  que  nous  an- 
nonçons. On  y  troiive  après  un  article  du  Drapeau-Blanc  qui 
a  précédé  la  saisie  de  l'ouvrage,  l'analyse  de  l'interrogatoire  du 
prévenu  ainsi  que  celle  du  rapport  du  juge  d'instruction  à  la 
chambre  du  conseil  et  de  l'ordonnance  de  cette  chambre  (jui 
renvoie  l'éditeur,  M.  Touquet,  l'imprimeur  et  les  libraires  de- 
vant le  tribunal  de  police  correctionnelle  comme  prévenus 
d'outrage  à  la  morale  religieuse.  Ici  nous  nous  croyons  obligés 
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de  reprocher  à  M.  Touquet  une  faute  impardonnable  dans  wn 
livre  qu'on  aurait  droit  de  considérer  d'après  son  titre,  comme 
un  recueil  de  docuincns  officiels.  Il  ne  suffit  pas  de  mettre  en 
note,  comme  il  l'a  fait  page  12  «  Ce  n  est  pas  la  le  texte  ^  mais 
bien  le  sens  de  V interrogatoire.  »  Ce  sont  les  textes  que  le  lec- 
teur veut  avoir  sons  les  yeux  dans  une  compilation  de  cetle  na- 
ture.— Viennent,  ensuite  sous  la  rubiique  «  Opinion  publique»  , 
les  Articles  des  journaux  de  toute  couleur  antérieurs  aux  dc'bats 
judiciaires;  ])uis  le  compte  rendu  de  ces  débats,  le  réquisitoire 
de  M.  l'avocat  du  roi  Levavasseur  et  celui  du  ])rinc;pal  ac- 
cusé, M.  Touquet;  puis  le  plaidoyer  que  devait  prononcer 
M^  Lucas,  avocat  de  M.  Terry,  libraire,  l'un  des  prévenus^ 
lequel  a  fait  défaut  ;  puis  une  nouvelle  série  d'articles  ou  de 
lettres  insérées  dans  les  journaux;  enfin  ,  plusieurs  pièces  rela- 
tives à  la  défense,  et  le  texte  du  jugement.  Le  tout  est  précédé 
d'une  note  assez  curieuse,  exlraite  du  journal  des  Débals  du 
i3  septembre  1826  et  suivi  d'une  Biographie  de  M.  Touquet , 
tirée  du  Pilote  et  contre  laquelle  ce  libraire  paraît  s'inscrire  en 
faux.  Ce  livre  aura  nécessairement  une  suite;  car  le  procès 
doit  s'agiter  de  nouveau  avec  plus  de  solennité  devant  la  Cour 
royale,  et  les  questions  qu'il  f.iit  naître  sont  encore  entières. 

B.  L. 

74. — *  Èlémens  d'idéologie  ;  4'°«  et  5™"  parties:  Traité  de  la 
volonté  et  de  ses  effets;  par  M.  le  comte  Destutt  de  Tract, 
pair  de  France.  Paris,  1826  ;  M'^^  Lévi.  In-i8  de  401  pages; 
prix,  3  fr.  5o  c. 

Après  avoir  dans  la  première  section  des  Elémens  d'idéolo- 
gie cons^cvé  trois  volumes  à  l'idéologie  proprement  dite,  à  la 
grammaire  et  à  la  logique  (  voy.  Re\>,  Enc. ,  t.  xxii,  p.  173  , 
t.  xxvii ,  p.  848  et  t.  XXIX ,  p.  246  ) ,  M.  Destutt  de  Tracy  pu- 
blie maintenant  la  seconde  section  du  plutôt  le  Traité  de  la 
volonté  et  de  ses  effets.  Ce  Traité  est  divisé  en  trois  parties  : 
dans  la  première  ,  qui  avait  déjà  paru  séparée  sous  le  titre  de 
Traité  d'économie  politique  î  voy.  Ret:  Enc.,  t.  xviii,  p.  646  ), 
l'auteur  s'occupe  de  nos  actions;  dans  la  seconde,  il  traite  de 
nos  sentimens,  et  la  troisième  devait  avoir  pour  objet  la  manière 
de  diriger  nos  actions  et  nos  sentimens.  Les  deux  premières 
constituent  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  «  On  sent  bien,  dit 
l'auteur  ,  qu'il  y  a  des  considérations  générales  communes  à 
ces  trois  parties  et  qu'avant  de  parler  des  effets  et  des  consé- 
quences de  notre  faculté  de  vouloir  et  de  la  manière  de  les 
diriger,  il  faut  parler  de  cette  faculté  elle-même.  »  Tel  est  le 
but  d'un  discours  préliminaire  de  64  page»  composé  de  7  pa- 
ragraphes dans  lesquels  M.  de  Tracy  établit  :  que  la  faculté  de 
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vouloir  est  un  mode  et  une  conséquence  de  la  faculté  de  sen- 
tir; que  de  celte  faculté  de  vouloir  naissent  les  idées  de  person- 
nalité et  de  ])ropriété,  tous  nos  besoins  et  tous  nos  moyens, 
les  idées  de  riches-se  et  de  dénùment,  celle  de  liberté  et  de  con- 
trainte ,  enfin  celle  de  droits  et  de  devoirs.  Le  7""=  paraj^raphe 
est  à  la  fois  le  résumé  et  la  conclusion  des  précédens  et  l'inlro- 
duction  au  Traité  d'économie  politii^juc. 

Douze  cha])ilres  présentent  l'ensemble  de  celte  science  dans 
l'ordre  suivant:  1°  De  la  société  considérée  seulement  sous  le 
rapport  éoonomicjue,  puisqu'il  n'est  ici  ({uestion  que  de  nos  ac- 
tions et  pas  encore  de  nos  senlimens  ;  2"  de  la  formation  de  nos 
richesses; l'auteur  rejette  ici  la  division  de  l'industrie  en  in- 
dustrie manufacturière  ,  agricole  et  commerçante,  pour  la  rem- 
placer par  celle-ci  :  industrie  fabricante,  industrie  commer- 
çante ;"i°  de  la  mesure  de  l'utilité;  4^de  l'industrie  fabricante  y 
compris  l'agriculture  ;  5°  de  l'industrie  commerçante;  6"  de  la 
monnaie;  7**  réflexions  sur  les  chapitres  précédens  ou  inlro- 
duclioii  au  cha])itre  8  qui  traite  de  la  distribution  de  nos  ri- 
chesses entre  les  individus;  9°  de  la  })opulation  ;  10*^  consé- 
quences et  développemensdes  deux  chapitres  précédens;  1 1°  de 
l'emploi  de  nos  richesses;  12°  deî  revenus  et  des  dépenses  du 
gnuverneiiieiit  et  de  ses  dettes;  i3°  conclusion.  Vient  ensuite 
un  extrait  raisonné  servant  de  table  analvlique.  On  trouve  en- 
fin le  commencement  de  la  seconde  partie  du  Traité  de  la  vo- 
lonté, chapitre  du  plus  grand  intérêt  et  base  de  la  partie  mo- 
rale. Une  note  finale  apprend  que  JM.  Destutt  de  Tracy  soumet 
aujourd'hui  le  commencement  de  ce  cinquième  volume  au  pu- 
blic ,  parce  qu'il  n'a  plus  l'espérance  de  l'achever.  «  Après 
avoir  dévelopjjé,  dit-il,  la  nature  et  les  conséquences  de  nos 
tiivers  besoins  ,  j'aurais  peut-être  osé  faire  connaître  par  quel- 
ques morceaux  détachés  mes  opinions  sur  trois  points  inipor- 
taus,  savoir:  les  idées  religieuses,  l'organisation  de  la  société 
et  rinstriictiou  de  la  jeunesse  :  mais  rien  de  tout  cela  ne  m'est 
]ilus  permis  vt  ce  morceau  sera  mon  dernier  écrit.  »  Cette  troi- 
sième partie  devait  servir  d'introduction  aux  sciences  phy- 
sicpies  et  mathématiques;  singulier  rapport  entre  deux  méta- 
physiciens célèbres  :  Condillac  ne  put  de  même  terminer  sa 
langue  des  calculs,  T.  R. 

75. —  *  L'art  de  vérifier  les  dates,  depuis  l'an  l'^-jO  jus- 
qu'à nos  jours  ;  formant  ia  continuation  ,  ou  troisième  parlie  de 
l'ouvrage  publié,  sous  ce  nom,  par  les  religieux  bénédictins  de 
ia  congrégation  de  Saini-IMaur.  T.  1,  11,  m,  v,  ix.  Paris, 
1821-1826;  Ambroise  Dupont.  5  vol.  i;i-8°  ;  jirix,  7  fr. 

Cette  parlie  ,  rédigée  par  une  société  de  savans  et  d'hommes    ^ 
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(le  lettres,  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  de  LacrctelLe 
jeune,  Hase,  Saint- Martin ,  Abel  Rémusat ,  IValchenaer, 
Eyriès,  De/^ping ,  IVarden,  La  Bouderie  .^  etc.,  est  publiée 
]iar  M.  de  Coxircelles,  auteur  de  divers  ouvrages  historiques 
et  héraldiques. 

Les  cinq  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  comprennent 
la  suite  de  !a  chronolo^'ie  historique  (ies  rois  de  France,  des 
rois  d'Angleterre,  de  la  Hollande  et  des  l'ays-Iîas,  des  empe- 
reurs et  des  différens  souverains  de  l'Allemagne,  des  Suisses, 
de  Genève  et  de  Mulhausen,  la  chronologie  historique  des 
Maures  d'Esjiagne,  la  suite  de  celle  des  rois  d'Espagne,  des 
rois  de  Portugal,  des  rois  de  Sardaigne,  la  concordance  des 
calendriers  grégorien  et  républicain  ,  et  enfin  la  chronologie 
historique  de  l'Amérique.  «. 

76.  —  *  Annales  historiée  illustrium  principurn  Hannonice. 
Libritres. — Annales  historiques  des  nobles  princes  de  llainaut. 
Livres  I,  II,  III.  Par  Jacques  de  Glyse;  traduites  en  français, 
avec  le  texte  latin  en  regard,  et  accomjjagnées  de  notes.  (Le 
texte  est  publié  pour  la  première  fois  sur  deux  manuscrits  de 
la  Bibliothèrjue  du  Roi.)  Paris  182G;  Sautelel  et  compagnie. 
1  vol.    in-8"  de  viij-48  xii-/(90  p.;  prix,  y  fr. 

Jacques  de  Guyse  fut  un  bon  religieux,  ami  de  l'étude  et 
fidèle  observateur  des  devoirs  de  son  état.  Il  nacjuit  à  Mons, 
au  xiv^  siècle,  d'une  ancienne  famille  du  llainaut,  l'une  des 
plus  considérables  de  sa  ville  natale.  Engagé  dans  l'ordre  des 
Franciscains,  il  fut  reçu  docteur  en  théologie,  et  professa 
celte  science,  ainsi  que  la  philosophie  et  les  mathématiques, 
"j)endant  environ  vingt-cinq  ans,  aux  jeunes  religieux  et  dans 
différentes  maisons  de  son  ordie.  Il  consacra  ses  loisirs  à 
l'étude  de  l'histoire  et  des  antitpiités  du  Hainaut,  et  composa, 
avec  les  extraits  de  ses  lectures,  une  chronique  que  l'on  pour- 
rail  appeler  universelle,  s'il  ne  s'était  plus  particulièrement 
attaché  aux  annales  de  sa  patrie.  Il  donne  l'iiistoire  de  la 
Belgique  entière;  il  y  joint  mè:ne  l'Histoire  sainte,  l'Histoire 
romaine,  celle  des  Perses  et  des  Grecs.  Cet  ouvi-age,  fort  iin- 
])ortaut  pour  les  amateurs  de  l'histoiie,  est  ])ubUé  et  traduit 
par  M.  le  marquis  de  Fortia  ,  l'un  de  nos  bibliographes  les 
plus  savans  et  les  plus  distingués.  O. 

77. — *  Histoire  de  la  Colombie;  ])ar  M.  Lallemekt.  Paris, 
1826  ;  Al.  Eymery.  In-8"  de  3 20  pages;  prix,  5  fr. 

L'histoire  de  cette  immense  contrée  qui  forme  aujourd'hui  la 
république  de  Colombie  ne  commence  (ju'à  l'époque  de  la  con- 
quête; l'cxiitcnce  antéricijre  des  peujdes  qu'elle  a  détruits  n'a 
laissé  que  peu  de  traces  sur  la  terre,  et  leur  sanglante  cata- 
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stroplie  est  presque  le  seul  souvenir  qu'Us  aient  légué  à  !a  pos-' 
térité. Depuis  ce  grand  événement,  l'histoire  delà  Colombie  se 
partage  en  deux  époques  principales  :  le  régime  colonial  et  la 
révolution. — La  première,  qui  comprend  environ  trois  siècles, 
est  stérile  en  événemens  ;  elle  n'offre  que  l'affligeant  spectacle 
d'un  peuple  que  son  gouvernement  retient  à  dessein  dans  le 
double  néant  de  l'ignorance  et  de  l'esclavage.  L'auteur  a  pensé 
avec  laison  (|u'il  serait  sans  aucun  intérêt  de  raconter  en  dé- 
tail l'administration  de  ces  délégués  de  la  métropole,  dont  la 
mission  semblait  se  borner  à  gêner  les  progrès  de  l'intelligence 
hiimaine,  aussi  bien  que  le  développement  des  f.icullés  pro- 
digieusement fécondes  de  la  nature.  Il  se  contente  de  présenter 
un  tableau  rapide  des  iniquités  et  de  la  folie  du  régime  colonial. 
Remontant  jusqu'à  la  découverte,  aussi  féconde,  dit-il,  en 
prodiges  de  navigation  qu'en  heureuses  témérités,  il  rappelle 
l'état  des  naturels  avant  et  après  les  désastres  de  la  conquête, 
et  il  montre  comment  s'est  formée  la  population  nouvelle. 

Dans  la  seconde  ])artie  de  son  histoire,  l'auteur  recherche  les 
causes  immédiates  de  la  révolution  ,  il  fait  le  tableau  de  la  si- 
tuation de  la  métropole  en  1808  ,  et  il  suit  en  détail  toutes  les 
TÏcissitudes  et  tous  les  progrès  de  l'insurrection  ,  depuis  le  jour 
où  elle  écla!a  dans  la  îNouvelle-Grenade,  jusqu'à  la  bataille  dé- 
cisive de  Carabobo,  et  jusqu'à  la  proclamation  de  l'acte  consti- 
tutionnel. Le  dernier  chapitre  offre  l'exposé  de  la  situation 
actuelle  de  l'empire. 

Peut  -  être  on  pourrait  relever  dans  cette  histoire  quelques 
inexactitudes  inévitables  en  un  pareil  sujet;  peut  -  être  aussi 
]aisse-t-e!le  à  désirer  quelques  données  statistiques  ,  quelques 
détails  de  localité,  qui,  sans  être  précisément  du  domaine  de 
l'histoire,  semblent  cependant  nécessaires  pour  compléter  celle 
d'un  pays  jusqu'à  présent  si  mal  connu.  Cette  remarque  d'une 
critique  un  peu  exigeante  ne  nous  empêche  pas  de  recon- 
naître (]ue  ces  annales  d'un  peuple  nouveau  méritent  de  fixer 
l'attention  des  lecteurs,  soit  par  l'intérêt  et  l'importance  des 
faits,  soit  par  le  talent  de  l'écrivain  qui  les  raconte;  et  l'his- 
toire de  la  fondation  d'une  république  qui,  dès  les  premières 
années  de  son  existence ,  exerce  déjà  une  si  puissante  inflnence 
sur  les  affaires  du  monde  américain,  doit  piquer  vivement  la 
curiosité.  M.  A. 

78. —  Résumé  de  l'histoire  des  jésuites,  depuis  l'origine  jus- 
qu'à la  destruction  de  leur  société;  suivi  de  considérations  sur 
les  causes  de  leur  élévation  et  de  leur  chute,  et  d'un  examen 
critique  de  leurs  constitutions;  par  Ch.  Laumier.  Paris,  1826^ 
Dupont  et  Roret.  In- 18  de  xn  564  pages;  pris  ,  3  fr.  5o  c. 
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L'auteur  iléclare,  d.ins  sa  préface,  qu'il  a  surtout  apporté 
la  plus  grande  bonne  foi  et  la  plus  sévère  inoparlialité  dans 
ce  travail  relalif  àun  sujet  qui,  d'après  son  opinion,  n'a  juscju'à 
ce  jour  été  traité  que  par  des  partisans  ou  par  des  ensiemis  de 
cet  ordre  sur  lequel  ou  a  tant  éciit.  Certes,  une  telle  (jualitéa 
toujours  éié  regardée  comme  le  premier  devoir  de  riiislorien. 
Ayant  donc  conçu  l'idée  de  son  résumé,  il  s'est  attaché  avant 
tout  à  lire  avec  une  scrupuleuse  attention  la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  a  été  écrit  pour  ou  contre  les  Jésuites,  ne  voulant 
devenir  ni  apologiste,  ni  détracteiir,  guidé  seulement  ])ar  un 
sage  esprit  de  critique  et  par  le  désir  (ie  ne  ])résenter  à  ses  lec- 
teurs que  l'exacte  vérité.  Si  tous  ceux-ci  n'approuvent  pas  éga- 
lement ses  réflexions  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  du  moins 
ils  trouveront  dans  sa  narration  de  nombreux  indices  d'une 
vaste  érudition,  et  peu  de  résumés  ont  offert  une  histoire  plus 
riche,  plus  variée,  plus  complète.  Dans  les  deux  premières 
parties,  il  trace  un  fidèle  tableau  de  l'existence  des  Jésuites 
sur  tous  les  points  du  monde  ou  ils  ont  paru  ,  plus  ou  moins 
puissans;  il  mêle  à  ce  récit  général  des  détads  biographiques  sur 
les  pi  incipanx  personnages  ,  spécialement  sur  Ignace  de  Loyola, 
«t  analyse  les  constitutions  de  la  s(!ciété.  Dans  la  troisième 
partie,  il  traite  des  causes  de  la  grandeur  et  de  la  chute  des 
Jésuites,  et  dans  le  vii^  et  dernier  chapitre,  il  répond  à  cette 
question  :/e  rctahlissemcnt  des  Jésuites  peut-il  être  utile  h  l'cf^lise 
et  à  la  société  civile?  «  Si  les  Jésuites  ci  nscntenl  à  introduire 
dans  leurs  constitutions  les  modifications  que  !e  teras  et  le 
progrès  des  lumières  ont  rendues  nécessaires,  dans  un  monu- 
ment du  xvi^  siècle,  s'ils  cessent  d'être  Jésuites,  pour  n'être 
plusqne  des  moines  obscurs  et  ignorés,  il  seront  ridicules  dans 
le  monde,  à  charge  à  l'c-glise,  et  inutiles  à  la  cour  de  Rome  , 
à  ([ui  ils  n'offriront  ]dus  que  les  secours  d'une  milice  impuis- 
sante et  désarmée.  S'ils  apparaissent  avec  tout  l'orgueil  dont 
ils  furent  entachés  autiefois ,  avec  toutes  leurs  prétentions  iillra- 
montaines,  qui  leur  furent  si  long-tems  reprochées,  ils  seront 
dangereux  pour  l'Eglise  et  pour  la  société  civile.  Leur  a[)pari- 
tion  dans  le  monde  chrétien  éveillera  mille  inquiétudes,  raj)pel- 
lera  mille  souvenirs,  et  fera  pousser  mille  cris  d'alarmes. 

'<  Qu'ils  ne  s'imaginent  pas  em], loyer  avec  succès  aujourd'hui 
cette  |)olilique  adroite  qui  leur  réussit  autrefois:  les  préven- 
tions sont  trop  vieilles  et  trop  fortes.  On  ne  leur  tiendra  compte 
ni  des  vertus  (|u'ils  posséderont ,  ni  tle  celles  dont  ils  feront 
étalage.  Quelque  rang  (pi'ils  prennent,  quelque  jilace  qu'ils 
occupent,  partout  ils  seront  dans  une  fausse  position  ,  parce 
que  le  monde  les  repousse.  S'ils  sont  modestes,  on  les  accu- 
T.  x\^r\. —  Octobre  1826.  la 
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sera  d'hvpocrisie;  s'ils  affectent  de  l'assurance,  cii  dira  qu'ils 
sont  orgueilleux;  si,  comptant  sur  d'illustres  protections,  ils 
montrent  de  l'orgueil ,  on  les  taxera  d'insolence.  Ils  seront 
d'autant  j'ius  mal  accueillis,  qu'ils  sont  généralement  connus, 
plus  sévèrement  jugés,  et  que  ce  qu'ils  ont  fait  autrefois,  et 
surtout  ce  qu'on  leur  attribue ,  n'inspirera  aucune  confiance 
en  ce  qu'ils  promettront  de  faire  dans  l'avenir. 

«  11  est  des  institutions  que  des  siècles  accueillent;  il  en  est 
d'autres  que  les  siècles  repoussent;  le  nôtre  n'est  pas  favorable 
au  ré:ab!issemcnt  des  corporations  religieuses,  et  la  résurrec- 
tion des  Jésuites  serait  un  contre  -  sens  politique,  qui  choque- 
rait ouvertement  toutes  les  idées  reçues.  » 

Le  style  de  M.  Ch.  Laumicr  convient  à  l'histoire;  il  est 
sinipie,  précis,  et  souvent  très-énergique.  B — u. 

■jc).  —  *  Résumé  de  la  doctrine  des  Jésuites ,  ou  Extraits  des 
assertions  dangereuses  et  pernicieuses  soutenues  par  les  Jé- 
suites dans  leurs  ouvragesdogmaliques,  recueillies  et  publiées 
par  ordre  du  Parlement,  en  1762.  Paris,  1826;  Bourgeois, 
rue  d'Anjou- Dauphine,  n"  8.  In-18  de  ^90  pages;  prix,  3  fr. 

Puisque  par  un  concours  de  circonstances  qu'U  ne  nous  est 
pas  donné  d'apprécier  et  de  développer  ici,  la  société  se  voit 
forcée  à  la  défensive  contre  les  attaques  hautement  avouées 
d'uiiC  secte  que  repoussent  nos  lois  et  nos  mœurs,  on  doit  sa- 
^oir  gré  aux  auteurs  qui,  se  faisant  pour  ainsi  dire  les  rappor- 
teurs d'un  procès  dont  l'instruction  est  si  lente,  donnent  à  l'p- 
piuion  publique  les  moyens  de  prononcer  en  connaissance  de 
cause  un  jugement  qui  ,  nous  l'espérons  au  moins,  sera  enfin 
sans  appel.  Mais  en  examinant  le  grand  nombre  de  ces  livres 
de  tous  les  genres  et  de  tous  les  formats ,  de  ces  brochures  ,  de 
ces  articles  de  journaux,  de  ces  consultations  et  de  ces  mé- 
moires destinés  à  faire  connaître  les  maximes  de  la  Société  rie 
Jésus,  n'avions  -  nous  pas  droit  de  nous  étonner  qu'on  n'eût 
pas  remonté  aux  sotn ces  originales,  et  publié  au  moins  un  ex- 
trait des  assertions  imprimées  par  ordre  du  parlement  (i),  ou- 
vrage devenu  très -rare,  et  que  sa  cherté  et  l'incommodité  de 
son  format  rendaient  très-difficile  à  consulter.  Nous  avons  sous 
les  yeux  cet  extrait  quia,  comme  le  dit  l'éditeur  dans  une  pré- 
face destinée  à  en  faire  connaître  le  plan  et  la  division,  le  mé- 
rite singulier  d'être  fait  avec  des  ciseaux.  Nous   ne  ])oiivons 


(i)  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxx,  p.  i8o  (  cahier  d'avril  rS36),oàce 
regret  est  exprimé  à  l'occasion  d'un  petit  ouvrage  inlitulé  :  Eliennet  aux 
Jésuites. 
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mieux  faire  connaître  le  but  de  ce  travail  et  la  manière  dont  il 
est  exécuté,  qu'en  citant  quelques  passai;;es  de  cette  préface. 

«  Le  premier  chapitre,  sous  le  titre  d'unité  de  scnliment  et 
de  doctrine,  établit  d'une  manière  formelle  l'adhésion  de  toute 
la  Société  ar.x  principes  professés  dans  son  sein.  Dans  les  au- 
tres chapitres  se  trouve  d'abord  tout  ce  c|ui  a  ra])port  au  pro- 
hahilisme  et  au  péché  philosophique  ,  doctrines  qui  peuvent 
être  regardées  comme  les  fondeinens  dt-  toute  la  moraîe  jésui- 
tique; ])uis  les  applications  de  cette  liucliine  au  purju/e  ,  au 
vol ,  à  Viinpudicité ,  hl'hornicit/e... 'Nous  avons  aussi  évité  avec 
soin  tout  ce  qui  n'était  pas  tiré  des  ouvrages  dogniatinues... 
supprimé  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire...  et  admis  seule- 
ment les  0[)inions  publiées  et  soutenues  comme  probables  par 
les  jésuites  ,  et  encore  dans  ce  genre ,  nous  n'avons  pas  cru  que 
tout  fut  à  prendre  dans  les  assertions  :  nous  avons  dû  nous 
conformer  au  goût  et  aux  idées  de  notre  siècle...  Le  Parlement 
pouvait  autrefois  faire  un  crime  aux  jésuites  de  leurs  idées  sur 
la  com.nunion  sacrilège,  l'irréligion,  Fidolâtrie...  Mais  main- 
tenant que  toutes  ces  fautes  sont  regardées  comme  sortant  de  la 
juridiction  sociale,  qui  pourrait  donner  la  moindre  attention 
aux  déclamations  de  la  cour?  » 

Suit  un  tableau  comparatif  des  chaj)ilres  du  livre  des  asser- 
tions et  de  l'extiait  <jui  en  es>t  publié;  on  y  fait  voir  d'un  coup 
d'œil  quels  sont  les  points  de  la  doctrine  des  jésuites  (jui  ont  éfé 
jugés  moins  digues  de  l'attention  des  lecteurs. 

Cette  citation  un  peu  longue  nous  a  paru  nécessaire  pour 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  juste  de  cet  ouvrage  exécuté 
avec  une  bonne  foi  et  une  modération  que  nous  ne  saurions 
trop  louer,  et  dont  l'authenticité  ne  peut  être  contestée,  puis- 
qu'il n'est  composé  que  de  propositions  avancées  et  soutenues 
par  les  auteurs  les  plus  renommés  de  la  Société  :  nous  nous 
abstiendrons  d'en  rien  citer  ;  l'embarras  serait  grand  pour  nous 
s'il  fallait  choisir  entre  les  assertions  des  Buzeinbauvi ,  des 
Castropalao ,  des  Escobar,  des  Fa^undcz  ,  des  Gobât,  des 
Lacroix,  des  Sanchez  yàesSuajcz,  des  Taberna  ,  des  Tambou- 
rin, des  Tolet ,  des  Grégoire  de  Valence  ,  sur  le  parjure  .^  le  vol 
et  )a  compensation  occulte,  sur  l'homicide,  la  simonie  et  la 
prévarication;  et  notre  plume  se  refuserait  à  tracer  ieui  s  maxi- 
mes sur  l'impudicité,  dont  le  cynisme  a  tellement  effrayé  le  Par- 
lement fiu'il  n'a  pas  ose  les  traduire,  retenue  que  l'éditeur  a 
sagement  imitée. 

IN'ous  ne  terminerons  cependant  pas  sans  dire  un  mot  des 
trois  tables  qui  accompagnent  cet  ouvrage  ;  la  j)iemière  est  une 
liste  alphabétique  des  auteurs  cites  (au  nombre  de  81  )  avec 
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rindicalion  des  dilTérens  points  dedoctrine  sur  Jesquelson  lésa 
mis  à  contribution;  la  deuxième  est  un  catalogue  chronolo- 
gif|ue  détaillé  des  ouvrages  cités  dans  le  résumé;  la  troisième 
est  une  table  des  chapitres  par  ordre  des  matières  avec  les  noms 
des  auteurs  cilés  et  des  ouvrages  anonymes.  Ces  trois  tables,  en 
facilitant  les  rccliertlîes,  coiiiplèlent  ce  petit  et  utile  ouvrage  , 
que  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  \eulent  avoir  une 
connaissance  exacte  et  certaine  des  doctrines  avouées  par  la 
Société.  P/i.  D— s. 

80.  — -*  Histoire  du  roi  Saint-Louis' ,  par  (te)  sire  de  JoI^'  ville; 
nouvelle  édition  ,  ])récédée  d'une  ISotice  historique ,  sur  [le)  sire 
de  Joinville.  Paris,  1826  ;  Désauges.  In-8"  ou  in-12  de  267 
page;.  ;  prix,  4  fi'-  in-8° ,  1  fr.  5o  c.  in-12. 

Parmi  les  chroniques  nationales  ,  auxquelles  recourent 
maintenant  tous  ceux  qui  s'occupent  un  peu  sérieusement  de 
l'histoire  de  leur  pays  ,  il  y  en  a  quelques-unes  ,  i\\\\.  soit  par 
leur  brièveté  ,  soit  par  le  caractère  du  liéios,  soit  par  l'intérêt 
de  la  narration  ,  ont  mérité  d  être  plus  connues,  au  moins  de 
nom  :  il  n'est  personne  en  effet  qui  n'ait  entendu  parier  de 
l'histoire  de  Saint-Louis,  par  Joinville  ,  de  celle  de  Henri  IV, 
par  Péréfixe,  comme  de  celle  de  Louis  XI,  par  Philippe  de 
Comines,  comme  de  celle  de  la  première  Croisade  ,  par  Ville- 
Hardouin  :  ce  serait  donc  ,  selon  nous  ,  rendre  un  véritable  ser- 
vice à  la  littérature  française  ,  et  surtout  aux  personnes  qui  ne 
pourront  pas  se  procurer  les  belles  collections  publiées  dans  les 
derniers  tems ,  que  de  clioisir  entre  nos  chroniqueurs,  ceux 
dont  les  ouvrages  ont  réellement  mérité  leur  renommée.  De  ce 
nondîre  est  l'histoire  de  Saint-Louis,  que  nous  nous  plaisons 
à  annoncer  aujourd'hui. 

La  narration  de  Joinville  est  adressée  à  Louis  Hutin  ,  petit- 
fds  de  Saint-Louis  :  elle  se  divise  en  deux  parties  ;  il  est  ques- 
tion dans  la  première  de  la  vertu  et  de  la  j)iété  du  prince  ,  dans 
la  seconde,  de  ses  hauts  faits  d'armes.  C'est  dire  qu'on  trouve 
d'abord  une  suite  d'anecdotes  qui  paraissent  rapportées  selon 
l'ordre  des  tems  ,  et  ensuite  les  événemens  qui  par  leur  im- 
portance appartiennent  réellement  à  notre  histoire. 

Toutes  les  deux  ,  et  la  première  surtout ,  sont  remarquables 
par  cette  peinture  naïve  de  sentimens  «pii  se  trouve  rarement 
dans  les  auteurs  modernes  :  Joinville  raconte  avec  une  sorte 
d'admiration  que  quant  à  la  religion,  Saint  -  Louis  ne  vou- 
lait pas  qu'un  laïque  disputât  avec! un  hérétique,  de  paroles  , 
mais  seulement  de  l'espée  de  quoi  il  doit  donner  parmi  le 
ventre  dedens ,  tant  comme  elle  y  peut  entrer,  (p.  17)  Il  trouve 
aussi  très-bien  qu'un  clerc  à  qui  trois  sergens  ,  au  Châlelet, 
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avaient  pris  sa  robe  ,  soit  revenu  avec  une  arbalète  et  un 
fauchon  ,  les  tuer  tous  les  trois  pour  ravoir  sa  soulane  (p.  40); 
et  là  ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  nous  voyons  Saint-Louis ,  l'un 
des  rois,  du  reste,  qui,  mali^ié  queUpies  faiblesses,  «mt  le  plus 
honore  l'humanilé  ,  donner  en  p;issant  une  sévère  leçon  à  ces 
gouverncmens  rjui  croient  s'honorer  beaucoup,  en  soulenant 
de  tout  leur  pouvoir  jus(iu'aux  vexations  des  ])lus  vils  ii{*ens 
d'une  police  tracassièrc  :  frappé  de  la  bravoure  de  ce  clerc  ,  il 
le  prend  à  son  service  ;  et  ceste  chose  vous  foiz-je  encore  ^ 
ajoute-t-il  ,  pour  ce  que  je  weil  bien  que  ma  s^ent  voient  que  je 
ne  les  soutiendrai  en  nulles  de  leurs  niauvestiés, 

Nous  ])ouvons  donc  dire  avec  vérité,  que  ceux  (lui  liront 
l'histoire  de  Saint-Louis  y  trouveront  à  la  fois  beaiicoup  d'agré- 
ment  et  d'instruction^ 

Nous  inviteroiis  cej)endant  les  éditeurs,  s'ils  publient  un 
autre  ouvrage  de  ce  genre  ,  à  soigner  un  peu  plus  l'ortho- 
graphe :  des  lettres  sont  passées  ou  retournées;  quelques-unes 
sont  mises  pour  d'autres  :  le  vieux  français  e.^ige  dans  la  cor- 
rection des  épreuves  une  plus  grande  attention  (|ue  noire  lan- 
gue moderne;  au  reste,  les  personnes  peu  habituées  à  la  h^cture 
de  ces  anciens  écrivains  sauront  gré  aux  nouveaux  éditeurs  des 
notes  qu'ils  ont  placées  au  bas  des  j)ages  ,  où  ils  éclaircissent 
et  corrigent  quehjuefois  le  texte  ,  et  du  glossaire  ajouté  à  la  fin 
du  volume;  nous  croyons  encore  qu'une  table  anaiytifiue  des 
matières  n'eût  pas  été  inutile  pour  ceux  qui  aiment  à  se  rappe- 
ler et  à  retrouver  dans  leurs  détails  originaux,  les  anecdotes 
qu'ils  ont  vues  indiquées  dans  Millot,  Hénaull  et  autres 
abréviateurs.  B.  J. 

81.  —  Notice  historique  sur  les  médecins  du  Grand  Hôtel- 
Dieu  de  Lyon,  lue  en  séance  publicjue  de  rAdminisfration  des 
hôpitaux,  le  4  mai  18 25,  par  J.-P.  Pointk,  D.  ]\L  Lvon,  1826; 
Théodore  Titrai.  In  ^"  de  5',  p. 

La  fonilatiou  du  Grand  Hôlcl-Dieu  de  Lyon  remonte  à  une 
époque  déjà  for  t  ancienne  :  mais  M.  Pointe  ne  commence  sa 
liste  des  médecins  de  cet  hôiùlal  (|u'à  l'an'née  1^32,  faute  de 
documens  suflisans  sur  les  tems  antérietirs.  Celte  liste  s'ouvre 
avec  le  nom  du  joyeux  historien  des  aventures  de  Pantagruel, 
Rabelais,  ([ui  conçut  à  1  Age  de  quarante  ans  le  ]»iojet  d'étudier 
la  médecine  :  un  esj)ace  de  3oo  ans  environ  rempli  ()ar  62  noms, 
le  séj)are  de  Dumas,  ajipelé  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  en  1795, 
et  qu'une  mort  prématurée  enleva  à  la  science  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans.  Le  travail  de  M.  Pointe  prouve  qu'à  Lyon 
l'honorable  profession  de  médecin  a  trouvé  dans  tous  les  tems. 
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des  hommes  ca])ables  de  remplir  les  Importans  et  rigoureux 
devoirs  qu'elle  impose.  ,  J. 

82.  — *  Parallèle  de  Tacite  et  de  Cicéron  ,  par  M.  Maillet- 
Lacoste,  professeur  de  littérature  latine  à  la  Faculté  de  Caen. 
Paris,  1826;  Brunof-Labbe  ,  libraire  de  l'Université,  quai  des 
Augustins,  n"  38.  In-8o. 

L'auteur  considère  trois  parties  dans  le  parallèle  de  ces  deux 
grands  lioraraes,  le  caractère  du  citoyen^  le  génie  de  l'homme 
d'état ,  le  talent  de  l'écrivain.  Si,  dans  la  première,  il  accorde 
la  supériorité  du  caractère  à  Tacite,  il  nous  laisse  ce])eiidant 
prosiernés  devant  V image  du  consul  qui  brava  les  poignards 
de  Catilina  pour  sauver  sa  patrie ,  et  du  vénérable  vieillard 
qui,  poursuivi  à  outrance  sur  le  sol  de  cette  même  patrie , 
avança  paisiblement  la  tête  hors  de  sa  litière  pour  recevoir  la 
mort  des  mains  de  son  client. 

La  seconde  partie  de  cet  opuscule  paraît  plus  originale.  On 
commence  par  s'étonner  des  ressources  que  montre  l'auteur 
pour  rapprocbs^r,  comme  liomme  d'état,  Tacite,  qui  n'a  rien 
fait,  du  consul  qui,  le  «remier  entie  tous  les  R^oraains,  reçut 
le  litre  Ampère  de  la  patrie,  et  fut  le  seul  qui  le  mérita. 
Toutefois  ,  ce  rapprochement  est  présenté  par  M.  Maillet- 
Lacoste  et  molivé  avec  tant  d'art,  qu'on  arrive  ,  sans  trop  de 
surprise  ,  à  celte  adroite  conclusion ,  toute  en  faveur  de  Tacite  : 
«  Telle  est  la  multitude  des  aperçus  politiques  semés  dans  son 
histoire,  qu'avec  cette  histoire  mutilée,  il  nous  fait  sentir  en 
lui  l'homme  d'état  plutôt  que  Cicéron  avec  son  consulat  si 
actif,  avec  ses  discours  si  multipliés  dans  le  sénat  et  dans  le 
forum  ,  avec  tout  cet  ensemble  si  imposant  sur  les  lois  et  sur 
les  moeurs.  Les  consuls  et  les  empereurs  ont  passé;  l'em- 
piré romain  est  fini;  Tacite  nous  apparaît  au-dessus  des 
consuls  et  des  empereurs  pour  exercer  un  éternel  empire  sur 
tous  les  hommes  qui  aspirent  à  la  science  de  gouverner  les 
peuples.  » 

M.  Maillet:- Lacoste  paraît  avoir  appris  de  Tacite  lui-même 
le  grand  art  de  tout  peindre  par  masses  et  en  résultats.  Aussi 
sa  brochure  est-eîle  fort  coîirte.  Cependant  la. troisième  partie 
a  plus  d'étendue  que  les  deux  autres.  On  y  trouve  exposés 
dans  tout  leur  éclat,  envisagés  sous  tous  leurs  aspects,  com- 
parés dans  tous  leurs  rapports,  ou  plutôt  toutes  leurs  diffé- 
rences, ces  deux  modèles  si  grands  l'un  et  l'autre,  et  cepen- 
dant si  divers.  Partout  les  traits  saillans  abondent.  Je  regret- 
terais, toutefois,  de  ne  citer  que  pîr  lambeaux  cette  brillante 
partie  du  parallèle,  remarquable  surtout  ])ar  l'e.'isemble,  où 
tout  s'enchaîne  et  se  soutient  ;  et  pour  donner  une  idée  de  la 
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manière  d'écrire  de  l'auteur ,  je  choisirai  ce  passage  de  sa 
première  division,  qui  me  paraît  plus  susceptible  d'être  lu  et 
apprécié  isolément.  «  La  première  pensée  qui  frappe...  c'est 
que  Cicéron,  qui  a  vécu  dans  une  réi)ublique,  é;ail  plutôt  fait 
pour  une  monarchie,  et  que  Tacite  ,  (jui  a  vécu  sous  une  mo- 
narchie, était  plutôt  fait  pour  une  ré;)ub!ique  :  ]>3rce  que  la 
douceur  entrait  principalement  dans  le  caractère  du  premier, 
et  la  force  dans  le  caractère  du  second.  Cicéron  parlait  de  la 
liberté  avec  tendresse,  Tacite  avec  respect.  On  entrevoit  tou- 
jours dans  Cicéron  la  vanité  de  l'homme  de  lettres;  on  voyait 
toujours  dans  Tacite  la  fierté  du  citoyen.  Cicéron  aurait  con- 
sidéré l'indifférence  du  prince  ou  du  peuple  pour  ses  ouvrages 
comme  un  malheur  plus  grand^que  la  servitude  même.  Ce 
qu'il  aurait  le  plus  liai  dans  Domitien,  ce  n'eût  pas  été  le  prince 
qui  avait  avili  le  sénat,  n)ais  le  prince  qui  avait  condamné  les 
orateurs  au  silence.  Il  n'aurait  pas  élé  éloigné  de  jiardonner  à 
un  tyran,  poTirvu  qu'il  en  eût  été  loué.  Mais  hâtons-nous  de 
le  dire  :  il  avait  Tàine  trop  belle  pour  rester  dans  la  flatterie; 
il  aurait  trop  souffert  de  demeurer  toujours  le  courtisan  duu 
despote.  Mille  fois  il  aurait  ienlé  de  s'en  faire  le  conseiller,  pour 
lui  insinuer  des  résolutions  généreuses.  Après  de  passagers 
égaremens,  celte  âme  mobile  et  tendre  s'élançait  vers  la  vertu 
comme  vers  une  belle  pensée.  L'âme  stoïque  de  Tacite  y  restait 
toujours  attachée.  Sans  repousser  les  tempérameris  que  pou- 
vait conseiller  la  prudence,  il  voyait  toujours  derrière  lui 
un  asile  où  il  voulait  rester  inexpugnable,  celui  de  l'honneur. 
Il  aurait  consenti,  enfin,  à  être  la  viclime  de  la  tyrannie, 
pour  pouvoir  ensuite,  en  se  relevant,  la  condamner  sans 
rougir,  etc.  » 

M.  Maillet-Lacoste  fit  paraître,  en  1822,  un  volume  qui 
renferme,  entre  autres  écrits  remarquables,  un  Eloge  de 
Rollin  ,  un  Essai  sur  le  système  de  la  perfectibilité  indéfinie  et 
sur  Vun  de  ses  auteurs  ,  un  Discours  sur  la  critique  littéraire  , 
exercée  surtout  par  les  journalistes ,  etc.  etc.  Ce  recueil,  très- 
estimé  des  véritables  gens  de  lettres,  et  fait  pour  réunir  les 
suffrages  de  tous  les  hommes  de  goût,  n"a  pas  encore  obtenu 
du  public  toute  la  faveur,  tout  le  succès  qu'il  mérite.  Que 
M.  Maillet-Lacoste  se  console.  La  réputation  des  bons  écrivains 
se  fait  lentement  et  sans  bruit;  mais  les  bons  écrivains  res- 
tent, et  ils  voient  autour  d'eux  tomber  et  disparaître  ces 
renommées  si  bruyantes,  fruit  hâtif,  mais  sans  durée,  des 
journaux  et  des  salons,  échos  ou  Irompclles  des  coteries.' 

Wh. 

83.  —  te  MorU-Faléricn  ;.. .  suivi  tlu  Manuel  du  Pèlerin  .  etr> 
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Paris,  1826;  Dcntu ,  rue  du  Colouibiei-,  u°  21.  Ia-i8j  [Jiixy 

1  fr.  5o  c. 

Tout  lieu  très-frcquenté  auprès  d'une  grande  cajîiîale  peut 
intéresser  la  plupart  des  voyageurs  européens.  Le  Calvaire  , 
J'ondéà  l'occident  de  Paris  sur  l'éininence  nomujée  auîrefois 
Mons-Valerianits ,  en  a  fait  un  but  de  pèlerinage.  Il  n'est  jjas 
])êiiible  ])our  les  Parisiens;  la  ilislance  des  barrières  n'est,  que 
d'une  forte  lieue,  et  l'élévation  est  seulement  de  146  n)ètres. 
Le  fondateur  du  Mont  -  Vali'-ricn  avait  établi  jnécédemuient 
le  petit  monastère  et  le  calvaije  de  Betliaram  ,  dans  une  âpre 
solitude  ,  au  pied  des  Pyrénées.  Le  choix  de  cette  slaiion  avait 
été  déterminé  par  une  tircunstance  dont  le  merveilleux  devait 
frapper  les  bergers  du  j^ays.  Des  enfaus  avaient  trouvé  une 
image  ,  parmi  les  rochers  ,  dans  un  endroit  où  ils  avaient  cou- 
tume d'aller,  et  où  personne  n'avait  pu  la  porter,  selon  la 
remarque  de  l'auteur  anonyme.  Quant  au  Mont  Valérien,  où 
de  fervens  ermites  attirèrent  l'allenlion,  dès  le  commencement 
du  xvii«  siècle,  les  moines  dits  jacobins-réformés  l'assiégèrent, 
en  1661,  et  l'euiportèrent  d'assaut.  Il  n'y  eut  qu'un  mort,  et  le 
nombre  des  blessés  ne  fut  pas  considérable;  mais,  trois  ans 
après,  un  arrêt  expulsa  les  vainqueurs.  Les  vicissitudes  éprou- 
^ées  depuis  la  révolution  par  cet  établissement  sont  toutes  rap- 
j)ortées  dans  ce  volume,  et  l'état  actuel  des  lieux  y  est  fidèle- 
ment décrit.  S. 

Littérature. 

S/j.  —  Traité  élémentaire  de  logique,  rédigé  d'après  les 
meilleurs  écrits  qui  existent  sur  cette  science,  à  l'usage  des 
collèges  ,  et  particulièrement  des  jeune»  gens  qui  se  préparent 
})Our  l'examen  de  bachelier  ès-lettres,  par  il://c/^t'/ Lchaitre. 
Paris,  1826;  Verdière.  In- 18  de  iv  et  260  p.  ;  prix,  3  fr. 

Voici  un  ouvrage  dont  nous  n'avons  guère  qu'à  souhaiter 
l'adoptiou  dans  les  collèges  de  France  :  en  voyant  citer  dans  la 
préface  et  au  bas  des  chapitres  les  noms  de  Condillac,  Degé- 
ratido  ,  Laromiguière  ,  Destutt-Tracy,  on  est  bien  sûr  que 
Ttl.  Lehailre  ne  j)résentera  pas  la  science  comme  l'auteur  de  la 
]>lii!osophie  île  Lyon,  à  l'usage  des  séminaires,  dent  la  fille 
ainée  de  nos  rois  recommande  fort  la  lecture  et  l'élucie.  Aussi 
voyons-nous  qu'au  lieu  de  nous  dire  d'abord  :  logica  est 
icie/itia  jjratica  recte  dirigens  mentis  operationes,  M.  Lehaitre 
avec  Condillac  nous  montre  (juelles  sont  nos  facultés,  com- 
ment naissent  nos  idées,  comment  nous  les  exprimons  ;  delà 
l'origine  du  langage,  les  définitions,  les  causes  de  certitude  et 
d'erreur,  le  raisonnement  avec  toutes  les  formes  légitimes  ,  ou 
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illégitimes  :  enfin  la  méthode  ,  les  systèmes  et  les  classifications. 
Il  est  facile  de  reconnaître  partout  un  élève  de  M.  Destutt- 
Tracy.  Ceux  de  nos  lecteurs  à  l'esjjrit  desquels  ne  serai»:  jias 
présente  la  division  établie  par  notre  savant  idéologue,  peu- 
vent voir  dans  notre  Recueil,  (t.  xxix,  p.  2/|8,  note  au  bas 
de  la  page)  le  tableau  que  nous  en  avons  donné  d'après  l'au- 
teur lui  même. — M.  Lcliaitre  a  suivi  l'ordre  qui  y  est  indiqué 
pour  V Histoire  de  nos  moyens  de  connaître ,  dont  la  Logique 
que  nous  annonçons  est  une  sorte  d'abrégé.  B.  J. 

85.  —  *  Principes  de  littérature ,  de  j>hilosop!ne  de  politique 
et  de  morale,  par  le  baron  Massias,  auteur  du  Rapport  de 
la  nature  à  l'iioinme  et  de  riiomme  à  la  nature.  T.  I.  Paris, 
i8'^6;  F.  Didot.  In-i8  de  282  pages;  prix,  3  fr. 

L'ouvrage  entier  aura  qiialre  volumes.  Le  premier  renferme 
811  aphorismes  sur  la  littérature. 

86.  — *  Classiques  français,  ou  Bibliothèque  portative  de 
l'amateur,  en  cent  volumes.  2<)^  livraison,  coni])osée  des  CEu- 
i'res  choisies  a'^HAMiLTON.  Paris,  1826;  L.  Debure.  /,  vol.  in-32; 
prix,  10  fr.  (Voy.  t.  xxxi,  p.  770  l'annonce  delà  précédente 
livraison.  ) 

Cette  jolie  collection  sera  bientôt  complète,  du  moins  pour 
le  nombre  de  volumes  promis  par  l'éditeur;  nous  avons  annoncé, 
les  premiers  ,  son  apparition ,  dans  notre  cahier  d'avril  1823 
(voy.  t.  XIX,  p.  177),  et  depuis  les  livraisons  se  sont  suivies  avec 
une  régularité  digne  d'éloges.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  soins 
dans  l'exécution  typographique,  due  aux  presses  de  M.  Firmin 
Dldot,  et  qui  contribue,  avec  le  format,  à  faire  de  cette  col- 
lection une  charmante  bibliothèque  de  voyage.  Depuis  notre 
première  annonce,  il  a  été  ajouté  ])lusieurs  auteurs  à  la  liste 
qui  avait  d'abord  été  donnée;  quelques-uns  devaient  y  eiitrer 
indispensablement ,  quelques  autres  n'y  ont  été  admis  sans 
doute  que  pour  y  répandre  plus  de  variété  et  satisfaire  plus 
de  goûts.  Hamillon,  qui  fait  les  frais  de  la  livraison  c]ue  nous 
annonçons  aujourd'hui,  est  tout  au  plus  un  écrivain  du  troi- 
sième ordre  ,  mais  il  s'est  fait  une  réj)utalion  qui  s'est  soutenue, 
et  qu'il  a  méritée  en  partie.  C'était  un  homme  d'esprit,  qui 
obtint  des  succès  dans  un  monde  dont  lesjugemens  ])assaient 
alors  pour  des  oracles  et  étaient  admis  sans  contestation 
comme  ses  mœurs  et  ses  mo  les,  dans  les  classes  inférieures  de 
la  société.  Voltaire  et  La  Harpe  lui  ont  donne  de  grands  éloges, 
et  depuis  les  critiques  ont  répété  ces  éloges,  sans  examiner  par 
eux-mêmes  s'ils  étaient  bien  en  jiroportion  avec  le  nurite  de 
l'auteur  et  de  ses  productions.  Nous  avons  déjà  dit  notre  sen- 
timent sur  les  Mémoires  du  chevalier  de  Grammont ,  en  annon- 
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cant  la  jolie  collection  à^s  Romans  français  que  publie  le  libraire 
V/erdet(voy.  t.  xxx,  p.  825);  nous  n'y  reviendrons  pas.  Ses 
contes ,  comme  on  le  sait,  sont  dans  le  genre  de  ceux  des  Mille 
et  une  nuits  ;  mais  ils  ont  le  défaut,  selon  nous,  d'éire  un  peu 
longs  et  de  nous  entretenir,  sous  le  voile  de  l'allégorie  ,  de 
choses  que  nous  ne  conipren(irions  souvent  point,  lors  même 
qu'elles  seraient  dites  plus  simplement.  En  un  mot,  nous  ne 
pensons  pas  ([u'Hamilton  eût  fait  dans  notre  siècle  la  même 
fortune  qu'il  a  faite  dans  le  sien.  E.  Héreau. 

N.  B.  Les  3o^  et  3i'  livraisons  des  Classiques ,  composées 
des  OEuvres  choisies  de  Saint-Rc'al ,  en  i  vol.  et  de  celles  de 
Destouches ,  en  3  vol.,  viennent  de  paraître;  nous  en  parlerons 
dans  le  prochain  cahier. 

87.  —  *  OEuvres  complètes  de  Voltaire,  in-3?..  T.  I^*"  du 
Théâtre,  en  trois  livraisons.  Paris,  1826;  Baudouin  frères; 
prix  de  la  livraison  ,  60  c. 

Doit-on  s'étonner  de  la  fureur  qui  anime  certaines  gens 
contre  le  format  en  vogue  :  n'a-t-il  point  répandu  dans  toutes 
les  classes  les  salutaires  conseils  de  la  raison  et  de  la  philoso- 
phie contre  les  envahissemens  d'une  secte  intolérante  et  dan- 
gereuse; n'a-t-il  point  rendu  populaires  les  énei'giques  tableaux 
où  Molière  a  signalé  les  faux  dévots  à  la  risée  et  au  mépris 
publics;  ne  va  -  t-  il  point  enfin  prêter  ses  volumes  portatifs  , 
son  impression  élégante  et  économique  aux  œuvres  de  l'ange 
déchu  auquel  M.  de  Maistre  aurait  voulu  faire  élever  une  sta- 
tue par  la  main  du  bourreau  ?  Les  grossières  calomnies  des 
Hbellistes,  les  foudroyantes  malédictions  des  prédicateurs,  les 
auto-da-fé  des  missionnaires  et  de  leurs  adeptes,  ont  été 
sans  effet:  dans  ce  siècle  d'examen,  chacun,  avant  de  juger 
Voliaire  et  Rousseau,  a  voulu  les  entendre,  a  voulu  savoir  s'ils 
méritaient  réellement  tant  d'injures  :  et  le  réstiltat  de  cette  en- 
qtiête  générale  ne  paraît  pas  avoir  été  défavoiable  aux  immor- 
tels apôtres  de  la  philosophie.  Dtjà  ces  nombreuses  éditions 
que  le  retour  de  la  paix  avait  fait  éclore  dans  le  cours  des  der- 
nières années  ne  suffisent  plus  à  la  consommation  de  la  France 
et  des  pays  oîi  les  produits  de  notre  littérature  ont  encore 
accès.  Du  moins  faut-il  le  croire,  puisque  différens  libraires  ne 
craignent  pas  de  courir  les  chances  d'une  production  nouvelle 
de  plusieurs  milliers  d'exemplaires. 

filM.  Baudouin  entre  autres,  avertis  par  l'accueil  que  le  pu- 
blic a  fait  aux  diverses  réimpressions  in-32,  peut-être  aussi  par 
les  déclamations  furibondes  des  ennemis  de  la  presse,  nous 
offrent  aujourd'hui  une  édition  ])ortative  des  œuvres  complèles 
du  philosophe  de  Ferney,  imprimées  par  Rignoux.  Les  trois 
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livraisons  que  nous  avons  sous  !es  yeux  permettent  d'affirmer 
qu'aucun  soin  n'a  été  négligé  pour  la  rendre  digne  de  figurer 
à  côté  des  plus  jolies  collections  du  même  genre.  a. 

88.  —  *  OEuvres  complètes  de  M.  le  vicomte  de  Chateau- 
briand, pair  de  France,  membre  de  l'Académie  française.  4''  li- 
vraison, composée  des  tomes  II  et  X.  Paris,  1826;  Ladvocat, 
éditeur.  2  vol.  de  44?  et  354  P^ges;  prix  de  la  livraison,  t5  fr., 
et  18  fr.  par  la  poste.  (  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xsxi,  p.  774  )• 

Cette  livraison  complète  deux  ouvrages  iritéressans,  l'Essai 
sur  les  révolutions  et  l'Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  Elle 
offre  une  nouvelle  preuve  du  zèle  que  met  l'éditeur  à  remplir 
ses  engagemens.  0. 

8j). — *  Chefs-  d' œuvre  dramatiques  de  Collin  d'Harle- 
viLLE.  Nouvelle  édition,  ornée  de  son  portrait,  et  précédée 
d'une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Paris,  1826;  Brissot- 
Thivars  ,  rue  de  l'Abbaye,  n'^i4-  3  vol.  in-Ba  de  234,  3oo  et 
366  pages;  prix,  10  fr. 

Collin  dTIarleville  occupe  un  rang  très-dislingué  parmi  les 
auteurs  comiques  dont  s'honore  notre  scène  :  la  finesse  de  ses 
observations,  la  grâce  et  la  pureté  de  son  style,  la  correction 
de  ses  tableaux  as-urent  à  son  nom  une  réputation  durable.  La 
jolie  édition  où  M.  Brissot-Tliivars  a  réuni  ses  meilleurs  ou- 
vrages ne  peut  manquer  d'être  recherchée  avec  un  empresse- 
ment que  justifiera  l'élégance  du  format  et  la  netteté  de  l'im- 
pression. On  y  trouve  V Inconstant ,  V  Optimiste  et  les  Châ- 
teaux en  Espagne  ,  pièces  riches  en  détails  charmans,  en  traits 
fins  et  spirituels,  que  tous  les  hommes  de  goût  ont  applaudis 
et  retenus;  le  Vieux  Célibataire  ,  chef-d'iieuvre  de  son  auteur, 
auquel  une  grande  comédienne  assura  pendant  long-tems  une 
vogue  très-méritée  et  qu'on  regrette  de  voir  maintenant ,  pour 
ainsi  dire,  banni  de  notre  premier  théâtre;  le  Chevalier  de  Crac, 
acte  agréable  et  fort  gai;  les  Mœurs  du  Jour ,  le  Vieillard  et  les 
Jeunes  Gens,  dernières  productions  de  CoUin,  qui  sans  avoir 
obtenu  les  mêmes  suffrages  (jue  les  autres  comédies,  ne  sont 
nullement  indignes  d'être  conservées. 

Tels  sont  en  effet  les  titres  de  gloire  du  rival  de  Fabre  d'É- 
glantine,  de  l'émule  et  de  l'ami  des  Andrieux  et  des  Picard. 

et. 

90. —  Le  Duel,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  par  Léon  Ha- 

LEVY  ,  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Premier  théâtre 

français,  le  29  août  1826.  Paris,  1826;  Carpentier-Méricourt, 

rue  Traînée-. Saint -Eustache  ,  n"  i5.  In-8°  de  36  pages  ;  prix, 

1   fr.  5o  c.  {  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxxi,  p.  843  ). 

Cette  petite  comédie  ,  privée  des  agréraens  de  la  scène,  offre 
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peu  d'intérêt  au  lecteur  qui  cherche  vainement  une  peinture 
des  travers  de  la  société.  L'auteur,  qui  est  homme  d'esprit, 
sait  (|u'un  dialoi^ue  f.icile  ne  suffit  pas  au  j^oèle  comique,  et  que 
le  talent  de  l'observatif  n  est  ia  première  qualité  qu'on  exige  de 
lui.  Il  est  juste  d'atu-ndre  un  second  ouvrage  avant  de  pronon- 
cer sur  la  vocation  de  l'auteur  pour  la  carrière  du  théâtre. 

M.  A. 

gi.  —  *  Poésies  politiques  et  morales ,  par  L.  Brault,  avec 
cette  épigraplie  :  raison,  justice ,  vérité.  Paris ,  1826  ;  Moutar- 
dier. In-8°  de  IV  et  3oo  pages;  prix,  3  fr.  ^5  c.  et  4  fr.  parla  poste. 

Depuis  que  les  lecteurs  français  dédaignent  la  poésie  pour 
des  sujets  plus  graves,  nos  jioëics,  croyant  ramener  vers  eux 
l'attention  publique,  se  sont  mis  à  traiter  la  politique  en  vers. 
Ce  moyen  de  succès  a  déjà  trom])é  bien  des  espérances.  Sans 
doute,  les  revers  et  les  triomphes  de  la  cnuse  de  l'humanité 
sont  une  source  féconde  d'inspirations  nobles  et  louthantes  ; 
la  satire  et  la  chanson  peuvent  aussi  ex])loiter  heureusement 
les  travers  et  les  vices  des  hommes  d'état  ;  mais  je  ne  pense  pas 
que  la  poésie  descende  jamais  avec  succès  aux  détails  techni- 
ques et  abstraits  de  l'organisation  sociale  ;  je  ne  pense  pas  que 
le  mécanisme  compliqué  de  l'économie  ])olitif|ue  soit  jamais 
de  son  domaine,  et  la  manie  des  tours  de  force  poétiques,  qui 
est  particulière  à  notre  nation,  a  pu  seule  suggérer  à  l'Aca- 
démie française  des  sujets  de  prix  tels  que  V institution  du  jury 
et  les,  fondations  de  M.  de  Mont  y  on.  Ces  réflexions,  que  j'avais 
déjà  faites,  ont  été  confirmées,  je  l'avoue,  par  la  lecture  des 
poésies  de  M.  JBrault.  Son  recueil  se  compose  d'épî:res ,  d'odes, 
de  discours  en  vers  et  de  poésies  diverses.  Des  sentimcns  no- 
bles ,  des  pensées  justes  ,  une  diction  nerveuse  et  concise,  telles 
sont  les  qualités  qui  distinguent  cet  écrivain.  ÎMais  ,  son  slyle, 
hérissé  d'expiessions  abstraites;  la  justice  ,  la  vérité  ^  les  droits, 
les  lois  ,  etc.),  n'a  pu  échapper  à  l'aridité  et  à  la  raideur  inhé- 
rentes, surtout  en  vers,  aux  discussions  poliiiques.  C'est  prin- 
cipalement aux  odes  et  aux  discours  que  ce  reproche  s'adresse. 
Dans  les  é])Î!res  et  dans  les  y)oé>ies  diverses,  l'auteur  rentre 
plus  souvent  dans  le  domaine  de  1  imagination  et  du  sentiment. 
Aussi  se  montre-t-il  plus  souvent  i)oëie.  jVous  choisirons, 
parmi  beaucoup  d'autres,  le  morceau  suivant  extrait  de  l'épî- 
tre  à  uiie  française,  parce  qu'il  nous  pai'ait  réunir  plusieurs 
genres  de  mérite  : 

J'ai  va,  quand  l'étranger  de  ses  hordes  sauvages 
Inondait  nos  cités  et  souillait  nos  rivages  ; 
J'ai  vu,  d'un  luxe  vain  affichant  tout  l'éclat, 
Des  femmes  insalter  anx  douleurs  du  soldat, 
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Insulter  aux  drapeaux  arrosés  dans  nos  guerres 
Du  sang  de  leurs  amis,  de  leurs  fils,  de  leurs  frères  , 
Et  fixer  un  œil  sec  sur  ces  nobles  débris. 
J'en  ai  vu ,  digne  objet  de  bonté  et  de  mépris, 
Sourire  efrroiitément  aux  enseignes  anglaises. 
Aux  baisers  du  Tartare  offrir  des  mains  françaises, 
Et,  glaçant  de  leur  joie  un  peuple  d'ennemis, 
Frapper  le  sol  de  l'rance  à  l'étranger  soumis. 

Voilà  comment  la  poésie  doit  parler  politique  !  Je  cittrai  en- 
core, comme  une  des  plus  jolies  pièces  du  recueil,  l'ode  inti- 
tulée la  Petite  Provence. 

Un  rayon  de  cbaleur,  qui  ne  saurait  encore 

Ranimer  les  prés  ni  les  bois,  • 

Vous  appelle  aux  jardins  que  le  luxe  décore  , 
El  presque  sous  les  yeux  des  rois. 

Mais  que  vous  font,  enfans,  les  grandeurs  revêtues 

De  l'éclat  d'un  vain  appareil? 
Que  vous  font  ces  palais ,  ces  marbres ,  ces  statues  ? 

Vous  ne  voulez  que  du  soleil. 

Vous  ne  connaissez  pas  les  funestes  chimères 

Qui  sons  le  dais  viennent /)«<?/■,• 
Vous  n'avez  ni  soucis  ,  ni  regrets  que  vos  mères 

Ne  puissent  guérir  d'uu  baiser. 

Vous  n'avez  à  souffrir,  à  venger  nu!  outrage  , 

Nuls  droits  perdus  à  ressaisir; 
Et  vous  êtes  encor  libres,  car  à  votre  âge 

La  liberté  c'est  le  plaisir. 

Livrez-vous  à  vos  jeux;  qu'ils  servent  de  contraste» 

A  ces  fêles  qu'on  aime  ici. 
Riez ,  chantez ,  dansez  :  ces  lieux  sont  assez  vastes 

Pour  le  bonheur  et  le  souci. 

Vons  allez  croître,  enfans ,  et  devenir  esclaves  , 

Si  vous  évitez  le  cercueil  ; 
Et  vos  pieds  fatigués  traîneront  les  entraves 

De  l'avarice  et  de  l'orgueil. 

Tontes  les  passions  ,  en  vos  cœurs  déchaînées  , 

Ne  vous  quitteront  que  trop  tard  ; 
Et  pour  ces  lieux  charraans ,  durant  bien  des  année» , 

Vous  n'aurez  pas  un  seul  regard. 

Mais  quand  le  tems ,  vainqueur  de  votre  résistance, 

De  vos  ans  marquera  le  soir  ; 
Affaiblis,  impnissans,  ramenés  à  l'enfance, 

Vous  y  reviendrez  vons  asseoir. 
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Vous  y  retrouverez  l'irmofente  mémoire 

Des  biens  disparus  pour  toujours  ; 
Vous  leur  demanderez,  non  point  l'or  ui  la  gloire, 

Mais  le  soleil  de  vos  beaux  jours. 

Cette  pièce  prouve  otie  la  miise  de  M.  Eraull  n'est  point 
ennemie  des  grâces.  Qu'il  leur  sacrifie  pins  souvent,  qu'il 
pasbe  plus  souvent  du  grave  au  doux ,  que  le  sentiment  et  les 
images  remplacent  dans  son  style  les  idées  abstraites  et  les  dis- 
cussions arides,  et  son  recueil,  en  perdant  peut-être  une  par- 
tie de  son  volume,  trouvera  place  dans  la  bibliothèque  de  tous 
les  amis  des  beaux  vers  et  des  idées  généreuses.  Ch. 

92.  —  Almanach  des  Darnes  yjouv  l'an  1827.  Paris  (  1826  ); 
Treiitiel  etWiirtz.  1  vol.  in-i8  de  264  pages,  orné  d'un  fron- 
tispice et  de  8  gravures;  prix,  5  fr.  broché. 

Précurseur  des  longues  soirées  d'hiver  ,  \ Almanach  des 
Darnes  a  déjà  paru.  Chac|ue  année  ce  recueil,  destiné  à  être 
répandu  dans  l'étranger  autant  qu'en  France,  devance  ses  ri- 
vaux; mais  cet  eiTipressement  ne  lui  permet  pas  toujours  d'at- 
tendre les  uouvelles  inspirations  de  nos  poêles,  et  il  ne  nous 
offre  guère  que  des  pièces  déjà  connues,  et  dont  le  choix  en 
général  fait  honneur  su  goûl  de  ses  éditeurs.  Nous  avons  relu 
avec  plaisir  ,  dans  le  volume  que  nous  annonçons,  une  ode  de 
M.  V~Hloo,  intitulée  :  Louis  XFII ;  des  vers  du  même  auteur 
h  une  jeune  fille  ;  la  Druïdesse ,  par  M"**  Delphine  Gay  ;  le 
Ruisseau,  fable  par  M.  Casimir  Delavigxe;  le  Vieillard  en 
enfance  et  le  Sommeil  de  la  mourante,  élôgies  de  M.  Lzoïr 
Halevt;  le  Retour  à  la  chapelle  et  X Enfant  de  Canaris ,  Ae 
M""'  Amable  Tastu;  Z^j' Pe/iVi-  Orphelins ^  àtlsl.  Belmontet; 
la  Souris  et  la  Tortue,  fable  de  M.  NIocee  et  le  Portrait  de  Cla- 
risse,  par  31.  JuLLiEN,  emprunté  à  la  Revue  Encyclopédique 
où  cette  pièce  a  paru  pour  la  première  fois,  en  1821  (  Voy. 
t.  X  ,  p.  35  ).  A  côté  de  ces  noms,  dont  la  réputation  est  faite  , 
et  auxquels  il  faut  ajouter  ceux  de  MM.  Arnault,  Chalvet  , 
GuiRAi-D  ,  Lamartine,  Lemercier,  Pakseval  ,  de  Ponger- 
viLLE,  SicuR  etSouMET,  uous  cnavons  distingué  qiielques-uns 
qui  se  feront  connaître  avantageusement  un  jour  ;  tel  est  celui  de 
M.  Adolphe  de  Leuven,  auteur  d'une  charmante  élégie , /a 
Jeune  Aveugle.  Nous  en^avons  retrouvé  d'autres  enfin  que  les 
amateurs  de  la  bonne  poésie  n'ont  pas  encore  oubliés  :  tels  que 
ceux  de  DuBOS,  Dotremblay,  Jolivau  et  Loyson.  On  y 
voit  aussi  figurer  le  uom  d'un  personnage  auguste  ,  feu 
S.  M.  Louis  XVIll  y  auquel  on  attribue  une  pièce  intitulée  : 
La  Défense  des  Jockeis  .  qui  se  trouve  p.  3 1  des  poésies  ajoutées 
à  la  relation  du  Voyage  de  Bruxelles  à  Coblentz  (  Paris,  iSaS  ; 
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Baudouin.  In- 18  )  et  un  autre  mot  bien  connu  sur  l'exactitude 
des  rois,  mais  que  nous  ne  savions  pas  avoir  été  mis  en  vers 
par  celui  à  la  mémoire  duquel  il  fait  tant  d'honneur.  Les  gra- 
vures ,  qui  corjstitue.nt  une  partie  essentielle  du  mérite  de  ces 
sortes  de  recueils,  nous  semblent  aussi  devoir  contribuer  à  sou- 
tenir la  réputation  de  celui  -  ci,  et  nous  n'aurions  que  des  élo- 
ges à  lui  donner  si  la  correction  typographique  en  était  mieux 
soignée;  mais  nous  avons  remarqué  plusieurs  noms  défigurés, 
tels  que  ceux  de  Logson  pour  Loyson  (]).  16g),  des  mots  sub- 
stitués à  d'autres,  tels  que  lois  mis  pour  lots  dans  l'avant  der- 
nier couplet  de  la  chanson  deM.de  Ségur  (p.  225),  enfin  des 
vers  où  la  quantité  n'est  pas  observée  ,  tels  que  le  5"  de  la 
page  40,  où  l'addition  malencontreuse  du  mot /-i^m.v  pourrait 
faire  reprocher  un  vers  de  neuf  syllabes  à  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle ,  et  le  7*^  de  la  page  14^,  qui  devait  être  un  vers  de  dix  syl- 
labes, dont,  ()ar  compensation,  on  a  fait  un  vers  de  huit,  et 
qu'il  faut  lire  ainsi: 

M'offrit  le  choix  des  fleurs  de  son  parterre. 

E.  H. 

9'î.  —  A  Chateaueriaivu  ,  sur  le  génie  poétique  de  ses  ou- 
vrages, épître  ,  par  ^r/o««/-c/ Alletz.  Paris,  1826  ;  Desauges. 
In-8''  de  10  pages;  prix  ,  i  fr. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  rendre  hommage  au  talent;  il  faut 
encore,  quand  on  imprime,  avoir  quelque  chose  à  dire  au  pu- 
blic. Or,  au  milieu  des  louanges,  des  descriptions  et  des  rêve- 
ries mélancoliques  qui  remplissent  cette  épître,  je  cherche 
vainement  la  ])ensée  première  qui  a  inspiré  le  poète  et  qu'il  a 
voulu  transmettre  au  lecteur.  Cette  méthode  d'écrire  sans 
sujet  et  sans  composition  ,  est  un  des  plus  grands  vices  de 
l'école  qui  a  séduit  la  plupart  de  nos  jeunes  poëtes.  Un  autre 
défaut  de  cette  école,  c'est  de  chercher  l'expression  poétique 
aux  dépens  de  la  justesse  des  pensées  et  de  la  propriété  des 
mots.  M.  Alletz  n'est  pas  exempt  de  ce  défaut.  Essayons  de  l'en 
convaincre  : 

De  ses  flots  sans  honneur  roulant  l'obscnr  destin , 

Le  ■vieil jr  Meschacébé,  le  iV/7 américain, 

Dont  le  cours  expirait  sans  nom  et  sans  mémoire , 

Semblait  en  gémissant  te  demander  la  gloire  ; 

Ses  vagues  ,  devant  toi  déposant  li;ur  courroux  ,  , 

Tristement  apportaient  leur  plainte  à  Xc^  genoux. 

Soudain  le  pinceau  brille  en  ta  main  éperdue  ; 

Dominant  la  montagne ,  et  promenant  ta  vue 

Sur  ces  cbanips  ignorés, que  trahit  l'œil  du  jour. 

Vers  la  plaine  et  les  cieux.  VccWfixé  tour  à  tour. 
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L Amérique  à  tes  pieds ,  son  soleil  sur  ta  tête , 
Sublime,  insonciant  des  fenx  de  la  tempête , 
La  chevelure  aux  vents  et  l'œil  brillant  d'éclairs, 
Grand  peinire,  ta  créas  un  nouvel  univers  ! 

Un  fleuve  qui  roule  le  destin  de  ses  flots!  Ce  fleuve,  dont  le 
cours  expirait  sans  nom  et  sans  mémoire  ,  comme  on  ])ouri  ait 
le  dire  d'un  homme!  LVpitliète  de  vieux  donnée  à  un  fleuve  du 
IVoui'enu-Monde ,  de  ce  monde  dont  toutes  les  traditions  a! les- 
tent la  jeunesse!  Le  Mejchacébé,  encore  obscur,  suivant  l'.ut- 
teur,  coiviparé  au  INil  célèbre  de  toiiie  l'aiitiquité;  ses  vagues 
déposant  leur  courroux  et  apportant  leur  plainte  ,  non  pas  aux 
pieds,  mais  aux  genoux  de  M.  de  Cliàteaubriand!  Celui  -  ci  qui 
des  bords  du  fleuve  domine  la  montagne  !  Des  champs  trahis 
par  l'œil  du  jour,  comme  on  le  dirait  d'une  grotte  où  un  de  ses 
rayons  pénétrerait  à  peine!  L'œil  ^.re,  non  pas  sur  un  objet, 
mais  vers  deux  objets  oj)posés,  et/ixé  tour  à  tour!  etc. ,  etc.  En 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  caractériser  celte  manière  d'écrire 
impropre  et  vague  à  laciuelle  s'abandonnent  aujourd'hui  tant 
de  poètes.  Il  est  juste  de  rcmartiuer  que  l'épîire  que  nous  an- 
nonçons a  élé  composée  en  1820,  que  dejiuis  M.  Ailelz  a  prouvé 
qti'il  pouvait  faire  beaucoup  mieux,  qu'il  y  a  dans  son  poërae 
sur  la  fièvre  jsune  de  Barceionne,  couronné  ])ar  l'Académie 
en  1822  de  très-beaux  vers  de  seiitiinent ,  enfin  que,  l'cpître 
même  qui  est  l'objet  de  nos  critiques,  offre  plus  d'un  passage 
que  nous  pourrions  citer  avec  éloge;  nous  avons  remarqué 
particulièrement  ces  vers  dignes  du  noble  sujet  qui  les  a  ins- 
pirés : 

Que  dis-je?  Un  peuple  esclave,  armé  de  ses  malheurs. 
Baigne  ses  fers  rie  sanij,  et  non  pins  de  ses  pleurs. 
Ses  vainqueurs,  opprimant  sa  faiblesse  servile , 
L'ont  brisé  sous  leur  char  comme  un  roseau  fragile; 
Mais,  contr'eux  si  la  tombe  à  l'esclave  ouvre  un  port. 
Ce  peuple  v  descendra  digne  an  moins  de  la  mort. 
,  C'est  dans  son  désespoir  que  son  salut  réside  ; 
Car  du  glaive  d'Oihman  la  colère  homicide, 
Aux  vaincus  n'a  promis  que  la  paix  du  trépas. 
Le  soleil  de  Meranon,  témoin  de  leurs  combats, 
Prête  encore  nne  voix  aux  marbres  funéraires. 
Et  les  Grecs  ont  oui  les  tombes  de  leurs  pères. 
Revivant  pour  mourir,  !e  grand  Léonidas, 
Debout  dans  le  cercueil,  arme  déjà  son  bras. 
Et,  partout  soulevant  le  marbre  qui  la  presse, 
La  poussière  se  lève,  et  redevient  la  Grèce. 

Ch. 
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93.  —  Les  Ottomans  et  les  GrecSy  poëme  lyrique  par  M.  Do- 
RioN.  Paris,  1826  ;  imprimerie  de  Firmin  Didot.  In  -  8°  ds 
22  pages;  prix,  i  fr.  aS  c. 

Toujours  des  chants  de  douleur  sur  le  sort  de  la  Grèce, 
de  cette  malheureuse  patrie  des  arts  et  de  la  liberté  !  Quand 
pourrons  -  nous  enfin  chanter  ,  avec  ses  dignes  enfans  , 
l'hyrane  de  gloire  et  de  bonheur  ?...  C'est  en  vain  que  l'A- 
cadémie française  (  dans  sa  séance  annuelle  du  aS  août  der- 
nier )  a  proposé  pour  prix  de  poésie  V Ajjranchissement  des 
Grecs,  cet  appel  ne  sera  pas  entendu  de  nos  poètes,  tant  qu'il- 
n'aura  pas  été  ratifié  par  une  conduite  plus  noble  et  plus  géné- 
reuse de  la  part  des  puissances  politiques  de  l'Enrope.  Quel 
fils  d'Apollon  pourrait  forcer  sa  lyre  à  célébrer  Xajfranchis- 
sement  d'un  peuple  qui  est  sous  le  couteau  de  ses  bourreaux  ? 
Qui  oserait  essayer  de  se  faire  une  aussi  coupable  illusion  ? 
Qui  pourrait  surtout  se  flatter  de  nous  la  faire  partager  ?  Un 
pareil  concours  ,  ouvert  par  un  corps  littéraire  qui  a  donné  si 
peu  de  gages  de  son  indépendance,  ressemble  presque  à  une 
cruelle  dérision.  Couronnera  -  t  -  il  le'poëte  qui,  rempli  d'une 
sainte  indignation,  oserait  dénoncer  d'autres  ennemis  de  la 
Grèce  et  du  vrai  Dieu  que  les  farouches  oppresseurs  par  qui  les 
Grecs  sont  qualifiés  de  rebelles?  Non,  tant  de  courage  ne  peut 
être  le  lot  que  d'une  Société  libre  de  toute  influence  étrangère; 
l'Académie  a  voulu  tenter  de  ressaisir  un  peu  de  popularité  eu 
faisant  quelque  chose  pour  l'opinion  publique;  mais  nous  n'a- 
vons pas  oublié  qu'il  y  a  trois  ans,  dans  un  concours  à  peu 
près  semblable  pour  V Abolition  de  la  traite  des  Nègres ,  celui 
des  concurrens  qui  s'était  laissé  le  moins  aller  à  chanter  les 
douceurs  de  cette  abolition  prononcée  par  la  loi,  mais  toujours 
éludée  par  le  fait,  fut  obligé,  pour  obtenir  le  prix  ,  de  faire  à 
de  vaines  convenances  le  sacrifice  de  ses  plus  beaux  vers.  C'est 
une  idylle  sur  le  bonheur  de  la  Grèce  qu'il  faut  h  l'Académie  ; 
les  malheurs  de  cette  contrée  demandent  des  accens  de  déses- 
poir et  de  vengeance  à  toutes  les  lyres,  des  vœux  à  toutes  les 
ânie«  généreuses  ,  des  armes  enfin  à  toute  l'Europe  chrétienne. 
Ces  considérations  nous  ont  un  peu  éloignés  en  apparence 
de  M.  Dorion;  mais  ,  si  nous  l'avons  bien  compris,  nous  secon- 
dons ses  intentions  en  joignant  notre  faible  voix  à  la  sienne. 
L'amour-propre  du  poète  doit  céder  ici  à  un  sentiment  plus 
pur  et  plus  désintéressé,  le  désir  d'être  utile  à  !a  cause  sacrée 
du  malheur  et  de  la  liberté  ;  quelque  talent  d'ailleurs  que  mon- 
tre un  poète  en  célébrant  une  lutte  aussi  magnanime  que  celle 
de  la  Grèce  contre  ses  oppresseurs  ,  il  ne  sera  jamais  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  la  hauteur  d'un  pareil  sujet,  et  toujours 
T.  xxxii. —  Octobre  1826.  i3 
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l'imaginalîon  du  lecteur  le  devancera.  Notre  critique  se  bor- 
nera donc  à  engager  l'auteur  du  poërae  de  Palmjre  conquise  , 
et  d'autres  poésies  estimables  (Voy.  Rev.Enc,  t.  xxvii,p.  537) 
à  retrancher  quelques  longueurs  dans  le  nouvel  ouvrage  que 
nous  annonçons  ,  et  surtout  à  revoir  le  ])açsage  suivant  : 

Il  peint  cette  nne  enflaicmée 
^  Que  de  Sinyrne  à  Lesbos  ont  percé  de  longs  cris, 

Ces  flottes  volant  en  fumée, 
Ces  armes,  ces  gnerriers,  vains  et  sanglans  débris,  (P.  5.  ) 

Outre  l'obscurité  qui  règne  dans  les  deux  premiers  vers,  il  y 

a  évidcinment  dans  le  second  un  faute  de  concordance  qu'un 

^  ami  des  Grecs  peut  bien  pardonner  au  chantre  de  leurs  exploits, 

mais  que  le  grammairien  doit  signaler  au  poëte. 

E.  Hkreau. 

g4.  —  Vœux  pour  les  Grecs.  —  Missolonghi.  —  Projet  de 
souscription  en  faveur  des  Grecs,  présenté  aux  habitans  de  la 
ville  de  Briowde  ,  par  M.  T***.  (  Talairat.  )  Brioude,  18-26. 
Imprimerie  tle  Doucet.  Trois  quarts  de  feuille  in-8°  ;  prix ,  5o  c. 
au  proût  des  Grecs. 

Dans  les  déparlemens  comme  à  Paris,  les  poëfes  célèbrent 
les  malheurs  et  riîéroïsme  des  Hellènes,  et  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  les  hommes  de  toutes  les  classes  leur  apportent  des  of- 
frandes utiles.  M.  Talairat  a  pris  aussi  la  lyre,  mais  sans  oublier 
que  cette  nation  infortunée  réclamait  des  secours  plus  urger.s 
que  ceux  dont  les  muses  disposent.  On  doit  ie  remercier  et  de 
ia  souscription  qu'il  a  ouverte  parmi  ses  compatriotes,  et  des 
vers  que  lui  ont  inspirés  de  tristes  événemens  et  des  senti- 
raens  généreux.  I. 

g5. — Mémoires  d'un  jeune  Grec ,  sur  les  aventures  de  savie  el 
sur  les  malheurs  de  son  pays ,  traduits  de  l'italien  sur  l'édition 
de  Rome,  par  M.  Jules  Saixt-Léger.  Paris  ,  1826  ;  Rigaudit 
fils,  éditeur,  rue  de  l'Ecole  de  Médecine,  n°  4.  In-8°  de 
aoi  pages  avec  gravure  ;  prix  ,  3  fr. 

Ces  mémoires  se  composent  de  quelques  lettres ,  et  de 
fragmens  écrits  sur  des  feuilles  volantes  ,  sans  suite,  sans 
date,  que  renfermait  un  porte  -  feuille  à  l'orientale,  trouvé 
par  l'éditeur  sur  le  môle  de  Livourne  ,  au  moment  où  il  sui- 
vait des  yeux  un  vaisseau  qui  faisait  voile  vers  la  Grèce  , 
et  sur  lequel  il  avait  vu  s'embarquer  un  Grec  fugitif  avec 
sa  jeune  épouse.  Il  a  traduit  ceux  de  ces  fragmens  qui  lui  ont 
paru  offrir  le  plus  d'intérêt,  et  les  a  placés  d'après  l'ordre 
que  les  faits  qu'ils  contiennent  semblaient  indiquer.  Nous 
nous  bornons  à  signaler  à   nos  lecteurs  la   traduction  fran- 
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çaise  de  ces  écrits,  qui  devront  exciter  dans  toutes  les  âmes 
généreuses ,  l'indignation  ,  l'horrenr  et  la  pitié.  Nous  en  citons 
un  extrait  :  Le  jeune  Grec,  déguisé  en  janissaire,  se  prépare 
à  quitter  Constantinople  avec  son  père,  caché  soiis  les  mêmes 
\étemens.  «  ...  Il  me  recommanda  encore  d'être  bien  attentif  à 
tous  sesraouvemens  ,  et  surtout  à  ne  parler  que  le  turc.  Nous 
partons  ,  les  rues  étaient  encore  désertes,  et  nous  traversâmes 
le  Fanar,  sans  être  aperçus.  Sur  la  place  du  sérail  (i),  quelques 
groupes  de  janissaires  commençaient  à  se  former;  mon  père 
se  mêla  parmi  eux,  en  se  tenant  cependant  nn  peu  à  l'écart. 
Bientôt  toutes  les  avenues  de  la  place  se  remplirent  d'une 
foule  empressée  à  repaître  ses  yeux  du  spectacle  sanglant  qui 
se  préparait.  Le  bruit  du  canon  annonce  l'approche  des  vic- 
times. Les  janissaires  se  précipitent  à  leur  rencontre  ,  en 
])oussant  des  cris  horribles  ,  et  prononçant  tous  les  blasphè- 
mes que  le  plus  barbare  fanatisme  peut  inspirer  ;  nous  les 
suivons.  Au  milieu  d'une  double  rangée  de  gardes,  s'avan- 
cent mon  oncle,  son  épouse,  deux  de  ses  fils,  avec  plus  de 
trente  infortunés ,  des  femmes ,  des  vieillards ,  des  enfans 
confondus  dans  le  même  sort,  traînés  au  même  supplice.  Mes 
yeux  se  couvrirent  d'un  nuage.  Mon  père  m'entraîna  hors  de 
la  multitude,  trop  occupée  alors  pour  faire  attention  à  nous  , 
et  me  serrant  fortement  le  bras,  il  me  dit  :  «  Du  courage, 
voici  le  monent  d'agir.  »  Je  le  suivis  du  côté  du  bazar  (2) ,  oîx 
les  janissaires  se  portaient  en  foule  au  milieu  des  cris  d'une 
joie  féroce;  nous  parvenons  avec  peine  à  nous  faire  jour. 
Grand  Dieu!  quel  spectacle  frappe  nos  regards!  Plus  de  cent 
cent  cinquante  des  plus  belles,  des  plus  nobles  filles  de  la 
Grèce  ,  livrées  à  vil  jjrix  à  une  soldatesque  furieuse  ,  et  con- 
damnées à  un  sort  nulle  fois  plus  cruel  que  la  mort  qu'elles 
invoquent  en  vain!  Ces  jeunes  vierges  se  tenaient  étroitement 
embrassées;  animées  par  le  courage  du  désespoir,  elles  osaient 
opposer  leurs  faibles  efforts  à  ceux  d'une  horde  barbare  c|ui 
parvient  bientôt  à  les  séparer.  Alors,  l'air  retentit  de  leurs 
cris  douloureux  ;  l'effroi,  la  honte,  l'horreur  se  peignent  sur 
leurs  traits.  Prosternées  aux  pieds  de  leurs  boureaux  ,  elles 
invoquent  la  pitié,  et  ne  trouvent  qu'insulte  et  que  dérision. 
Une  seule  était  restée  debout,  en  apparence  insensible  à  tout 


(i)  C'est  devant  la  grande  porte  du  sérail  qae  ce  font  les  exécutions. 
(2)  Marché  des  esclaves,  où  aucun  chrétien  ne  peut  aller  sans  une  per- 
mission expresse  accordée  rarement.  (  Notes  du  traducteur,  ) 
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ce  qui  se  passait  autour  d'elle  ;  aucun  sou  ne  s'échappait  de 
ses  lèvres ,  aucune  crainte  ne  troublait  ses  regards.  Les  yeux 
élevés  vers  le  ciel,  ks  mains  croisées  sur  sa  poitrine  ,  pâle, 
inanimée,  elle  semblait  appartenir  déjà  aux  êtres  célestes, 
dont  sa  figure  offrait  l'image.  Cependant  les  barbares  se  dis- 
putaient leur  proie;  les  injures,  les  coups  complètent  cette 
scène  d'épouvante.  L'auge  de  beauté,  qui  m'avait  frajpé, 
cherche  à  profiter  du  tumulte  qui  va  toujours  eu  croissant, 
pour  s'échapper.  Mille  bras  l'ariètent,  l'enchaînent.  Un  autre 
parti  de  janis<;aires  l'arrache  a  ceux  qui  l'avaient  saisie.  Une 
lutte  sanglante  s'engage.  La  malheureuse  victime,  froissée, 
meurtrie,  ne  peut  ]>ius  ré-^ister  aux  touimens  qu'elle  éprouve; 
ses  yeux  se  ferment  ,  elle  tombe  sans  mouvement.  Je  veux 
m'élancer  vers  elle  ,  un  regard  de  mon  père  m'arrête.  Bientôt 
le  combat  est  suspendu  :  on  croit  que  l'infortunée  a  cessé 
d'exister,  la  foule  se  porte  d'un  autre  côté,  trois  janissaires 
se  mettent  en  devoir  d'emporter  la  jeune  fille  inanimée.  Mon 
père  saisit  cet  instant;  nous  fondons  sur  eux  à  l'improvisle; 
étonnés  de  notre  brus;jue  attaque,  Ips  guerriers  s'arrêtent; 
nous  ne  leur  donnons  pas  le  îems  de  se  reconnaître;  et  nos 
coups  sont  si  bien  dirigés,  que  deux  sont  misa  l'instant  hors 
de  combat;  le  troisième  résiste  encore  ;  Androraachi  est  blessé 
au  bras,  je  redouble  mes  efforts  ,  enfin  je  parviens  à  terrasser 
le  musulman,  et  à  m'emparer  du  prix  de  la  victoire,  a 

96. —  Voyages  de  Cyrus  ^  suivis  d'un  Discours  sur  la  my- 
thologie ;\is.v  ^k^r'sk^.  Nouvelle  étlition ,  revue  et  augmentée 
de  notes  géograj)hiques ,  historiques,  mythologiques;  par  Z. 
Philipotî  de  la  Madeleine.  Paris,  1826;  Ferra  jeune,  li- 
braire. In- 12  de  XII  et  406  pages;  ])rix,  3  fr.  aS  c. 

L'auteur ,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface  ,  profile  du  silence 
de  Xénophon  sur  Cyrus  depuis  la  seizième  jusqu'à  îa  fjuaran- 
tième  année  de  sa  vie  ,  pour  lefaire  voyager  d"abord  en  Perse, 
en  Médie  ,  eu  Egyj)te,  ensuite  dans  la  Grèce,  les  îles  voisines 
et  l'Asie  Mineure.  Il  croit  trouver  ainsi  une  occasion  de  tracer 
u»  îableau  de  la  religion  ,  des  mœurs  et  de  ]&  politique  de  tous 
C£i  pays  ;  et  il  n'est  pas  douteux  «ju'il  ne  fût  })ossible  d'atteindre 
ce  but  :  Lnntier  dans  son  Antenor,  et  surtout  iîarthéleiny,  dans 
son  Anacharsis,  le  chef-d'œuvre  de  l'érudition  française;  ont 
moi'.tré  tout  le  parti  (]ue  l'on  pouvait  tirer  dans  ce  genre  des 
■voyages  fiel  ifs  :  mais  alors  il  faudrait  s'abstenir  de  mettre  du 
sien  dans  ses  peintures,  de  crainte  de  Iransp^orler  àunsiècle , 
à  un  pays,  ce  qui  n'appartient  ou  ne  convient  qu'à  des  contrées 
ou  à  des  époques  différentes.  Dans  sa  préface,  le  nouvel  édi- 
teur de  Ramsay   critique    l'expression    de  roman  historique  ^ 
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terme  qu'il  regarde  comme  impliquant  conlrâdicùon, parce  gue 
nen ,  dit-il,  «(?  doit  être  vrai  dans  le  roman  ,  rien  ne  doit  être 
faux  dans  l'histoire  :  je  ne  savais  pas  que  la  fausseté  fût  néces- 
saire dans  aucun  genre  d'ouvrage  :  mais  comment  le  même 
écrivain  peul-il  ensuite  admettre  le  roman  jihilosopliique,  (jui 
telqijel'a  conçu  Ramsay,  n'est  qu'un  roman  Listorique  manqué, 
ou  plu!  ôt  une  narration  poétique,  dont  j'ai  signalé  tout  à  l'heure 
l'un  dos  grands  défauts,  le  manque  de  vérité?  Un  exemple 
expliquera  mieux  ma  pen-iée:  laissons  de  côté  l'admirable  ou- 
vrage de  Fénélon,  auquel  Voltaire  a  d'ailleurs  adressé  des  re- 
proches fondés  :  ouvrons  le  Séthos  de  Terrasson  ,  ou  le  Numa 
Pouipilius  de  Florian  ,  ou  le  Cyrusde  Ramsay,  que  trouvons- 
nous?  toujours  nos  usages  du  xviie  siècle  transportés  ,  comme 
dans  la  Clélie  et  le  Pliaramond,  en  Egy|)te,  en  Italie  ou  en 
Perse.  Écoutons  notre  auleur  :  que  nous  dit-il  ?  (  p.  5  )  qu'à  la 
cour  des  Mèdes  ,  le  frivole  agréable ,  les  pensées  f  nés ,  les  sail- 
lies vives  étaient  le  seul  genre  d'esprit  quony  admirait ,  etc. 
Ainsi  vodà  d'un  mot  les  défauts  de  la  cour  de  Louis  XIV,  re- 
trouvés dans  celle  d'Astyage.  Dans  une  bataille,  Stryangée 
sauve  la  vie  à  la  reine  Zarine ,  devient  amoureux  d'elle  et  ne 
pouvant  vaincre  sa  vertu,  il  prend  la  résolution  de  se  tuer, 
après  avoir  écrit  à  Zarine,  (  p.  24  "'  :  -^^  vous  ai  sauvé  la  vie  et 
vous  me  donnez  la  mort  ;  victime  démon  amour  et  de  votre 
vertu  ,je  ne  puis  surmonter  l'un  ni  imiter  l'autre  ,  etc.  Y  a-t-il 
bien  loin  de  là  à  la  cartede  Tendre,  et  les  Perses  ou  les  Mèdes 
ont-ils  jamais  connu  ces  fadaises  de  galanterie  chevaleresque  ? 
Plus  loin  Zoroastre  explique  à  Cyrus  (  p.  56  )  l'action  des  élé- 
mens,  d'après  les  notions  chimiques  du  tems  de  Ramsay  :  Vair, 
àh-iï,  est  échaujfé ,  agité,  refroidi,  comprimé,  dilaté,  tantôt 
par  les  rayons  du  soleil  ou  des  feux  souterrains,  quelquefois  par 
la  rencontre  des  sels  et  des  soufres  qui  y  nagent ,  tantôt  par  le 
nitre  qui  le  fixe  et  le  roidit...  et  plus  loin  (  p.  67  )  /(?  soleil  ayan  t 
attiré  ces  vapeurs  chargées  de  soufre,  de  minéraux ,  de  sels 
différens,  elles  s'allument  dans  l'air ,  l'agitent ,  le  troublent  et 
causent  le  bruit  du  tonnerre  et  la  lumière  des  éclairs  ;  et  voilà  la 
physique  de  Zoroastre. 

Il  faut  donc  l'avouer  :  si  les  Voyages  de  Cyrus  ne  sont  pas  un 
mauvais  ouvrage  ,  ils  n'appartiennent  pas  non  plus  à  la  classe 
de  ceux  qui  peuvent  commander  l'attention  ni  ])ar  le  style,  ni 
par  les  pensées;  et  nous  ne  saurions  y  trouver  rien  qui  justifie 
les  éloges  qtie  l'éditeur  a  cru  lui  devoir.  B.  J. 
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Beaux-  Arts. 

y^.  —  *  Corps  complet  de  musique  religieuse  à  trois  voix , 
sans  accompagnement  ;  deuxième  division,  style  idéal.  Liber 
mis  s  arum  ;  missa  brevis  in  C.  maj.  (Paris,  1826.)  L'auteur, 
rue  de  Vaugirard  ,  n°  69.  In- S'*  ne  24  P->  P^ix,  2  fr. 

98.  —  *  Choix  de  cantiques ,  rois  en  musique  à  troix  voix  , 
par  Al.  Choron  ,  directeur  de  V Institution  royale  de  musique 
religieuse.  (Paris,  182G.  )  L'auteur,  rue  de  Vaugirard,  n°  69. 
in-H**  de  viii  et  i83  pages,  plus  le  titre;  prix ,  5  fr. 

La  publication  d'un  corps  complet  de  musique  religieuse 
sera  un  important  service  rendu  aux  amis  de  l'art  musical,  qui 
ont  d'jjà  tant  d'obligations  à  M.  Choron.  Ce  corps  de  musique 
sera  divisé  de  deux  parties  :  la  première  contiendra  l'ordinaire 
de  l'office  divin  ,  selon  le  diocèse  de  Paris  ,  arrangé  en  plain- 
chant  rliythmé  à  trois  parties  :  la  moitié  de  ce  travail  tout-à-fait 
neuf,  est  déjà  gravée,  et  ne  lardera  pas  à  être  publiée.  T^ous 
nous  proposons  d'en  parler  plus  tard  avec  une  certaine 
étendue  ,  et  de  présenter  quelques  observations  sur  le  style 
choral,  genre  de  musique  entièrement  inconnu  en  France,  et 
dont  l'usage  est  une  des  causes  principales  de  la  popularité  de 
la  musique  en  Allemagne.  La  seconde  partie  comprendra  les 
compositions  en  style  libre  ou  idéal,  et  se  divisera  en  huit  sec- 
tions :  Messes  brèves;  Messes  solennelles;  Psaumes  et  Vêpres; 
Antiennes,  Offertoires  et  Motets  ;  Hymnes;  Litanies;  Te Deum, 
Cantiques.  Ces  diverses  parties  de  l'office  seront ,  pour  la 
plupart,  tirées  des  œuvres  d'auteurs  très-distingués,  et  jouis- 
sant en  Allemagne  de  la  plus  haute  considération.  L'instruc- 
tion et  l'excellent  goût  de  M.  Choron  sont  des  garans  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer.  La  messe  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui ,  et  qui  forme  le  n"  i  des  Missœ  brèves ,  est  de  l'éditeur. 
Elle  est  écrite  avec  une  grande  pureté  d'harmonie  et  de  mé- 
lodie :  l'exécution  en  est  très-facile.  J'adresserai  un  léger  re- 
proche à  l'auteur  sur  la  manière  dont  il  traite  la  partie  inter- 
médiaire; il  ne  l'emploie  en  général  que  comme  remplissage, 
ce  qui  la  rend  souvent  peu  chantante;  ainsi  31.  Choron  a  traité 
le  Sanctus  en  imitations  qui  se  font  sans  cesse  entre  la  basse 
et  le  premier  dessus  ,  sans  que  le  second  soit  appelé  à  répéter 
à  son  tour  sa  formule  imitative  pour  que  l'effet  en  soit  plus 
piquant.  Je  trouve  aussi  un  peu  de  longueur  dans  V  Jgnus  Dei, 
mais  ces  reproches  n'empêchent  pas  cette  messe  d'être  un  très- 
bon  ouvrage,  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  l'usage. 

Le  recueil  de  cantiques  est  aussi  d'un  grand  intérêt  :  11  con- 
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'lient  soixante-quatre  morceaux.  Ctlte  composition  offrait  un 
écueil  difficile  à  éviter.  La  plus  grande  partie  des  morceaux 
dont  elle  est  formée  se  chantant  d'ordinaire  sur  des  airs,  à  la 
vérité  mal  adaptqS,  mais  excellens  ,  i!  fallait  l'emporter  sur  les 
compositeurs  des  airs  anciens.  Il  suffit  de  chanter  quelques 
airs  de  M.  Choron  pour  voir  qu'en  général  il  a  lutté  avec 
honheur  contre  celte  difficulté.  Ces  cantiques  sont  écrits  à 
deux  dessus  et  basse-taille;  sa  mélodie  est  toujours  placée  à 
l'aigu,  en  sorte  qu'ils  peuvent  aussi  être  exécutés  à  une  ou 
deux  voix.  Lorsqu'on  veut  les  chantera  deux  parties,  et  que 
l'on  n'a  pas  d'accompagnement  instrumental,  il  faut  avoir 
soin  de  rejeter  la  partie  intermédiaire  qui  n'est  que  de  rem- 
plissage, et  de  conserver  les  jiarlies  extrèines.  Je  fais  celle 
remarque  parce  que  j'ai  souvent  entendu  des  amateurs  suppri- 
mer la  partie  accompagnant  la  plus  nécessaire  ,  et  produire 
des  effets  détestables  en  conservant  les  parties  supérieures  qui 
souvent  forment  entre  elles  des  quartes,  la  sixte  ou  l'octave 
inférieure  n'existant  plus.  Le  recueil  de  M,  Choron  présente 
un  grand  nombre  d'airs  remar(|uables  :  j'en  citerai  un  comme 
modèle  pour  la  conduite  de  la  mélodie  ;  je  veux  parler  du  n"  l'i, 
Grâce  f  grâce!  suspens  l'arrêt  de  tes  vengeances.  Parmi  les 
autres  morceaux  ,  les  n°M  7,  23  ,  29,  'ii,  'ii,  34,  36,  38, 
40,  47,  58,  64  5  m'ont  paru  mériter  une  mention  particulière. 
Le  style  adopté  dans  ces  chants  en  écartait  naturellement  une 
harmonie  recherchée,  puisque  les  paroles  se  [)rononcent  simul- 
tanément dans  toutes  les  paities;  cependant,  plusieurs  numé- 
ros offrent  de  fort  belles  basses  ,  et  on  en  trouve  une  excellente 
au  n**  39.  Je  reprocherai  à  M.  Choron  l'emploi  trop  fréquent 
de  cet  éternel  accord  de  sixte-quarte  suivi  de  l'accord  parfait, 
par  la  chute  de  dominante  ;  celte  formule  de  demi-cadence 
donne  à  la  musique  un  air  vieux  et  vulgaire  :  n'en  usons  donc 
qu'avec  sobriété.  De  certains  critiques  pourront  aussi  relever 
les  fautes  de  prosodie  qui  se  rencontrent  assez  fréquemment 
dans  les  cantiques  de  M.  Choron  :  je  serais  tenté  ,  moi ,  de 
l'en  féliciter.  Assurément  M.  Clioron  n'ignore  pas  les  règles  de 
la  prosodie  ,  ])uisqu'il  les  a  exposées  lui-même  dans  le  troi- 
sièu)e  volume  des  Principes  de  composition  ;  mais  il  sent  que 
la  mélodie,  forcée  de  subir  les  caprices  d'un  poète  non  mu- 
sicien, perd  une  grande  partie  de  son  charme.  Si  les  poètes 
ne  s'assujétissent  pas  à  disposer  leurs  vers  d'une  jnaniùre  fa- 
vorable à  la  musique,  il  faut  tolérer  les  fautes  de  la  prosodie, 
lorsqu'elles  ne  produisent  pas  réellement  un  mauvais  effet. 
Espérons  que  l'exemple  d'un  maître  aussi  habile  et  aussi  ins- 
truit que  M.  Choroa  fera  autorité  ,  et  que  les  compositeurs 
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secoueront  peu  à  peu  les  chaînes  dont  il  plaît  aux  poètes  do 
les  charger.  J.  Adrien-Lafasge. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  d'utilité 
publique. 

(^g.  — *  Séance  publique  de  la  Société  royale  d^ agriculture  du 
département  de  la  Haute  -  Garonne ,  Xenue  le  24  ji^JD  1826 
dans  la  Salle  des  illustres,  au  Capitole.  Toulouse,  1826;  impri- 
merie de  Douladoure.  In-8°  de  5o  pages. 

Les  discours  prononcés  dans  cette  séance  ne  sont  pas  rassu- 
rans  jîour  le  midi  de  la  France.  On  y  parle  de  la  détresse  de 
l'agriculture ,  du  découragement  des  cultivateurs  ;  et  contre  un 
mal  aussi  grave,  on  propose  un  remède  dont  l'effet  ne  peut  être 
que  lent,  et  même  incertain.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  sup- 
primer les  jachères  ,  et  par  conséquent  de  déraciner  les  préju- 
gés les  plus  tenaces,  et  de  les  remplacer  par  des  connaissances, 
car  les  bonnes  méthodes  agricoles,  ainsi  que  les  meilleurs  pro- 
cédés de  toute  autre  industrie  ne  peuvent  être  enseignés  promp- 
lement  qu'en  s'aclressantàrintelligence,en  éclairantleshommcs 
industrieux,  fllais  permet- on  dans  le  midi  de  la  France,  plus 
que  dans  l'intérieur  et  au  nord  que  l'instruction  pénètre 
partout?  N'y  a-t-il  pas  des  obstacles  insurmontables  qui  arrê- 
tent la  propagation  de  la  lumière  ?  A  ces  obstacles  contre  les- 
quels les  Sociétés  d'agriculture  s'épuiseraient  en  effortsinutiles, 
il  faut  en  ajouter  un  autre  dont  elles  peuvent  triompher,  car 
c'est  dans  leur  propre  sein  qu'elles  le  rencontrent  :  si  les  doc- 
trines agronomiques  professées  par  leurs  membres  ne  sont  pas 
d'accord  entr'elles  ,  elles  n'inspireront  point  assez  de  confiance; 
on  ne  les  adoptera  ni  les  unes  ni  les  autres,  de  peur  de  faire 
un  choix  malheureux  ,  on  s'en  tiendra  aux  anciennes  pratiques. 
Et  pour  arriver  à  l'uniformité  de  doctrines,  le  seul  moyen  peut- 
être  est  de  se  borner  aux  faits,  sans  essayer  avant  le  tems  d'en 
former  une  théorie  qui  ne  pourrait  être  complète,  ni, par  consé- 
quent, satisfaisante.  Une  théorie  n'étant  autre  chose  que  l'ordre 
naturel  des  faits,  cet  ordrene  peut  être  aperçu, si  des  lacunes  fré- 
quentes et  étendues  séparent  des  objets  dont  les  rapports  ne  peu- 
vent être  simples,  mais  composés  de  tous  les  rapports  entre  les 
objets  intermédiaires.  Dans  le  compte  rendu  des  rapports  sur  les 
travaux  de  la  Société  lu  à  cette  séance  par  31.  le  secrétaire 
})erpétuel ,  on  remarque  une  citation  assez  longue  d'un  jnémoire 
de  M.  de  Salimbery  sur  la  nutrition  des  végétaux  :  ce  n'est  point 
dans  un  style  figuré  que  l'on  exprime  des  pensées  justes,  des 
notions  exactes  et  applicables;  ni  l'agriculture,  ni  aucun  art,  ni 
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orième  aucune  théorie  ne  peuvent  rien  tirer  d'un  mélange  d'i- 
dées abstraites  et  d'images  poétiques  ;  ce  n'est  point  ainsi  qu'il 
convient  d'écrire  ,  ni  pour  les  ignorans  ,  ni  pour  les  hommes 
instruits. 

Citons  à  notre  tour  ce  que  M.  le  secrétaire  de  la  Société  a 
dit,  dans  son  rapport,  sur  les  moyens  de  remédier,  autant 
(ju'il  est  possible,  aux  ravages  delà  grêle. 

«  C'est  à  vous,  Messieurs,  que  plusieurs  départemens  méri- 
dionaux vont  être  redevables  d'une  institution  à  la  fois  grande 
et  généreuse  que  vous  appeliez  dejiuis  long-tems  de  tous  vos 
vœux  ,  et  que  l'agiculture  réclamait  à  grands  cris.  Vous  savez 
quel  est  ce  fléau  redoutable  qui  porte  la  dévastation  et  la  mort 
tians  nos  plaines  et  sur  nos  coleaux  ;  qui  détruit  en  un  instant 
les  travaux  les  plus  pénibles  d'une  année  entière,  qui  condamne 
à  d'éterneiles  privations  des  familles  dont  toutes  les  ressources 
f-onsistent  dans  le  revenu  d'une  propriété  foncière.  Vous  savez 
l'impuissance  des  efforts  des  savans  pour  connaître  ce  terrible 
météore,  sa  nature,  sa  formation,  les  moyens  de  le  ])révenir. 
Vous  savez  enfin  les  tristes  résultats  des  paragrêles  de  M.  La- 
postolle,  les  promesses  imaginaires  de  Tollard,  d'Astolfi  pour 
concentrer  sur  un  seul  point  les  nuages  congelés  ,  et  vous  avez 
acquis  la  couviction  qu'une  Société  d'assurance  mutuelle  pou- 
vait seule  tranquilliser  le  propriétaire,  en  lui  fournissant  les 
moyens  d'obtenir  la  réparation  des  dommages  occasionés  par 
la  grêle.  «  Cette  Société  est  formée,  ses  statuts  sont  approuvés 
et  sanctionnés  par  l'autorité  royale  :  il  y  a  tout  lieu  d'espérer 
que  les  autres  j)arties  de  la  France  imiteront  le  département  de 
la  Haute-Garonne,  et  voudront  jouir  aussi  des  avantages  de 
cette  nouvelle  institution. 

Après  ce  rapport  intéressant,  on  trouve  deux  notices  nécro- 
logiques; l'une  sur  M.  Aykal,  et  l'autre  sur  M.  Vidaihau  , 
pharmacien  justement  estimé,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
de  médecine  de  Toulouse,  non  moins  recommandable  comme 
citoyen  et  philanlrope  que  comme  savant  laborieux  et  cultiva- 
teur digne  d'être  présenté  comme  un  modèle  à  tous  ceux  qui 
sont  assez  instruits  pour  profiter  de  ses  exemples. 

L'annonce  des  prix  à  décerner  en  1827  termine  cette  bro- 
chure. Le  programme  est  tout-à-fait  spécial,  proj)re  au  dépar- 
tement de  la  Haute  -  Garonne,  et  les  concurrens  ne  peuvent 
entrer  en  lice  sans  être  munis  de  connaissances  locales  que  l'on 
n'acquiert  que  par  un  séjour  prolongé  dans  la  province  dont 
il  s'agit.  Il  serait  peut-être  inutile  de  s'en  occuper  hors  du  dé- 
l>artement  :  cependant,  comme  ces  connaissances  peuvent  aussi 
se  rencontrer  ailleurs,  nous  indiquerons  ces  deux  sujets  mis  au 
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concours.  Un  prix  double  de  600  francs  sera  décerné  au  meil- 
leur mémoire  sur  les  constructions  rurales  ,  depuis  la  plus  pe- 
tite ferme  ,  jusqu'à  l'établissement  agricole  le  plus  considérable. 
Il  est  indispensable  de  joindre  au  mémoire  les  devis  de  con- 
structions proposées,  d'in<liquer  avec  précision  les  lieux  où 
l'on  trouve  les  matériaux  ainsi  que  leur  prix.  Un  prix  de  3oo  f. 
est  proposé  pour  \in  mén)oire  sur  la  culture  du  chanvre  dans  le 
département  de  la  Haute-Garonne.  Les  concurrens  devront  in- 
diquer la  nature  du  sol  propre  à  cette  production,  les  meil- 
leures méthodes  de  culture  ,  les  bénéfices  qu'elle  doit  procurer. 
La  Société  désire  ««  traité  qu'elle  puisse  faire  imprimer  à  ses 
frais  et  mettre  avec  confiance  dans  les  mains  de  tous  les  pro- 
priétaires. Les  mémoires  devront  être  remis  ,  au  pbis  tard,  le 
i5  mai  1827.  lis  seront  adressés  à  M.  Cavalié,  secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société,  rue  des  Fleurs,  à  Toulouse.  F. 

100.  — *  Société philantropique.  Rapports  et  comptes  rendus 
pour  Cannée  1825,  et  lus  dans  l'assemblée  générale  du  18  mars 
1826.  Paris,  182S.  In-S*^  de  2/|6  pages;  prix,  2  fr. 

Sans  liumilier  les  indigens,  leur  fournir  les  secours  gratuits 
de  la  pharmacie,  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  resserrer  des 
liens  delà  société  toujours  prêts  à  se  rompre  parmi  des  hommes 
trop  souvent  exposés  au  désespoir,  fonder  des  institutions  de  cha- 
rité pour  l'éducation  des  enfans  pauvres  ,  répandre  ,  chez  les 
ouvriers ,  l'esprit  d'ordre  et  de  prévoyance  par  des  associations 
de  secours  mutuels,  rapprocher  enfin  les  riches  des  malheu- 
reux en  établissant  des  relations  de  reconnaissance  et  de  bien- 
faits entre  deux  classes  qui  n'ont  que  trop  de  pente  à  vivre 
dans  un  état  res])ectif  d'isolement,  ou  mê.med  hostilité;  tel  est, 
à  peu  près,  le  but  de  la  société  philantropique  qui,  avec  des 
moyens  bornés,  opère  un  très-grand  bien. 

On  volt  dans  son  sein  tous  les  partis  se  confondre,  et ,  de- 
puis le  Roi  et  les  princes  de  la  famille  royale ,  jusqu'à  des  par- 
ticuliers dont  le  nom  est  tout-à-fait  inconnu  ,  chaque  homme 
bienfaisant  veut  contribuer  à  cette  œuvre  de  charité,  chacun 
veut  confier  sa  légère  rétribution  à  une  société  qui  trouve  dans 
le  zèle  de  ses  mandataires ,  les  moyens  d'employer ,  avec  beau- 
coup de  discernement  et  d'économie  les  dons  de  l'opulence. 
Peut-être  serait-il  à  désirer  que  l'impôt  prélevé  par  cette  so- 
ciété ,  seulement  sur  les  personnes  les  plus  riches  et  les  plus 
charitables,  fût  organisé  comme  en  Angleterre,  en  contribu- 
tion régulière  et  permanente. 

Les  gouvernemens  donneraient  alors  plus  d'attention  à  cette 
branche  si  importante  de  l'économie  publique,  et  les  fonctions 
de   la  société  philantropique   établie    sur    une   plus  grande 
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échelle  recevraient  un  immense  développement.  A  l'aide  de 
mesures  sages  et  progressives,  on  parviendrait  sans  doute 
à  détruire ,  parmi  la  population  ouvrière  des  grandes  villes , 
l'esprit  d'imprévoyance  sans  cesse  alimenté  par  les  hôpitaux  , 
et  excité  au  plus  haut  degré  par  le  jeu  de  la  loterie.  Les  hos- 
pices ,  si  utiles  lorsqu'ils  sont  ramenés  à  leur  véritable  deslina- 
tion,  et  si  bien  tenus  à  Paris,  grâce  au  dévouement  admirable 
des  sœurs  de  charité,  se  borneraient  à  accueillir  des  hommes 
isolés,  subitement  atteints  par  l'infortune,  des  vieillards  et  des 
enfans  abandonnés.  Tous  les  autres  secours  viendraient  de  la 
société  philantropique,  ou  plutôt  des  associations  d'ouvriers 
qui,  au  moyen  d'une  légère  cotisation  mensuelle,  se  prépa- 
reraient des  ressources  pour  les  tems  de  maladie,  et  s'assure- 
raient même  des  pensions  pour  leurs  vieux  jours.  Dans  les 
sociétés  d'ouvriers  de  la  ville  de  Londres,  le  terme  moyen  du 
nombre  des  jours  de  maladie  paraît  être  de  quatorze  dans 
l'année,  ce  qui  fait,  à  raison  de  26  jours  par  mois,  un  peu 
moins  du  vingt-troisième  du  tems  consacré  au  travail.  Chaque 
individu  devrait  donc  mettre  à  la  masse  commune,  pour  rece- 
voir pendant  ses  maladies  le  salaire  accoutumé,  un  vingt-troi- 
sième au  moins  du  prix  de  son  travail  journalier.  Nous  voyons 
dans  le  rapport  sur  les  sociétés  de  prévoyance,  qu'à  Paris  la 
cotisation  mensuelle  s'élève  seulement  de  un  à  deux  francs  ;  cela 
ne  paraît  pas  suffisant.  Les  184  sociétés  de  secours  mutuels 
que  renferme  cette  ca})itale  et  dont  plus  de  la  moitié  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  1819,  ont  déjà  en  caisse  i,i24)000  fr. 
et  elles  comprennent  plus  de  1 7,000  ouvriers  qui  ainsi  ne  tom- 
beront pas  à  la  charge  de  la  ville,  et  n'entreront  jamais  dans 
les  hôpitaux. 

La  société  philantropique  présentait  au  3i  décembre  dernier 
812  souscripteurs;  elle  n'en  avait  compté  que  766  en  1824. 
Les  ouvriers  n'ayant  pas  manqué  de  travail  pendant  un  hiver 
peu  rigoureux,  elle  a  distribué  seulement  82,455  rations  de 
soupe  économique,  dont  27,500  au  prix  d'un  sou  :  elle  ont  coûté 
à  la  société  ,  tcmne  moyen,  1 6  c.  7.  Les  dispensaires  ont  soigné 
à  domicile  3645  malades  ,  dont  le  traitement  revient  à  i4  fr.  9  c. 
par  personne:  dans  les  hôpitaux,  il  s'élève  à  plus  de  60  fr. 
Depuis  son  établissement  en  i8o3,  la  société  a  fait  soigner 
40,427  nialades,  sur  le  nombre  desquels  i4i5  sont  décédés. 
Dans  les'  hospices  la  mortalité  est  plus  grande.  £t  néanmoins, 
taudis  que  Madame,  duchesse  de  Berry,  accorde  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  des  princes,  ses  enfans,  la  somme  de  9,000 fr. 
et  tandis  que  le  Roi  ajoute  sur  sa  cassette  un  don  annuel  de 
6,000,  un  secours  extraordinaire  de  3, 000  fr.;  le  ministre  de 
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l'intérieur  s'est  cru  obligé  de  retrancher  9,000  fr.  des  i5,ooo 
que  la  société  recevait  de  ce  ministère  depuis  22  années  :  assu- 
rément il  n'est  lias  d'économie  plus  mal  entendue. 

jid.    GoNDINET. 

Ouvrages  périodiques. 

101. — *  Araiales  de  V agriculture  française,  par  MM.  Tessier 
et  Bosc.  Paris,  1826;  M™'=  Huzard,  rue  de  l'Éperon,  n**  7. 
—  Il  paraît  un  cahier  de  7  à  g  feuilles  par  mois,  qui  forment 
4  volumes  par  an.  La  souscription  annuelle  est  de  25  fr.  pour 
toute  la  France,  et  3o  fr,  pour  les  pays  étrangers. 

L'agriculture  est,  sans  contredit,  l'art  auquel  on  consacre  le 
plus  de  recherches,  de  livres,  d'institutions.  Fait -elle  des 
])rogrès  proportionnés  aux  efforts  de  tous  ceux  qui  la  culti- 
vent? 11  semble  que,  malgré  l'immensité  de  sou  objet,  elle 
devrait  marcher  ])Ius  rapidement  vers  sa  perfection.  Plusieurs 
milliers  de  Sociétés  éparses sur  loutclasiirfacedu  globe  publient 
tous  les  ans  des  mémoires;  les  formes  expérimentales  se  mul- 
tij)lient,  et  donnent  naissance  à  de  nouveaux  écrits;  les  traités 
complets  et  les  abrégés,  les  dictionnaires,  les  almanachs ,  tous 
les  formats,  toutes  les  ressources  de  l'art  tj'pographique  vien- 
nent au  secours  des  arts  de  la  culture  :  pourquoi  donc  se  plaint- 
on  encore,  et  sans  doute  avec  raison,  que  ces  arts  sont  en- 
core dans  l'enfance  sous  le  beau  climat,  sur  le  sol  fortuné  de 
notre  patrie?  11  faut  bien  reconnaître  ici  l'influence  de  cer- 
taines causes  retardatrices.  Tant  que  ces  obstacles  seront 
méconnus,  on  luttera  vainement  contre  leur  résistance,  ou  si 
l'on  parvient  à  la  surmonter,  ce  ne  sera  qu'en  prodiguant 
des  efforts  mal  concertés  et  mal  dirigés,  dont  l'effet  utile  sera 
beaucoup  au-dessous  des  peines  qu'on  aura  prises.  Il  semble 
que  l'instruction  qui  nous  manque,  en  agriculture,  est  prin- 
cipalement celle  de  l'application  de  l'économie  publique  à  ce 
premier  des  arts  :  si  les  impôts  sont  réj)artis  sur  des  bases 
fautives  et  d'après  des  principes  vicieux;  si  des  prohibitions, 
des  monopoles  et  des  lois  fiscales  gênent  la  culture;  si  les 
transactions  relatives  aîix  propriétés  territoriales  sont  sur- 
chargées de  droiîs  et  de  formalités,  etc.,  le  premier  besoin  de 
l'agriculture  est  celui  d'une  législation  équitable  et  protectrice, 
d'une  administration  sage,  économe  et  prévoyante:  la  pre- 
mière instruction  à  répandre  serait  destinée  aux  hommes 
d'état  :  les  fermiers  viendraient  ensuite  ,  et  profiteraient  mieux 
des  soins  que  l'on  prendrait  pour  les  instruire  :  les  voies 
seraient  plus  libres,  et  le  but  mieux  connu  ;  lorsque  la  tâche  du 
législateur  est  accomplie,  toutes  les  autres  sont  plus  faciles. 


OUVRAGES  PÉRIODIQUES.  2o5 

Le  recueil  publié  par  MM.  Tessier  et  Bosc  ne  néglige  point 
les  applications  de  l'économie  publique  à  l'agriculture  :  on 
trouve  quelques  mémoires  sur  cet  objet  dans  les  cahiers  publiés 
cette  année  ;  on  remarquera  principalement  celui  de  M.  le 
comte  de  Rambuteau  sur  la  restauration  des  forets.  L'auteur 
de  cet  excellent  écrit  ne  se  borne  pas  à  donner  des  avis  à 
l'administralion  publique  :  il  s'adresse  aussi  aux  propriélaires 
de  terrains  plantés  en  bois,  et  c'est  du  résultat  de  ses  obser- 
vations et  de  ses  expériences  qu'il  leiir  fait  part.  Il  leur  recom- 
mande la  culture  du  mélèze,  comme  l'un  des  arbres  qui  récom- 
])ense  le  mieux  des  soins  qu'on  lui  donne ,  et  il  en  cite 
plusieurs  exemples  remarquables,  et  entre  autres  celui-  ci  qu'il 
einj>runte  à  M.  Ch.  Dupin.  Des  navires  de  200  tonneaux  cons- 
truits entièrement  en  mélèzes,  dont  la  plantation  n'avait  pas 
plus  de  70  ans,  à  l'exception  de  la  quille  qui  était  en  bois 
d'orme,  furent  lancés  à  la  mer,  au  port  d'Aberdeen.  Tirons 
encore  de  ce  mémoire  une  autre  citation  où  l'auteur  promet  de 
nouvelles  recherches  dont  l'objet  mérite  la  plus  grande  atten- 
tion. «  Le  mélèze  améliore  d'une  manière  reuKirquable  les 
terrains  pauvres  et  stériles...  Des  terrains  qui  ne  j-roduisaieut 
qu'une  chétive  bruyère  ont  changé  d'aspect  par  l'abri  du  mé- 
lèze. Des  graminées  en  assez  grande  abondance,  et  une  fougère 
de  4  à  5  pieds  d'élévation  sont  un  changement  inattendu,  et  (|ui 
doit  être  cité  comme  un  encouragement ,  et  comme  ressource  de 
pâturage  en  Suisse.  Cet  avantage  est  bien  connu;  mais  il  fait 
craindre  l'entière  destruction  des  forêts  qui  ne  sont  point  em- 
hanisées  (mises  en  ban  ) ,  le  jiarcours  du  bélail  s'op])osant  alors 
à  toute  reproduction  naturelle  des  arbres.  Les  semis  de  chêne 
et  de  hêtre  ont  également  réussi  à  l'ombre  protectrice  du  mé- 
lèze, et  peuvent  offrir,  ménagés  avec  inlelligence,  \\n  mode 
d'assolement  à  longues  années  dont  je  me  propose  d'étudier 
les  progrès  et  les  avantages.  »  (  Cahier  de  mars  i8a6.) 

Dans  le  cahier  de  janvier,  on  trouve  des  notes  de  M.  Bosc 
sur  deux  manières  de  féconder  les  'errains  crayeux  de  la  Cham- 
pagne. La  Société  centrale  d'agrlcullure,  à  laquelle  ces  notes 
ont  été  lues,  en  a  ordonné  l'imjjression.  Deux  modes  d'amé- 
lioration ont  été  essayés  avec  succès  sur  ces  terres  si  rebelles 
à  la  culture;  l'un  ne  convient  qu'aux  riches  propriétaires,  et 
l'autre  est  accessible  à  tous  les  cultivateurs  ,  et  ce  qui  est  digne 
de  remarque  ,  il  est  en  même  lems  le  plus  prompt,  le 
plus  efficace ,  aussi  bien  que  le  plus  économique.  On  avait 
cru  long  -  tems,  et  l'erreur  n'est  pas  généralement  dissipée, 
que  les  meilleures  terres  avaient  besoin  de  repos ,  et  l'usage  des 
jachères  est  fondé  sur  cette  opinion  :  ({uelques  cultivateurs  des 
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environs  de  Reims,  par  une  pratique  directement  opposée, 
obtiennent  de  belles  récoltes  sur  les  plus  mauvaises  terres  du 
canton;  ils  ne  les  laissent  jamais  découvertes,  les  forcent  à  se 
couvrir  tous  les  ans  de  quelques  cultures,  et  préviennent  à 
force  de  travail ,  les  pertes  qu'elles  feraient  par  l'effet  des  eaux 
trop  abondantes,  ou  des  sécheresses  trop  prolongées.  L'exemple 
de  ces  cultivateurs  aussi  liabiles  que  laborieux  trouvera,  de 
proche  en  proche,  des  imitateurs;  les  plaines  si  nues  et  si  dé- 
peuplées de  la  Champagne  crayeuse  n'attristeront  plus  les  re- 
gards du  vovageur;  une  belle  végétation  les  couvrira;  des 
villages  populeux  y  seront  construits,  pourvu  que  l'industrie 
ne  soit  point  arrêtée  dans  sa  marche,  et  que  l'administration 
consulte  ses  véritables  intérêts  qui,  surtout  en  fait  d'agricul- 
ture, ne  peuvent  être  dlfférens  de  ceux  du  peuple  français. 

Les  rédacteurs  ont  inséré  dans  le  cahier  de  février  des  Ob- 
servations de  M.  de  Gasquet,  extraites  du  bîilletin  de  la 
Société  d'agriculture  du  département  du  Var.  Cet  agronome 
s'est  occupe  de  la  manière  d'évaluer  le  revenu  des  propriétés 
plantées  en  oliviers ,  dans  le  travail  de  nouvelle  répartition  de 
f  impôt  foncier.  Puisque  MM.  Tessier  et  Bosc  ont  admis  ce 
mémoire  dans  leurs  Annales,  ils  l'ont  compris,  et'approuvé  ; 
quant  à  nous,  noire  intelligence  ne  va  pas  aussi  loin.  La  seule 
chose  qui  nous  ait  paru  claire,  c'est  que  l'auteur  api)elle  de 
tout  son  pouvoir  ,  en  faveur  de  l'olivier  et  de  ses  propriétaires  , 
le  retour  aux  maximes  et  aux  formes  d'administration  qui 
subsistaient  avant  178g,  et  que  rien  de  bon  ne  peut  être  fait 
dans  le  département  du  Var,  tant  que  les  rois  de  France  ne 
seront  pas,  comme  autrefois,  comtes  de  Provence.  Mais  l'ex- 
pression de  ces  vœux  ne  dispensait  pas  M.  de  Gasquet  d'être  plus 
intelligible  dans  ses  calculs  et  dans  ses  raisonnemens  :  il  résul- 
terait de  ce  qu'il  dit  que  les  propriétaires  d'oliviers  ,  au  lieu  de 
payer  un  impôt,  devraient  être  indemnisés;  et  il  est  bien 
tenté  de  réclamer  le  même  privilège  pour  les  vignes  de  la 
Provence.  Comme  ses  raisonnemens  peuvent  être  appliqués  à 
presque  toutes  les  productions  du  sol,  s'il  est  fondé  à  le  faire 
valoir  en  faveur  de  l'olivier,  il  faut  en  conclure  que  l'impôt 
foncier  est  une  erreur  de  l'administration  publique,  et  qu'on 
ne  peut  trop  se  presser  de  le  supprimer.  Toutefois,  un  ccjrit 
aussi  obscur  ne  permet  peut-être  qu'une  seule  conclusion,  c'est 
que  l'auteur  a  cru  avoir  des  idées  ,  et  (ju'il  s'est  trompé. 

Prenons  notre  revanche  dans  le  même  cahier  :  l'auteur  ano- 
nvme  d'un  Voyage  agronomique ,  qu'il  intitule  Promenade  ^ 
donne  aux  cultivateurs  méridionaux  d'exceliens  conseils  expri- 
més avec  une  aimable  simplicité.  Pour  écrire  comme  ce  voya- 
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geur,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  beaucoup,  d'avoir  l'esprit  juste 
et  de  bien  connaître  les  ressources  du  langage;  il  faut  encore 
être  homme  de  bien,  ami  sincère  de  son  pays  et  de  l'humanité. 
Ici,  nous  ne  résisterons  point  au  désir  de  citer.  L'auteur 
continue  la  comparaison  qu'il  a  commencée  entre  l'éducation 
des  vaches  et  celle  des  oies.  «  Jusqu'à  présent,  j'ai  bien  voulu 
employer  le  raisonnement  pour  convaincre  nos  aquitains;  je 
vais  les  soumettre  par  l'autorité  :  je  vais  faire  parler  la  sagesse 
des  nations,  le  proverbe.  Pourquoi  comjjarons-nous  à  une 
vache  h  lait  toute  source  011  nous  puisons  continuellement,  et 
sans  efforts?  IN'est-ce  pas  qu'il  est  reconnu  de  tout  tems  que  la 
vache  est  en  effet  la  source  la  plus  facile  et  la  plus  abondante 
de  l'aisance?  Pourquoi  le  superstitieux  enfant  du  Gange  veut- 
il  mourir  en  tenant  à  la  main  la  queue  d'une  vache?  N'est-ce 
pas  qu'il  croit  qu'un  animal  qui  fait  tant  de  bien  à  l'homme 
doit  être  béni  par  le  dispensateur  de  tout  bien  ?  Ainsi,  la  raison 
et  la  superstition,  qui  est  ici  ut;e  raison,  s'arrétant  malheu- 
reusement trop  à  une  cause  moyenne,  concourent  à  montrer 
la  vache  comme  le  principe  le  plus  fécond  de  la  richesse  de 
l'homme.  Voilà  pourtant  ce  que  l'on  repousse  en  France,  au 
sud  du  45^  degré  !  Qu'un  riverain  des  Bouclies-du-Rhône  fier 
de  son  olivier,  se  moque  de  la  vache:  qu'il  insulte  régulière- 
ment deux  fois  par  jour  le  Ponentais  condamné  à  manger  du 
beurre;  quoique  son  orgueil  l'égaré  étrangement,  on  excuse 
jusqu'à  un  certain  point  sa  folie  :  mais  qu'iin  riverain  de  la 
Garonne,  chez  qui  l'arbre  de  Minerve  est  remplacé  j)ar  le 
noyer,  ou  même  la  rablole,  ose  repousser  la  vache  qui  remplace 
à  elle  seule,  et  avec  avantage,  l'olivier,  la  chèvre  et  l'oie, 
voilà  ce  qui  soulève  d'indignation  un  cœur  vraiment  agricole.  » 

Nous  n'avons  parlé  que  d'un  très-petit  nombre  d'articles, 
pris  dans  les  trois  premiers  caliiers  de  celte  année;  nous  n'au- 
rions pas  moins  à  dire  sur  j)resque  tous  les  autres.  Mais  nous 
nous  proposions  seulement  de  montrer  que  les  Annales  de 
r nf^riciiltitre française  cox\\.iuncn\.  à  mériter  leur  réputation,  et 
qu'elles  répondent  parfaitement  à  la  confiance  que  doivent 
inspirer  les  noms  des  rédacteurs;  notre  tâche  est  remplie.     F. 

102.  —  L'Ami  des  champs  ,  journal  d'agriculture,  de  bo- 
tanique et  Bulletin  littéraire  du  département  de  la  Gironde. 
Bordeaux  ,  1826  ;  imprimerie  de  Laguillotière.  In  -8°  ;  prix  de 
l'abonnement,  10  francs  par  an. 

Ce  journal  fut  d'abord  plus  agricole  que  littéraire  :  aujour- 
d'hui, l'agriculture  y  tient  peu  déplace,  et  la  botanique  y  est 
traitée  principalement  sous  l'aspect  littéraire  :  X  Ami  des  champs 
devient  tout-à-fait  citadin.  Ce  changement  était  inévitable;  un 
ouvrage  périodique  l'éprouvera  s'il  associe  les   lettres  à  une 
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science,  ou  à  quelques  arts  :  bientôt  la  disette  se  fera  sentir 
pour  la  science  et  les  arts,  tandisque  les  njatériaus  littéraires 
arriveront  en  abondance.  On  ne  peut  donc  considérer  aujour- 
d'hui VJmi  des  champs  que  par  rapport  à  la  seconde  partie  de 
son  tilre.  Le  Bulletin  littéraire  sera  lu  avec  plaisir  hors  du  dé- 
parlement  de  la  Gironde,  aussi  bien  que  dans  la  patrie  de 
Montaigne  et  de  Montesquieu,  quoique  les  rédacteurs  ne  soient 
pas  romantiques,  et  que  leur  correspondant  campagnard  se 
permette  de  railler  quelque  peu  l'école  moderne,  et  même  de 
donner  des  conseils  que,  sans  doute,  les  écrivains  à  la  mode 
se  garderont  bien  de  suivre  : 

Je  ne  suis  point  nn  sévère  critique  ; 
Qae  chacun  ,  à  son  gié,  rime  comme  je  fais  : 
Mais  toutefois,  qu'un  romantique, 
S'il  veut  plaire ,  parle  français, 

Y. 

io5.- — *  Le  Lycée  Armoricain. — IV™<=  année,  4i"^  livraison, 
(  Mai  1826.  )  Nantes  ;  imprimerie  de  Mellinet  -  Malassis. 
In-8°;  prix  de  la  souscription  ,  lafr.  par  an,  et  i5  fr.  parla 
poste. 

Ce  numéro  de  l'intéressant  journal  breton  est  un  de  ceux  où 
les  matériaux  sont  le  plus  convenablement  assortis,  où  leur 
mélange  est  un  attrait  de  plus  pour  le  lecteur.  On  y  lit  surtout 
avec  intérêt  une  notice  sur  le  château  du  Taureau  ,  et  sur  la 
détention  que  l'illustre  Laclialotais  subit  dans  cette  prison  d'é- 
tat. Malheureusement,  Laclialotais  n'a  pas  nommé  le  comman- 
dant du  château  à  cette  époque,  en  sorte  que  ce  modèle  des 
geôliers  ne  partagera  point  l'immortalité  dont  M.  de  Rouge-^ 
mont,  commandant  du  donjon  de  Vincennes,  est  redevable  à 
Mirabeau.  On  abrégerait  volontiers  la  Soirée  du  bois  de  Bou- 
logne  :  mais/e  Château  de  Rieux  ramène  lelecteur  en  Bretagne, 
et  il  s'y  plaît.  Une  dissertation  judicieuse  sur  les  routes  con- 
struites suivant  les  procédés  de  l'Ingénieur  anglais  Mac-Adam 
attirera  l'attention  sur  ce  procédé  dont  nous  n'avons  encore  en 
France  que  très-peu  d'essais.  Les  poêles  bretons  se  sont  em- 
pressés d'orner  ce  numéro  :  les  sujets  qu'ils  ont  choisis,  quoi- 
que moins  variés  que  ceux  dont  les  auteurs  se  sont  contentés 
de  la  j)rose  ,  offrent  cependant  un  heureux  mélange,  et  l'on  y 
jiasse  du  grave  au  doux  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  nn  journal. 
Espérons  que  dans  l'intérêt  des  lecteurs,  bretons  et  autres  en- 
core, le  Lycée  Armoricain  vivra  long-tems.  Sa  forme  se  prête 
aux  changemens  que  pourraient  exiger  soit  les  progrès  de  l'in- 
struction universelle,  soit  les  modifications  du  goût  public; 
s'il  avait  épuisé  tout  ce  que  l'ancienne  Bretagne  peut  offrir  à 
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la  curiosité,  la  France  enlière  fournira  d'autres  objets  dignes 
de  ses  notices.  Les  lettres  el  les  sciences  ne  dégénéreront  point 
dans  les  provinces  de  l'ouest  ;  ainsi,  le  Lycée  armoricain  y  sera 
toujours  à  sa  place.  Y. 

Livres  en  langues  étrangères^  imprimés  en  France. 

lOj.  —  *  Ensayo  sobr'e  las  garantias  individuales. —  Essai 
sur  les  garanties  individuelles  ,  par  P.-C.-F.  Daunou  ,  traduit 
en  castdlan  ;  Paris,  1826;  Smith.  2  vol.  in- 1 8. 

La  Revue  Encyclopédique  a  déjà  annoncé  à  ses  lecteurs 
{ t.  XVIII ,  p.  io5)  la  traduction  espagnole  de  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Daunou.  Aujourd'hui  une  nouvelle  édiiion  en 
est  publiée  dans  la  même  Inngîie.  Plut  au  ciel  qu'elle  put  en- 
seigner aux  peuples  de  la  Péninsule  à  chérir  la  liberté,  et  à 
se  rendre  dignes  de  l'acquérir  !  Une  traduction  en  grec  mo- 
derne de  l'Essai  sur  les  garanties  individuelles ,  a  aussi  été 
publiée  récemment  (\oy.  Jiev.  Enc. ,  t.  xxix,  p.  297].  Cet 
empressement  que  les  étrangers  metterit  à  se  procurer  l'un  des 
meilleurs  traités  de  droit  public  qui  aient  été  publiés  depuis 
long  -  lems,  est  aussi  glorieux  pour  notre  pays  que  pour  son 
vénérable  auteur.  A.  T. 

106. — * liurze  Geschichtc  der  schocnen  Literatur  der  Deitts- 
chen.  —  Histoire  abrégée  de  la  littérature  des  Allemands;  par 
E/iren/ried  Sto^bet^.  Strasbourg,  182G  ;  Levrault.  Paris,  même 
maison.  In-8";  pris,  6  fr. 

M.  Stoeber  de  Strasbourg  est  un  des  poètes  allemands  qu'on 
lit  avec  le  plus  de  plaisir:  il  lui  ap])artenait  de  nous  -donner 
l'histoire  d'une  littérature  qu'il  a  enrichie.  Nous  nous  félicitons 
de  voir  paraître  cette  histoire  dans  une  ville  destinée  par  sa 
position  et  par  le  grand  nombre  d'hommes  de  mérite  qu'elle  ren- 
ferme, à  servir  d'entrepôt  au  noble  commerce  de  lumières  qui 
depuis  quelques  années  s'est  établi  entre  nos  voisins  et  nous. 

M.  Stoeber  a  compris  dans  ce  tableau  divisé  en  sept  époques, 
deux  cent  cin(|uante-cinq  auteurs,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
beaucoup  de  vivans.  On  pense  bien  que  la  plupart  d'entre  eux 
n'ont  droit  qu'à  quelques  lignes;  d'autres  ont  été  plus  heu- 
reux ou  plus  féconds  ,  et  ils  obtiennent  de  plus  longs  articles: 
de  ce  nombre  sont  Klopstock ,  Wieland,  Goethe,  elc.  On  se 
tromperait  si  on  ne  cherchait  ici  que  de  simples  notices;  ces 
matériaux  sont  co(irdonnés  de  manière  à  former  un  ensemble, 
très -propre  à  faire  connaître  les  richesses  littéraires  de  l'Alle- 
maf^ne  et  la  marche  progressive  de  sa  littérature.  L'introduc- 
tion a  pour  objet  les  principes  de  la  théorie  du  beau.  La  pre- 
T.  xxxii.  —  Octobre  ï8a6.  14 
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niière  période  commence  avec  les  chants  de»  Germains  dont 
parle  ÎTacite;  elle  s'étend  jusqu'au  milieu  du  xii'  siècle,  et 
l'auteur  y  a  joint  des  considérations  relatives  aux  divers  dia- 
lectes allemands,  ainsi  qu'à  l'influence  exercée  par  Cliarlcma- 
gne  sur  la  langue  et  sur  les  lettres.  Dans  les  premières  croisades, 
selon  M.  Sioeber  ,  on  vit  des  chevaliers  allemands  appreniire 
la  gaie  science  des  chevaliers  français;  mais  en  Allemagne  ce 
genre  eut  à  lutter  contre  la  poésie  grossière  de  l'homme  du 
peujjle  ,  et  contre  la  poésie  latine  ou  monacale  de  l'église.  Il 
fallut  environ  un  demi-siècle  pour  que  les  chevaliers  allemands 
pussent  se  mettre  sur  la  même  ligne  que  leurs  modèles. 

L'auteur  cite  V Harmonie  des  évangiles ,  par  Ottfried  ,  béné- 
dictin de  Wissembourg,  fiui  mournt  vers  l'ati  870.  Cette  para- 
phrase prouve  quodès  lors  les  Allemands  connaissaient  la  rime. 
La  seconde-période  est  celle  des  troubadours.  A  l'avénemenl  de 
Conrad  III,  le  dialecte  alémanique  prit  le  dessus,  et  le  règne 
de  Frédéric  Barbcronsse  fut  l'âge  d'or  de  ces  chants  héroï- 
ques. La  troisième  ])ériode  commencé  avec  les  poètes  appelés 
Meistersàn^er  et  s'étend  jusqu'à  l'époque  poéticiue  de  Silcsie 
au  xvii*^  siècle.  L'insli'ution  des  Meistenànger  tire  son  nom 
d'une  association  de  maîtres  ou  hommes  de  métier,  d'ouvriers 
enfin,  qui  se  réunissaient  dans  le  dessein  de  conserver  par 
leurs  chants  la  poésie  nationale  :  à  leur  tête  figure  le  célèbre 
Hans  Sachs,  cordonnier.  M.  Stoeber  remarque  que  chez  nulle 
autre  nation,  sans  doute  ,  le  dépôt  laissé  par  les  muses  ne  se 
vit  conûé  d'une  manière  presque  académique  à  des  tailleurs,  à 
des  tisserands,  à  des  maréchaux.  Hans  Sachs,  à  l'âge  de  74 
ans  ,  se  trouvait  avoir  composé  en  vers  4,200  jjièccs  de  théâtre 
el  autres  morceaux  ,  formant  34  volumes  écrits  de  sa  main.  Les 
chants  guerriers  de  la  liberté  suisse  occupent  ensuite  M.  Stoe- 
ber, qui  termine  cette  période  en  examinant  l'influence  exercée 
sur  la  langue  par  Luther.  La  quatrième  ])ériode  finit  au  milieu 
du  xviii^  siècle.  La  cinquième,  celle  de  la  régénération  de  la 
littérature,  au  moyen  de  la  réunion  de  l'école  allemande  et  de 
l'école  suisse,  ne  comprend  qu'environ  20  ans.  Mais  on 
y  rencontre  les  noms  de  Ivleist,  de  Pcamler,  de  Klopstock ,  de 
Lessing,  de  Wieland,  de  Gessner.  Dans  la  sixième,  la  cour  de 
"vVeimar  fut  pour  l'Allemagne  ce  (juela  cour  de  Ferrare  avait 
été  pour  l'Italie.  Il  n'est  pas  possible  de  citer  ici  les  noms  qui 
honorent  celle  époque,  non  jjIus  que  ceux  des  écrivains  qui 
a])parliennent  à  la  septième;  mais  nous  ajouterons  (|ue  nulle 
part  ailleurs  on  n'apprendra  mieux  l'Iii.s'oire  de  la  lillérature 
allemande.  O  livre  est  attachant ,  et  il  est  difficile  d'en  quitter 
la  k'clure.  L'exécution  typographique  fait  honneur  aux  piesses 
de  la  maison  Levrault.  P.  de  Golbérv. 
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États-Unis.  —  Nouvel  agent  mécanique  substitué  à  la  va- 
peur.—  M.  Samuel  Mo'B.-E.y.,  à! Oxford,  dans  l'état  de  New- 
Hampshire,  a  découvert  un  agent  qui  peut  remplacer  avec 
avantage ,  la -vapeur  dans  plusieurs  applications  delà  niarliine 
à  vapeur  :  c'est  la  détonation  produite  par  la  combustion  de  l'hy- 
drogène mélangé  avec  l'air  atmospliérique.  Lliydrogène  qu'il 
emploie  est  tiré  de  l'huile  essentielle  de  léiébejilhine ,  ou  de 
l'alcool ,  parce  que  l'un  et  l'autre  peut  être  obtenu  abondam- 
ment au  moyen  de  petits  appareils,  et  sans  une  grande  con- 
sommation de  combustible.  Sa  machine  est  disjiosée  ])our  éva- 
cuer les  gaz  qui  restent  après  la  détonation,  et  pour  introduire 
de  nouvelles  doses  du  mélange  détonant.  Il  est  à  remarquer 
que  l'huile  essentielle  de  térébenthine  vaporisée  est  elle-même 
un  gaz  détonant  par  son  mélange  avec  l'air  atjnos^phérique: 
or,  on  sait  qu'elle  est  convertie  en  vapeur  à  une  température 
très-inférieure  à  celle  de  l'ébullilion  de  l'eau.  11  est  à  désirer 
que  l'on  fasse  quelque  application  en  grand  de  cette  nouvelle 
machine  que  l'inventeur  nomme  machine  ii  explosion  [  ex- 
plosive engine  ).  Il  semble  qu'elle  serait  principalement  utile 
à  boi'd  des  bateaux.  F. 

— Détails  statistiques  sur  V exploitationde  la  houille. — Extrait 
d'une  lettre  de  Philadelphie.  —  Le  chaibon  de  terre  devenant 
ici  de  jour  en  jour  un  objet  plus  important  d'exportation  ,  Us 
faits  suivans  ne  me  semblent  pas  dénués  d'intérêt.  L'exploita- 
tion la  plus  considérable  en  ce  moment  est  celle  des  mines  de 
Mauch-Chunfi ,  sur  la  rivière  Lehigh  enPensylvonie.  Le  char- 
bon est  transporté  dans  de  grands  bateaux  mal  construits,  ap- 
pelés «  arlis-»  qui  descendent  le  Leliigh,  et  arrivent  à  Philadel- 
phie par  la  Delaware,  après  avoir  parcouru  une  distance  de 
120  milles.  Ces  mines  auront  fourni  i)endant  l'année  i^iG  en- 
viron 5o,ooo  tonneaux.  Viennent  au  second  rang,  les  mines  du 
Mont-Carbone ,  sur  la  Schuylkill,  à  i  lo  milles  de  Philadelphie  : 
le  charbon  arrive  à  cette  ville  jiar  un  canal  qui,  cette  année  en 
aura  descendu  plus  de  10,000  tonneaux.  Les  mines  de  Swatara 
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sur  le  canal  de  l'Union  fourniront  sars  doute  d'abondans  pro- 
duits lorsque  ce  canal  sera  terminé,  c'est-à-dire  en  octobre 
prochain;  alors  la  houïUe  du  Siisgue/zanna  pourra  iiavveiiir  aussi 
a  Philadelphie  par  la  rivière  de  Siisquehanna ,  le  canal  de  l'U- 
nion et  le  canal  de  la  Schuylkill.  Il  est  impossible  d'évaluer  la 
quantité  de  houilie  qu'auraient  pu  donner  cette  année  ces  deux 
dernières  localités,  car  les  travaux  n'ont  pas  été  poussés  avec 
l'activilé  qu'on  y  apportera  certaineruent  lorsque  les  commu- 
nications seront  bien  établies  :  mais  on  peut  assurer  qu'en  1827, 
elles  fourniront  à  t0(ites  les  demandes,  quelque  nombreuses 
qu'elles  puissent  être.  D'ailleurs,  l'éxaluation  suivante,  faite 
par  M.  Cisi,  savant  géologue,  donne  une  idée  de  la  richesse 
des  mines  de  la  Pensylvanie.  Elle  n'indique  qrie  la  quantité  de 
houille  contenue  dans  le  seul  comté  de  Lucerne  : 

Section  de  Lackawannock 906,0/18,000  Ion. 

Section  de  la  vaJlée  de  Wyoming.  .  .  2,927,232,000 
Section  sud-ouest  de  la  même  vallée.   .       200,000,000 


Total.  .  4>o33,28o,ooo 
Les  mines  de  Lehigli ,  Schuylkill  et  Swatara  n'ont  jamais  été 
mesurées  avec  soin,  mais  on  a  quelque  raison  de  croire  que  la 
mine  de  Lehigh  est  beaucoup  plus  abondante  que  celle  de 
Susquehanna.  Toujours  est-il  certain  qu'elles  pourront  suffire 
pendant  des  siècles  à  la  consommation  de  l'Amérique  et  même 
de  l'Europe.  Le  ])rix  actuel  est  de  7  dollars  le  tonneau  de 
28  boisseaux  dont  le  poids  est  de  80  livres  anglaises;  mais  l'an- 
née prochaine,  lorsque  tous  les  canaux  seront  terminés  ,  le 
prix  tombera  probablement  à  5  dollars  le  tonneau. 

Les  mines  de  charbon  de  îa  Pensylvanie  diffèrent  de  celles 
que  j'ai  pu  visiter  en  Angleterre  et  en  Flandre  ,  en  ce  qu'elles 
sont  fort  élevées  au-dessus  du  niveau  des  rivières  :  celle  de 
Lehigh  par  exemple  est  à  1000  pieds  environ  au-dessus  du 
Heuve  ,  ce  qui  donne  de  grandes  facilités  pour  la  construction 
d'un  chemin  à  ornières:  de  plus,  les  mines  d'Europe,  à  cause 
de  la  profondeur  à  laquelle  se  trouve  la  bonne  houille  né'ccssi- 
!cnt  l'emploi  de  machines  très-dispendieuses,  tandis  que  notre 
houille  est  la  même  àlasjirface  qu'à  3o  ou  40  pieds  au-dessous. 
Outre  la  houille  on  y  trouve  encore  une  énorme  quantité  de 
charbon  bitumineux  dans  les  25  comtés  de  cet  état  situés  à 
l'ouest  de  la  Susquehanna  ;  à  l'est  on  ne  connaît  qu'un  seul 
dépôt  de  cotte  matière  auprès  d'Harrisburg.  G.  R. 

—  Wewarr.  —  Affranchissement  et  éducation  des  Noirs.  — 
Lors  de  sa  dernière  visite  aux  Etats-Unis,  l'illustre  Kosciusko 
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remil  au  vénérabie  Thomas  Jkiferson,  un  testamonl  par 
lequel  il  léguait  une  somme  de  i3,ooo  dollars  destinée  à  l'af- 
francliissement  et  à  l'éducation  d'esclaves  africains.  Le  vœu 
de  ce  digne  citoyen  vient  d'être  rempli  par  rétablissement  de 
l'école  Kosciusko ,  KoschtsKo-School.  Là  les  enfans  des  Afri- 
cains recevront  cette  éducation  qui,  suivant  les  paroles  du 
testateur,  doit  contribuer  à  les  rendre  «  meilleurs  pères,  meil- 
leures mères,   meilleurs  fds    ou  meilleures  filies.  >i       F.  D. 

—  ]Nkw-York. —  Maison  de  refusée. —  Depuis  quelques  mois, 
les  enfans ,  convaincus  de  délits  peu  graves  sont  réunis  dans 
une  prison  jK^rticulière  :  c'est  un  bâtiment  bien  aéré  ,  situé 
au  milieu  d'un  vaste  terrain  libre,  entouré  de  murs,  et  oc- 
cupé en  partie  par  des  jardins  que  les  jeunes  détenus  cultivent 
eux  -  mêmes  ,  et  qui  fournissent  les  légumes  nécessaires 
à  leurs  besoins.  Les  garçons  sont  logés  dans  de  petites  cham- 
bres séparées ,  où  des  ventilateurs  conduisent  de  l'air  cljaud 
en  hiver  et  de  l'air  froid  en  été;  un  gardien  est  chargé  de 
les  surveiller  pendant  toute  la  nuit;  du  reste  chaque  chambi'e 
est  fermée  en  dehors.  Vingt-cinq  d'entre  eux  sont  emj)loyés  à 
tisser;  vingt-cinq  autres  font  des  souliers  :  en  travaillant  ainsi 
neuf  heures  sur  vingt  -  quatre,  ils  gagnent  environ  vingt- 
cinq  sous  par  jour  la  première  année,  et  trente  -  six  sous 
la  seconde.^  C'est  encore  un  des  détenus  qui  fait  le  pain  de 
l'établissement  :  quant  au  blanchissage  ,  aux  divers  travaux 
d'aiguille  et  à  la  cuisine  ,  c'est  la  part  des  jeunes  filles  qui 
habitent  un  autre  bâtiment ,  bien  défendu  par  une  forte 
clôture.  Il  y  a  en  tout  dans  cette  maison  de  refuge  soixante 
garçons  et  quinze  filles  :  ils  sont  proprement  mis ,  et  leur 
conduite  est  généralement  satisfaisante.  Dans  les  heures  où  le 
travail  est  interrompu ,  on  les  habitue  à  un  exercice  régulier 
et  salutaire  :  aussi,  grâce  encore  à  un  régime  très -sain, 
jouissent- ils  tous  d'une  excellente  santé.  Quelques-unes  des 
jeunes  filles  tressent  de  la  paille  avec  beaucoup  d'art;  elles 
ont  orné  les  murs  de  leur  chambre  commune  de  divers  échan- 
tillons de  leur  travail  et  des  tableaux  dont  elles  font  usage 
pendant  les  heures  de  l'école.  a,. 

AFRIQUE. 

SiKRRA  -  Léoîs'e. —  Traite  des  nègres. —  Colonisation. — 
Attaquée  depuis  plus  d'un  demi-siècle  par  les  philantropes  , 
réprouvée  par  l'opinion  publique  et  jjrohlbée  par  les  lois 
de  presque  tous  les  pays,  la  traite  des  nègres  ne  s'en  con- 
tinue pas  moins  avec  une  effroyable  activité.  La  sévérité  des 
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peines  pronor.ci>es  contre  les  négriers  n'a  fait  qu'augmenter 
l'audace  des  vendeurs  de  chair  humaine  et  qu'accroiire  les 
misères  des  malheureux  Â.fricains.  Le  rapport  envové  an  mi- 
nistère anglais  par  le  gouvernement  de  Sierra  -  Leone  contient 
à  cet  égard  des  faits  dignes  d'attention.  Plus  de  20,000  Afri- 
cains capturés  ont  été  depuis  peu  d'années  débarqués  dans 
cette  colonie.  Répartis  d'abord  dans  douze  villages,  sous  la 
surveillance  de  missionnaires  et  de  roaitres  d'école,  on  a  été 
obligé  ensuite,  à  cause  de  leur  augmentation  continueDe,  d'en 
attacher  une  partie  à  des  ex])Iolta lions  parliculières  coinme 
manœuvres  ou  garçons  de  ferme  :  mais  cette  mesure  même 
n'est  plus  suffisante,  et  bientôt  les  habitations  manqueront 
aux  nouveaux  arrivan>. 

rs'ous  avons  dans  un  précc-dent  article  ''voy.  iîet'.  Enc.  y 
t.  xxvi!,p.  891  \  fait  connaître  ia  condition  des  nègres  capturés 
par  les  croisières  anglaises,  et  jjlacés  sous  la  surveillance  des 
missionnaires.  L'éducation  qui  leur  était  donnée  a  produit 
dabord  les  plus  heureux  résultais.  Mais  le  pli;s  funeste  climat 
de  l'Afrique  avant  réduit  de  moitié  le  nombre,  déjà  trop 
petit,  des  personnes  chargées  de  leur  instruction  morale  et 
industrielle,  ils  sont  tombés  dans  tine  oisiveté  qui  menacerait 
la  colonie  du  plus  Irbte  avenir  ,  si  Ion  n'avait  recours  à  de 
prompts  remèdes. 

En  plaçant  une  partie  de>  Africcàns  arrschés  à  l'avidité  des 
négriers  comme  serviteurs  ou  manœuvres  chez  des  fermiers, 
on  a  déjà  amélioré  la  condition  de  la  colonie.  Le  nombre  des 
oisifs,  qui  s'élevait  au  1"^  janvier  1824  à  5,539,  n'était  pins 
au  I"  janvier  1826,  que  de  2,787.  Les  dépenses  du  gouver- 
nement anglais  qui  montaient  à  la  première  de  ces  deux  épo- 
ques a  40-907  li"^'-  st.,  ét.-ùent  réduites,  deux  ans  pilus  tard,  à 
17,671  liv.  Enfin  plusieurs  milliers  de  nègres  auparavant  dans 
la  misère  et  Tabritis^ement  avaient  été  rendus  au  travail  et  à 
l'aisance. 

3Iai5  ce  n'est  pas  tout  encore.  Il  faut  trouver  les  moyens 
d'utiliser  les  autres  nègres  qui  restent  oisifs,  et  mettre  la  co- 
lonie a  même  de  recevoir  les  nombreux  Africains  que  les 
croisières  anglaises  y  amènent  chaque  jour.  Dans  le  rapport 
déjà  cité,  le  major-général  Turner  propose  d'employer  les 
nègres  à  la  culture  du  café  et  du  colon  ,  pour  lesquels  la  terre 
de  Sierra-Lcone  est  tout-à-fait  propre;  d'appeler  à  cet  effet 
des  colons  noirs  des  Indes  occidentales  et  de  les  mettre  à  la 
Itte  de  ces  exploitations  ,  qui  auraient  le  double  avantage  de 
procurer  aux  nègres  une  condition  meilleure,  et  de  diminuer 
les  dépenses  du  gouvernement  anglais.  F.  D. 
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Calcutta.  —  Ecole  de  médecine  pour  les  indigènes.  —  Cet 
établissement  îi  été  fondé  en  1822,  vers  la  fin  de  l'adrainis- 
tralionde  lord  Hastings,  et  sous  les  auspices  du  gouvernement. 
Son  premier  directeur  ,  le  D"^  Jamieson  étant  mort  peu  de 
tems  après,  c'est  surtout  à  son  successeur,  le  D'' Bekton, 
médecin  distingué  et  savant  orientaliste  ,  que  sont  dus  les 
succès,  obtenus  jusqu'à  présent  dans  cette  belle  et  utile  ins- 
titution. Peu  de  sciences  ont  fait  moins  de  progrès  parmi 
les  Indous  et  les  Mahométans  du  Bengale  ou  des  Indes  en 
général,  que  les  connaissances  médicales.  Dans  ce  pays  où  le 
nombre  des  médecins  européens  est  très-restreint,  la  plupart  des 
habitans  ne  ])euvent  presque  jamais  obtenir  les  soins  qu'exi- 
geraient des  maladies  difficiles  à  guérir;  les  Anglais  eux-mêmes, 
et  surtout  les  mifîtaires,  envoyés  dans  des  postes  éloignés,  ne 
trouvent  pas  toujours  à  leur  portée  les  secours  de  la  médecine. 
L'école,  où  maintenant  les  indigènes  reçoivent  un  enseigne- 
ment très-supérieur  à  celui  qu'ils  obiiendraient  de  leurs  igno- 
rans  compatriotes,  remédiera  indubitablement  à  bien  des 
maux.  Déjà,  lors  de  la  dernière  invasion  du  choléra-morbus,  le 
zèle  et  les  talens  des  élèves  de  cette  institution  ont  arraché  à  la 
mort  un  grand  nombre  de  victimes  ;  et  plusieurs  d'entre  eux 
ont  été  appelés  à  des  fonctions  médicales  de  quelque  impor- 
tance. Il  faut  espérer  que  la  compagnie  des  Indes  ,  loin  d'ac- 
cueillir sous  prétexte  d'économie ,  la  proposilion  qui  lui  a  déjà 
été  faite  d'abolir  cet  établissement,  lui  accordera  de  nouveaux 
encouragemens  ,  et  une  plus  grande  extension.  —  Le  laborieux 
D''  Breton  a  déjà  publié  près  de  20  ouvrages  dans  les  diverses 
langues  qui  sont  en  usage  aux  Indes,  en  arabe,  en  persan, 
en  sanscrit ,  en  indoustani ,  en  bengali  ,  etc.  On  s'est  servi 
à  cet  effet  de  la  lithographie  ,  qui  permet  de  reprodiiire  avec 
fidélité  des  caractères  particuliers  à  chaque  idiome  ,  et  qui  de- 
viendra, sans  doute  ,  un  p-aissant  auxiliaire  pour  la  prop;igation 
des  sciences  ,  et  pour  l'avaEcement  de  la  civilisation  chez  les 
Indous. 

SixGAPORE.  —  Navigation  par  la  vapeur.  —  Une  société 
vient  de  se  former  dans  celte  ville  pour  établir,  au  moyen 
de  bateaux  à  vapeur,  une  communication  régulière  entre  les 
divers  ports  do  la  mer  des  Indes.  Elle  fera  construire  et  équiper 
en  Angleterre  ,  un  premier  bâtiment ,  desliné  à  naviguer  jus- 
qu'à Batavia  ,  Malacca  ,  Penang  et  Calcutta.  Plus  tard  ,  la  com- 
munication pourra  s'étendre  à  d'autres  places,  telles  que  Ran~ 
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goon  et  ]Madras.  Oa  espère  ainsi  terminer  eu  huit  jours  le  trajet 
do  Calcutta  à  Singapore,  trajet  qui  jusqu'à  présent  demandait 
environ  cinq  semaines,  et  en  ajoutant  huit  autres  jours,  on 
j)Ourra  relâcher  dans  tous  les  ports  intermédiaires.  Le  prix  de 
la  traversée  diminuera  de  moitié  au  moins.  Outre  l'aliment  que 
!e  commerce  des  Européens  doit  fournir  à  cette  navigation,  on 
peut  se  faire  une  idée  des  ressources  qu'elle  trouvera  parmi 
les  indigènes,  en  s'arrètant  aux  données  suivantes.  Tous  les 
ans,  cinquante  à  soixante  bâtimens  amènent  de  la  côte  de  Co- 
romandel  à  Penang  plusieurs  milliers  de  personnes  ;  mais  elles 
s'arrêtent  dans  cette  dernière  ville  ,  à  cause  des  pirates  et 
des  sables  du  détroit.  Ces  passagers  ne  peuvent  aller  au-delà, 
sans  de  longs  détours  et  de  granJes  dépenses,  qu'ils  éviteront 
au  moyen  d'un  bateau  à  vapeur  bien  armé  ,  dont  la  présence 
dans  ces  mers  ne  peut  manquer  d'effrayer  et  peut-être  de 
détruire  les  pirates.  Ce  bateau  pourra  prendre  aussi,  chaque 
année,  soit  à  Batavia,  soit  à  Singapore,  environ  goo  Malais 
qui  se  dirigent  de  ces  villes  sur  Penang  ,  pour  s'acheminer 
ensuite  vers  La  Mecque.  Enfin ,  outre  les  Chinois ,  qui  voyagent 
sans  cesse  d'un  port  à  un  autre,  les  jonques  et  les  vaisseaux 
européens  amènent,  chaque  année,  de  la  Chine  à  Batavia,  à 
Singapore  et  à  Penang  plus  de  6000  émigrés,  dont  une  bonne 
partie  se  dirige  ensuite  vers  des  lieux  plus  éloignés. — L'auteur 
du  projet  adopté  par  la  société  de  Singapore,  est  IM.  Morris, 
qui  a  déjà  fait  construire  ,  pour  le  gouvernement  hollandais, 
un  bâtiment  à  vapeur,  destiné  à  croiser  contre  les  pirates  le 
long  des  côtes  de  Java.  {Oriental  Herald.) 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

—  Résultat  des  expériences  du  capitaine  Sabine,  sur  la 
longueur  du  picndule.  —  Dans  un  voyage  autour  du  monde 
entrepris  par  les  ordres  du  gouvernement  anglais  pour  les 
progrès  des  sciences,  le  capitaine  Sabine  a  mesuré  ?vec  un 
soin  extrême  la  longueur  du  pendule  à  secondes  on  treize  sta- 
tions, sous  diverses  latitudes  très-éloignées;  en  combinant  les 
résultats  de  ses  expériences  avec  d'autres,  le  capitaine  Sabine 
a  trouvé  la  valeur  moyenne  pour  l'aplatissement  du  globe 
terrestre  de  rf&TT- 

La  tentative  de  déterminer  la  figure  de  la  terre  par  la 
variation  de  la  pesanteur  à  sa  surface  a  donc  reçu  sa  jiaifaite 
exécution  sur  un  arc  de  méridien  qu'on  peut  à  peu  près  re- 
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garder  comme  la  plus  grande  étendue  accessible.  Les  résultats 
auxquels  ces  exj)crieuces  conduisent  sont  aussi  concordans 
entre  eux  qu'il  était  permis  de  l'espérer  d'une  entreprise  aussi 
difficile,  el  les  combinaisons  des  stations  sont  trop  variées 
pour  admettre  quelque  erreur  probable  due  à  des  compensa- 
tions fortuites.  L'ellepticifé  rsVr?  qu'on  obtient  ne  diffère  pas 
considérablement  de  jtjti  valeur  qu'on  avait  adoptée  d'après 
l'autorité  des  plus  habiles  géomètres  de  notre  siècle,  en  com- 
binant ensemble  la  mesure  des  degrés  terrestres  avec  les  ex- 
périences du  pendule  et  les  inégalités  lunaires  qui  dépendent 
de  l'aplatissement  :  toutefois  la  différence  peut  être  considérée 
comme  assez  notable  pour  être  digne  d'attention.. 

[Annales  maritimes  et  coloniales.^  Francoeur. 

Statistique  des  tribunaux  criminels  d'Angleterre  depuis  1 8 1  o 
jusqu'en  iSaS. — Les  tableaux  suivans  sont  extraits  du  sixième 
rapport  fait  à  la  Société  de  Londres  pour  l'amélioration  des  pri- 
sons. Quoiqu'ils  n'aient  pas  le  mérite  de  la  nouveauté,  puis- 
qu'ils s'arrêtent  à  i823,nous  croyons  devoir  les  reproduire 
ici,  à  cause  de  l'importance  des  méditations  qu'ils  provoquent 
et  parce  qu'ils  procurent  l'occasion  d'examiner  jusqu'à  quel 
point  ])euvent  être  exactes  les  conclusions  que  les  moralistes 
en  déduisent  ordinairement. 

Le  nombre  des  condamnations  judiciaires,  comparé  à  celui 
àii  la  population  d'un  pays,  peut-il  être  une  mesure  de  la  mora- 
lité des  habitans?  Des  rapports  de  cette  nature  peuvent-ils 
donner  une  idée  juste  de  la  moralité  relative  des  peuples  entre 
lesquels  ils  sont  établis?  Non.  La  moralité ,  comme  la  santé,  est 
!e  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  constitue  l'état  habituel  de 
la  société  que  l'on  considère  :  on  la  connaîtra  trè>-imparfaite- 
luent,  si  l'on  ne  voit  que  le  bien,  ou  si  l'attention  ne  se  porte 
que  sur  le  mal.  Une  société  peut  se  trouver,  et  subsister  long- 
tems  dans  un  état  de  civilisation  où  les  crimes  et  les  vertus 
abondent,  où  l'on  voie  ;\  la  fois,  avec  une  égale  surprise  la 
perversité  la  plus  repoussante  et  le  plus  noble  emploi  des 
facultés  de  l'àme  humaine.  Dans  d'autres  circonstances,  toutes 
les  âmes  rétrécies  seront  incapables  de  s'élever  jusqu'aux 
crimes  que  les  lois  poursuivent  :  les  Iribuuaux  peuvent  être 
oisifs  chez  une  nation  peu  digne  d'estime,  et  fort  occupés  chez 
un  peuple  énergique ,  où  l'on  trouve  les  plus  nombreux  et  les 
plus  beaux  exemples  de  toutes  les  vertus.  Nous  sommes  loin 
de  présenter  les  tableaux  suivans,  comme  pouvant  donner  une 
mauvaise  opinion  du  peuple  anglais  :  les  esprits  justes  n'en 
tireront,  pour  le  moment ,  aucune  conséquence  ,  et  attendront 
qu'on  ait  résumé  et  présenté  la  somme  des  bonnes  actions. 
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pour  l'opposer  à  celle  des  crimes ,  dans  la  balance  de  l'équité. 
Mais  ces  tableaux  doivent  être  conservés  comme  matériaux 
pour  l'histoire  de  la  civilisation. 

Dans  la  rédaction  de  ces  tristes  calculs  ,  on  a  introduit,  selon 
l'usage,  et  peut-être  seulement  à  cause  de  l'usage,  des  évalua- 
tions moyennes  :  que  peuvent  apprendre,  et  que  signifient  de 
pareilles  supputations?  Il  est  vrai  qu'elles  plaisent  à  certains 
esprits  amis  de  l'ordre,  ne  fùt-il  qu'apparent  :  mais  encore 
une  fois,  que  signifient-elles?  Elles  ne  mettront  sur  la  voie 
d'aucune  amélioration  dans  le  régime  des  prisons  ;  le  législateur 
n'y  découvrira  point  les  vices  des  lois  et  des  procédures  crimi- 
nelles; elles  ne  serviront  ni  les  intérêts  de  la  société,  ni  la 
cause  de  l'innocence  accusée;  elles  n'ajouteront  rien  à  l'espoir 
de  rendre  un  jour  utiles  à  la  société  des  hommes  que  la  pru- 
dence fait  séquestrer  pour  quelque  tems.  Ces  transformations 
de  chiffres  ne  servent  réellement  qu'à  satisfaire  le  goût  de 
quelques  hommes  ponr  tout  ce  qui  porte  une  apparence  de 
méthode.  Mab  ces  occupations  improductives  de  la  pensée 
ont  plus  d'inconvéniens  qu'on  ne  le  pense  :  elles  éloignent  les 
méditations  fructueuses,  accoutument  l'esprit  à  se  contenter 
d'un  faux  savoir,  et  retardent  nécessairement  les  progrès  des 
connaissances  réelles. 

Ces  observations  auraient  peut-être  dû  ne  se  présenter 
qu'à  la  suite  des  tableaux  qui  en  sont  l'objet;  les  lecteurs  en 
auraient  d'autant  mieux  senti  la  justesse,  ou  les  auraient 
faites  d'avance.  Mais  elles  sont  applicables  à  plusieurs  autres 
statistiques  morales ,  et  c'est  par  ce  motif  que  nous  les  avons 
développées  avec  quelque  étendue,  à  propos  delà  statistique 
des  tribunaux  criminels  de  l'Angleterre. 

Tableau  des  crimes  et  délits  jugés  en  Angleterre, 
<ie  1810  à  1823. 

Dei8ioài8i6.  De  1817  à  1823. 

Incendie i46  —  —  2o3 

Crimes  et  délits  contre  les  mœurs.   .   .  884  —  —  Iji37 

"Vols  avec  circoustances  .aggravantes.    .  5,253  —  ■ —  io,365 

Recèlement i,o53  —  —  2,i55 

Yol  simple 31,996  —  —  63,159 

Toi  sur  les  grands  chemins gSo  —  —  i»772 

Toi    avec  effraction   (burglary).    .   .  .  1,467  —  —  3,571 

Enfans  volés 7  —  —  24 

Abus  de  confiance  (embezzlemeni:).   .  309  —  —  55r 

Homicides 1.229  —  —  l>442 

Faux  et  fausse  monnaie 21O75  . —  —  3, 764 

EscFoquerie  (  fraudaient  offences  ).   .   .  893  —  —  r,838 
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De  i8io  à  1816. 

Parjure  et  serment  illégal i33  — 

Meuaces,    destrnctîons    de  machines, 

meurtres  de  bestianx 8S  — 

Accouchemens   clandestins Sg  — 

Piraterie,  sédition,  haute  trahison,  ré- 
volte de  matelots 129  — 

Sacriléf^e i5  — 

Délits  de   chasse »  — 

Félonie  (traite  des  noirs,  vol  des  ob- 
jets naufragés,   etc.) "  — 

Délits   non  caractérisés 842  — 


219 


De 

1817  à  1823 

— 

96 



68 

— 

72 

— 

149 
56 

— 

1,160 



20 

— 

1,478 

Nombre  annuel  des  crimes  et  délits. 


De  1810  à 

1816. 

1810   

5,146 

iSii   — 

5,337 

i8ia  — 

6,576 

i8i3    — 

7,164 

18  x4  — 

6,3qo 

i8i5  — 

7,818 

1816  — 

9>09i 

Total. 


47,522 


De  1817  à  1823. 


1817   ■ —  i3,932 

i8i8  —  18,567 

1819  —  14,254 

1820  —  13,710 

1821  —  i3,ii5 

1822  —  12,241 

1823  —  12,263 


Total.  .   .  93,082 


De  1810  à  1816.  De  1817  à  1823. 

Total  des  condamnations  prononcées 

par  les  cours  de  justice 29,361      —  —      62,045 

Condamnations   à  mort 4,126     —  —        8,224 

Exécutions 536     —  ■ —  691 


Moyennes  annuelles. 

De  J  Sio  à  1816.  De  1817  à  1823. 

Délits. 6,788  —  —  13,290 

Condamaations 45294  —  —  8,863 

—   à    mort 589,  —  • —  1)175 

Exécutions 76  —  —  98 

Population  en  1821.    .   .    12,220,600. 

Les  renseignemens  que  le  comité  donne  sur  l'Irlande,  sont 
loin  d'être  aussi  couiplels.  Voici  les  données  qui  ont  été  recueil- 
lies Dour  l'année  1823  senleinent  : 


MO-TESSE 

i8aa. 

«823. 

TOTAl. 

aonueile. 

_— 

— 



— 

282 

— 

269      — 

821 

—      274 

239 

— 

228      — 

717 

—       239 

43 

— 

4r     — 

io4 

—        35 

9 

— 

28     — 

49 

—        16 

6 

.  2,0 

i3     — 

93,456. 

28 

—          9 
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Populatiou.    .   .   6,846,949  Acquittemens.   .    .      16,419 

Arrestations.  .  .         25,385  Restent  à  joger.  .        i,o43 

Condamnallons.  7)923 

Pour  l'Ecosse  on  n'a  pu  se  procurer  l'état  exact  des  individus 
emprisonnés,  parce  que  l'administration  de  la  justice  est  si 
prompte  dans  ce  ])ays  que  les  prévenus  sont  sur-le-champ 
interrogés  et  relâchés,  s'il  n'y  a  point  de  jircuve  contre  eux. 
Le  tableau  suivant  ne  comprend  que  ceux  qui  ont  été  traduits 
devant  les  cours  de  justice  : 


Mises  en  jogemenf. .  270 
Condamnations.    .    .   2  5o 

Acquittemens 20 

Condamnât,  à  mort.      12 

Exécutions 9 

Population 2,093,456. 

F.  R. 
RUSSIE. 

Saint-Péteivsbourg.  —  Société  d'encouragetnent  des  artistes. 
—  Cette  société  existe  depuis  quelques  années.  L'empereur 
Alexandre  lui  avait  accordé  un  secours  annuel  de  5, 000  roubles 
(5,000  fr.  environ).  Elle  encourage  les  artistes ,  elle  fait  souvent 
les  frais  de  leur  voyage  à  Rome,  et  elle  facilite  la  vente  de  leurs 
productions.  Elle  vient  d'ouvrir  un  salon,  où  elle  expose  publi- 
quement les  tableaux ,  les  gravures ,  les  lithographies,  les  sculp- 
tures des  artistes  qu'elle  a  pris  sous  sa  protection  ,  et  où  les  ou- 
vrages d'autres  hommes  détalent  dariscegenrepeuventaussi  être 
admis.  Nous  y  avons  vu  plusieurs  beaux  tableaux,  et  les  plus 
distingués  ont  bientôt  trouvé  des  amateurs  :  le  public  se  porte 
avec  plaisir  à  ce  nouvel  établissement.  L'empereur  Nicolas  a 
augmenté  de  5, 000  roubles  le  secours  accordé  à  cette  société, 
en  lui  adressant ,  à  ce  sujet ,  une  lettre  très-gracieuse  pour  l'as- 
surer de  sa  bienveillance. 

—  Nécrologie.  —  Frédéric-Théodore  ScnVBZVi.T  ,  né  le  3û 
octobre  1758  à  Helmstett ,  dans  le  duché  de  Brunswick  ,  com- 
mença ses  études  à  Greifsvald,  dans  le  voisinage  de  Stralsund, 
et  les  acheva  à  Gœttingue.  Les  leçons  qu'il  donna  plus  tard  à 
quelques  jeunes  gens  confiés  à  ses  soins  ayant  dirigé  son  atten- 
tion vers  les  mathématiques  ,  il  en  fit  ensuite  son  étude  prin- 
cipale. Arrivé  à  Saint-Pétersbourg  en  1785,  il  y  fut  attaché^ 
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comme  géogrnphe,  à  l'Académie  des  sciences  qui,  en  1789,  le 
reçut  au  nombre  de  ses  membres.  C'est  alors,  et  dans  les 
fonctions  de  professeur  d'astronomie  pratique,  qu'il  déploya 
toute  son  activité  :  ses  cours  obtinrent  beaucoup  de  succès.  Il 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  et  publia  chaque  année 
le  calendrier  de  l'Académie.  Ses  travaux  ne  restèrent  point  sans 
récompense  :  les  trois  derniers  monar(jues  de  la  Russie  se 
plurent  à  les  reconnaître.  Il  était  décoré  de  plusieurs  ordres, 
et  il  a  joui  du  rang  de  conseiller  d'état  actuel ,  ainsi  que  d'une 
pension  considérable  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  ^  d'octobre 
1825.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Astronomie 
théorélUjue ,  publiée  en  1798.  L'auteur  traduisit  lui-même  en 
français  ,  à  la  prière  de  M.  de  Laplace,  cet  ouvrage  qu'il  avait 
composé  d'abord  en  allemand,  et  cette  traduction  parut  à 
Saint-Pétesbourg,  dans  l'année  iSaS  ,  en  3  vol.  in-4°-  — Astro- 
nomie populaire .  Pétersbourg,  i8o3;  3  vol.  in-8°,  en  allemand. 
—  Vermiscfite  Schriflen.  0j)uscules  variés.  Stuttgart,  1823  ; 
2  vol.  in  -  8". —  Les  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  ,  et  plusieurs  journaux  renferment  aussi  un  grand 
nombre  d'articles  remarquables  dus  à  F.  Schubert. 

—  Nicolas  Fuss,  né  à  Bâle  ,  en  1754  ,  y  reçut  son  éduca- 
tion. A  dix-huit  ans,  il  fut  envoyé  à  Saint-Pétersbourg  par 
son  maître  Daniel  Bernouilli,  sur  la  demande  du  célèbre  Euler, 
déjà  presque  aveugle  alors.  Fuss  vécut  long-teras  dans  la  maison 
de  cet  illustre  savant,  dont  il  était  devenu  l'adjoint.  L'Académie 
des  sciences  l'avait  associé  à  ses  travaux  dès  1776.  En  1783, 
il  devint  membre  ordinaire  de  cette  société;  en  1800,  il  en  fut 
nommé  secrétaire  principal.  Dans  l'exercice  de  ces  fonctions 
il  a  rendu  d'cminens  services,  avec  autant  de  zèle  que  de 
lumières,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  décembre  1825.  11 
avait  lu  à  l'Académie  ,  sur  diverses  parties  des  mathématiques 
pures  ou  appliquées,  un  grand  nombre  de  mémoires,  dont 
quelques-iins  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues  européennes. 
Mais  l'activité  de  cet  académicien  ne  se  bornait  pas  à  ces  tra- 
vaux :  l'empereur  Alexandre  l'ayant  nommé,  en  1802,  membre 
d'une  commission  chargée  de  rédiger  des  statuts  pour  l'Aca- 
démie ,  les  universités  et  les  écoles  de  l'empire,  et  l'ayant 
choisi  plus  tard  pour  faire  partie  de  la  direction  générale  des 
écoles  qu'on  venait  d'organiser,  M.  Fuss  rendit  de  grands  ser- 
vices à  l'instruction  publique.  L'histoire  de  l'Académie  pendant 
l'année  1825  offrira  une  biographie  détaillée  de  ce  savant  mo- 
deste et  laborieux  qui  lui  a  consacré  la  majeure  partie  de  sa  vie, 
et  dont  la  perte  excite  de  vifs  regrets.  M.  Fuss  était  couseiller 
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d'état  actuel,  chevalier  des  ordres  de  Saint-Wladimir  de  la  3* 
classe  el  de  Sainte-Anne  de  la  2^  classe,  membre  de  la  Sociélé 
économique  impériale,  et  des  Académies  de  Berlin,  de  Stock- 
holm, de  Blunich,  de  Padoue,  de  Naples,  deTuiin,  de  Bos- 
ton, elc.  Il  laisse  un  fils  qui ,  très-jeune  encore,  ayant  rendu 
déjà  des  services  aux  sciences  ,  a  été  nommé  à  la  place  de  son 
père,  comme  académicien  et  comme  secrétaire  perpétuel. — 
M.  Collins,  jeune  mathématicien,  a  aussi  été  noromé  membre 
ordinaire  de  l'Académie. 

—  Le  comte  Nicolas  Rocmanzoff,  fils  aîné  du  vainqueur  ùes 
Turcs,  chancelier  de  l'empire,  chevalier  de  tous  les  ordres  de 
Russie  et  de  plusieurs  ordres  étrangers,  signataire  de  plusieurs 
actes  politiques,  entre  autres  relativement  à  l'érection  du  grand- 
duché  de  Varsovie  en  royaume  de  P«-lcgne,  portait  à  juste  titre 
le  nom  de  Mécène  russe.  Ses  nombreuses  collections,  accessi- 
bles aux  savans,   renfcrmaier^t   des  objets  précieux  de  toute 
espèce  :  il  n'épargnait  ni  dépenses  ni  efforts  pour  les  enrichir 
de  quelque  nouveau  trésor  littéraire.  Divers  ouvrages  remar- 
quables avaient  paru  sous  ses  auspices;  quelques-uns,  comme 
la  relation  du  voyage  de  M.  Kotzebuc,  étaient  dus  unique- 
ment à  sa   libéralité  éclairée.  Il  a  lait  les  fonds  de  plusieurs 
entreprises  déjà  exécutées,  et  de  quelques  autres  qui  ne  sont 
pas  achevées.  Panni  ces  dernières,  nous  citerons  le   voyage 
d'un  Allemand  en  Russie,  du  tems  de   Michel  Féodorovitch, 
Tovage   qu'on  traduit    actuellement    en  russe  ,    pour  former 
le  texte  ou  le  commentaire  d'un  grand  nombre  de  planches 
relatives  aux  mœurs  et  aux   coutumes  russes  dans  un  siècle 
dont  il  reste  si  peu  de  monumens.  Ces  planches,  trouvées  à 
Dresde,  ont  étélithographiées  sous  la  direction  de  M.  Adelung, 
conseiller   d'état  actuel   et  directeur   de   l'École   orientale   de 
Saint-Pétersbourg,  savant  connu  par  {dasieurs  ouvrages  phi- 
lologiques  et  littéraires,   dont  le    jjIus  récent  porte  le  titre  : 
Die  Korssunschen  Thûrcn,  etc.  :  Description  et  explication  des 
portes  nommées  korsuni(jues  de  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie 
à  Novgorod.  (Berlin,  1828.  iv,  164  p.  in-4'*.)  Cet  ouvrage  est 
dédié  au  comte  Roumaiizolf  (  Voy.  Rcv.  Enc,  t.  xxii,  p.  146.) 
Il    s'était  déclaré    le   ].rotccteur   des  savans  distinL;ués,   et  de 
toute  publication  utile  à   la   science.   Sa   bibliothèque  venait 
d'être  enrichie  du  manuscrit  très-étcndu  qui  contient  les  ma- 
tériaux que  feu  le  savant  |)rofesseur  Lorshach  avait  recueillis 
pendant  sa  vie  tout  entière  ,  dans  le  dessein  de  publier  un  dic- 
tioimaire  syriaque  moins  imparfait  que  celui  de  Michaëlis.  Sur  la 
proposition  du  célèbre  orientaliste  BI.  le  conseiller  d'état  /'ra^/z , 
le  chancelier  en  avait  fait  l'acquisition ,  au  nioyen  d'une  somme 
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assez  considérable.  Peu  de  jours  avant  sa  fin,  et  déjà  an  lit  de 
mort ,  le  comte  Piounianzoff  remit  à  M.  Krus^ ,  académicien, 
la  somme  de  i2,5oo  roubles,  pour  compléter  celle  de  25,ooo 
roubles  qu'il  avait  destinée  à  ia  publication  d'anciennes  chro- 
niques rnsses  ,  sous  la  surveillance  et  au  choix  de  l'Académie. 
Celte  somme  entière  a  été  déposée  à  la  Banque  de  Russie  ,  sous 
le  nom  de  capital  du  comte  de  Roumanzoff ,  pour  être  employée 
selon  l'intention  éclairée  et  généreuse  du  testateur.     J.  S — r. 

POLOGNE. 

Statistique  de  Varsovie  en  i8a6.  —  Uétendue  de  Varsovie 
et  du  faubourg  de  Prague^  situé  de  l'autre  côté  de  laVistule, 
est  de  i56  arpens  et  7  morgues  polonais.  La  ville  se  divise  en 
8  arrondisseraens  qui  contiennent  214  rues,  3,i32  maisons, 
112  palais,  61  édifices  publics,  5, 818  fabriques  et  manu- 
factures. La  valeur  totale  des  propriétés  assurées  contre  l'incen- 
die est  de  5/(,5 12,528  florins  polonais  (environ  84,000,000  fr.  ). 

Sa  population  est  de  120,433  liabitans,  (62,831  hommes, 
et  63,582  femmes  )  sans  compter  les  gardes  impériale  et 
royale,  la  garnison,  ni  les  personnes  qui  n'ont  ])oint  de  de- 
meure fixe  dans  la  capitale.  On  peut  diviser  ainsi  cette  popu- 
lation :  noblesse,  i5,3o6;  tiers-état,  83, o83  ;  juifs ,  formant 
une  nation  à  part,  privée  des  droits  de  citoyens,  ayant  une 
langue  et  un  costume  particuliers;  cl  d'après  les  cultes  :  eu 
92, i32  catholiques;  469  grecs;  5,170  luthériens  ;  598  réfor- 
més de  la  confession  d'Augîibourg;  274  ecclésiastiques  réguliers 
catholiques;  282  moines;  94  religieuses;  3  ministres  })rolcstans; 
6  ecclésiastiques  grecs  et  5o  juifs.  On  trouve  inscrits  sur  les 
registres  civils  :  i9,63i  hommes  mariés;  i9,3o3  femmes  mariées; 
2,176  veufs;  7,062  veuves;  3oi  femmes  et  209  maris  divorcés; 
40,578  célibatiiires;  34,092  filles.  Les  personnes  les  plus  âgées 
sont  I  de  loi  ans ,  1  de  102  ,  1  de  io3  ,  2  de  io4  ,  1  de  io5  , 
2  de  îio  ans. 

Mouvement  de  lu  population.  —  En  1780  ,  la  population  de 
Varsovie  était  de  70,000  âmes;  en  1784  de  96,143;  en  1787 
de  98,000;  en  1792  de  120,000,  (  ce  fui  ledernicr  moment  de 
l'existence  de  l'ancien  royaume  )  ;  eu  i8o5  ,  (  sous  le  gouverne- 
ment prussien  )  de  6S,4ii  ;  en  1810,  (  sous  le  gouvernement 
du  duché  de  Varsovie)  77,727;  en  i8i3,(le  même  gouverne- 
ment) 78,767;  en  18  16,  (  gouvernement  du  nouveau  royaume 
de  Pologne)  81,020;  en  1817,  88,362;  en  1818,  96,362;  en 
1819  ,  99,060;  en  1820,  100,338;  en  1821  ,  104, 356;  en  1822, 
1 16, 256;  en   1823,   117,287;   en  1824,   123,867;   en  iSaS, 
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126,433,  toujours  abstraction  faite  delà  garnison  et  des  indi- 
vidus sans  domicile.  Le  nombre  des  nouveaux-nés  dépassait 
celui  des  moris  de  5o3  en  i8i5,  de  589  en  1816,  de  g6  en. 
1817,  de  122  en  1824-  Le  nombre  des  morts  dépassait  celui 
des  nouveaux-nés  de  783  en  1818;  de  1218  en  1819;  de  37a 
en  1820;  de  176  en  1821  ;  de  97  en  1822  ;  de  SgG  en  i823;  de 
106  en  1825.  Ainsi,  depuis  le  rétablissement  du  royaume  de 
Pologne,  le  nombre  des  morts  a  dépassé  celui  des  nouveaux- 
nés,  à  Varsovie,  de  1840  individus.  Ain>i  l'accroissement  de 
population  que  nous  avons  signalé  ci-dessus  ne  provient  point 
de  causes  naturelles. 

—  Institutions  scientifiques  et  littéraires.  —  li  existe  à  Varso- 
vie une  société  royale  phiiomatique;  une  société  pour  l'inslruc- 
tion  élémentaire;  un  conseil  de  médecine;  une  direction  des 
spectacles;  un  théâtre  national;  un  théâtre  français.  L'univer- 
sité royale,  fréquentée  par  600  étudians,  est  divisée  en  facultés 
dedroit,  de  sciences  administratives,  de  philosophie,  de  théologie, 
de  philologie  et  de  médecine.  Cette  capitale  possède  en  outre 
une  Académie  des  beaux-arts,  pour  la  musique,  l'architecture 
ci\ile,  la  peinture  et  la  sculpture;  un  séminaire  catholique  ;  une 
école  de  construction  des  ponts  et  chaussées;  une  école  pour 
l'art  dramatique;  une  école  forestière;  une  école  d'agriculture; 
un  institut  des  sourds  et  muets  sous  l'inspection  d'un  digne 
citoyen,  l'abbé  Ualhoivshi .  créditeur  de  cet  établissement  phi- 
lantropique,  au  soin  duquel  il  a  consacré  sa  vie  tout  entière; 
uneécolepoly  technique  que  l'onvient  d'organiser  sur  le  pian  de 
celle  devienne;  un  instiiut  pédagogique;  des  écoles  militai- 
res ,  etc.  On  y  compte  3  écoles  palatinales  ^collèges)  du  1"  rang, 
et  deux  dusecondrang;64  écolesélémentaires  et  plusieurs  écoles 
secondaires;  des  écoles  du  dimanche  pour  les  jeunes  ouvriers; 
5  écoles  bourgeoises  j)ourlesjeunes  gens,  5  pour  les  jeunes  filles; 
10  pensions;  16  écoles  primaires  et  6  secondaires  pour  les  de- 
moiselles ;  20  imprimeries  ,  outre  celle  du  gouvernement  ;  10 
librairies  considérables;  une  fonderie  nouvellement  établie  par 
M.  Glucl.sberg ,  imprimeur  et  libraire  de  l'université,  et  four- 
nie de  beaux  caractères  français  de  M.  Firmin  Didot. 

La  bibliothèque  nationale  compte  plus  de  i5o,cco  volumes, 
outre  un  cabinet  de  gravures  qui  s'y  trouve  réuni.  La  bibliothè- 
que de  la  société  phiiomatique,  de  5o,ooo  vol.,  pos«'ède  en  outre 
une  collection  de  médailles,  d'armes  anciennes,  et  d'autres  anti- 
quités nationales.  On  y  voit  une  salle  qui  porte  le  nom  du  géné- 
ral Dombroivslù^  où  sont  déposées  les  nombreuses  curiosités  que 
ce  général  a  léguées  à  la  Société,  entre  autres  le  grand  étendard 
de  Mahomet  pris  à  la  bataille  de  Vienne,  i683,  par  le  roi 
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Jean  III  Sobieski,  sauveur  de  la  capitale  de  l'Autriche  (i).  On 
trouve  encore  à  Varsovie  la  bibliothèque  du  consei.'-d'état;  un 
observatoire,  un  jardin  botanique,  des  cabinets  d'histoire  natu- 
relle et  de  physif]ue;  une  galerie  de  tableaux  qui  appartient  au 
comte  Osso/insfii;  une  autre  à  Villanov,  propriété  des  comte> 
Potochi ,  et  au  Château  royal  wwe  troisième,  appelée  la  Salle 
de  marbre;  un  cabinet  de  médailles,  eîc.  M.  P. 

DANEMARK. 

Enseignement  mutuel.  —  M.  Abrahamson  vient  de  publier 
son  troisième  rapport  annuel,  sur  les  progrès  de  l'enseigne- 
ment mutuel  dans  le  royaume  de  Danemark  (Copenhague, 
1826.  In-4"  de  8  p.).  Ce  rapport  est  adressé  au  roi,  et  conduit 
jusqu'au  3 1  décembre  iSiS.  Il  prouve  que  la  nouvelle  méthode 
obtient  le  plus  heureux  accueil  dans  les  états  danois.  Pour 
donner  une  idée  exacte  et  succincte  de  ces  progrès  ,  il  suffit  de 
remarquer  qu'à  la  fin  de  l'an  1823,  première  année  de  la  fon- 
dation des  écoles  d'enseignement  mutuel,  il  y  avait  en  Dane- 
mark a/J/j  écoles  complètement  organisées.  A  la  fin  de  l'an  1824 
leur  norobre  s'élevait  à  Go5  ,  et  au  3i  décembre  de  l'an  1825  on 
en  comptait  ii43  eu  pleine  activité,  indépendamment  de  56'4 
autres  où  l'on  préparait  l'introduction  de  la  mélhode  :  on  ])eur. 
donc  prévoir  avec  certitude  qu'à  la  fin  de  cette  année  (  182C  ) 
il  y  aura  en  Danemark  plus  de  1,700  écoles  complètement 
organisées. 

Inatitutlon  des  sourds  -  muets.  —  Cette  institution,  dont 
M.  Abrahamson  est  également  l'un  des  administrateurs,  pré- 
sente les  mêmes  progrès  vers  la  prospérité.  On  y  compte  déjà 
86  élèves,  et  ce  nombre  sera  bientôt  augmenté.  Un  des  insti- 
tuteurs, M.  ScHON,  a  voyagé  aux  frais  du  gouvernemeist, 
pour  visiter  les  principaux  instituts  de  sourds-muets  de  la 
France  et  de  l'Italie.  Il  est  incessamment  attendu  à  Copen- 
hague. 

Lithographie.  —  L'importation  de  la  lithographie  en  D.i- 
nemark  est  aussi  due  au  patriotisme  de  M.  Abrahamson.  11 
publie  un  atlas  national ,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les 
17  premières  cartes.  Elles  réunissent,  dans  un  petit  format 
in-4'^,  toute  la  netteté  et  l'élégance  déiirables. 

Nécrologiiî.  —  Bagcksen.  —  Le  Danemark  vient  de  pei'dre 
un  de  ses  poètes  les  plus  célèbres   et  les  plus  spirituels.  Jcns 

f  i)  Il  existe  à  Varsovie  deux  isonumens  érigés  à  ce  héros.  Le  célèbre 
Tborwaldsen  en  exécute  deux  autres,  consacrés,  le  premier,  au  prince 
Joseph  Poniatowski ,  le  second  à  la  mémoire  de  Copernic. 

T.  xxxn.  —  Octobre  1826.  i5 
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EmmanuetBhGGEsny  était  né  à  Corsôr,  petite  ville  de  l'ile  de 
Sélande,  le  i5  février  1764»  d'une  famille  bourgeoise  peu 
fortunée;  aussi  les  talens  et  l'esprit  de  M.  Baggesen  formaient- 
ils  seuls  tout  son  patrimoine  ;  mais,  il  faut  l'avouer,  il  était, 
sous  ce  rapport,  très-richement  doté.  Après  avoir  reçu,  dans 
une  école  publique,  la  première  instruction,  il  fut  admis,  en 
1784,  au  nombre  des  étudians  de  l'Université  de  Copenliague. 
Deux  ans  plus  tard,  en  1786,  il  débuta  par  un  volume  de 
contes  envers,  qui  fut  suivi,  en  1791,  d'un  recueil  de  poésies 
en  deux  volumes,  sous  le  titre  à'Ouvrages  de  ma  jeunesse  ; 
ce  recueil  obtint  un  succès  prodigieux  et  bien  mérite.  C'est 
surtout  dans  ces  trois  volumes  que  M.  Baggesen  a  montré 
combien  il  savait  répandre  d'agrémens  et  de  grâces  sur  tous 
les  sujets.  Il  a  publié  depuis  beaucoup  d'autres  pièces  fugitives, 
en  vers  et  en  prose;  mais  nous  n'en  connaissons  aucune  que 
nous  puissions  mettre  au-iiessus  de  ses  premiers  essais.  3Ial- 
heureusement  il  négligea  bientôt  sa  langue  maternelle,  pour 
écrire  dans  une  langue  étrangère,  et  il  a  enrichi  la  littérature 
allemande  de  plusieurs  ouvrages  ,  dont  nous  croyons  devoir 
nous  abstenir  de  parler  (^i).  C'est  aux  Allemands  de  les  juger  et 
d'en  faire  l'éloge  qu'ils  pourront  mériter.  Baggesen  a  occupé 
successivement  deux  chaires  de  professeur  aux  TJniversités  de 
Copenhague  et  de  Iviel.  Par  une  générosité  extraordinaire,  qui 
honore  le  gouvernement  danois,  il  lui  a  été  perm.is  de  jouir 
presque  toujours  des  émolumens  de  ces  places,  (juoiqu'il  n'en 
remplît  pas  les  fonctions.  Plusieurs  illustres  et  riches  particu- 
liers imitèrent  ce  noble  exemple,  ce  qui  permit  au  poëte  cos- 
mopolite de  jiasser  le  tiers  de  sa  vie  en  pays  étranger,  sans 
avoir  besoin  d'y  chercher  péniblement  des  moyens  de  subsis- 
tance. Attaqué  depuis  quelques  années  d'une  maladie  très- 
compliquée,  il  crut  trouver  la  guérison  aux  eaux  de  Bohême. 
Il  s'y  rendit;  mais  sentant  bientôt  l'approche  de  sa  dernière 
heure,  après  huit  ans  d'une  absence  non  interrompue,  il 
voulut  aller  mourir  dans  sa  terre  natale  ;  mais  cette  résolution 
était  trop  tardive  :  Baggesen  ne  put  aller  plus  loin  que  Hara- 


(i)  Baggesen  a  pablié  en  langue  allemande  :  1°  Mélanges  poétiques. 
Hambourg,  i8o3.  a  vol.  —  2°  Parthenais.  Hambourg  et  Mayenre, 
1806.  Deuxième  édition.  Amsterdam,  1807.  —  3°  Uaideblumen  (Fleurs 
de  bruyère  ).  Amsterdam  ,  1808. 

Ces  poésies  ont  obtenu  de  brillans  succès,  surtout  la  Parthénaïde ,  qui 
a  été  traduite  eu  français  par  M.  Fauriel.  N.  d.  R. 
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btmrpj,  où  il  mourut  le  3  octobre  1826,  à  l'âge  de  62  ans  et 
8  mois.  Il  laisse  deux  fils:  l'un,  ecclésiastique,  est  établi  à 
Berne;  l'autre  est  militaire  au  service  du  Danemark. 

HKlBHr.G. 

ALLEMAGNE. 

Universités.-— Il  existe  dans  toute  l'étendue  de  l'Allemagne, 
pour  une  population  de  S6  millions  environ,  vingt-deux  uni- 
versités dont  nous  donnons  le  tableau  ,  en  les  classant  d'après 
l'ordre  chronologique  de  leur  fondation  : 

Celle  de  Prague,  la  plus  ancienne,  fut  fondée.   ...  en  i348. 

—  de  Vienne i365. 

—  de  Heidelberg  ( Grand-duché  de  Bade) i368. 

—  de  Wurzbourg  (Bavière) i4o3. 

—  de  Leipzig  (Saxe) 1409, 

—  de  Rostock  (Mecklembonrg-Schwerin) i4ï9. 

—  de  Fribourg  (Grand-duché  de  Bade) i45o. 

—  de  Greifswald  (Prusse) 14 56. 

—  de  Bàle  (Suisse) 1460. 

• —  de  Tubingue  (Wurtemberg) i477. 

—  de  Marbourg  (Hesse-Cassel). '  .   .    .    .  iSi-j. 

—  de  Rœnigsberg  (Prusse  ) i544. 

■' —  de  Jéna  (Grand-duché  de  Weimar) i558. 

—  de  Giessen  (Hesse-Cassel) 1607. 

—  de  Kiel  (Danemark). i665. 

—  de  Halle  (Prusse  saxonne) i694- 

— '  de  Rreslau  (Silésie) 1702. 

—  de  Gœttingue   (Hanovre) 1734. 

—  d'Erlangen  (Bavière) 1743. 

—  de  Landshut  (i)  (Bavière) i8o3. 

—  de  Berlin.    . , 18 10. 

—  de  Bonn  (Prusse  rhénane) 1818. 

De  ce  nombre  6  appartiennent  à  la  Prusse  ;  3  ,  à  la  Bavière  ; 
2,  aux  états  autrichiens;  2,  au  grand-duché  de  Bade;  2,  à  l'clec- 
torat  de  Hesse-Cassel;  et  une  à  chacun  des  états  suivans  ,  la 
Saxe,  le  Wurtemberg,  le  Danemark  ,  le  Hanovre,  les  grands- 
duchés  de  Mecklembourg-Schwerin  et  de  Saxe-Weimar,  et  la 
Suisse. 

Aujourd'hui  ces  universités  comptent  ensemble  i,o55  pro- 


(i)  Le  roi  de  Bavière  vient  d'ordonner  la  translation  de  celte  Uni- 
versité à  Munich  ,  capitale  qui  offre  à  l'instruction  des  ressources  beau-- 
coup  plus  nombreuses  que  la  petite  ville  de  Landshut. 
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fesseurs  et  l5,'^l^S  éludians,  distribues  ainsi  que  l'indique  ce 
secofid  tableau  : 


UNIVERSITES. 


Prague.  .   .    . 
Tienne.  .    . 
Heidelberg. 
Wnrzbourg. 
Leipzig. .    .   . 
Piostock.    .   . 
FriLonig. .    . 
Greifswald.    , 
Eàle.    .    .   . 
Tubingae. .   . 
Marbonrg.     . 
Kœnigsberg 
Jéna  .... 
Giessea.  .  . 

Kiel 

Halle.  ... 
Breslau  .  .  . 
Cœttingne.  . 
Erlangen  .  . 
Landshut.  . 
Berliu  .  .  . 
Bonu.    .    .    . 


JSOMBKE 

de 

NOMBRE 

PROFESSEURS. 

D  ETUDIAIS. 

55 

1,449 

77 

1,688 

55 

626 

3r 

660 

8i 

1,384 

34 

201 

35 

556 

3o 

227 

2  4 

214 

44 

827 

38 

3o4 

23 

3o3 

5i 

432 

39 

371 

26 

238 

6/, 

1)1  '9 

49 

710 

89 

r,545 

34 

498 

48 

623 

86 

1,245 

42 

526 

On  comprenel  dans  ce  tableau  non-seuleraent  les  professeurs 
ordinaires  et  extraordinaires ,  mais  encore  tous  les  maîtres  par- 
ticuliers dont  les  cours  se  trouvent  annoncés  dans  les  program- 
mes semestriels.  L'Allemagne  catholique,  qui  compte  19  mil- 
lions d'habitans,  environ  n'a  que  six  universités,  tandis  que 
l'Allemagne  protestante  pour  17  millions  d'habitans  n'en  a  pas 
moins  de  dix-sept:  on  a  calculé  aussi  que  la  proportion  des 
hommes  qui  étudient  est  de  i/jy  sur  230,000  habitans  dans  les 
pays  protestons,  et  seulement  de  G8  sur  le  même  nombre  dans 
les  éîats  catholiques;  pourtant  il  est  juste  de  faire  observer 
qu'on  ne  fait  point  mention  ici  des  ecclésiastiques  catholiques 
qui  ne  font  point  leurs  éludes  aux  universités,  mais  dans  des 
séminaires. 

Plusieurs  autres  villes  possédaient  autrefois  des  universités 
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qui  ont  été  successivement  supprimées  aux  époques  suivantes: 

Celles  de  Mayence fondée  en  l477>  supprimée  ea  1790. 

—  de  Stuttgart —  —  1784»  —  —  ^794- 

—  de  Cologne —  —  i388,  —  —  ^798- 

—  deBaruLerg,  en  Bavière.    .  —   —  1648,  —  —  i8o3. 

—  deDilliugen,    en  Bavière.    .  —  —  i549,  —  —  1804. 
■ —  d'Alcdorf,   en  Hanovre..  .  —  —  1678,  —  —  1809. 

—  de  Rinteln  ,  dans  l'électorat 

de  Hesse-Cassel —  —      1623,        —     —        1809. 

—  de  Salzbourg ,  en  Autriche ,      —  —      1623,        —     —        1809. 

—  d'Ingolstadt,  en  Bavière  .  .     —  —      i472,réunieàcellede 

Landsbut  en    i8o3. 

—  d'Erfurt,  en  Prusse —  —      139a,  j  réunies  à  celle 

—  de  Wittemberg  ,  eu  Prusse.  ,      —  —      i5o2,  |      de  Halle  eu  1 8 16. 

Celles  de  Paderborn  et  de  Munster,  appartenant  toutes  deux 
à  la  Prusse,  et  qui  n'avaient  chacune  que  deux  facultés,  celles 
de  théologie  et  de  philosophie,  ont  été  supprimées,  la  }'reinière 
en  1818  ,  la  seconde  en  1819;  mais  celle  de  Munster  a  été,  l'an- 
née dernière,  rétablie  avec  les  trois  facultés  de  théologie,  de 
philosophie  et  de  médecine.  Jh.  de  Lucenay. 

Stt'ttgart. — Publication  des  OEuvres  complètes  de  Goethe. 
—  La  dièîe  siégeant  à  Francfort,  rendant  honnnage  au  génie  de 
l'auteur  de  Faust  et  de  Werther ,  a  pris  en  sa  faveur  une  ine- 
sure  extraordinaire  :  elle  lui  a  assuré  la  possession  de  ses  ou- 
vrages contre  les  contrefaçons  ou  réimpressions  dans  toute 
l'étendue  des  états  appartenant  à  la  confédération  germanique. 
Le  poëte  a  confié  la  publication  des  40  volumes  que  formeront 
ses  œuvres  complètes  au  libraire  M.  de  Cotîa,  de  Stuttgart.il 
s'y  trouvera,  outre  beaucoup  de  choses  qui  jusqu'à  présent  n'a- 
vaient paru  que  détachées  et  sans  ensemble,  plusieurs  produc- 
tions nouvelles,  tirées  du  portefeuille  dei'auleur.  Tel  sera  l'oi'- 
dre  adopté  dans  le  classement  des  ouvrages  ,  que  l'on  assistera 
en  quelcpie  sorte  aux  progrès  et  au  développement  de  l'esprit  du 
poëte,  que  l'on  })ourra  le  suivre  dans  les  recherches  auxqiielles 
il  s'est  livré  tour-à-tour,  et  reconnaître  toutes  les  routes  cpi'il  a 
tentées.  On  trouvera  peu  de  changemens  dans  les  détails,  car  , 
dit  Goethe  lui  -  même:  «  ce  qui  ne  me  réussissait  pas  du  pre- 
mier jet,  m'était  impossible  à  perfectionner  dans  la  suite.  »  En 
donnant  à  la  fois  plusieurs  éditions  différentes,  le  libraire  faci- 
lite à  chacun  l'acquisition  de  la  collection  selon  ses  désirs  et  ses 
moyens.  Il  y  aura  une  édition  de  poche  in-iG,  dont  le  prix 
s'élèvera  à  10  rixd.  12  gr.  (environ  /40  fr.  );  quant  au  prix  du 
tirage  in  8°  il  variera  selon  le  papier. 
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Cette  publication  ne  peut  manquer  d'exercer  quelque  in- 
fluence sur  la  liitérature  allemande.  On  voit  en  effet  avec 
plaisir  le  plus  grand  écrivain  de  l'Allemagne  suivre  l'exemple 
déjà  donné  parla  France  et  l'Angleterre,  en  faisant  paraître 
le  recueil  de  ses  œuvres  sous  ses  propres  auspices  et  sous  sa 
propre  surveillanee.  Goethe,  il  est  vrai,  s'abstient  de  critiquer 
les  premières  productions  de  son  génie,  mais  il  les  présente  de 
manière  à  laisser  entrevoir  les  variations  successives  qu'ont 
éprouvées  ses  idées  et  sa  manière  de  voir.  Ainsi,  on  aura  non- 
seulement  une  édition  antlientique  et  reconnue  par  l'auleur, 
mais  encore  un  préservatif  contre  les  méprises  de  ces  critiques 
sans  mission  qui  déjà  ,  du  vivant  du  poète ,  ont ,  par  de  fausses 
interprétations,  représenté  sa  vie  sous  un  jour  trompeur,  dé- 
naturé sa  jihilosophie  et  mêlé  aux  beautés  d'une  poésie  aimable 
et  pleine  de  sens,  les  rêves  systématiques  de  leur  imagination 
malade.  D — f. 

Prague.  —  Conservatoire  de  musique. — •  La  Bohême  est  un 
pays  musical;  aussi  a-t-on  senti  la  nécessité  d'y  établir  uneinsti- 
tu-tion  qui  pût  développer  les  heureuses  dispositions  des  habi- 
tans  pou:  la  musique.  Cependant  ce  n'est  pas  au  gouvernement 
autrichien  ()u'il  faut  faire  honneur  du  conservatoire  de  Prague: 
il  a  été  fondé  et  il  est  entretenu  aux  frais  de  plusieurs  particu- 
liers. Il  est  vrai  que  cet  établissement  est  dirigé  avec  tant  d'éco- 
nomie qu'il  ne  coûte  peut-être  pas  le  quart  de  ce  que  coûte 
le  conservatoire  de  Paris,  et  néanmoins  il  forme  d'aussi  bons 
élèves  que  les  meilleures  écoles  de  l'Europe.  Une  centaine  de 
jeunes  gens  y  sont  instruits  pendant  six  ans;  ils  y  entrent  sans 
connaître  un  instrument  ;  les  mê;i;es  maîtres  qui  leur  ei;seignent 
les  élémens,  les  perfectionnent  ensuite. 

Ils  ont  au  Conservatoire  des  cours  de  langues,  de  litté- 
rature, de  sciences;  en  un  mot  ils  reçoivent  une  instruciiou 
variée  et  à  peu  près  complète.  Pendant  leur  séjour  à  l'institu- 
tion, ils  ne  peuvent  paraître  en  public  sans  une  autorisation 
du  directeur:  on  ne  veut  pas  que  l'envie  de  briller  ou  de  ga- 
gner de  l'argent  nuise  à  leurs  progrès,  ni  (]u'ils  montrent  un 
talent  à  demi  formé.  On  n'enseigne  au  conservatoire  de  Prague 
«jue  les  instrumens  d'orchestre  ,  parce  que  le  seul  but  de  cette 
institution  est  de  former  de  bons  élèves  pour  la  musique  d'en- 
semble :  ainsi  le  jjiano  et  la  harpe  sont  exclus;  on  pense,  soit 
avec  raison",  soit  à  tort,  que  ces  instrumens  appartiennent  plu- 
tôt à  la  musique  de  salon  ,  et  qu'il  est  inutile  d'avoir  un  éta- 
blissem.ent  national  pour  former  des  pianistes  onde»  harpistes, 

D-G. 
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Nécrologie.  —  Le  Docteur  Jean  Gaspard  Frédéric  Manso, 
ï'ecieur  et  premier  professeur  du  gymnase  de  Sainte-Marie-Ma- 
deleine, à  Breslau,  dont  la  Revue  Encyclopédique  a.  plusieurs 
fois  fait  connaître  les  productions  savantes  avec  des  éloges  bien 
mérités,  était  né,  le  26  mars  1759,  à  Zelia  ou  Celle  de  St-Blaise, 
bourg  du  duché  de  Gotha.  Il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  3011 
père  ;  ses  premières  études  eurent  pour  objet  les  langues  an- 
ciennes; avant  l'âge  de  dix-sept  ans  il  avait  déjà  lu  ])lusicurs 
fois  la  plupart  des  classiques  latins  et  traduit  Hésiode  et  Théo- 
crile.  Après  avoir  passé  quelque  tems  au  gymnase  de  Gotha  , 
il  se  rendit  à  l'université  de  Jéna  ,  oii,  ])endant  près  de  cinq  ans, 
il  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie,  de  la  philologie  et  de  la 
philosophie,  particulièrement  sous  les  professeurs  Ulrich  et 
Schutz.  De  retour  à  Gotha,  il  y  remplit  une  place  de  précepteur 
et  fut  ensuite,  dès  1788,  placé  au  gymnase  de  cette  ville  d'abord 
comme  agrégé,  puis  comme  professeur.  Apj)elé  à  Breslau  ,  en 
1790,  en  qualité  de  prorecteur,  il  devint  trois  ans  plus  tard 
premier  professeur  et  l'ecteur  du  gymnase  de  Sainte-Marie- 
Madeleine,  qu'il  dirigea  avec  le  plus  grand  zèle  et  la  i)lus  grande 
activité,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  9  juin  i8a6.  Comme  poêle, 
comme  traducteur,  comme  liumaniste,  comme  critique  esthé- 
ti(]ue  et  comme  historien,  M.  Mauso  s'est  acquis  une  réputa- 
tion réelle  et  durable.  Doué  d'un  goût  pur,  il  joignait  aune 
connaissance  approfondie  des  classiques  anciens,  une  grande 
érudition,  un  jugement  sain  et  beaucoup  de  sagacité.  De  bonne 
heure,  il  avait  montré  du  penchant  pour  la  poésie;  ses  liaisons 
avec  le  traducteur  d'Horace  ,  Frédéric  Sc/imidt,  et  les  beautés 
pittoresques  du  pays  où  il  habitait ,  contribuèrent  a  réveiller  et 
à  développer  le  talent  qu'il  avait  reçu  de  la  nature.  Parmi  ses 
poésies  on  distingue  :  V^irt  d'aimer,  ])oëmc  didactique  en  trois 
chants,  Berlin,  i794;les  Épitres  au  philosophe  Garve ,  dont  il 
fut  l'ami  intime ,  sur  les  calomnies  contre  les  sciences.  En  outre 
il  a  publié  deux  volumes  de  poésies  diverses,  sous  le  litre  de 
Bosquets  poétiques.  Les  plus  connues  de  ses  traductions  en  vers 
sont  :  les  Géorgiques  de  Virgile ,  Jéna ,  1783  ;  les  Idylles  de  Bion 
et  de  Moschus ;  VOEdipe  de  Sophocle ,  Gotha  ,  1785,  et  la  Jé- 
7'usalem  délivrée ,  qui  est  restée  incomplète,  à  moins  que  le 
complément  ne  s'en  trouve  parmi  les  manuscrits  précieux  qu'il 
a  laissés.  Enfin,  ses  i)rincipaux  ouvrages  en  prose  sont:  Essais 
sur  quelques  sujets  de  la  mythologie  des  Grecs  et  des  Romains  ; 
Sparte ,  Essai  pour  l'éclaircissement  de  l'histoire  et  de  la  consti- 
tution de  cet  état;  la  Vie  de  Constantin  et  les  Ostrogoths  en 
Italie  (  voyez  pour  ce  dernier,  Rcv.  Enc. ,  t.  xxx ,  p.  iSa  ). 

Jh.    (U-    LUCENAY. 
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SUISSE. 

Genève.  —  Instruction  publique.  —  Dénombrement  des  étu- 
dions. —  Les  détails  suivans  se  trouvent  dans  le  rapport  pré- 
senté par  le  conseil  d'état,  au  conseil  représentatif,  lors  de  la 
dernière  session.  Le  nombre  des  étudians  attachés  à  l'Acadé- 
nîie  augmente  chaque  année.  11  s'élève  maintenant  à  194  ,  r«î- 
})artis  comme  il  suit  dans  les  auditoires: 


Auditoire  de  théologie.    .    . 

—  de  droit 

—  de  philosophie.    . 

—  de  belles -lettres. 


Réguliers. 

Esternes. 

TOTAI 

35     — 

I       — 

36 

21     — 

5     — 

26 

46     - 

36     — 

82 

42     — 

8     — 

5o 

Totaux.    .   .      144      —     5o     —      194 

Le  collège  de  Genève  contient  toujours  un  nombre  à  peu 
près  égal  d'écoliers;  il  est  actuellement  de  4^7.  Les  deux  écoles 
primaires  comptent  G6  jeunes  gens:  une  autre  école  dite  de  Saint- 
Germain  ,  5o.  Les  classes  Lmcastériennes  ,  au  nombre  de  trois, 
recevaient,  au  mois  de  juin  1825,  824  garçons  et  i38  fdles. 
L'enseignement  mutuel,  pour  la  musique,  s'y  continue  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  consultant  ce  do- 
cument que  la  pnpulalion  dii  canton  de  Genève  ne  s'élève  qu'à 
40  ou  45,000  âmes.  Dès  lors  la  proporlion  des  individus  ad- 
mis aux  bienfaits  de  l'instruction  a  la  population  totale  paraî- 
tra évidemment  pins  favorable. 

—  Académie.  —  L'enseignement  donné  dans  l'Académie 
de  Genève  avait  eu,  dans  son  origine,  pour  objet  exclusif 
la  théologie  et  le  droit  :  dès  l'époque  du  rétablissement  de 
3a  république,  le  gouvernement  conç'ît  l'idée  de  relever  un 
peu  les  éludes  scientifiqurset  littéraires  jusqu'alors  considérées 
seulement  comme  accessoires  :  dans  ce  but  de  nouvelles  chaires 
furent  créées.  Mais  l'expérience  de  quelques  années  apprit 
bientôt  que  cette  pi  ernière  mesure  n'était  point  suffisante  : 
d'un  rôle,  cette  augmentation  dans  le  champ  de  l'enseignement 
deî  lettres  et  des  sciences  était  à  charge  à  ceux  qui  n'en  vou- 
laient point  faire  l'objet  d'études  approfondies;  de  l'autre,  elle 
ne  satisfaisait  point  complélement  ceux  que  leur  goût  portait 
vers  ces  deux  branches.  On  s'occrpa  d'écarter  ces  inconvé- 
niens,  et,  sur  le  ])réavis  des  corps  académiques,  le  conseil  d'é- 
tat sanctionna  celte  année  une  nouvelle  organisation  de  l'A- 
c.idcmie.    Elle  compte  aujourd'hui  quatre   facultés  :  celle    de 
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tLéologie,  de  droit,  des  sciences,  des  lettres.  Les  deux  der- 
ziières  comprennent  deux  espèces  de  cours ,  ceux  de  première 
et  de  seconde  années  qu'on  appelle  aussi  études  communes  et 
ceux  de  troisième  et  de  quatrième  années  ou  d'études  spéciales. 
Le  programme  pour  l'année  académique  1826-1827  (6  novem- 
bie-24  niai  )  donne  l'aperçu  de  35  cours  dont  se  compose  l'en- 
semble de  l'enseignement.  Ils  sont  ainsi  répartis  dans  les  quatre 
facultés: —  Théologie  :  Théologie  dogmatique,  M.  le  profes- 
seur Chenevière  ;  Histoire  ecclésiastique,  M.  le  professeur 
Vaucher  ;  Théologie  apologétique,  M.  le  professeur  Dtjbtj 
Art  de  la  chaire,  le  même;  Hébreu,  M.  le  professeur  Celle— 
kier;  Antiquités  sacrées,  le  même;  Critique  sacrée,  le  même. — 
Droit  :  Droit  romain  ,  M.  le  professeur  Rossi  ;  Législation  cri- 
minelle, le  même  ;  Droit  civil  moderne  ,  M.  le  professeur  Bel- 
lot;  Droit  commercial ,  M.  le  professeur  Rigaud.  — Sciences  ; 
Etudes  communes  ;  Histoire  naturelle  (botanique  élémentaire), 
M.  le  professeur  De  Candolle;  (  le  cours  d'histoire  naturelle 
élémentaire  dure  deux  années;  la  seconde  est  consacrée  à  la 
zoologie)  ;  Physique  et  chimie  expérimentale,  M.  le  professeur 
A.  De  La  Rive;  Philoso;)lue  rationnelle,  M.  le  professeur  Choi- 
SY  ;  Philosophie  sociale,  le  même  ;  Mathématiques,  M.  le  pro- 
fesseur Pascalis;  Mécanique,  M.  le  professeur  Maurice.  — 
Etudes  spéciales  :  \lïi\o\Ye  naturelle  organique,  M.  le  profes- 
seur De  Candolle;  Minéralogie  et  géologie,  Bî.  le  professeur 
Necrer  ;  Physique  expérimentale,  M.  le  professeur  A.  De  La 
Rive;  Astronomie  ,  M.  le  professeur  Gautier  ;  Mathémati- 
ques, M.  le  professeur  Pascaljs.  On  promet  pour  l'année  pro- 
chaine un  cours  de  mathématiques  supérieur  encore  à  celui-ci, 
et  un  cours  de  mécanique  analytique  et  de  physique  mathéma- 
tique. —  Lettres;  Études  co/;?7/;///?f'j  ;  Belles-lettres  générales, 
M.  le  professeur  Boissier;  Archéologie,  le  même;  Littérature 
grecque ,  P.IM.  les  professeurs  Duvillard  et  Conte  ;  Littérature 
latine,  les  mêmes;  Histoire,  M.  le  ])rofesseur  Conte  ;  Cours 
préparatoires  de  mathématiques,  MM.  les  professeurs  Choisy 
et  Maurice,  —  Etudes  spéciales.  Histoire  des  Beaux  -  Arts, 
M.  le  professeur  Boissier  ;  Littérature  grecque,  31.  le  profes- 
seur Duvillard;  Numismatique,  M.  le  professeur  Picot; 
Langue  arabe  ,  M.  le  professeur  Humbert.  —  Outre  ces 
cours  d'hiver  ,  le  programme  fait  mention  de  cours  d"été 
préparatoires  ou  d'application,  qui  durent  un  peu  plus  d'un 
mois;  ils  ont  pour  objet  la  langue  française,  la  littérature 
latine  ,  les  mathématiques  élémentaires  ,  et  la  topograpliie 
et  l'arpentage.  L'Académie  confère  ies  grades  de  bachelier  et 
de  docteur.  On  obtient  le  premier,  dans  les  siences  ou  dans 
les  lettres,  après  avoir  suivi  les  cours  des  éludes  communes  j  les 
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titres  de  ministre  du  Saint -Evangile  ou  de  docteur  sont  ac- 
cordés, après  des  examens  et  des  épreuves,  aux  élèves  des  di- 
verses facultés. 

Ce  rapide  aperçu  permettra  d'apprécier,  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ,  l'état  de  l'enseignement  supérieur  dans  la  ville 
de  Genève,  et  les  ressources  qu'elle  offre  à  l'instruction.  Des 
renseignemens  du  même  genre  sur  les  principales  villes  de 
l'Eurqjîe  ou  du  Nouveau-Monde  amèner<>:eiit  des  rapproclie- 
mens  d'un  haut  intérêt,  et  donneraient  en  quelque  sorte  la  me- 
sure delà  civilisation  des  diverses  contrées,  du  moins  dans  un 
de  ses  élémens  les  plus  importans.  Nous  nous  empresserons  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  tous  ceux  qui  nous  par- 
viendront. A. 
ITALIE. 

Florence.  —  Efficacité  de  Vécorce  de  la  racine  du  grenadier 
(  punica  granaturn  )  contre  le  ver  solitaire  (  tœnia  ).  —  Ce  re- 
mède connu  depuis  assez  long-tems  était  quelquefois  ineffi- 
cace, sans  que  l'on  pût  reconnaître  les  causes  ou  les  circon- 
stances qui  empêchaient  son  action.  Celte  question  a  été  résolue 
par  M.  BoiTi ,  premier  chirurgien  de  la  maison  du  grand-duc. 
Il  a  constaté  par  un  grand  nombre  de  faits  qu'il  faut  choisir 
les  racines  d'arbrisseaux  jeunes,  venus  de  semis  spontanés  dans 
les  terrains  montueux  et  incultes,  et  ne  prendre  que  celles  qui 
ne  sont  pas  plus  grosses  que  le  pouce.  On  enlève  tout  !e  bois, 
et  l'on  fait  sécher  l'écorce  ,  sans  employer  ni  la  chaleur  du  so- 
leil, ni  celle  du  foyer.  Pour  administrer  ce  remède,  on  fait  in- 
fuser dix  drachmes  d'écorce  dans  20  onces  d'eau  pure;  on  fait 
bouillir  le  tout  dans  un  vase  de  terre  bien  vernissé,  jusqu'à  ré- 
duction de  moitié  :  puis  on  le  laisse  macérer  pendant  i  2  heures. 
On  décante  alors  !a  décoction,  pour  l'administrer  au  malade, 
auquel  on  a  fait  prendre  d'abord  une  médecine  douce  :  la  dé- 
coction doit  être  administrée  en  trois  portions,  dans  l'intervalle 
d'une  heure.  R. 

Gênes. — Monument  projeté  en  V  honneur  dupoëteV^B.TiCKV.j. 
—  Le  11  août  de  l'année  dernière,  plusieurs  Italiens  distingués 
se  réunirent  dans  la  maison  de  campagne  du  comte  Negro,  si- 
tuée dans  les  environs  de  Gènes,  pour  y  faire  l'inauguration  d'un 
buste  de  Jules  Perticari,  dont  ils  regrettaient  la  perte  récente. 
Aujourd'hui,  le  comte  F.  de  Cassi  vient  d'annoncer  le  projet  de 
consacrer  à  la  mémoire  de  ce  poète  enlevé  si  jeune  aux  lettres  et 
à  l'amitié  un  monument  public.  Il  invite  ses  compatriotes  à  con- 
tribuer avec  lui  à  une  œuvre  qui  les  honorera  eux-mêmes.  Poète 
lui-même,  il  travaille  depuis  long-tems  à  traduire  en  vers  la 
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Pharsale  deLucaln,  et  il  voue  à  l'exéculion  de  son  noble  dessein 
l'argent  qu'il  espère  tirer  de  la  vente  de  ce  poème,  attendu  par 
les  amateurs  de  la  littérature  antique ,  et  sur  lequel  il  a  souvent 
consulté  Perticari.  Le  monument  achevé,  on  y  renfermera  les 
noms  de  tous  les  souscripteurs,  imprimés  sur  parchemin. 

Urkin. —  Nécrologie. —  /^«A'/o  Gorbom  Aquilini,  palrice 
d'Urbln,  et  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Étienne,  est  mort, 
le  18  juin  de  celte  année,  à  l'âge  de  64  ans. Il  cultiva  les  beaux- 
arts,  et  honora  toujours  les  lettres  ,  et  surtout  ceux  qui  les 
professaient.  Homme  de  bien,  et  citoyen  dévoué  à  sa  patrie, 
il  a  élevé  sa  famille  dans  les  vertus  (ju'il  pratiquait,  et  ses 
exemples  ont  été  encore  plus  pnissaiis  que  ses  leçons.  Mais  ce 
qui  le  fait  regretter  vivement  par  ses  concitoyens,  ce  sont  les 
ouvrages  exécutés  ou  entrepris  par  son  patriotisme.  On  lui 
doit  la  route  qui  s'étend  d'Urbin  jusqu'à  Pesaro,  et  qui  facilite 
la  communication  de  la  première  de  ces  villes  avec  les  autres 
parties  de  l'état  de  l'Eglise  ,  et  surtout  avec  les  côtes  de  l'Adria- 
tique. Il  ne  se  lassa  point  d'insister  d'abord  auprès  du  gouver- 
nement du  pape,  et  depuis  auprès  du  gouvernement  italien, 
pour  qu'ils  achevassent  cet  ouvrage  dont  il  fut  toujours  le  di- 
recteur. P.iisieurs  fois  dans  les  tenis  de  disette,  on  le  vil  ouvrir 
ses  greniers  pour  venir  au  secours  des  itidigens.  Il  inli'oduisit 
dans  sa  patrie  la  culture  de  diverses  plantes  exotiques.  Il  con- 
tribua principalement  à  la  fondation  du  lycée  d'Urbin,  et  il 
étendit  son  zèle  au  delà  des  bornes  de  son  ])ays  natal.  Les  Ita- 
liens nobles  et  riches  ,  comme  Fulvio  Corboli ,  devraient  se  faire 
plus  souvent  un  honneur  de  l'imiter. 

Reggio.  ■ — Nécrologie. — Le  comte /e«-v  Par  adisi  est  mort, 
le  26  août  de  cette  année,  âgé  d'environ  66  ans.  Jeune  encore,  il 
se  fit  remarquer  par  une  profonde  connaissance  des  mathémati- 
ques, et  par  le  goût  le  plus  exquis  enmatière  de  littérature.  Dans 
un  âge  plus  mùr,il  se  distingua  parmi  les  Italiens  qui  appelaient 
avec  ardeur  une  amélioration  nationale,  et  qui,  désespérant 
de  l'obtenir  par  leurs  propres  efforts,  se  résignèrent  à  l'atten- 
dre de  l'étranger.  Il  se  trouva  donc  lancé  au  milieu  des  cvé- 
nemens  politi(|ue6  que  la'  révolution  française  a  fait  naître  en 
Italie.  Il  devint  l'adrnirateur  de  Bonaparte,  et  crut  trouver 
en  lui  le  libérateur  de  sa  jjalrie.  Il  obtint  les  premières  dignités 
qu'établirent  les  diverses  constitutions  imposées  en  peu  de 
tems  à  la  Lombardie;  il  fut  l'un  des  membres  du  directoire  de 
la  république  cisalj)ine,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  prési- 
dent du  sénat ,  grand- officier  de  la  couronne  de  fer,  président 
de  l'institut ,  etc. ,  etc.  Dans  toutes  les  vicissitudes  politiques, 
il  conserva  un  espiit  de  modération,  qiii  le  maintint  sous  les 
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différens  partis  c|u'on  vit  se  succéder.  Il  ne  cessa  dans  aucun 
fems  de  cultiver  les  sciences  et  les  lettres;  et  il  a  montré  com- 
bien son  âme  était  au  dessus  des  honneurs  dont  il  avait  été  re- 
vêtu, lorsqu'il  en  lut  dépouillé  :  son  caractère  est  resté  le  même 
jusqu'au  dernier  raoraeut  de  sa  vie.  F.   S. 

PAYS-BAS. 

LouvAiîT.  —  Collège  philosopJliqiie.  —  Cette  institution  des- 
tinée à  fournir  à  l'autel  des  ministres  dignes  de  leurs  sublimes 
fonctions,  s'est  ouverte  pour  la  seconde  fois  le  i6  octobre 
dernier.  Ou  pensait  que  le  nombre  des  élèves  serait  peu  con- 
sidérable, à  cause  des  négociations  entamées  avec  la  cour  de 
Rome,  et  que  M.  le  comte  de  Celles  est  chargé  de  poursuivre, 
négociations  dont  on  attendait  le  résultat.  Mais  la  diplomatie 
n'a  ici  rien  à  décider.  Le  Collège  philosophique  est  inébran- 
lablemcnt  assis  sur  les  bases  que  la  sagesse  du  monarque  lui  a 
données,  et  l'intrigue  ,  quelle  qu'elle  soit,  re  prévaudra  point 
contre  lui.  M.  Dlsibeck  a  prononcé  à  sa  rentrée  du  cours  une 
dissertation  littéraire  d'une  grande  profondeur,  et  contenant 
le  résunié  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

]Xamuk,  —  Société  pour  l'encouragement  de  l'instruction 
élémentaire.  —  Cette  Société  a  pour  objet  de  propager,  autant 
«ju'il  dépend  d'elle ,  dans  toute  la  province  de  ?famur ,  et  par- 
ticulièrement dans  les  campagnes,  les  meilleures  méthodes 
d'enseignement,  les  ouvrages  utiles  à  la  cultiire  des  mœurs  et 
de  res])rit,  etc.  A  cette  fui  chaoïie  membre  paie  annuellement 
et  d'avance  une  somme  qui  ne  peut  être  au-dessous  de  trois 
florins  des  Pays-Bas.  i.a  Société  a  fondé  des  écoles,  et  à  l'ou- 
verture des  leçons,  elle  distribue  des  livres  classiques  à  un 
pri.x  si  bas,  que  l'achat  de  tous  ceux  qui  sont  de  nécessité 
n'exige  qu'une  dépense  annuelle  de 

12  centièmes  de  fior.,  en  3  termes  pour  la  classe  inférieure , 
aS        — ■  —  ^  —  —     moyenne, 

5o       —  —  6  —  —     supérieure. 

Ces  ouvrages,  parmi  lesquels  se  trouvent  ceux  de  M.  Jussieu  , 
étant  classés  par  degrés  d'enseignement,  on  ne  doit  se  les 
procurer  qu'au  fur  et  à  mesure,  ce  qui  offre  à  la  fois  plus 
d'attrait  et  de  facilité.  Pendant  l'année  qui  vient  de  s'épouler, 
38, '236  livrets  ont  été  ainsi  inis  en  circulation.  La  Société  se 
propose  en  outre  d'instituer  des  bibliothèques  mobiles  comme 
en  Ecosse.  Elle  est  dirigée  par  M.  d'O.-tfALiNS  ,  gouverneur  de 
la  province,  président,  et  M.  Arnould,  secrétaire.  Une 
commission    composée   du   général  -  major    Van    Boecop,   de 
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M.  Cambrelin,  docteur  en  médecine,  et  de  M.  Ernst,  sub- 
stitut du  procureur  du  roi,  est  charjjée  d'examiner  les  comptes. 

De  Reiffenberc. 
Amsterdam.  —  Nécrologie. — Le  st8  septembre  est  mort 
dans  cette  ville  M.  AVinkel,  connu  par  son  rai-e  talent  dans 
la  mécanique,  surtout  dans  la  partie  de  cette  science  niii  s'ap- 
plique à  la  musique.  Nous  n'avons  qu'à  citer  pour  preuve  de  ses 
talens  le  Componium  ou  Y  Improvisateur  musical ,  qui  ,  il  y  a 
peu  de  tems,  a  réuni  les  suffrages  des  connaisseurs,  surtout  à 
Paris,  où  il  a  aussi  été  offert  à  la  curiosité  du  public.  Plusieurs 
autres  ouvrages  de  musique  mécanique  font  honneur  à  Ses 
talens.  Dans  sa  vie  privée  il  était  trop  modeste,  et  souvent 
d'autres  se  sont  approprié  les  inventions  ,  dont  M.  Winkel 
aurait  pu  se  vanter.  Le  Métronome ,  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment de  Maelzel,  devrait  ])orter  le  nom  de  fp^inkel^  car  l'idée 
primitive  en  api)arlientà  celui-ci:  quoiqu'il  soit  vrai  que  Mael- 
zel ait  perfectionné  l'inslrument  inventé  par  le  mécanicien  hol- 
landais. X. 

FRANCE. 

Cambrai.  —  Monument  clevc  o  Fénélon  (i).  —  L'auteur  du 
Télémaque  mourut  à  Cambrai,  le  7  janvier  i7i5  ,à  cinq  heures 
un  quart  du  malin.  L'inhumation  se  fit  le  8,  à  cinq  heures  du 
soir  ,  avec  tout  l'appareil  usité;  le  corj)s  fut  déposé  vers  l'entrée 
du  chœur  de  l'église  métropolitaine.  Sur  le  marbre  dont  on  le 
recouvrit  se  trouvait  gravée  une  longue  inscription  en  l'hon- 
neur du  vertueux  archevêque.  En  1793,  on  manqua  de  plomb 
pour  f.iire  des  balles.  Le  comité  de  salut  public  imagina  de  faire 
exhumer  les  cercueils  de  plornb  (|ui  [jouvaient  se  trouver  dans 
les  églises,  et  cette  mesure  générale  eut  son  effet  à  Cambrai 
comme  dans  la  ])lupart  des  villes  de  France.  Ce  fut  en  1801  que 
le  ministre  de  l'intérieur,  désirant  faire  recueillir  et  conserver 
les  cendres  de  Fénélon,  demanda  des  renseignemens  sur  les 
lieux  où  elles  se  trouvaient.  L'autorité  locale  ,  dirigée  par  les 
conseils  de  la  personne  chargée  quehjues  années  auparavant  de 
surveiller  l'exhumation,  fit  des  recherches  qui  furent  suivies 
de  succès.  Dès  lors  l'idée  d'élever  un  monument  à  Fénélon  fut 

(i)  Nous  empruntons  ces  détails  à  une  brochure  publiée  parUI.LR 
Gi-AY,  et  intitulée  :  Notice  sur  le  inonument  à  élever  a  Fénélon  clans  l'église 
calbédrale  de  Cainbr;ii,  précédée  de  quelques  documeiis  sur  la  mort  de 
ce  prélat,  etc.  Cambrai,  1826;  irapr.  de  Berthoad.  la-S"  de  33  page.<i, 
avec  une  gra\ure. 
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présentée  par  divers  admifiistrateurs  ou  habitans  de  Cambrai^ 
mais  ce  n'est  qu'en  1818  qu'elle  obtint  un  commencement 
d'exécution.  Une  souscription  fut  ouverte,  mais  comme  elle  ne 
paraissait  pas  devoir  suffire  aux  frais  de  l'entreprise,  le  conseil 
municipal  de  Carabrai  vota  une  forte  allocation.  M.  Gauthier, 
architecte  des  hospices  civils  de  Paris,  fut  chargé  des  plans 
d'un  mausolée  à  ériger  dans  la  cathédrale  et  de  la  direction  des 
travaux.  En  1822,  le  projet  fut  achevé  et  les  travaux  commen- 
cèrent :  depuis  plus  d'une  année  ils  sont  achevés.  Le  monu- 
ment se  compose  de  deux  colonnes  et  de  deux  pilastres  d'ordre 
dorique  sur  un  stvlobate  destiné  à  recevoir  le  sarcophage.  Le 
prélat  est  représenté  à  demi  couché ,  au  moment  où  il  va  rendre 
son  âme  à  Dieu.  Trois  bas-reliefs  décorent  le  devant  du  sarco- 
phage et  représentent  les  traits  suivans  de  la  vie  de  Fénélon: 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne;  le  pansement  des  blessés, 
après  Li  bataille  deMalplaquet;  et  la  vache  rendue  à  un  paysan. 
L'édicule  est  couronné  par  un  entablement  dorif|ue ,  orné  de 
patères  et  surmonté  d'une  croix.  Au  dessous  de  l'entablement 
sont  suspendues  des  guirlandes,  au  centre  desquelles  se  trouve 
couronnée  l'image  symbolique  de  la  foi.  La  statue  et  les  bas- 
reliefs  furent  confiés  à  M.  David,  jeune  statuaire,  déjà  re- 
nommé «ar  de  beaux  ouvrages,  et  qui  vient  tout  récemment 
d'obtenir  à  l'Académie  des  beaux-arts  la  place  vacante  par  la 
mort  de  Slouff.  I. 

Sociétés  savantes  ;  Etablissemens  cV  utilité  publique. 

Cambrai  [Nord.) — Société  d'émulation. —  Prix  proposés.  — 
Dans  sa  séance  du  6  août  dernier,  la  société  a  arrêté,  ainsi  qu'il  suit, 
le  programme  de  ses  concours  :  Eloquence.  «Donner  une  notice 
historique  et  littéraire  sur  les  historiens  qu'a  produits  le  dépar- 
tement du  ?s'ord,  et  spécialement  sur  Jean  trois  s  art ,  Enguer- 
rand  de  Monstrelet  et  Philippe  de  Comines  ;  discuter  le  mérite 
respectif  de  chacun  d'eux  ,  et  indiquer  en  quoi  ils  ont  pu  être 
utiles  à  ceux  qui  ont  écrit  après  eux  l'histoire  de  France.  » 
Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  quatre  cents  Jrancs.  —  Poésie. 
La  Société  n'indique  point  de  sujet  spécial.  Elle  décernera  la 
Lyre  d'argent  à  la  meilleure  pièce  de  vers  qui  lui  sera  envoyée. 
On  n'admettra  que  des  ouvrages  inédits,  et  qui  n'auront  pas 
encore  concouru  à  d'autres  Académies.  I,es  mémoires  et  pièces 
de  poésie  devront  parvenir  sans  frais ,  avant  le  i^y  juillet  1827, 
au  secrétaire  perpétuel  de  la  Société. — Economie  rurale.  La 
Société  avait  proposé  une  prime  de  trois  cents  francs  au  cul- 
tivateur de  l'arrondissement  de  Cambrai  ({ui  aurait  présenté 
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l'étalon  le  plus  apte  à  la  propagation  d'une  race  de  chevaux 
pouvant  servir  à  une  arrne  quelconque  de  la  cavalerie  française. 
LiYON  {  R/iône  ).  —  Acadctnie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts.  —  L'Académie  a  décerné  des  médailles  d'encouragement 
à  M.  Chapeau  ,  D.  M. ,  à  M.  Defrançois  ,  employé  du  génie 
militaire,  et  à  M.  Culhat  ,  ancien  fabricant.  Elle  propo?»î 
les  sujets  de  prix  suivans  :  1°  Eloge,  envers  ou  en  prose, 
de  M.  le  lyiajor-gcnéral  Martin,  Lyonnais,  mort  aux  Indes.  Le 
prix  sera  une  uîédaille  d'or  de  5oo  fr.  —  2°  Prix  fondé  par 
M.  Raymond,  négociant,  né  à  Lyon,  domicilié  à  Paris.  Une 
ii;édaille  d'or,  de  5oo  francs,  au  meilleur  discours  développant 
les  motifs  qui  doivent  intéresser  tous  les  peuples  de  la  chrétienté 
à  la  cause  des  Grecs.- — 3°  Prix  fondé  par  M.  Baboin  de  la  Ba- 
ROLiÈRE.'dJéterminer  la  meilleure  organisation  à  donnera  l'école 
delà  Marlinière,  destinée  aux  arts  et  métiers,  et  princljjalement 
à  ceux  qui  ont  des  rapports  avec  les  manufactures  lyonnaises. 
Indiquer  en  conséquence  la  nature  et  le  mode  d'enseigne- 
ment, soit  des  garçons,  soit  des  filles,  et  les  avantages  ou  les 
inconvéniens  d'appeler  déjeunes  filles  aux  éludes  de  l'institu- 
tion; le  nombre,  la  qualité  et  le  sexe  des  professeurs  ou  maî- 
tres, la  division  de  l'enseignement  en  théorie  et  en  pratique; 
la  police  et  le  gouvernement  intérieur  de  l'établissement;  le 
nombre  des  élèves  internes  et  des  élèves  externes;  les  avanta- 
ges ou  les  inconvéniens  de  conserver  ou  de  rendre  public  le 
secret  des  procédés;  les  essais  de  perfectionnement  des  pro- 
cédés actuellement  connus,  qu'on  pourrait  introduire  dans 
l'enseignement.  Ce  prix,  proposé  pour  1826,  était  une  mé- 
daille d'or  de  3oo  francs;  le  fondateur  l'élève,  pour  1827,  à 
5oo  francs. — 4°  Prix  fondé  par  M,  Christin,  et  reconstitué  par 
M.  le  marquis  de  Ruolz.  Une  médaille  d'or  de  3oo  francs  au 
meilleur  mémoire  sur  une  partie  quelconque  de  la  statistique  du 
département  du  Rhône ,  ou  de  la  ville  de  Lyon  en  particulier. 
— 5"  Même  fondation.  «  Quels  sont  les  moyens  démettre  les 
Brotleaux,  territoire  de  la  Guillotièrc,  à  l'abri  des  inonda- 
tions.» Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  3oo  francs. — 6"  Même 
fondation.  «  Les  résultats  si  heureux  que  l'on  a  déjà  obtenus 
par  la  ventilation  pour  l'assainissement  de  plusieurs  établisse- 
mens,  tels  que  les  hôpitaux,  les  prisons,  etc.,  faisant  désirer 
d'en  voir  étendre  l'application  aux  divers  besoins  domestiques 
qui  la  réclament,  l'Académie  propose  de  déterminer  :  Quels 
sont  les  moyens  ou  puissances,  qui  peuvent  produire  la  ven- 
tilation ?  Quels  sont  les  rciodifications  à  apporter  dans  la  con- 
fection des  appareils  ventilateurs,  fixes  ou  portatifs ,  suivant  les 
circonstances  où  il  convient  d'en  faire  usage?  >  Le  prix  sera 
une  médaille  d'or  de  3oo  francs. 
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Tous  les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent  être  envoyés 
francs  de  port,  avant  le  3o  juin  1827.  Les  prix  seront  décer- 
nés en  séance  piibli(|ue,  le  dernier  mardi  du  mois  d'août  1827. 
A  la  même  époque  seiont  distribués  les  prix  d'encouragement 
fondés  par  M.  le  duc  de  Plaisance  ,  et  destinés  aux  artistes  qui 
a"-raient  fait  connaître  quelque  nouveau  procédé  avantageux 
pour  les  manufactures  lyonnaises,  tels  que  des  moyens  pour 
abaisser  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  pour  économiser  le  teins  , 
pour  perfectionner  la  fabrication  ,  pour  introduire  de  nouvelles 
branches  d'industrie,  etc.  Balbis  ,  Président;  Dumas, 

Secrétaire  perpétuel. 

PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  sciences.  Séance  du  /J  septembre 
1826.  — -  M.  Ampère  lit  une  note  sur  une  nouvelle  expérience 
électro  -  dynamique  qui  constate  l'action  d'un  disque  métal- 
lique en  iiiouvement  sur  une  portion  de  conducteur  voltaïque 
pliée  en  hélice.  —  MM.  Molard ,  Dupin  et  Navier  font  un 
rapport  sur  un  nouveau  métier  à  tisser  toutes  sortes  d'étoffes, 
inventé  par  M.  Augustin  Coront,  manufacturier  à  Saint- 
Julien,  (  départeir.ent  de  la  Loire);  ce  rapport  rappelie 
l'origine  du  i*^^  métier  à  tisser  toutes  sortes  d'étoffes,  par  le 
seul  mouvement  de  rotation  continu  dans  le  même  sens,  pro- 
duit par  un  premier  moteur  quelconque.  On  sait  que  cette 
belle  macliine,  due  au  célèbre  Vaucanson  ,  a  été  perfectionnée 
par  M.  Jacquard  ,  dont  elle  porte  aujourd'hui  le  nom.  Les 
roouvemens  qu'elle  exécute  sans  le  secours  de  la  main  sont  : 
1°  le  jeu  des  lisses  ;  2°  le  lancement  de  la  navette  dans  les  deux 
sens;  3"  le  coup  de  chape  ou  du  battant  et  son  repos  pendant 
le  passage  de  la  navette  ;  4"  l'action  du  frein  de  la  grande  en- 
souple  en  opposition  avec  le  coup  du  battant;  5"  la  marche 
progressive  de  l'étoffe  à  mesure  qu'elle  se  tisse.  Dans  cet  ordre 
de  choses ,  le  mérite  d'un  métier  à  tisser  ne  peut  consister  que 
dans  le  choix  de  di\ers  mécanismes  employés  ])ar  les  auteurs 
pour  produire  ces  divers  effets.  Les  métiers  de  M.  Coront  sont 
d'une  combinaison  sim[)le,  faciles  à  exécuter,  d'un  entretien 
peu  dispendieux  et  très-bien  appropriés  à  leur  objet.  —  "[jn 
échantillon  d'étoffe,  fabriquée  sous  les  yeux  des  commissaires, 
est  présenté  à  l'Académie  qui  approuve  les  métiers  de  M.  Co- 
rout.  —  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  lit  un  mémoire  inlilul  : 
Exposition  et  txpLication  des  faits  et  des  phénomènes  de  la 
monstruosité  par  excès.  Ce  savant  naturaliste  rappelle  d'abord 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet  par  les  analomisles  les  plus 
célèbres  du  siècle  dernier  ;  il  expose  ensuite  les  résultats  de  ses 


yiropres  observations,  qui  confirmenl  la  loi  du  dévelo])penient 
excentrique  des  organes  exposée  avec  un  talenlsi  remarquable 
par  M.  Serres.  — M.  Audoin  lit  un  mémoire  intitulé  :  Essai 
sur  l'histoire  des  cautliarides.  (  MM.  Lalreille  et  Duméril,  com- 
missaires.) —  M.  LouYER-ViLLERMÉ  lit  uu  mémoire  intitulé  : 
Sur  les  causes  principales  de  l'insalubrité  et  de  la  mortalité  dans 
les  prisons  et  sur  l'intensité  de  l'action  de  ces  causes.  (  MM.  Sil- 
vestre,  Fourier  et  Coquebert-Montbret,  commissaires.) 

—  Du  II.  —  On  lit  une  note  de  M.  Bouvard^  contenant 
l'extrait  d'une  lettre  qui  lui  est  adressée  par  M.  Gambart  ,  en 
date  du  6  septembre  1826.  Celte  note  contient  les  élémens  de 
l'orbite  parabolique  de  la  comète  que  M.  Gambart  a  décou- 
verle  le  i5  août  dernier.  —  M.  Ségalas  annonce  les  résultats 
de  SCS  recherches  concernant  un  moyen  de  simplifier  l'opéra- 
tion delà  taille  par  le  haut  appareil  et  de  favoriser  la  guéri- 
son  des  fistules  urinaires  vésicales.  — On  présente  un  mémoire, 
en  italien  ,  de  M.  Hildenbrandt,  intitulé:»  Esperimentifatti 
allô  scopo  di  ritrovare  un  metodo  piu  opportuno per  conservare 
le preparazioni  anatomiche  etpatulogiche,  e  vantaggi  che  le  ne 
ottenero.  (  M?»I.  Duméril  et  Chevreul,  commissaires.  )  —  L'A- 
cadém.ie  procède  à  l'élection  d'un  associé  étranger,  en  rempla- 
cement de  M.  Piazzi.  Au  2°"^  tour  de  scrutin,  M.  De  Gandolle 
obtient  21  suffrages  sur  4i>et  est  proclamé.  Ses  concurrens 
étaient  MBI.  Olhers  qui  a  obtenu  17  voix,  M.  Robert Brown 
2,  et  M..  Besseli. — M. Geoffroy  Saint-Hilaike  jirésenleun 
monstre  humain ,  reçu  la  semaine  dernière  a  Chaillot,  par  M.  le 
docteur  Masson.  Tous  les  viscères  abdominaux  sont  sortis  de 
leur  cavité  ordinaire  et  font  hernie  au  dehors.  M.  Geoffroy 
insiste  sur  l'observation  qu'il  a  faite  de  brides  tant  en  dehors 
qu'en  dedans  de  la  j)Oche  membraneuse  contenant  les  viscères 
de  la  digestion.  Les  brides  extérieures  avaient  attaché  le  fœtus 
aux  membranes  placentaires, et  les  brides  extérieures  tenaient 
les  intestins  et  le  foie  attachés  a  leur  poche.  Le  tirage  avait  pesé 
principalement  sur  les  parties  inférieures  du  sujet,  et  il  en  est 
résulté  que  les  organes  urinaii'es  et  ceux  de  la  génération  ont 
suivi  les  intestins  dans  l'extérieur.  Aucun  indice  ni  aucune  ou- 
verture n'étaient  a])parens  au  dehors. — M.  Ampère  fait  sousles 
yeux  de  l'Académie  l'expérience  qu'il  avait  annoncée  dans  îa 
séance  précédente.  Elle  a  pour  objet  le  mouvement  qu'un  dis- 
que métallique  tournant  dans  un  plan  horizontal  imprime  à 
une  partie  du  conducteur  voltaïque  pliée  en  double  hélice.  Ce 
mouvement  est  entièrement  semblable  à  celui  que  le  même  dis- 
que imprime  à  un  aimant  dans  l'expérience  de  M.  Ai'ago.  Celle 
de  M.  Ampère  prouve  que  celte  sorte  de  raouvemeni  peut  être 
T.  xxxii. —  Octobre  1826.  16 
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produit  par  la  seule  action  de  l'électricité,  sans  cju'il  soit  né- 
cessaire d'employer  un  corps  aimanté.  — M.  QIongez  donne 
lecture  d'un  mémoire  sur  le  mûrier  blanc  qui  jiroduit  la  soie  et 
sur  l'origine  du  nom  de  la  Morée.  —  M.  Bcssvlit  de  nouvelles 
recherches  sur  les  corps  gras.  (  Z»IM.  ïliénard  et  Chevreul , 
commissaiies.) — M.  Leroy  d'iT^/o/fc.s-j  donne  lecture  d'un  mé- 
moire sur  l'asphyxie.  (  MM.  Magendie,  Duméril,  Texier  et 
Dulong,  commissaires  déjà  nommés  pour  l'examen  d'un  tra- 
vail sur  le  même  sujet.  ) 

—  Du  18.  —  M.  le  ministre  de  la  justice  transmet  une  encre 
indélébile  de  la  composition  de  M.  Tarcy.  Elle  est  renvoyée  à 
la  commission  déjà  nommée  à  laquelle  est  adjoint  M.  Chevreul; 
celle-ci  est  invitée  à  accélérer  sonrapport. — M.  SÉCALAScnumu- 
nique  diverses  expériences  concernaut  l'action  de  la  noix  vo- 
niique  e!  d'autres  substances  vénéneuses  sur  le  système  nerveux. 
Ces  expériences,  ayant  des  rapports  avec  le  mémoire  de 
M.  Leroy,  sont  renvoyées  à  la  même  commission.  —  Un  fr;iitc 
sur  la  goutte,  précédé  d'un  coup-d'œil  général  sur  la  nutriiion, 
par  I\L  Buisson,  est  renvoyé  à  MM.  Portai  et  Boyer.  ■ —  Ln 
mémoire  sur  le  cercle,  par  M.  J.-R.  de  Cousse,  ne  donne  lieu 
à  aucun  examen.  —  M.  Magendie  lit  une  note  sur  deux  nou- 
velles espèces  de  gravelle.  —  M.  Pastré,  médecin,  lit  un 
mémoire  sur  la  cause  de  l'hybernation  chez  les  animaux  d<îr- 
meurs.  (MM.  Geoffroy  Saiut-Kilaire  et  Duméril,  commis- 
saii  es.  ) 

—  Du  aS.  —  M.  Duméril  fait  un  rapport  verbal  sur  un 
mémoire  de  M>  Frédéric  Cuvier  ,  intitulé  :  Observations  sur  la 
structure  et  le  développement  des  plumes.  Les  plumes  sont  les 
tcgumens  externes  des  oiseaux,  comme  lei  poils  qui  protègent 
et  garantissent  la  peau  des  mammifères,  et  les  écailles,  celle 
des  poissons.  Les  plumes,  et  sxirtout  celles  des  ailes  et  de  la 
queue,  remplissent  en  outre  chez  les  oiseaux  une  autre  fonc- 
tion, car  elles  leur  servent  de  rames  et  de  gouvernail,  dans 
leurs  mouvemensau  milieu  de  notre  atmosphère.  M.  Frédéric 
Cuvier,  qui  s'était  déjà  occupé  avec  tant  de  succès  de  la 
structure  et  du  développement  des  dents  chez  les  mammifères  , 
désirait  entreprendre  dts  recherches  analogues  sur  les  poils, 
comme  pouvant  offrir  aussi  des  caractères  zoologiques  prin- 
cipaux poiir  désigner  les  gcrres  et  les  espèces.  Mais  dans 
l'idée  que  les  plumes  des  oiseaux  étaient  des  parties  analogues 
aux  poils,  mais  plus  compliqxiées,  il  z'ésolut  de  commencer  ses 
recherches  par  l'examen  anatomique  des  plumes,  dont  il  lui 
était  beaucoup  plus  facile  de  reconnaître  la  structure.  Après 
avoir  donné  l'iùslorique  complet  de  la  science  sur  cet  objet, 
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M.  F.  Cuvier  consacre  un  chapitre  à  la  description  des  grandes 
I>Iumes  des  ailes  et  de  la  queue.  11  y  distingue  :  i°  le  tube  corné, 
fixé  dans  la  peau  ,  et  percé  d'un  ombilic  supérieur  et  d'un  autre 
inférieur  ;  ce  tube  est  toujours  plus  gros  et  plus  court  que  la 
lige ,  et  renferme  dans  son  intérieur  des  capsules  membraneuses 
emboîtées  qui,  après  leur  dessèchement,  sont  vulgairemeni 
appelées  âme  de  In  plume.  2"  La  tige,  qui  est  plus  ou  moins 
carrée,  courbe,  conique,  convexe  d'un  côté,  sillonnée  de  l'autre, 
et  munie  latéralement  de  deux  sortes  de  barbes.  Viennent 
ensuite  les  barbes  et  les  barbiiles  qui  garnissent  latéralement 
la  lige,  et  dont  la  disposition  ainsi  que  la  structure  varient. 
à  l'infini.  La  tige  est  cornée  à  l'extérieur;  à  l'inlérieur  elle 
est  plus  molle,  tantôt  spongieuse,  tantôt  creuse  et  divisée  en 
compartimens  par  un  prolongement  de  l'âme  et  des  capsules 
membraneuses.  Un  autre  chapitre  est  consacré  à  l'étude  de 
]a  capsule  productrice.  Cet  organe  n'est  jamais  complet  dans 
une  plume  ;  car  il  se  détruit  par  l'une  de  ses  extrémités  quand 
il  se  développe  et  s'allonge  j)ar  l'autre.  Cette  capsule  naît 
d'une  papille  du  derme,  mais  elle  en  est  tout-à-fait  dislincie  , 
selon  M.  F.  Cuvier,  qui  diffère  en  cela  d'opinion  avec  M.  de 
Blainville.  Lorsqu'on  ouvre  l'étui  du  derme,  où  se  trouve 
contenue  la  paroi  inférieure  d'une  capsule  nouvelle,  et  qu'on 
pénètre  jusqu'à  la  papille,  on  la  trouve  formant  un  très-petir. 
cône  qui  ne  communique  avec  elle  que  par  son  sommet. 
M.  F.  Cuvier  décrit  cette  capsule  avec  le  plus  grand  soin, 
et  il  prend  ses  exemples  d'après  les  observations  qu'il  a  suivies 
et  fait  dessiner  sur  les  grandes  pennes  rémiges  du  marahou  el; 
sur  les  rectrices  du  hocco ,  deux  très-grands  oiseaux  dont  les 
plumes  ont  une  structure  différente,  tju'il  fait  connaître  avec 
beaucoup  de  détails.  Voici  ce  que  l'auteur  conclut  de  ses 
observations  :  1°  la  structure  de  l'organe  producteur  des  poils 
diffère  de  celui  qui  produit  les  plumes.  2"  Tons  les  deux  sé- 
crètent ou  excrètent  une  même  matière  cornée.  ?>^  L'origine  de 
ces  organes  producteurs  est  bien  la  même  :  c'est-à-dire  quêteurs 
vaisseaux  et  leurs  nerfs  proviennent  d'une  ])apille;  mais  que 
si  les  poils  sont  le  résultat  de  la  sécrétion  d'un  cône  ou  d'une 
série  de  cônes  emboîtés,  de  nature  cornée,  les  yilumes  ne 
proviennent  pas  réellement  d'une  })apille  <\n  derme;  que  ce 
dernier  organe  ne  sert  que  de  base  seulement  à  la  papille  pro- 
ductrice. 4*^  Il  y  a  chez  les  oiseaux  deux  organes  distincts  : 
celui  qui  produit  la  plume  en  particidier  ne  se  développe  qu'à 
certaines  époques;  il  n'existe  que  pour  un  teros,  à  peu  près 
comme  l'organe  cfui  produit  annuellement  le  bois  du  cerf  et 
qui  est  créé,  pour  ainsi  dire,  à  certaines  époques;  il  se  déve- 
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loppe  et  se  détruit  en  totalité;  tandis  que  la  papille  du  derme 
persiste  pendant  toute  la  durée  de  l'existence  de  l'animal  cLcz 
lequel  on  l'observe.  —  M.  Dupin  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage 
de  M.  le  marquis  de  Poterat,  intitulé  :  Théorie  du  navire. 
(Voy-  -fi^i'-  Enc,  t.  xxxr,  p.  320,  août  1826.)  En  voici  les 
conclusions  :  «  On  voit  que  l'ouvrage  de  IM.  de  Poterat  a  néces- 
sité des  recberclies  laborieuses  et  profondes.  L'auteur  montre 
un  talent  ingénieux  dans  l'art  de  concilier  les  recLe;.'clies  ap- 
])roximatives  de  la  théorie  avec  les  faits  de  la  pratique.  Il  a  fait 
disparaître  des  défauts  graves  d'un  ouvrage  célèbre  sous  divers 
points  de  vue  ;  il  a  rendu  aux  éludes  de  la  marine  un  véritable 
service,  et  mérite  la  reconnaissance  des  personnes  qui  se  livrent 
à  ces  études.  »  (Approuvé.)  —  M.  Amelixe  présente  diverses 
préparations  anatonii(]ues.  (MM.  Dupuytren  et  Elainville , 
commissaires.)  —  M.  Teraube,  médecin,  présente  la  i'"^  partie 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Traité  des  habitudes  contraires  à  la 
santé.  (MM.  Portai  et  Boyer,  commissaires.)  —  M.  Lembert 
donne  lecture  d'un  manuscrit  intitulé  :  Mémoire  sur  la  mé- 
thode ender/nique.  (  MM.  Duniéril  et  3]agendie,  commissaires.) 
—  MM.  He>'scuel,  frères,  écrivent  de  Berlin,  en  date  du  4 
septembre  182,6,  pour  annoncer  qu'ils  ont  inventé  et  confec- 
tionné un  papier  sur  lequel  l'écriture  ne  pourrait  être  enlevée  , 
sans  qu'il  restât  des  traces  de  la  falsification.  A  cette  lettre  est 
jointe  une  déclaration  de  M.  Hennbstœdt ,  de  l'Académie  de 
Berlin.  (Renvoyé  à  la  commission  déjà  nommée.) 

—  Du  2  octobre. — M.  Plasa,  membre  de  l'académie  royale 
des  sciences  de  Tarin  ,  est  nommé  correspondant  de  la  sec- 
tion de  géométrie,  et  M.  Brui^el  (i),  correspondant  de  la 
section  de  mécanique.  MM.  Cumer  et  Latreille  font  un 
rapport  sur  le  mémoire  de  SIM.  Quoy  et  Gaymard,  relatif 
aux  Mollusques  et  aux  Zoophytes  qu'ils  ont  observés  dans 
la  baie  d'Algésiras.  Dans  celte  relâche  de  quelques  jours, 
outre  tout  ce  que  MM.  Quoy  et  Gavraard  ont  recueilli  d'ob- 
jets déjà  décrits  ,  ils  ont  observé  vingt-sept  espèces  qui  leur 
ont  paru  entièrement  mnivelles,  et  dont  Jine  partie  leur  a 
semblé  assez  différente  de  tout  ce  que  l'on  connaît,  pour 
qu'ils  aient  cru  devoir  former  dix  genres  nouveaux.  «  Ce  Mé- 
moire dit,  en  terminant,  M.  Cuvier,  rapporteur,  est  un 
heureux  avant-coureur  des  travaux  qu'ils  se  proposent  d'exé- 


(i)  m.  Bruael,  né  en  France,  a  quiué  ce  pavs  à  l'époque  de  la  révo- 
lation.  L'Anglelerre  et  les  Etals-Unis  lui  doivent  un  grand  nombre  de 
travaux  et  de  machines,  remarquables  par  la  hardiesse  et  la  grandeur  de 
l-exéctilloa.  C'est  lui  qni  dirigi^  la  construction  du  passage  sous  la  Tamise. 
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cuter  pendant  leur  voyage,  et  ne  peut  qu'exciter  à  un  haut 
degré  les  espérances  que  les  naturalistes  ont  conçues  de  cette 
entreprise.  Nous  proposerions  de  l'insérer  dans  le  recueil  des 
savans  étrangers  ,  si  les  auteurs  n'eussent  témoigné  le  désir 
de  le  publier  le  plus  tôt  possible.  Nous  proposons  donc  seu- 
lement à  l'Académie  de  témoigner  sa  satisfaction  à  MM,  Quoy 
et  Gaymard.  (Approuvé.)  —  MM.  Duméril,  Lntreille  et  de 
Blainville  font  un  rapport  très -favorable  sur  l'ouvrage  de 
M.  RoRiNOT  Desvoidy  ,  Concernant  les  insectes  qu'il  nomme 
myodaires  (  genre  mouche  de  Linné.)  L'auteur  décrit  1800  es- 
pèces de  mouches  dont  quatre  cents  sont  nouvelles  ,  et  a 
toujours  soin  de  donner  l'histoire  des  insectes  avec  la  des- 
crip'tion  de  leur  organisation.  Le  rapporteur  le  loue  de 
cette  innovation;  mais  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  mis  dans 
son  style  la  simplicité  qui  convient  à  un  ouvrage  scien- 
tifique. Le  travail  de  M.  Robinol  sera  imprimé  dans  le  recueil 
des  savans  étrangers,  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  vu  son 
importance.  Plusieurs  membres,  en  appuyant  les  conclusions 
du  rapport,  insistent  sur  la  nécessité  d'encourager  l'étude  de 
la  zoologie ,  trop  négligée  en  France.  Les  conclusions  sont 
adoptées  à  l'unanimité.  Ce  rapport  sera  imprimé  ;  on  en 
rendra  compte  dans  la  section  du  bulletin  bibliographi- 
que. —  M.  Chevreul  informe  racadéinie  que  M.  Ch.  J. 
Dumas  a  découvert  un  chlorure  d'iode,  doué  de  toutes  les 
propriétés  du  Brome  décrit  dans  tin  Mémoire  présenté  à 
l'Académie  par  M.  Ralard. 

—  Du  g.  —  M.  SiiNTouRENs  envoie  de  Tartas  un  ouvrage 
intitulé  :  Défrichement  et  brisement  des  landes  incultes. 
(MM.  Rose  et  Silvestre,  commissaires)  —  M.  Broussais  écrit 
à  l'Académie  pour  lui  exposer  la  série  de  ses  travaux  dans 
la  pratique  de  la  médecine  ,  et  la  prier  de  lui  accorder  son 
suffrage  pour  la  candidature  de  la  chaire  de  médecine  va- 
cante au  collège  de  France.  (Renvoyé  à  la  section  de  Mé- 
decine.)—  M.  IVdliam  Bolles  adrfsse  de  New  -  York  un 
instrument  de  trigonométrie.  (  MM.  Mathieu  et  Damoiseau  , 
commissaires.) — On  annonce  la  mort  du  célèbre  Scarpa  ,  as- 
socié étranger  de  l'Institut.  —  MM.  Bouvard  et  Damoiseau 
font  îin  rapport  sur  une  nouvelle  méthode  pour  déterminer 
l'orbite  des  comètes,  par  M.  Maiiroff,  conseiller  d'état  en 
Russie.  Il  en  résulte  que  l'auteur  n'a  pas  atteint  le  but  qti'il 
s'était  proposé.  —  M.  Deltlle  ,  correspondant,  lit  un  Mémoire 
intitulé  :  Recherches  sur  la  nature  et  l'organisation  d'un  nou- 
veau genre  de  Conjerves ,  l'acétabularia,  classé  Jusqu'ici  parmi 
les  conferves,  —  M.  Lenormand  ,  professeur  de  Technologie, 
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lit  un  Mt'moire  rel.itif  à  une  étoffe  d'une  nouvelle  espèce 
construite  par  des  chenilles,  et  il  dépose  un  échantillon  de  ce 
tissu.  Il  lui  a  été  envoyé  par  M.  Brebenstrecht,  inventeur  du 
procédé  qui  sert  à  diriger  le  travail  de  ces  insectes.  (3IM.  Bosc 
et  Laîreille  ,  commissaires.)  —  M.  Geoffroy  Saixt-Hilaiee 
lit  un  Mémoire  sur  celle  question  :  Si  les  cas  variés  des  mons- 
truosités sont  exactement  renfermés  dans  de  certaines  limites 
fixes,  et  dans  ce  cas,  si  ces  monstruosités  sont  susceptibles  d'une 
classification  régulière  comme  les  êtres  qui  sont  l'objet  de  la 
zoologie  normale.  —  M.  Dumas  lit  un  mémoire  sur  quelques 
points  de  la  théorie  atoraistique.  (M.  Gay-Lussac,  commis- 
saire. )  A.  3I1CHELOT. 

—  Académie  des  beaux- arts.  —  Séance  publique  du  7  oc~ 
tnbre  182G.  —  Avant  la  distribution  des  prix  remportés 
par  les  élèves  des  diverses  sections  de  l'École  des  beaux- 
arts  ,  M.  QuATREMÈRE  -  DE  -  QuixcT  3  lu  dcux  noticcs 
sur  Bonnard  e\.  Hurtault ,  architectes,  membres  de  l'Aca- 
démie ;  et  M.  Lebas  ,  v.n  rapport ,  dans  lequel  il  a  apprécié 
;i\ec  beaucoup  de  goût  les  divers  ouvrages  envoyés  par  les 
jieusionnaires  français  à  Rome,  et  qui  ont  été  exposés  au 
jjublic.  Les  prix  ont  élé  décernés  dans  l'ordre  suivant  :  — 
ï°  Grands  prix  de  peinture.  —  Sujet  du  concours  :  Damon  eî 
Pyihias ,  au  moment  où  ce  dernier  accourt  avec  empressement 
pour  prendre  la  place  de  son  ami,  —  i^''  grand  prix  :  M.  Fe- 
Bou  [Eloi-Firmin),  élève  de  M.  Gros.  2^  grand  prix  :  M.  Du- 
VRÉ  (^François-Xavier),  élève  de  M.  Lethière.  —  2°  Grands 
prix  de  sculpture.  —  Sujet  du  concours  :  la  mort  d'Orion. — 
i^""  grand  prix  :  M.  Desprez  [Louis),  élève  de  M.  Bosio. 
2^  grand  prix  :  M.  Jouffroy  (  François)  ,  élève  de  M.  Ramey 
iils.  —  3°  Grands  prix  d'architectuie.  —  Sujet  du  concours  : 
l'alaxs  pour  l'Académie  royale  de  I>ance,  à  R.Gme. —  i'""  grand 
prix  :  M.  Vaudoyer  (  Léon  ) ,  élève  de  M.  Yaudoyer,  son  père, 
et  de  M.  Lebas.  2*  grand  prix  :  M,  Delainnoy  [Marie- An- 
toine), élève  de  M.  Celannoy,  son  père,  et  de  feu  BL  Deles- 
]iiiie.  L'Académie  a  arrêté  (|u'il  sera  décerné  une  mention 
honorable  à  M.  Do^imey  [Etienne  -  Théodore),  élève  de 
]\I.  Lebas.  —  4°  Grands  prix  de  gravure  en  taille  douce.  — • 
Sujet  du  concours  :  1°  Une  figure  dessinée  d'après  l'antique; 
2°  une  figure  dessinée  d'après  nature  et  gravée  au  burin. — 
1^^  grand  prix  :  IM.  Giraud  [Picrre-Francois-Eugène),  élève 
de  I\IM. Hersent  et  RIchomme.  2^  grand  prix  :  M.  Martinet 
(  Achille-Louis),  élève  de  3I3L  Pauquet  et  F'orster. — 5°  Grands 
prix  de  composition  musicale:  31.  Paris  [Claude-Joseph)  j 
élève  de  M.  Lesueur,  a  obtenu  \epremier  grand  prix  ;  M.  Gui- 
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RAUD  {Jean-Boplis'e),  élève  de  M.  Lesueur,  et  '»I.  Bienaimk 
[Paul- Emile),  élève  de  MM.  Berton  et  Fclis,  ont  obtenu  ie 
premier  et  le  deuxième  seconds  grands  prix.  —  Le  prix  de  la 
tère  d'çxpresslon ,  fondé  par  M.  le  comte  de  Caylus,  a  été 
remj)orté,  en  peinture,  ])ar  M.  Vandenberche  (  Charles- 
^4uguste'),  élève  de  M.  Gros;  en  sculpture,  par  M.  Greve- 
NicH  [ François- Jlfred) ,  élève  de  MM.  Dupa»y  et  Cortot.  Le 
prix  de  la  demi-figure  peinte,  fondé  par  M.  de  Latour,  a  été 
obtenu  par  M.  Sicvoi.  [Emile ) ,  élève  de  M.  Gros.  M.  La- 
brouste [  Fran  ois-Marie-Théodore) ,  élève  de  MM.  Vau- 
doyer  et  Lebas  ,  a  mérité  la  grande  médaille  d'éninlaiion  ,  prix 
du  i)lus  grand  nombre  de  succès  en  arcbiteclnre;  et  M.  Le- 
PRiTîCE  [Rohert-Léopold) ,  élève  de  M.  Xavier  Leprince,  une 
])rcmière  médaille  dans  le  concours  de  paysage  historique    L 

Mouvement  des  postes.  —  On  trouve  dans  l'ouvrage  de 
M.  Bernède,  intitulé  :  Des  postes  en  général  (vov.  Rev.  Enc. , 
t.  XXXI,  p.  i8q  )  ,  les  détails  suivans  qtîi  nous  paraissent  assez 
curieux  pour  trouver  ici  leur  place.  Le  nombre  des  lettres 
taxées,  qui  circulent  annuellement  parla  poste  ,  est  de  60  mil- 
lions ;  celles  qui  sont  expédiées  en  francliise  jieuvent  être  por- 
tées à  pareil  nombre;  ce  qui  forme  un  total  de  120  millions  de 
lettres  ou  paquets  transportés  par  la  poste.  La  petite  poste  per- 
çoit annuellement,  à  Paris  seulement ,  quatre  millions  et  demi 
environ,  à  peu  près  le  sixième  du  produit  total  des  ])os»es.  Le 
maximum  dfs  receltes  a  lieu  en  janvier,  et  le  rainimum  en 
septembre.  Ou  jelt«,  tous  les  jours,  dans  les  boî!es  de  la  capi- 
tale 25  ou  ?)0  mille  lettres,  dont  8  ou  10  mUle  ]>our  la  ])etite 
])oste,  et  3J  mille  feuilles  périodiques  ou  prospectus.  On  met 
au  rebut,  chaque  année  ,  près  de  i/|/l,ooo  paquets  j>our  Paris 
seiilement.  Ad.  G. 

Publications  prochaines. — ?J.  Dclaunay,  libraire  au  Pa- 
lais-Pioyal,  vient  de  mettre  en  vente  les  Nouveaux  Principes 
d'Economie  politique  àe  M.  de  SiSMO?fni,  en  2  vol.  in-S",  i)rix  , 
12  fr. — M  y.  B.  Say  prépare  une  nouvelle  édition  de  son  Traité 
d' Économie  politique ,  augmentée  d'un  volume,  Klle  paraîtra 
dans  le  courant  du  mois  de  novembre. 


Théâtres.  —  Théâtre-Français.  —  Première  représenfa- 
tioh  ^ç.X Argent ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M***. 
(  .Teudi  12  octobre.  )  —  Dalencourt  est  parvenu  d'un  élal  voi- 
iiiii  de  la  misère  à  la  fortune  d'un  des  plus  riches  capitalistes  de 
Paris,  et  il  ne  songe  qu'à  augmenter,  par  de  nouvelles  spécu- 
lations ,  ses  immenses  capitaux.  Il  prend  part  à  toutes  les  gran- 
des entreprises  ;  il  prête  de  l'argent  aux  princes  étrangers,  et  il 
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fait  le  destin  de  la  Bourse  ;  il  arme  des  vaisseaux  et  il  a  une 
maison  à  Bordeaux,  d'où  partent  ses  expéditions  maritimes. 
ToTit  se  résout  en  argent  dans  la  pensée  du  banquier;  s'il  se 
refuse  à  une  action  lucrative  mais  honteuse,  c'est  rju'il  a  cal- 
cidé  la  valeur  de  la  considération  publique  et  qu'il  a  trouvé 
plus  de  ]>rofit  à  paraître  honnête  homme;  s'il  aspire  à  siéger 
dans  la  chambre  des  députés  ,  c'est  que  cet  honneur  augmentera 
son  crédit  et  son  argent. 

Dalencourt  est  lié  d'amitié  et  d'intérêts  avec  un  nommé  Cho- 
let,  intrigant  qui  dix  fois  a  fait  et  défait  sa  fortune;  Cholet  a 
été  soldat,  médecin,  comédien,  avocat,  agioteur,  négrier,  et 
])robablcment  toujours  fripon;  ce  dernier  métier  est  mainte- 
nant sa  seule  ressource,  et  il  ne  songe  qu'à  profiter  de  la  sotte 
confiance  de  Dalencourt,  pour  obtenir  la  main  de  Jenny  ,  sa 
fille  ,  qui  doit  avoir  deux  millions  de  dot  ;  car  on  ne  parle  que 
par  millions  chez  notre  banquier.  Cholet  hâte  cette  union  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  que  des  effets  souscrits  par  lui,  pour 
des  sommes  assez  considérables,  sont  prêts  d'échoir;  sans 
compter  que  ses  créanciers  ont  déjà  contre  lui  deux  ou  trois 
prises  de  corps. 

Si  la  peur  de  Sainte-Pélagie  ne  le  rend  pas  plus  tendre  au- 
près de  la  jeune  personne  à  laquelle  il  ne  dit  pas  deux  mots 
pendant  toute  la  pièce,  elle  redouble  son  empressement  à  s'in- 
sinuer dans  les  bonnes  grilces  de  M,  et  de  M^  Dalencourt;  il 
cherche  des  affaires  au  mari ,  et  négocie  pour  lui  un  emprunt 
avec  un  M.  de  JXeubonrg  ,  agent  d'un  prince  allemand  ;  il  ca- 
resse les  caprices  de  la  femme,  dont  il  est  l'intermédiaire  auprès 
de  l'agent  de  change  ,  et  pour  laquelle  il  joue  à  la  Bourse,  sur 
les  métalliques,  et  sur  les  actions  des  canaux.  M""^  Dalencourt, 
que  le  financier  a  épousée  en  secondes  noces,  est  une  jeune 
femme,  égoïste  et  dissipée;  elle  quête  avec  faste  pour  les  mal- 
heureux ,  parce  que  c'est  la  mode,  et  elle  a  pour  la  fille  de  son 
mari  une  véritable  tendresse  de  belle-mère. 

On  se  doute  bien  que  Jenny  éprouve  pour  l'intrigant  une 
antipathie  qui  s'augmente  encore  de  tout  l'amour  que  lui  ins- 
])ire  Jules  de  Belleville,  simple  commis  dans  la  maison  de  son 
père.  Malheureusement  Jules  est  pauvre  et  il  fait  de  jolis  vers; 
ce  sont  deux  crimes  irrémissibles  ;  le  banquier  le  chasse  tout 
en  faisant  le  plus  bel  éloge  de  son  travail  et  de  sa  conduite. 

Avant  d'être  instruit  de  re  fâcheux  événement,  M.  de  Belle- 
ville  le  père  vient  demander  au  banquier  la  main  de  sa  fille  pour 
le  jeune  héritier  de  son  nom  ;  c'est  une  sorte  d'hérilage  dont  ou 
se  doute  bien  que  Dalencourt  sera  peu  jaloux  ;  mais  M.  de 
Belleville,  tout  fier  d'un  nom  historique,  connu ,  dit-il ,  dans^ 
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le  Maine,  et  que  rehausse  encore  le  lustre  de  l'émigration  ,  ne 
cloute  pas  que  Dalencourt  n'accepte  avec  empressement  sa  pro- 
position ;  et  quoiqu'il  ne  fasse  aucune  comparaison  enlre  l'éclat 
des  richesses  et  celui  de  la  nnissance  ,  on  voit  que  ,  grâce  à  la 
dot  de  deux  millions,  le  vaniteux  et  cupide  gentillâtre  encanail- 
lerait toute  sa  race  avec  beaucoup  de  joie.  Dalencourt  lui  épar- 
gne celte  mortifiante  satisfaction  ,  et  lui  déclare  que  sa  famille, 
qui  a  la  noblesse  des  écus ,  ne  descendra  point  à  l'alliance  d'un 
gueux  titré. 

Mais  tandis  que  les  affaires  de  nos  amoureux  s'embrouillent, 
celles  du  banquier  vont  à  merveille.  Il  conclu!:,  avec  le  baron 
deNeubourg,  l'emprunt  tant  désiré,  et  pour  lequel  il  obtient 
la  préférence,  moyennant  un  petit  pot  de  vin  de  cinq  cent 
mille  francs ,  que  le  grand  seigneur  exige ,  en  protestant  du  zèle 
désintéressé  qui  l'anime  pour  le  service  de  son  maître. 

Sa  maison  désormais  pent  compter  sur  la  mienne , 

dit  alors  le  prêteur  à  l'agent  du  prince  qui  emprunte;  joli  vers 
dont  nous  croyons  avoir  déjà  vu  la  pensée  quelque  part. 

Une  autre  affaire  occupe  Dalencoiu't  ;  nous  avons  dit  qu'il 
aspirait  à  se  faire  nommer  membre  de  la  chambre  des  députés  ; 
son  crédit  et  ses  richesses  sont  de  beaux  titres  sans  doute, 
mais  il  désire  y  joindre  encore  ceux  que  donnent  la  science  fi- 
nancière et  la  renommée  des  lettres.  Il  voudrait  bien  publier 
une  brochure  sur  le  crédit.  Une  petite  difficulté  l'embarrasse; 
il  s'imagine  que  pour  publier  un  ouvrage  il  faut  auparavant  le 
faire;  Cholel  le  détrompe,  et  promet  de  lui  amener  un  certain 
Tournefort  qui  lui  fournira  du  talent  et  même  du  génie  pour 
la  bagatelle  de  quelques  mille  francs. 

Tournefort  est  un  entrepreneur  littéraire  qui  fait  travailler 
des  gens  d'esprit  dont  il  débite  ensuite  la  marchandise.  Pièces 
de  théâtre  ,  écrits  politiques  ,  biographies,  poèmes,  tout  est  de 
sa  compétence.  Une  brochure  sur  le  crédit  public  coûtera  à  Da- 
lencourt dix  mille  francs. 

Tournefort  lui  fera  insérer,  par  dessus  le  marché,  une  fausse 
nouvelle  dans  les  journaux  du  soir.  Un  petit  bruit  de  guerre 
servirait  merveilleusement  les  combinaisons  du  spéculateur; 
et,  pour  lui  faire  plaisir,  le  journaliste  va  mettre  en  hostilité 
je  ne  sais  quelles  puissances. 

Deux  personnages  de  peu  d'importance  nous  restent  encore 
à  faire  connaître  au  lecteur  :  une  espèce  de  femme  de  charge 
qui  vole  sa  maîtresse  en  toute  sxireté  de  conscience,  et  un  valet 
de  chambre  qui  met  la  montre  de  son  maître  en  gage  pour 
nourrir  un  terne  qui  s'obstine  à  ne  pas  sortir. 
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Mainlenaiif  que  nous  avons  esquisse  toutes  les  figures  du 
tableau  nous  allons  achever  d'en  montrer  rordonnance. 

L'inconvénient  des  sujets  de  drame  tels  que  celui  de  l'Argent, 
c'est  que  la  marclie  générale  rie  l'action  en  est  presque  connue 
d'avance,  et  pour  ainsi  dire  forcée.  On  attend  vers  la  fin  du 
troisième  acte  une  double  et  inévitable  péripétie,  qui  préci- 
pitera le  millionnaire  du  faite  de  la  fortune  et  enrichira  le 
pauvre  que  tout  à  l'heure  on  dédaignait.  C'est  en  effet  ce  qui 
arrive  ici.  Le  faux  bruit  de  guerre  semé  par  Dalencourt  s'est 
trouvé  véritable,  et,  en  un  coup  de  bourse,  il  perd  6  millions; 
malheur  dont  la  rapidité  n'e&t  pas  facile  à  comprendre;  car  la 
nouvelle  véritable  peut  bien  déranger  les  plans  futurs  du  spé- 
culateur, mais  non  pas  le  ruiner  le  jour  même  où  il  a  spéculé 
dans  le  sens  de  la  nouvelle.  Au  reste  ce  desastre  n'est  pas  le  seul 
tjui  frappe  Dalencourt;  il  reçoit  des  lettres  qui  lui  annoncent  la 
jrerte  de  ses  vaisseaux  d'Amérique ,  et  la  fuite  de  son  caissier 
de  Bordeaux;  des  effets  ont  été  protestés,  et  il  peut  craindre  à 
tout  moment  une  prise  de  corps.  Dans  cette  extrémité,  il  ne 
voit  d'autre  ressource  que  de  presser  le  mariage  de  sa  fille  avec 
Cholet,  qui,  de  son  côté  (  nous  le  savons  déjà  )  compte  sur  cette 
alliance  jjour  échapper  à  Sainte-Pélagie.  Cette  situation  corai- 
({ue  produit  une  scène  excellente  qui  sans  doute  eût  sauvé  la 
pièce,  si,  depuis  la  fin  du  piernier  acte  le  public  n'eût  été  frappé 
de  cette  froideur  qui  toujours  en  pareil  cas  semble  engourdir 
son  goût,  et  le  rendre  insensible  à  des  beautés  mal  préparées. 
On  se  réunit  pour  la  lecture  du  contrat  ;  le  baron  de  ÎXeubourg 
va  l'honorer  de  sa  signature;  l'homme  de  lettres-entrepreneur 
apporte  une  épithalame,  tout  le  monde  est  rassemblé,  il  ne 
manque  plus  qu'une  personne;  Eh  !  qui  donc  ?  disent  le  futur 
et  le  père;  mais  la  mariée ,  reprend  le  notaire.  On  l'appelle, 
et  la  pauvre  Jenny  arrive  bien  tristement.  A  la  lecture  de 
la  clause  du  contrat  qui  constitue  une  dot  de  deux  millions, 
Cholet  se  répand  en  protestations  de  désintéressement  ;  mais  sa 
joie  se  change  bien:ôt  en  un  vicient  dépit,  quand  le  notaire, 
continuant  de  lire,  ajoute  que  Dalencourt  fera  la  rente  des 
deux  millions",  à  trois  pour  cent.  C'est  de  l'argent  comptant 
qu'il  faut  au  fripon,  et  la  querelle  la  jjIus  injurieuse  s'engage 
entre  le  beau- père  et  le  gendre  futur;  le  notaire  (pu  ne  voit 
que  l'argent  dans  toute  cette  affaire,  calcule  froidement  que 
s'ils  se  raccommodent  il  y  gagne  tin  contiat ,  et  que,  dans  le  cas 
contraire,  son  fi.ls  l'avoué  pourra  bien  avoir  un  procès  à  suivre. 
Cependant  Cholet  et  Dalencourt,  revenus  d'un  premier  mou- 
vement de  colère,  songent  qu'ils  ont  besoin  l'un  de  l'autre, 
ils  se  rapproc  hent  ;  Dalencourt  donnera  un  million  en  espèces, 
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Cholet  se  conlenlera  de  la  rente  de  l'autre  million  ;  les  deux 
coîitraclans  s'embrassent,  et  Jeniiy,  les  larmes  aux  yeux,  s'é- 
crie :  Comme  je  suis  vendue  !  Mais  le  marché  ne  se  consomme 
j)as  ;  tout  à  coup  un  garda  du  commerce  paraît  suivi  de  ses 
cslaffiers  ;  Cholet  n'attend  aucune  explication  et  saute  par  Ja 
feuêtre.  On  emmène  Dalencourt  ;  et  sa  tendre  épouse  ,  dont  le 
premier  soin  est  de  mettre  sa  dot  à  couvert,  court  chez  son 
notaire  ou  chez  son  avoué. 

Mais  tandis  que  Dalencourt  a  été  ruiné  avec  une  précipita- 
tion si  étrange,  EelL-vilie  est  devenu  tout  à  coup  possesseur 
d'une  opulence  qui  n'est  ])as  moins  exiraordinaire.  Il  lui  est 
arrivé  je  ne  sais  quel  héritage  ;  et  son  indemnité  d'émigré ,  dont 
il  n'était  pas  question  le  matin  ,  se  trouve  soudainement  liqui- 
dée à  un  million.  C'est  alors  que ,  gonflé  du  double  orgueil  de 
la  naissance  et  de  l'argent ,  il  s'irrite  contre  son  fils  qui  aime 
encore  celte  jeune  fille  ,  dont  lui-même  avait  sollicité  l'alliance; 
et  il  écrit  au  père  une  lettre  remplie  d'impertinences. 

Cependant  la  situation  de  Dalencourt  change  de  nouveau; 
à  peine  entré  à  Sainte-Pélagie,  il  a  été  remis  en  liberté,  grâce 
aux  soins  de  sa  fille  ([ui  lui  offre  ses  bijoux  et  le  bien  de  sa 
mère,  et  à  la  générosité  de  Jules  nui  fournit  on  ne  sait  quelle 
caution.  Une  accusation  de  faux  qui  pesait  sur  Dalencourt  re- 
tombe sur  Cholet,  qu'on  vient  de  constituer  ]iri5onnicr  à  la 
Conciergerie;  enfin  les  vaisseaux  d'Amérique  ne  sont  pas 
jierdus,  et  le  caissier  de  Bordeaux  a  re{)aru;  de  sorte  que 
Dalencourt  se  trouve  encore  dans  une  assez  belle  position  pour 
que  Belleville  revienne  lui  offrir  son  fils  ;  le  baron  de  Neu- 
bourg,  l'emprunt  du  prince  allemand;  et  le  poète,  son  épi- 
thalame.  La  pièce  finit  par  ces  deux  vers  que  prononce  Dalen- 
court en  contemplant  les  deux  époux  qu'il  vient  d'unir  : 

Ce  spectacle  me  plaît;  qu'il  est  touchant  et  doux! 

Mais  hélas!  dans  dix  ans,  vaudront-ils  mieux  que  nous? 

En  faisant  l'analyse  de  celte  pièce  noue  en  avons  signalé  les 
beautés  comme  les  défauts.  On  a  vu  que  l'autearn'a  pas  rendu 
justice  à  son  siècle  en  accusant  toute  la  génération  actuelle 
d'égoïsnie  et  d'avidilé;  il  y  a  de  l'invraisemblance  et  de  la  con- 
fusion dans  la  conduite  de  l'ouvrage;  et  les  caractères  offrent 
«]uelques  inconvenances  et  manquent  q||el(iuefois  de  vérité; 
celui  de  l'homme  de  lettres  entrepreneur  nous  semble  surtout 
mériter  ce  reproche.  Les  nombreuses  corrections  faites  par 
l'an  leur  ont  effacé  une  partie  de  ces  défauts,  mais  n'ont  point 
jeté  dans  l'ouvrage  cette  gaité  qui  lui  manque,  et  qui  était 
cependant  indispensable  pour  faire  goûter  une  comédie  dont 
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la  donnée  est  triste  et  affligeante.  Le  style,  où  l'on  remarque  de 
jolis  vers  et  des  traits  heureux,  est  dénué  de  force  comique  ;  la 
peinture  des  caractères  et  des  passions  demande  des  coups  de 
pinceau  plus  larges  et  plus  vigoureusement  touchés.  Un  pre- 
mier acte  fort  piqiiant  ,  qui  avait  hien  disposé  les  spectateurs, 
et  la  grande  scène  du  quatrième  acte  font  beaucoup  d'iionneur 
au  talent  du  poète  ,  et  le  public  a  reconnu  ,  en  les  applaudissant, 
l'auteur  auquel  le  théâtre  français  doit  la  Mère  rivale ,  l'Edu- 
cation ,  et  le  Mari  à  bonnes  fortunes  ;  pièces  dont  le  destin  a 
été  plus  heureux.  M.  A. 

—  Théâtre  de  l'Odéoîî.  —  Première  représentation  des 
Biographes ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par  M.  Bambou 
(jeudi  11  septembre). —  C'est  un  tableau  épisodique  dans  le- 
quel il  ne  faut  chercher  ni  intrigue,  ni  action.  Deux  ou  trois 
scènes  dialoguées  d'une  manière  piquante,  et  quelques  figures 
esquissées  avec  esprit,  voilà  toute  la  pièce.  L'auteur  qui  s'est 
fait  nommer  Bambou,  nous  montre  cet  atelier  de  calomnies, 
où  un  libraire  fait  travailler  de  vils  écrivains  avec  lesquels  il 
trafique  de  diffamation.  C'est  un  spectacle  qui  afflige  plus  qu'il 
n'amuse  :  aussi,  malgré  des  détails  agréables,  la  pièce  a  été  froi- 
dement accueillie.  Tout  l'esprit  du  monde  ne  saurait  tenir  lieu 
de  situations,  et  la  comédie  nouvelle  en  manque  entièrement. 
Le  fond  du  sujet  offre  d'ailleurs  peu  d'intérêt,  et  si  ce  n'était  le 
plaisir  d'applaudir  au  châtiment  de  ces  misérables,  le  public 
aurait  bien  pu  ne  pas  revenir  voir  cette  pièce. 

—  Première  représentation  du  Mari  impromptu  ou  la  cou- 
tume anglaise ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose;  par  M***, 
(  mercredi  1 1  octobre  ).  — Lady  Dalton  ,  jeune  et  jolie  veuve , 
ruinée  par  Kaleb  son  intendant,  qui  lui  a  prêté  de  l'argent 
sous  le  nom  du  juif  Jonathan  ,  se  voit  exposée  aux  plus  rigou- 
reuses poursuites.  La  coTitume  anglaise  ,  qui  donne  un  second 
titre  à  cette  comédie,  veut  que  les  engagemens  pris  par  la 
femme  tombent ,  si  elle  se  marie',  à  la  charge  du  mari  ;  de  sorte 
que  lady  Dalton  refuse  obstinément  d'épouser  sir  Arthur  qu'elle 
aime.  Le  pauvre  jeune  homme  se  désole,  sans  se  douter  que 
l'indifférence  de  la  belle  lady  le  sauve  de  la  prison,  et  que  c'est 
par  amour  pour  lui  qu'elle  va  en  épouser  un  autre.  Cet  autre 
est  un  nommé  Daniel ,  espèce  d'intrigant  que  INeliy,  femme  de 
chambre  de  lady  Dalton ,  rencontre  par  hasard  ,  et  auquel  elle 
propose  la  main  de  sa  maîtresse,  réduite  à  une  extrémité  qui 
ne  lui  laisse  pas  le  choix  des  moyens.  Mai^  il  se  trouve  (|ue  ce 
Daniel  est  un  ami  de  Kaleb,  qui  arrive  de  Bristol  sur  l'invita- 
tion de  celui-ci,  tout  exprès  pour  jouer  le  rôle  de  créancier  de 
lady  Dalton,  attendu  que  le  juif,  homme  de  paille,  vient  de 
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mourir.  Kaleb  inscrit  le  nom  de  Daniel  dans  des  eugageniens  qu'il 
avait  eu  la  précaution  défaire  en  blanc.  Cependant  Daniel, moins 
fripon  que  Kaleb  ne  le  croyait,  se  décide  à  l'estituer  à  la  veuve 
un  bien  qui  lui  a  été  volé;  et  l'intendant  dupé  n'a  qu'à  faire 
retraite.  Lady  Daiton  ,  qui  ne  craint  plus  de  voir  coucher  son 
mari  en  prison  ,  épouse  Artliur. 

Cette  intrigue,  dans  laquelle  l'auteur  a  du  moins  eu  le  bon 
esprit  de  ne  mêler  que  le  nom  de  iady  Dallon,  (car  elle-même 
ne  paraît  point  dans  la  pièce)  est  aussi  obscure  qu'inconve- 
nante; c'est  un  triste  moyen  de  comicjue  que  ces  complots  de 
fripons  subalternes,  ces  longues  conversations  de  deux  per- 
sonnages qui  traitent  froidement  entre  eux  des  affaires  di- 
gnes du  tabouret  ou  des  galères.  Les  invraisemblances  d'ail- 
leurs fourmillent  ici;  et  la  niaiserie  avec  laquelle  Kaleb  se  laisse 
duper  n'est  pas  la  moindre  de  toutes.  Il  paraît  que  l'auteur  aura 
été  séduit  par  la  singulière  situation  de  ce  Daniel ,  qui  se  trouve 
tout  à  la  fois  et  le  prétendu  et  le  créancier  d'une  jeune  et  jolie 
femme  qu'il  n'a  jamais  vue,  qu'il  ne  connaît  pas  même  de  nom  ; 
cette  idée  ,  développée  avec  beaucoup  d'adresse,  pouvait  peut- 
être  fournir  un  acte  d'une  gaîlé  un  peu  folle,  mais  assez  pi- 
quante; l'auteur  a  tout  gâté  en  délayant  son  sujet  dans  trois 
actes,  l'absence  des  personnages  auxquels  on  pourrait  s'inté- 
resser n'est  remplacée  que  par  un  cynisme  d'escroquerie  dé- 
goûtant à  voir.  Cette  pièce  mal  accueillie  des  spectateurs  à  la 
j)remière  représentation,  a  été  mieux  reçue  le  second  jour; 
et  l'auteur  qui  avait  d'abord  gardé  l'anonyme  ,  s'est  fait  con- 
naître au  public;  c'est  M.  Georges  Duval,  auquel  ce  théâtre 
doit  une  comédie  fort  amusante,  la  Journée  h  Versailles. 

M.  A. 

—  Opéra-Comique.  —  Première  représentation  de  Marie  , 
drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Planard,  musique 
de  M.  HÎROLD  (  12  août  1826  ).  —  La  scène  se  passe  en 
Suisse.  Un  ancien  général  est  sur  le  point  d'unir  sa  fille  Emilie 
à  son  cousin  Adolphe.  Celui-ci  aime  depuis  l'enfance  Marie , 
que  l'on  croit  ])etile-fil!e  d'un  vieux  soldat,  trompette  dans  le 
corps  du  général.  Marie  répond  à  l'amour  d'Adolphe;  toute- 
fois ,  comblée  des  bontés  du  baron  et  de  la  baronne ,  elle  croi- 
rait manquera  la  reconnaissance,  si  elle  ne  surmontait  point  cet 
amour  sans  espoir.  La  cérémonie  du  mariage  commence.  Ma- 
rie ,  qui  doit  présenter  à  la  jeune  épouse  le  bouquet  nuptial,  ne 
peut  supporter  cette  situation  cruelle  :  elle  tombe  évanouie. 
Reconduite  au  château,  elle  ne  tarde  pas  à  s'échajjper  et  prèsde 
la  chaumière  du  vieux  soldat,  elle  rencontre  Adolphe;  dans 
Ifi  silence  de  la  nuit,  les  jeunes  amans  se  font  les  plus  tendres 
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aveux.  Mais  Ils  ont  été  entendus  ;  Marie  est  accablée  de  re- 
proches par  son  père ,  qui  lui  ordonne  de  quitter  sur-le  champ 
le  pays.  Dans  son  désespoir  elle  veut  se  précipiter  dans  le  lac 
qui  baigne  les  murs  du  château,  ses  forces  l'abandonnent ,  elle 
tombe  sans  connaissance.  Bientôt  la  foudre  gronde  ;  Marie,  re- 
venue à  elle-même  se  jette  dans  une  barcpie,  et  s'y  cache.  Un 
meunier  à  qui  cette  nacelle  appartenait  emmène  la  jeune  infor- 
tunée, et  lui  donne  un  asile.  Cependant ,  grand  effroi  au  châ- 
teau :  on  a  trouvé  le  chapeau  de  Marie  sur  le  bord  du  lai; 
Dieu!  série  la  baronne,  ma  fille  est  morte.  Ces  paroles  appren- 
nent au  baron  que  Maiie  n'est  autre  cliose  ([u'un  enfant  de  sa 
femme,  enfant  de  premier  lit,  et  qu^il  avait  toujours  refusé  de 
voir,  parce  qu'il  avait  été  l'ennemi  du  père.  Adolj)he  obtieiit 
alors  sans  difficulté  la  main  de  Marie. 

On  voit  que  ce  drame,  tiré  d'un  auteur  allemand,  offre  de 
l'intérêt.  Dans  les  deux  premiers  actes,  l'action  marche  avec 
une  grande  vivacité.  Si  on  peut  louer  M.  Planard  de  ne  y^as 
avoir  été  verbeux  et  emphatique,  on  doit  lui  reprocher  de  n'a- 
voir pas  pris  le  soin  de  placer  çà  et  la  ces  traits  heureux  qu'on 
rencontre  si  fréquemment  dans  les  drames  de  M.  Scribe,  et 
qui  fixent  l'attention  du  spectateur  bien  mieux  que  les  trivia- 
lités débitées  par  le  personnage  qu'au  boulevard  on  nomme 
jiiais  et  que  l'auteur  de  Marie  n'a  cru  pouvoir  écarter.  Les  rôles 
de  ce  genre  chantés  par  la  voix  de  haute-contre  offrent  souvent 
de  grands  avantages  aux  compositeurs  pour  les  morceaux  d'en- 
semble, mais  leur  partie  pourrait  bien  être  conservée  et  don- 
née à  tout  autre  personnage. 

Quant  à  la  musiqiîe  de  Marie  ,  je  dois  avouer  que  lors  de  !a 
représentation  de  cet  ouvrage,  j'avais  beaucoup  de  préveniions 
défavorables  :  je  savais  bien  que  M.  Hérold  était  un  musicien 
plein  délaient,  mais  j'avais  cru  m'apercevoir  qu'il  en  faisait  quel- 
quefois mauvais  usage,  même  dans  ses  meilleurs  ouvrages,  la 
Clochette  e\.  les  /îo^/èrei^:  l'emploi  trop  fréquent  des  instru- 
mens  bruyans  rois  en  jeu  sans  motif  réel  m'avait  indisposé  con- 
tre M.  Hérold,  et  je  craignais  de  retrouver  ces  défauts  dans 
Marie  :  j'ai  été  fort  agréablement  trompé.  L'ouverture  débuîc 
par  la  barcarole  qui  se  chante  dans  la  pièce,  et  dont  le  motif 
gracieux  pourrait  être  j)his  neuf:  Xallegro  est  plein  de  vigueur, 
et  la  coupe  en  est  très-heureuse  :  cette  symphonie  est  fort 
courte,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  un  défaut  j>oijr  une  pièce  de 
ce  genre.  Le  trio  d'introduction  ,  terminé  en  quintette,  est  in- 
terrompu agréablement  par  un  solo  de  tenore  qui  en  rend  l'ef- 
fet plus  brillant.  Le  premier  linal,  bien  que  très-peu  fourni,  est 
d'un  bon  effet.  On  voit  que  le  con:positeur  a  réservé  ses  forces 
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pour  le  grand  final  dont  nous  parlerons  bientôt.  La  marche  du 
cortège  nuptial  est  pleine  d'esprit  et  de  nerf.  Le  duo  tragique 
(le  Marie  et  d'Adolphe,  Ahl  ton  amour  je  le  partage,  en  un  ex- 
cellent morceau;  les  accompagnemens  sont  sagement  subor- 
donnés aux  parties  vocales.  Enfin,  le  final  estincontestableraenfc 
l'un  des  plus  beaux  qui  aient  élé  entendus  depuis  long  tems  à 
rOpcra-Comique.  Le  compositeur  a  tiré  le  plus  heureux  parti 
de  la  situation  dramatique  des  personnages;  tout  est  écrit 
d'enthousiasme  dans  ce  beau  morceau,  et  la  science,  en  y  met- 
tant la  dernière  main,  n'a  fait  qu'ajouter  aux  proJuils  d'une 
belle  et  féconde  imagination.  Au  troisième  arte  se  trouvent 
deux  chansonnettes  qui  semblent  absolument  déj)lacées  quoi- 
(jue  très-jolies  ,  mais  c'est  un  dereier  tribut  pavé  aux  partisans 
du  \ieil  opéra-comique  :  le  feras  n'est  pas  éloigné  où  les  chan- 
sonnettes, quand  elles  ne  seront  pas  nécessaires  à  la  situation, 
seront  renvoyées  aux  théâtres  sur  lesquels  on  joue  le  vaude- 
ville. 

Le  succès  de  Marie  a  été  complet  et  mérité;  l'exécution  en 
serait  beaucoup  meilleure  si  le  rôle  du  baron  était  confié  à  une 
voix  de  basse,  ainsi  que  cela  se  fait  d'oidinaire  :  dans  les  mor- 
ceaux d'ensemble,  on  obtient  moitié  moins  de  résultats  lorsque 
la  partie  grave  n'est  pas  chantée  par  une  voix  ferme  et  sonore. 

J.  Adrien  LAFASot.. 


Nécrologie.  —  Bâcler  d'Albe  [Louis-Albert  Gkisïairi)  (i)  , 
estimé  comme  bon  militaire  et  peintre  habile  s'est  aussi  placé 
à  un  rang  honorable  parmi  les  géographes.  —  Né  à  Saint-Pol , 
en  Artois ,  aujourd  hui  département  du  Pas-de-Calais,  le  22  oc- 
tobre 1762  de  parens  aisés,  Bâcler  d'Albe  reçut  de  bonne 
lieure  une  éducation  soignée.  La  carrière  des  arts,  que  ses  pa- 
rens n'eussent  })eut-é!re  pas  choisie  pour  lui,  fut  celle  qui  lui 
sourit ,  et  dans  laquelle  il  s'élança  avec  l'ardeur  de  la  jeunesse 
et  le  feu  du  génie. 

Parti  à  vingt  ans  pour  visiter  l'Italie  (2),  cette  terre  classi- 
que des  beaux-arts,  Bâcler  s'arrêta  étonné  au})ied  des  Alpes. 
Les  scènes  imposantes,  autant  que  majestueuses  de  ces  hautes 
régions,  lui  inspirèrent  un   tel   enthousiasme,  qu'il  renonça 

(1)  Nous  aimons,  ea  insérant,  tette  Notice  un  pea  tardive,  sur  un  ar- 
tiste distingué,  à  réparer  une  omission  Involontaire  dans  nos  tablettes 
nécrologiques,  où  son  nom  n'avait  pas  encore  trouve  la  place  qu'il  mérite 
à  tant  d'égards. 

(2)  Bâcler  d'Albe,  à  l'époqae  de  son  déjjart  pour  l'Italie,  habitait 
Amiens  où  son  père  était  directeur  des  postes.  L.   S.   M, 
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Lientôt  à  voir  au  -  delà  des  monts  les  ouvrages  des  horaines 
pour  étudier  la  nature  presque  encore  vierge  et  dans  toute  sa 
splendeur.  Sallanclie,  au  pied  du  Mont-Blanc,  devint  son  asile; 
il  se  fit  bientôt  par  ses  nombreux  tableaux  ,  recherchés  en 
Suisse  et  en  Allemagne  ,  une  sorte  de  réputation  ;  mais  il  ne 
borna  pas  là  ses  ti'avaux  :  de  fréquentes  explorations  dans  ces 
montagnes,  en  le  conduisant  souvent  sur  leurs  hautes  som- 
mités, découvraient  à  ses  yeux  leur  enchaînement  et  leurs  rami- 
fications. Là  il  étudiait,  il  saisissait  les  rapports  de  liaison  de 
ces  monts  agglomérés  et  il  jetait  dans  sa  mémoire  les  fondemens 
de  cette  Topographie  pittoresque,  si  je  ])uis  m'exprimer  ainsi , 
qu'il  devait  bientôt  mettre  en  usage  et  qui  a  fait  faire  un  si 
grand  pas  au  dessin  de  la  carte  (i). 

Cependant  nos  troupes  victorieuses  avaient  pénétré  dans  le 
Faucignv,  et  Bâcler  d'Albe,  encore  jeune,  avait  un  des  pre- 
miers salué  l'aurore  de  la  liberté;  enflammé  de  l'amour  sacré 
de  la  patrie,  il  voie  à  sa  défense.  Il  rejoint  l'armée  d'Italie; 
simple  officier  d'artillerie,  il  ne  se  distingua  que  par  son  zèle  et 
sa  bravoure  jusqu'au  moment  où  ,  prêt  à  descendre  dans  les 
plaines  de  la  péninsule  avec  ses  phalanges  indomptables,  le 
jeune  et  nouveau  général  en  chef  l'appela  près  de  lui  et  le  fit  son 
aide-de-camp. 

L'Italie  toujours  morcelée,  obéissant  à  vingt  gouvernemens 
divers,  ne  pouvait  offrir  aucune  carte  générale  qui  répondit  aux 
besoins  de  la  guerre.  Borgonio  pour  le  Piémont,  Chajfrion  pour 
la  côie  de  Gênes  et  quelques  autres  cartes  particulières  n'a- 
vaient entre  elles  aucun  rappoi  t  d'échelle  ni  de  projection  ; 
La  Mappa  ciel  Ccnso,  pour  le  Milanais,  était  plutôt  un-plan  ter- 
rier qu'une  carte.  Dans  cette  circonstance,  le  général  jeta  les 
yeux  sur  son  aide-de-camp  d'Albe;  ses  désirs  étaient  des  ordres, 
et  Bâcler  qui  avait  quitté  les  pinceaux  pour  l'épée,  suspendit  le 
glaive  et  prit  le  compas. 

Toutes  les  bibliothèques,  surtout  la  riche  Ambroisienne , 
tous  les  dépôts  furent  mis  à  sa  disposition;  les  reconnaissances 
de  l'armée  ,  les  cartes  recueillies  de  toutes  parts  ,  lui  sont  con- 
fiées, et  après  un  travail  assidu  et  d'une  inci'oyable  activité  l'on 
vit  paraître  la  belle  carte  du  théâtre  de  la  guerre  en  Italie  en 
trente  feuilles  colombier. 

N'ayant  pu  ,  faute  d'être  averti  à  tems  ,  faire  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  d'Albe  était  resté  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre  à  Milan,  qu'il  avait  créé  et  où  il  poursuivait  l'achève- 

(i)  Sallanche  fat  pendant  sept  ans  son  séjonr  habitael.         L.  S.  M. 
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ment  des  dix  derniers  cuivres  de  sa  carte.  Les  chances  de  la 
guerre,  en  nous  arrachant  l'Italie,  le  dépouillèrent  des  fruits  de 
ses  longs  travaux.  Sa  précieuse  collection  de  dessins  de  nos 
fastes  militaires  et  les  vingt  premiers  cuivres  de  sa  carte  devin- 
vent,  avec  tous  ses  effets,  la  proie  de  l'ennemi.  Un  si  cruel 
revers  ne  l'abaltit  point,  et,  retiré  de  nouveau  à  Sallanches  et 
ensuite  à  Paris,  il  avait  presque  entièrement  refait  ces  vingt 
cuivres,  lorscpie  le  gouvernement  autrichien  lui  revendit  ceux 
qui  avaient  été  transportés  à  Vienne. 

Alors  il  donna  en  22  feuilles  la  suite  de  la  carte  d'Italie,  com- 
prenant le  royaume  deNaples,  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  Malte, 
avec  un  tableau  des  mouvemens  militaires  dans  l'invasion 
de  Naples.  C'est  vers  cette  même  époque  qu'il  fournit  au  dépôt 
de  la  guerre,  en  sa  qualité  de  chef  de  section  de  cet  établisse- 
ment, d'exceljens  mémoires  sur  la  gravure  des  cartes  dont  on 
peut  lire  des  extraits  dans  le  mémorial  topographique;  et 
c'est  dans  ses  ateliers  que  plusieurs  des  graveurs  distingués  du 
dépôt  de  la  guerre  ont  été  formés  ou  ont  commencé  leur  répu- 
tation. 

Dans  ce  même  teins,  revenu  par  goût  non  moins  que  par 
nécessité  à  ses  pinceaux,  il  produisit  son  chef-d'œuvre,  la 
Bataille  a  Arcole ^  tableau  à  l'huile  de  la  plus  grande  dimension, 
et  son  joli  tableau  de  Paris  chez  OEnone  qiiia  décoré  la  gale- 
rie de  la  Malmaison;  il  prit  rang  aussi,  particulièrement  pour 
la  gouache,  parmi  nos  premiers  paysagistes;  et  il  publia  les 
Menâtes  pittoresques  (1),  ouvrage  dans  lequel  il  sut  déployer 
de  solides  connaissances  littéraires. 

Parvenu  au  timon  de  l'état,  le  soldat  heureux  n'oublia  pas 
l'homme  dont  les  talens  lui  avaient  été  si  utiles  en  Italie;  et 
c'est  encore  comme  géographe  et  directeur  de  son  cabinet  to- 
pograpliique  qu'il  l'attacha  à  sa  personne.  Austerlitz ,  léna, 
Friedland,  Wagram,  le  Tage,  la  Vistule ,  laMoskwa,  virent 
tourà  tour  Bâcler  :  et  celui-ci,  toujours  confident  des  plans  de 
campagne,  des  projets  de  mouvement,  indiqua,  traça  sur  la  carte 
cette  immense  stratégie  ;  il  fournit  les  élémens  de  la  victoire 
après  laquelle  il  traçait  encore  sous  les  yeux  du  triomphateur 
le  partage  des  provinces,  la  circonscription  des  nouveaux 
états  ,  et  contribuait  ainsi  à  régler  le  destin  des  peuples. 

Des  travaux  aussi  considérables ,  aussi  actifs ,  appelaient  le 
repos,  et  le  général  d'Albe  fut  nommé  directeur-général  du  dé-' 
pot  de  la  guerre  (2). 

(i)  Ou  Vie  des  Peintres  pajsagistes. 

(2)  C'est  en  cette  qualité  qu'il  contribua,   en  18 14,  à  conserver  à  sa 

T.  xxxit.  —  Octobre  1826.  17 
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Les  événemens  poîiliques  de  i8i5  le  rendirent  bientôt  à  îa 
vie  privée.  Il  retrouva  avec  joie  ses  pinceaux,  la  consolation 
de  sa  vie  ,  et  qu'il  n'avait  quittés  qu'à  regret  dans  un  moment 
d'enthousiasme.  Le  Salon  de  i8i4  offrait  encore  un  tableau  de 
lui  (i)  ;  avec  les  Promenades  pittoresques  qui  avaient  succédé 
aux  Souvenirs  ;  on  j)eut  dire  que  c'est  le  chant  du  cygne...  Bâ- 
cler fut  enlevé  à  sa  famille,  à  ses  amis  avant  l'âge  de  60  ans, 
le  12  septembre  1824. 

La  Carte  d'Italie  en  52  feuilles,  et  particulièrement  la  pre- 
mière partie  a  été  à  juste  titre  considérée  comme  la  nieilleure 
iju'on  eût  sur  cette  contrée.  Son  échelle  d'une  ligne  pour  3oo 
toises  ou  de  yt^ttz  permettait  d'inléressans  détails.  La  rivière 
de  Gênes,  une  grande  partie  du  Piémont,  toute  la  Lombardie, 
les  légations,  la  Toscane,  une  grande  partie  de  l'état  vénitien 
et  même  de  l'Autriche  y  sont  fort  bien  ti-aitées,  et  les  imper- 
fections que  l'on  pourrait  remarquer  dans  le  reste  du  travail 
tiennent  peut-être  autant  à  l'exécution  vicieuse  de  la  gravure, 
alors  encore  dans  l'enfance  surtout  en  Italie,  qu'au  dessin,  cons- 
tamment fait  sur  les  meilleurs  matériaux.  La  partie  mathéma- 
tique n'a  point  été  négligée,  et  l'on  peut  même  voir  par  les  notes 
que  les  points  ont  été  tliscutés  et  (|ue  l'auteur  ne  s'est  décidé 
entre  plusieurs  observations  qu'après  un  mûr  examen. 

Mais  ce  qui  distingue  particidièrement  celte  carte,  c'est  le 
tracé  pittoresque,  quoique  parfaitement  géométrique  des  mon- 
tagnes. Abandonnant  toute  persi)ective  linéaire  et  rapportant 
tout  à  la  projection  horizontale ,  il  a  fait  pour  jamais  dispa- 
raître de  nos  cartes  les  clochers  en  élévation  ,  les  arbres  qui 
cachaient  les  routes  qu'ils  devaient  border,  et  les  montagnes 
sur  les  crêtes  desquelles  semblaient  couler  les  rivières  qui 
devaient  en  baigner  le  pied  :  enfin  il  laissa  à  une  juste  entente 
du  clair  obscur,  à  une  sorte  de  perspective  aérienne,  de  faire 
sentir  l'élévation  de  ces  monts  dont  ses  méditations  dans 
les  grandes  Alpes  lui  avaient  fait  tracer  l'enchaînement  avec 
tant  d'intelligence  (2).  Alexis  Donnet. 

patrie  les  enivres  de  la  Carte  de  France  de  Cassini,  qui  furent  si  long- 
tems  et  si  inutilement  cherchés  par  les  alliés.  L.  S.  M. 

(i)  Site  des  environs  de  Paris;  il  portait  le  n°  5o. 

(2)  De  capitaine  d'artillerie  qu'il  était  au  conimenceinent  de  sa  car- 
rière, Bâcler  d'Aibe  est  devenu  successivement  chef  de  bataillon  et  direc- 
teur du  Dépôt  de  la  guerre  de  la  république  cisalpine;  puis,  adjudant- 
commandant  et  maréchal-de-camp.  11  parcourut  dans  tous  ces  grades 
l'Europe  du  Tage  au  Volga  et  de  VEbre  au  Vésuve.  Le  baron  Bâcler 
d'Albe  était  officier  de  la  Légion-d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis, 
de  la  Couronne  de  fer  et  de  l'ordre  de  Saint-Henri  de  Saxe.        L.  .S.  M. 
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Nécrologie. —  Athanase-Jean-Léger  Jourdan,  docteur 
en  droit  et  avocat  à  la  Cour  royale  de  P;iris,  naquit  le  29 
juin  1791,  à  Saint-Aubin-des-Chaunies  dans  l'ancien  Niver^ 
nais.  Après  avoir  terminé,  aux  écoles  centrales,  ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  les  études  ,  il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de 
droit  de  Paris,  et  montra  de  grandes  dispositions  pour  la  ju- 
risprudence. Il  lut  reçu  avocat  le  27  décembre  1812,  mais  ne 
pensant  pas  que,  pour  être  airivé  au  terme  ordinaire  des 
cours,  il  eût  rempli  sa  tâche,  il  aspira  au  grade  de  docteur, 
qu'il  obtint  le  3i  août  i8i3.  Ses  goûts  le  portant  de  préférence 
vers  l'enseignement,  il  ne  parut  que  rarement  au  barreau; 
mais  il  se  livra  avec  une  ardeur  infatigable  à  l'étude  du  droit 
romain,  et  à  celle  de  l'histoire  et  de  la  philosophie.  Son  plus 
"vif  désir  était  d'obtenir,  par  la  voie  du  concours,  une  des 
chaires  de  la  faculté  de  droit  de  Paris.  Pour  se  formera  l'art 
de  l'enseignement,  il  rassemblait  dans  son  cabinet  de  nombreux 
élèves,  qui  venaient  puiser  auprès  de  luil'amour  de  l'élude  et  le 
goût  des  recherches  savantes.  Mais  avant  de  songer  lui-même 
à  se  mettre  sur  les  rangs,  il  voulut  assister  à  un  concours 
comme  simple  auditeur,  et  c'est  à  son  extrême  assiduité  aux 
exercices  de  ce  concours  que  nous  devons  l'ouvrage  intitulé 
Relation  du  Concours  ouvert  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris , 
pour  la  chaire  de  droit  romain.  (  2  vol.  in-S**.  ) 

M.  Jourdan  fut  frappé,  comme  plusieurs  de  ses  amis  ,  du 
peu  de  progrès  obtenus  dans  l'enseignement  du  Droit.  Plein 
d'admiration  pour  les  grands  jurisconsultes  français  du  sei- 
zième siècle,  il  ne  désespéra  pas  de  ranimer,  dans  la  patrie 
de  Cujas,  le  goût  des  saines  doctrines,  en  faisant  substituer 
à  l'étude  des  commentateurs  celle  des  textes.  Pour  préparer 
cette  réforme  importante,  il  se  mit  en  relation  avec  les  pins 
savans  professeurs  des  universités  d'Allemagne  ,  et  cette  corres- 
pondance devint  pour  lui  une  source  de  lumières.  M.  Nie- 
buhr,  étant  à  Vérone,  en  1816,  avait  découvert  dans  la 
bibliothèque  de  la  cathédrale  de  cette  ville  plusieurs  vieux 
manuscrits  sous  l'écriture  des(]uels  l'œil  attentif  pouvait  aper- 
cevoir quelques  traces  de  fragmens  de  droit  romain.  Au 
moyen  de  procédés  chimiques,  habilement  employés  ,  deux 
écritures  successives  disparurent  et  laissèrent  voir  distincte- 
ment un  texte  qu'on  reconnut  pour  celui  de  Gaïus.  M.  le 
professeur  Goeschen  publia  le  premier  une  édition  de  cette 
précieuse  découverte;  M.  Clossius ,  de  Tubingen  ,  en  apporta 
à  Paris  un  exemplaire.  On  peut  affirmer  que  sans  le  zèle 
éclairé  de  MM.  Blonde  au  ^  Ducaurroy  et  Jourdan,  la  France 
aurait  été  long-tems  privée  des  résultats  de  celte  importante 
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publication;  mais  non  contens  d'avoir  fait  connaître,  par  la 
voie  de  la  Tliémis ,  toutes  les  circonstances  relatives  à  la  dé- 
couverte des  Institutes  de  Gaïus,  ces  habiles  professeurs  en 
ont  publié  eux-mêmes  une  exccllenic  édition,  et  ils  l'ont 
prise  pour  base  de  l'enseignement  historique  du  droit  romain. 
A  cet  effet,  ils  ont  réuni  en  un  même  volume,  sous  le  titre  de 
Juris  cù'iiis  ecloga ,  les  Insliiutes  de  Gaïus,  celles  de  Justi- 
nien  ,  les  sentences  de  Paul ,  et  les  fragmens  d'Ulpien,  comme 
les  meilleurs  textes  que  les  élèves  puissent  étudier. 

Une  découverte  nioius  importante  ,  il  est  vrai,  mais  qui 
n'était  pas  sans  intérêt  pour  la  science  ,  fournit  encore  l'oc- 
casion à  IM.  Jourdan  de  montrer  sa  vénération  ]iour  les  mo- 
numens  de  la  jurisprudence  romaine.  Dès  qu'il  eut  appris 
que  M.  l'abbé  Mai  avait  trouvé  dans  la  bibliothèque  Vaticane 
de  nouveaux  manuscrits  palimpsestes ,  contenant  des  textes 
anté-jiistiniens ,  il  écrivit  à  ce  savant  pour  prendre  des  arran- 
geraens  avec  lui  relativement  à  l'édition  française  qu'il  dé- 
sirait donner  de  ces  Fragmenta  Juris  romani  Vaticana.  Cette 
négociation  réussit,  et,  de  concert  avec  les  rédacteurs  de 
la  Thémis,  M.  Jourdan  publia  cet  ouvrage,  en  reproduisant 
ligne  pour  ligne  l'édition  de  Piorne.  Cet  empressement,  mis 
par  quelques  professeurs  de  l'école  de  Paris ,  à  s'associer  aux 
travaux  de  savans  étrangers,  raj)pelle  le  tems  où  les  Cujas , 
les  Pithou,  les  Dutillet,  procuraient  à  notre  patrie  l'honneur 
d'offrir  de  nouvelles  sources  d'instructions  à  tous  ceux  qui 
cultivaient  la  jurisprudence,  l'histoire  et  la  littérature  an- 
ciennes. 

Parmi  les  savans  allemands  avec  lesquels  M.  Jourdan  entre- 
tenait une  correspondance  suivie,  noiis  citerons  le  célèbre 
Haubold ,  qui  lui  témoignait  souvent  combien  il  éprouvait  de 
plaisir  en  voyant  ses  efforts  pour  faire  revivre  en  France  le  goût 
de  l'étude  de  la  législation  romaine.  Ce  fut  sous  les  auspices 
d'Haubold  qu'il  publia  une  édition  des  Tabulœ  chronologicœ , 
l'un  des  ouvrages  les  plus  utiles  de  cet  illustre  jurisconsulte. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  M.  Jourdan,  entièrement  absorbé 
par  l'étude  des  antiquités  du  droit  romain  ,  soit  resté  étran- 
ger aux  progrès  remarquables  de  la  science  de  la  législation. 
Il  suivait  avec  la  plus  grande  attention  le  système  de  codifi- 
cation ,  tel  qu'il  se  développe  en  ce  moment  dans  plusieurs 
états  de  l'Europe  et  de  l'Amérique;  il  voulait  qu'on  appelât 
au  secours  de  la  légi,'>lation  les  lumières  de  la  philosophie  , 
et ,  nommé  m.embre  d'une  commission  chargée  de  préparer 
un  projet  d'organisation  judiciaire  pour  les  colonies,  nous  pou- 
vons assurer  qu'il  s'y  fit  remarquer  par  son  ardeur  à  combattre 
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Jes  déplorables  préjugés  qui  tendent  à  priver  les  possessions 
françaises  d'outre-nier,  des  garanties  dont  nous  jouissons  dans 
la  métropole.  Le  gouvernement  a  utilisé  dans  une  autre  occa- 
sion,  les  \asfes  connaissances  de  M.  Jourdan;  à  une  époque 
où  l'on  semblait  vouloir  sérieusement  travailler  à  la  réforme 
des  abus  les  plus  graves  qui  se  sont  glissés  dans  notre  législa- 
tion, il  reçut  du  garde-des-sceaux ,  M.  de  Serre,  la  mission 
de  se  rendre  en  Angleterre  pour  y  étudier  l'organisation  des 
j.ustices  de  paix.  En  se  liant  avec  plusieurs  jurisconsultes  distin- 
gués, il  se  mit  à  même  de  connaître  à  fond  les  institutions 
politiques  et  judiciaires  de  ce  pays. 

Nous  ne  devons  pas  omettre,  en  parlant  des  travaux  de 
M.  Jourdan  ,  la  collection  des  anciennes  lois  françaises,  qu'il 
entreprit  de  concert  avec  MM.  Isambert  et  Decrusy.  Il  s'était 
chargé  seul  de  la  publication  du  règne  de  Louis  XVI ,  et  il 
en  a  donné  quatre  volumes  qui  s'étendent  jusqu'au  mois  de 
mars  1781.  M.  Jourdan  fut  aussi  un  des  principaux  rédacteurs 
de  la  Thémis;  ses  articles  se  font  remarquer  par  une  véritable 
science  ,  et  par  une  profonde  conviction  des  doctrines  qu'il 
professe. 

M.  Jourdan  passait  doucement  sa  vie ,  au  sein  de  ses 
paisibles  études  ,  lorsqu'une  mort  prématurée  est  venue  l'en- 
lever à  sa  famille,  à  ses  amis,  et  à  ses  nombreux  élèves.  Déjà 
il  avait  été  plusieurs  fois  en  Angleterre  pour  y  étudier  plus 
particulièrement  l'organisation  de  la  justice  de  paix.  Dans  son 
dernier  voyage,  il  avait  pour  objet  d'y  puiser  des  connais- 
sances sur  la  législation  coloniale  ;  ce  fut  sous  les  auspices 
du  ministre  de  la  marine  qu'il  partit  pour  Londres,  au  com- 
mencement de  juillet  dernier.  Il  y  logea  chez  M.  Sulton  Sharj)e, 
son  ami,  avocat  à  la  cour  de  chancellerie,  où  il  se  livra  à 
des  travaux  excessifs  pour  remplir  sa  mission.  Sa  santé  ,  qui 
était  altérée  depuis  plusieurs  années,  devint  plus  mauvaise 
sous  le  ciel  brumeux  de  l'Angleterre.  Les  premières  atteintes 
d'une  fièvre  ardente  le  décidèrent  à  retourner  dans  son  pays, 
pour  y  chercher  le  rejios  dont  il  avait  un  si  grand  besoin. 
Mais,  chez  le  révérend  M.  Norman  ,  pasteur  de  Deal  ,  près  de 
Douvres,  autjuel  il  avait  été  rendre  visite  ,  son  mal  empira  ;  il 
fut  forcé  de  s'y  arrêter.  Une  fièvre  cérébrale  ne  tarda  pas  à  se 
déclarer,  et  sans  doute  elle  l'aurait  em])orté  promptement  sans 
les  soins  qui  lui  furent  prodigués  par  l'hospitalité  généreuse  de 
M.  et  de  M"i«  Norman.  La  famille  de  M.  Jourdan  et  ses  amis 
furent  aver'is  trop  tard  pour  aller  partager  les  soins  du  véné- 
rable ecclésiastique  qui  l'avait  accueilli.  M.  Cailloué,  conseiller 
auditeur  à   la  cour  royale   d'Amiens,  apprit   le  pi'emier  ce 
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triste  événement ,  et  se  rendit  eu  toute  hâte  à  Douvres  ;  mais, 
I)eu  d'iieures  avant  son  arrivée  ,  le  27  août,  le  malheureux 
Jonrdan  avait  rendu  le  dernier  soupir,  sur  une  terre  étrangère, 
loin  de  ses  parens  et  de  ses  an)is  qui  ne  cesseront  jamais  de 
chérir  sa  mémoire.  A.  Taillandier,  avocat  aux  conseils 
du  Roi  et  à  la  Cour  de  cassation. 

—  Talma  (  François-Joseph).  —  La  scène  française  vient  de 
perdre  l'un  des  })ius  grands  acteurs  qui  l'aient  illustrée, 
Talma  a  cessé  de  vivre  le  ig  octobre.  Né  à  Paris  le  i5  jan- 
vier 1760,  il  avait  débuté  au  théâtre  le  27  novembre  1787  ; 
et,  durant  une  carrière  de  près  de  quarante  ans,  il  a  montré 
sur  la  scène  tout  ce  que  peuvent  enfanter  de  prodiges,  dans 
l'art  de  l'imitation  dramatique,  les  dons  les  plus  heureux, 
cultivés  par  un  travail  assidu  et  une  intelligence  supérieure. 
Quand  la  nature  a  dessiné  un  homme  dans  de  justes  pro- 
portions, qu'elle  lui  a  donné  des  mouvemens  faciles  et  gra- 
cieux, une  voix  sonore  et  sensible,  une  ])hysionomie  noble 
et  mobile,  elle  n'a  encore  fait  que  la  moitié  d'un  grand  acteur  ; 
il  faut  qu'elle  lui  donne  encore  ce  foyer  intérieur  (|ui  répand 
au  dehors  ses  flammes  communicatives ,  cette  exquise  irrita- 
bilité de  nerfs,  qui  rend  les  sensations  si  subtiles,  si  entraî- 
nantes, qui  fait  que,  dans  une  grande  assemblée,  cet  ébran- 
lement du  système  nerveux  devient  comme  une  contagion,  et 
passe  de  l'acteur  à  cette  foule  immobile  et  attentive  qu'il 
soumet  a  l'empire  des  émotions  dont  il  est  lui-même  agité. 
Talma  était  doué  de  ce  singulier  privilège  de  se  transformer, 
durant, fjuelques  heures,  en  un  autre  homme;  la  puissance  des 
sensations  qti'il  éprouvait  était  telle  qu'il  ne  restait  plus  rien 
de  Talma  ,  dans  cet  OEdipe,  ce  Néron,  ce  Charles  VI.  C'était 
là  le  secret  de  ses  succès  d'enthousiasme,  secret  qu'il  n'avait 
appris  de  personne,  et  qui  ne  peut  être  deviné  que  par  un 
homme  favorisé  d'une  aussi  heureuse  organisation. 

La  carrière  dramatique  de  Talma,  sa  vie  privée,  ses  rela- 
tions avec  les  personnages  les  plus  distingués  de  son  siècle,, 
son  talent  d'écrivain  ,  l'histoire  de  ses  derniers  momens  et  de  la 
pompe  fnnèbre  dont  une  population  tout  entière  a  voulu 
honorer  ses  restes,  tout  cela  mérite  d'oi:cu])er  l'attention  pu- 
blique, et  la  Revue  Encyclopédique  offrira,  dans  l'un  de  ses 
prochains  cahiers,  une  notice  détailiée  sur  cet  acteur  émi- 
nemment original  et  qui  tiendra  une  si  grande  place  dans 
l'histoire  de  son  art.  M.  A. 
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et  Exposé  des  principes  (Vapres  lesquels  on  se  propose 
de  rédiger  de  nouveaux  élémens  de  cette  science. 

On  divise  communément  la  Géographie  en  géographie  ma- 
thématique,  physique  et  politique.  On  omet,  dans  cette  énumé- 
ration  ,  la  géographie  pure ,  ou  la  division  du  globe  en  régions 
naturelles,  limitées  par  les  côtes  et  les  portions  les  plus  élevées 
de  la  surface  terrestre.  Cette  description  de  la  terre,  devant 
servir  de  base  aux  géographies  physique  et  politique ,  devrait 
les  précéder.  Néanmoins,  on  se  borne  ,  à  cet  égard  ,  à  quelques 
vues  générales  que  l'on  fait  entrer  dans  la  géographie  phy- 
sique ;  et,  si  l'on  voit  reparaître  ensuite  dans  la  géographie 
politique,  dont  elles  sont  un  élément  indispensable,  les  divi- 
sions naturelles  du  globe,  elles  y  sont  morcelées,  dans  les 
cadres  où  cette  géographie  les  place,  et  subordonnées  aux  divi- 
sions arbitraires  indiquées  par  les  lignes  qui  séparent  les  états. 
T.  XXXII.  —  Novembre  1826.  18 
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Cette  marche  est  peu  conforme  à  ce  que  la  raison  semble  pres- 
crire. Les  divisions  naturelles  sont  la  base  sur  laquelle  toutes 
les  autres  ont  dû  nécessairement  s'élever  :  résultat  des  dernières 
révolutions  que  notre  terre  a  subies,  elles  ont  un  caractère  de 
persistance  et  de  durée,  tandis  que  les  divisions  politiques 
changent  avec  les  siècles,  l'agrandissement  et  la  décadence  des 
peuples,  les  caprices  des  hommes  puissans.  Convient-il  de 
subordonner  le  travail  de  la  nature  à  celui  de  l'homme  , 
de  fonder  sur  des  données  arbitraires  et  variables  la  connais- 
sance des  chaînes  de  montagnes,  du  cours  des  fleuves,  acci- 
dens  de  la  surface  terrestre  dont  la  durée  brave  celle  des 
siècles?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  mettre  en  hai'raonie  les  idées 
avec  les  choses,  grouper  des  signes  mobiles  autour  de  signaux 
durables,  et  suivre  dans  l'enseignement  la  maiche  indiquée  par 
les  faits?  On  obtiendrait  ainsi  les  avantages  attachés,  dans  tous 
les  genres  d'instruction,  à  l'ordre  des  idées.  En  traitant  la  géo- 
graphie comme  on  le  fait  d'ordinaire,  on  tombe  nécessairement 
dans  un  cercle  vicieux;  car  on  ne  peut  se  dispenser,  pour 
établir  les  divisions  politiques,  de  partir  de  quelques  données 
de  géographie  pîu'e.  Ainsi,  par  exemple,  en  tête  de  la  géogra- 
phie de  l'Europe  ,  on  énunière,  sous  le  titre  de  géographie 
physique,  les  fleuves  qui  arrosent  cette  partie  du  monde,  et 
les  chaînes  de  montagnes  qui  la  traversent.  Il  suit  de  là  qu'a- 
près avoir  placé  la  géographie  politique  dans  la  géographie 
pure,  on  replace  la  géographie  pure  dans  la  géographie  poli- 
tique; ce  qui  produit  une  grande  confusion.  Si  le  licteur  veut 
se  fairequelque  idée  d'une  chaîne  de  montagnes,  du  cours  d'un 
fleuve,  il  faut  qu'il  parcoure  vingt  endroits  différens  du  livre; 
heureux,  si  l'éditeur  a  pris  soin  de  noter  exactement  les  ren- 
vois :  car,  il  n'y  a  qu'un  bon  index  qui  puisse  remédier  un 
peu  à  tant  d'arbitraire  et  de  désordre. 

Favorable  à  l'étude  sous  ce  rapport  essentiel  de  l'arrange- 
ment des  idées,  la  méthode  que  nous  proposons  le  serait  en- 
core à  d'autres  égards.  Elle  abrégerait  l'enseignement,  en 
présentant  comme  de  simples  applications  de  la  géographie 
pure  les  géographies  des  différens  âges ,  qui  forment  actuelle- 
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ment  autant  de  sciences  diverses  ,  dont  chacune  exige  un  tra- 
vail tout  nouveau.  En  s'occupant  d'abord  delà  description  de 
ia  terre,  on  poserait  une  base,  où  l'on  prendrait  ensuite  ses 
points  de  direction  pour  déterminer  les  limites  des  états  et  la 
situation  des  villes,  mais  à  laquelle  on  ne  serait  pas  obligé  de 
revenir,  lorsque  l'on  passerait  de  la  géographie  d'une  époque 
à  celle  d'une  autre.  Les  détails  géographiques  seraient  conçus 
avec  plus  de  facilité,  et  conservés  plus  sûrement  dans  la  mé- 
moire. Les  divisions  politiques  ne  peuvent  être  aisément  saisies; 
elles  ne  présentent  à  l'esprit  un  ensemble  qu'il  embrasse  d'une 
seule  vue,  qu'autant  qu'elles  reposent  dans  la  pensée,  sur  des 
accidens  de  terrain  qui  servent  à  les  coordonner  entre  elles,  et 
c'est  ainsi  qu'elles  pourraient  s'imprimer  facilement  et  profon- 
dément dans  le  souvenir  :  ce  qui  fait  ia  principale  difficulté  de 
l'étude  delà  géographie,  ce  qui  oblige  d'y  revenir  souvent  si 
l'on  ne  veut  pas  perdre  le  fruit  de  ses  premiers  travaux,  c'est 
qu'elle  présente  un  dédale  de  noms  et  de  traits  sur  lesquels  la 
mémoire  n'a  aucune  prise  ,  parce  qu'ils  ne  se  rattachent  à  rien 
de  sensible,  et  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  jetés  confusément 
dans  l'espace ,  sans  aucun  lien  qui  les  unisse  ni  entre  eux ,  ni 
à  une  base  qui  puisse  servir  à  les  fixer  ;  mais,  si  l'attention  se 
portait  d'abord  sur  les  formes  de  la  surface  terrestre,  sur  les 
lignes  dessinées  par  le  cours  des  eaux ,  elle  graverait  dans  l'i- 
magination un  tableau,  auquel  se  rattacheraient  ensuite  les 
divisions  arbitraires  et  les  détails  locaux  dont  on  veut  spécia- 
lement s'occuper.  Ainsi  ,  lors  même  que  l'on  n'aurait  en 
vue  que  la  géographie  politique,  il  conviendrait  de  l'asseoir 
sur  la  base  de  la  géographie  pure.  Un  élève  en  apprendra  vé- 
ritablement plus  ,  en  un  mois  d'étude  ,  s'il  travaille  d'après  ce 
principe,  que  l'on  n'en  pourrait  apprendre  en  une  année,  si 
l'on  se  jette,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  dans  une  multitude 
de  détails,  au  milieu  desquels  on  ne  saisit  aucun  rapport  natu- 
rel, qui  puisse  faire  servir  l'imagination  à  facihter  le  travail  de 
la  mémoire. 

Mais  \a  géographie  politique  nesi  pas  la  seule  que  l'on  doive 
se  proposer  dans  l'enseignement  ;  la  géographie  phjsique  ,  ou 
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la  distribution  sur  les  diverses  parties  du  globe,  des  phéno- 
mènes météorologiques  et  des  êtres,  soit  bruts,  soit  organisés, 
mérite  aussi  notre  attention  (i).  Cette  science  fournit  au  natu- 
raliste des  données  importantes  et  qu'il  est  souvent  appelé  à 
réclamer  :  elle  a ,  par  elle-même,  un  intérêt  particulier.  Grou- 
pant et  distribuant  sur  la  terre  les  plantes  avec  leur  physio- 
nomie, les  fleurs  avec  leur  coloris  brillant,  les  animaux  avec 
leurs  formes  et  leurs  attitudes,  elle  offre  un  tableau  plein  de 
variété,  de  grâce  et  de  vie.  Elle  nous  fait  remonter  aux  siècles 
antérieurs  à  toute  tradition,  à  ceux  même  qui  ont  précédé 
l'homme  sur  la  terre  ,  et  soulève  le  voile  dont  sont  couverts  les 
secrets  d'un  monde  qui  n'a  point  eu  d'historien.  Elle  développe 
à  nos  cœurs  émus  les  dispensations  d'une  Providence  attentive 
qui  varie  ses  œuvres,  suivant  les  localités,  pour  le  plus  grand 
bien  de  ses  créatures  (2). 

S'il  est  évidemment  très-avantageux  et  nécessaire  d'élever 
sur  la  géographie  pure,  prise  comme  base,  l'édifice  de  la  géo- 
graphie politique,  à  plus  forte  raison,  doit-on  subordonner 
celle-ci  à  la  géographie  physique,  qui  a  des  rapports  bien  plus 
intimes  avec  elle.  Les  géographes  semblent  avoir  pris  à  tâche 
de  ne  donner  jamais  à  la  nature ,  dans  l'exposition  de  leurs 
idées,  qu'un  rang  inférieur  à  celui  qu'ils  donnent  aux  institu- 
tions humaines.  Après  avoir  déterminé  la  direction  des  mon- 
tagnes et  des  rivières,  par  des  lignes  qui  circonscrivent  les 

(1)  Vu  le  peu  d'importance  et  de  développement  que  l'on  a  donné  , 
jusqu'à  présent,  à  la  géographie  pure,  on  l'a  confondue  avec  la 
géographie  physique  :  mais  il  convient  de  séparer  des  objets  essen- 
tiellement différens. 

(2)  Envisagée  sous  ce  dernier  point  de  vue,  la  géographie  phy- 
sique pourrait  former,  sous  le  nom  de  géographie  proridencielle ,  un 
objet  spécial  détude.  La  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  s'y  mani- 
festeraient avec  éclat  et  sous  les  traits  les  plus  touchans.  Nous  de- 
vons cette  idée  au  révérend  père  Giraku  ,  dont  le  nom  doit  être  si 
cher  aux  amis  de  l'humanité.  Quel  trésor  inappréciable  pour  la  jeu- 
nesse qu'un  tel  ouvrage,  s'il  l'exécutait  lui-même! 
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états,  ils  classent,  par  royaumes  et  par  provinces,  les  pierres  , 
les  animaux,  les  plantes,  comme  si  les  êtres  bruts  et  les  êtres 
organisés  avaient  été  répartis  sur  le  globe,  en  vertu  des  arrê- 
tés des  congrès  et  des  caprices  dos  conquérans.  Ce  n'est  pour- 
tant que  dans  les  divisions  naturelles  de  la  surface  terrestre  que 
nous  pouvons  distinguer  les  lois  qui  président  à  leur  distribu- 
tion. Les  substances  minérales  suivent ,  dans  leur  gisement ,  les 
chaînes  de  montagnes,  les  lignes  marquées  par  les  bassins.  Les 
habitans  de  l'air  ,  de  la  terre  et  des  eaux  que  le  Créateur  a  ap- 
pelés à  partager  avec  nous  ses  innombrables  bienfaits  ,  recon- 
naissent, dans  les  climats,  les  expositions  diverses,  les  chaînes 
élevées  qui  couronnent  le  globe,  les  rivages  qui  en  dessinent 
les  formes ,  leur  véritable  patrie  et  leurs  barrières  naturelles. 
La  culture,  la  civilisation  ,  l'industrie  modifient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ces  premières  bases  ,  mais  dans  des  limites  détermi- 
nées, et  l'étude  même  de  ces  modifications,  étude  qui ,  se  liant 
à  l'histoire  de  l'homme,  offre  un  grand  intérêt,  suppose  la 
connaissance  préliminaire  de  l'état  du  globe  ,  tel  que  la  natut-e 
l'a  livré  à  l'activité  de  l'esprit  humain.  Cette  union  de  la  géo- 
graphie physique  et  de  la  géographie  pure  se  fait  particuliè- 
rement sentir,  lorsqu'on  lit  les  ouvrages  de  M.  de  Humboldt. 
Ce  savant  illustre  a  d'ailleurs  enrichi  ces  sciences  de  tant  de 
faits  importans,  il  leur  a  donaé  un  si  grand  développement  et 
un  si  puissant  intérêt,  qu'elles  réclament  maintenant  un  travail 
élémentaire ,  qui  puisse  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre des  lecteurs  la  connaissance  de  ses  ouvrages  et  servir  de 
base  aux  travaux  des  jeunes  gens  qui  se  destineraient  à  suivre 
de  si  nobles  traces. 

M.  De  Candolle  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  idée  qui 
s'associe  admirablement  à  notre  projet  de  faire  reposer  sur 
l'élude  préliminaire  de  la  surface  terrestre  l'enseignement  des 
diverses  branches  de  la  géographie.  Il  pense  qu'il  serait  con- 
venable d'avoir  une  carte  de  géographie  pure,  fortement 
dessinée,  de  manière  à  pouvoir  lui  super])Oser  des  cartes 
transparentes  de  géographie  physique,  de  géographie  poli- 
tique, cartes  qui  ne  contiendraient  que  les  points  et  les  lignes 
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dont  on  voudrait  spécialement  s'occuper.  La  carte  de  géogra- 
phie pure  demeurerait  la  base  unique  de  toutes  les  autres, 
comme  la  terre  est  la  base  de  toutes  les  divisions  dont  elle 
peut  être  le  théâtre  (i  ). 

La  géographie  est  uue  science  que  l'on  apprend  moins  pour 
elle-même,  que  parce  qu'elle  est  indispensable  pour  acquérir 
d'autres  connaissances  et  pour  pratiquer  différens  arts.  Si  nous 
l'envisageons  sous  ce  nouveau  rapport,  nous  sentirons  encore 
davantage  la  convenance  de  lui  donner  pour  base  la  géogra- 
phie pure;  et  nous  reconnaîtrons  en  même  tems  que  la  géo- 
graphie physique,  déjà  si  intéressante  par  elle-même  ,  doit 
être  associée  dans  l'enseignement  à  la  géographie  politique,  si 
l'on  veut  retirer  de  cette  dernière  les  fruits  que  l'on  doit  en 
attendre. 

L'usage  peut-être  le  plus  général  de  la  géographie,  est  de 
rendre  la  lecture  de  l'histoire  plus  facile  et  plus  profitable. 
Mais,  combien  elle  atteindra  mieux  ce  double  but,  lorsqu'elle- 
même  reposera  sur  la  connaissance  des  divisions  naturelles  du 
globe  et  des  principales  circonstances  physiques  qui  sont  en 
rapport  avec  ces  divisions  ! 

Ne  suivra-t-on  pas  plus  aisément  et  avec  plus  d'intérêt  le 
détail  des  opérations  militaires,  si  l'on  a  une  idée  claire  des 
accidens  de  terrain  qui  en  sont  un  élément  essentiel?  Ne  com- 
prendra-t-on  pas  mieux,  par  exemple,  la  marche  d'Annibal, 
si  l'on  connaît  la  nature,  les  formes,  les  passages  des  Alpes? 
Ne -se  rendra-t-on  pas  un  compte  plus  satisfaisant  de  la  lutte 
héroïque  que  l'Helvétie  a  soutenue  contre  l'Autriche,  de  celle 
que  la  Grèce  soutient  aujourd'hui  contre  l'empire  ottoman ,  si 


(i)  Dans  son  Essai  élémentaire  de  géographie  botanique  ,  inséré  dans 
le  i8«  volume  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles ,  M.  De  Cait- 
DOLLE  appelle  de  ses  vœux  un  ouvrage  du  genre  de  celui  dont  nous 
nous  occupons.  ■<  Assez  long-tems ,  dit-il ,  dans  les  livres  élémentaires 
consacrés  à  l'étude  de  la  géographie,  nous  n'avons  vu  que  les  divi- 
sions politiques  et  les  travaux  des  hommes.  » 
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l'on  a  clans  l'esprit  un  tableau  de  ces  régions,  théâtre  de  tant 
de  glorieux  combats? 

L'histoire  développe  à  nos  regards  la  marche  de  la  civilisa- 
tion; l'agrandissement  et  la  décadence  des  nations  qui  ontsuc- 
cessivement  occcupé  la  scène  du  monde  ;  les  idées,  les  mœurs, 
les  goûts,  le  caractère ,  les  institutions  et  les  destinées  des 
peuples  divers.  Mais  ,  comment  pourra-t-on  se  rendre  compte 
de  ces  grands  résultats  qui  en  sont  l'ùme,  pour  ainsi  dire; 
comment  en  retirera-t-on  les  instructions  importantes  que  l'on 
doit  s'en  promettre  ,  si  on  ne  les  saisit  pas  dans  leur  rapport 
avec  les  causes  qui  les  ont  produits?  Et  ces  causes,  ne  faut-il 
pas  les  chercher,  surtout,  dans  la  nature,  la  forme  et  les  pro- 
ductions du  sol,  qui  modifient  la  culture  du  pays,  le  genre  de 
vie  et  les  intérêts  des  habilans  ;  dans  les  eaux  dont  le  cours 
favorise  ou  entrave  les  communications;  dans  l'influence  du 
climat,  c'est-à  dire,  dans  des  circonstances  de  géographie  pure 
et  de  géographie  pliysique  ? 

Par  des  raisons  du  même  genre,  les  récits  des  voyageurs  se 
liront  aussi  avec  plus  d'intérêt  et  de  profit,  quand  on  les  aura 
fait  précéder  de  l'étude  de  la  géographie  pure;  et  les  connais- 
sances nouvelles  que  l'on  y  puisera,  viendront,  tout  naturel- 
lement, se  classer  dans  le  canevas  qu'un  travail  préliminaire 
leur  aura  préparé. 

Il  est  superflu  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails;  il  ne  faut 
qu'un  peu  de  réflexion  pour  se  convaincre  qu'en  adoptant  la 
méthode  que  nous  proposons,  l'on  obtiendra,  à  tous  égards, 
d'une  manière  plus  sûre  et  plus  complète,  les  avantages  que 
l'on  peut  espérer  de  l'étude  de  la  géographie  Voyageurs,  natu- 
ralistes, négocians,  hommes  voués  à  la  science  militaire,  tous, 
ainsi  que  les  simples  lecteurs,  puiseront  dans  la  connaissance 
de  la  géographie  pure  et  de  la  géographie  physique,  d(;s  se- 
cours pour  aider  et  dii  iger  leurs  travaux. 

Nous  poumons  donner  à  ces  réflexions  l'autorité  de  l'expé- 
rience, en  montrant  que  les  hommes  de  génie,  qui  dans  leurs 
écrits  ont  été  appelés  à  tirer  quelque  parti  de  la  géographie, 
l'ont  envisagée  dans  l'esprit  que  nous  venons  d'indiqu-r,  qu'ils 
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ont  fait  reposer  sur  une  base  large  de  géographie  pure  ,  leurs 
vues  scientifiques,  politiques  ou  commerciales,  et  que  c'est  à 
cette  précaution  qu'il  faut  attribuer,  en  très-grande  partie,  la 
clarté  ,  l'intérêt  et  la  haute  utilité  de  leurs  ouvrages.  Entre  une 
foule  d'exemples  que  nous  pourrions  alléguer  ici ,  en  voici 
deux  qui  vont  rapprocher  deux  noms  destinés  à  paraître  sou- 
vent ensemble.  César,  au  commencement  de  la  guerre  des 
Gaules,  veut  donner  une  idée  du  pays,  théâtre  sur  lequel  il  va 
exercer  son  génie.  Il  le  fait  en  un  petit  nombre  de  traits  (i). 
Mais,  combien  ce  court  exposé  est  plus  instructif,  plus  lumi- 
neux, que  tout  ce  que  peuvent  contenir  sur  le  même  sujet  les 
traités  écrits  d'après  la  routine!  Et  quelle  en  est  la  cause? 
C'est  que  César  a  présenté  les  divisions  politiques  de  la  Gaule 
dans  leur  rapport  avec  ses  divisions  naturelles.  Ainsi  il  nous 
offre  un  tableau  qui  nous  frappe,  que  nous  saisissons  d'un 
coup-d'œil,  que  notre  mémoire  retient  aisément,  et  à  l'aide 
duquel  nous  suivrons  sans  peine  et  sans  confusion  les  détails 
de  son  récit. 

Comme  César,  Bonaparte  commence  l'histoire  de  son  expé- 
dition d'Italie  par  décrire  le  théâtre  de  ses  opérations;  mais  il 
le  fait  avec  beaucoup  plus  d'étendue  (2),  et  cet  admirable  tra- 
vail, envisagé  indépendamment  des  considérations  militaires 
qui  en  sont  le  but,  nous  offre  une  description  de  l'Italie  bien 
supérieure  à  celles  que  renferment  les  géographies  ordinaires 
de  ce  pays,  et  confirme  tout  ce  que  nous  avons  avancé.  L'au- 
teur nous  donne  une  idée  lumineuse  de  la  configuration,  du 
relief,  des  principaux  accidens  du  sol.  A  ce  tableau  se  ratta- 
chent aisément  les  limites  qui  circonscrivent  le  climat  et  ses 
principales  variétés;  les  bornes  des  états  que  leur  liaison  avec 
des  lignes  qui  font  image,  détermine  d'une  manière  facile  et 
imprime  profondément  dans  la  mémoire  ;  enfin,  des  vues  d'une 
haute  politique,  qui  découlent  si  naturellement  de  la  géogra- 

(i)  Voyez  les  Commentaires  de  César,  liv.  i,  ch.  i. 
(2)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  sous  Napoléon.  T.  m, 
chap.  4. 
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phie  pure  du  sol ,  qu'en  lisant,  l'on  peut  croire  qu'on  les  aurait 
découvertes  soi-même  sans  difficulté. 

Dans  son  Mémoire  sur  la  constitution  physique  de  t Italie  , 
inséré  dans  le  i^''  volume  du  Voyage  d'Italie  par  M".  De  la 
Lande  ,  M.  de  Saussdre  prend  pour  base  de  ses  observations  la 
géographie  pure  du  sol,  comme  Bonaparte  la  prend  pour  base 
de  ses  considérations  militaires  et  politiques.  Si  l'on  réunit  ces 
deux  ouvrages,  quelle  belle  esquisse  n'a-t-on  pas  de  la  géogra- 
phie de  l'Italie ,  et  combien  il  serait  à  désirer  que  l'on  eût  une 
semblable  description  de  toutes  les  parties  de  la  terre! 

Terminons  par  un  exemple  trop  remarquable  pour  que 
nous  puissions  le  passer  complètement  sous  silence,  mais  qu'il 
suffit  d'indiquer  pour  faire  sentir  tout  le  poids  qu'il  donne  à 
nos  réflexions  ;  c'est  V Essai  politique  Ae  M.,  de  Humboldt  sur 
la  Nouvelle-Espagne ,  où  l'on  voit  naître,  delà  description  du 
sol,  des  idées  d'une  haute  importance  et  des  vues  d'une  rare 
fécondité. 

L'idée  d'une  géographie  pure  n'est  pas  nouvelle.  Buache 
l'avait  eue,  et  son  Atlas  ,  publié  vers  le  miHeu  du  siècle  der- 
nier, en  offre  l'exécution  (i);  mais  les  vues  systématiques  qu'il 
a  mêlées  à  une  science  qui  consiste  essentiellement  en  faits,  et 
les  progrès  delà  géographie,  dans  ces  derniers  teras,  rendent 
maintenant  cet  ouvrage  inutile,  quelque  lumineux  que  soient 
d'ailleurs  les  principes  sur  lesquels  il  est  fondé.  Les  idées  de 
Buache  ont  exercé  quelque  influence  sur  les  travaux  des  géo- 
graphes qui  lui  ont  succédé;  on  a  dès  lors  mis  généralement 
plus  d'importance  à  la  description  de  la  terre;  on  a  même  fait 
de  cette  description  la  base  de  quelques  géographies  particu- 
lières, et  M.  Malte-Brun  esquisse,  dans  les  introductions  de 
son  bel  ouvrage,  les  traits  généraux  qui  appartiennent  en  com- 
mun à  la  partie  du  monde  dont  il  va  s'occuper.  Mais  le  travail 
dont  nous  devons  plus  particulièrement  faire  ici  mention,  est 


(i)  Nous  ne  parlons  ici  que  des  ouvrages  qui  ont  paru  en  Fr.ince. 
Nous  avons  appris  dernièrement  qu'il  en  existe,  en  langue  alle- 
mande, sous  cenom  de  Géographie  pure  ,qi\e  nous  avions  cru  nouveau. 
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celui  de  M.  Lacroix,  dans  son  Introduction  à  la  Géographie 
mathématique  et  physique.  Comme  Buache,  M.  Lacroix  a  senti  la 
convenance  de  traiter  la  géojj'raphie  pure,  indépendamment  de 
toute  géographie  appliquée.  Les  progrès  de  la  science,  dont  il 
a  profité,  et  l'étendue  de  ses  connaissances  particulières  as- 
signent à  son  ouvrage  un  rang  très-distingué,  et  il  est  surpre- 
nant que  l'on  n'ait  pas  encore  mis  en  œuvre  les  idées  excellentes, 
d'après  lesquelles  il  propose  de  réformer  l'enseignement  de  la 
géographie,  idées  que  nous  allons  cherchera  résumer. 

Les  parties  les  plus  élevées  de  la  surface  terrestre  sont  indi- 
quées par  les  lignes  de  partage  que  l'on  tire  entre  les  sources 
«les  eaux  qui  coulent  dans  des  sens  opposés.  A  l'aide  de  c%s 
lignes  qui  se  confondront  nécessairement  avec  les  chaînes  de 
montagnes  et  les  plateaux,  on  pourra  circonscrire  l'espace  qui 
fournit  des  eaux  à  une  portion  de  mer,  à  un  fleuve  ou  à  l'un  de 
ses  affluens,  et  ces  mêmes  lignes,  combinées  avec  les  sinuosités 
des  rivages  de  l'Océan,  formeront  une  division  naturelle  delà 
surface  terrestre.  Faisant  le  tour  des  conlinens ,  on  reconnaî- 
tra d'abord  les  golfes  et  les  caps  que  dessinent  leurs  rivages. 
Puis,  avec  le  secours  des  diverses  pentes  marquées  par  le  cours 
des  fleuves,  ou  tracera  de  grandes  divisions  dans  l'intérieur 
même  des  terres  ;  et  pour  nous  borner  ici  à  ce  qui  concerne  la 
portion  de  l'ancien  continent  qui  comprend  l'Europe  et  l'Asie, 
elle  offre  deux  classes  de  pentes,  les  unes  tournées  vers  l'ex- 
térieur du  continent,  les  autres  vers  les  mers  intérieures.  Les 
pentes  de  la  première  classe  se  distinguent  par  la  direction  gé- 
nérale des  fleuves  qui  les  arrosent,  ce  qui  les  divise  en  occi- 
dentale, septentrionale,  orientale  et  méridionale.  Les  pentes  de 
la  seconde  classe  sont  dirigées  :  i"  vers  la  Méditerranée  et  les 
mers  adjacentes;  2°  vers  la  mer  Baltique  et  ses  golfes;  3°  vers 
la  mer  Caspienne;  4*^  vers  la  mer  d'Aral.  On  désignera,  sous 
le  nom  de  Plateau  central  de  C Asie ,  un  grand  espace  com- 
pris entre  les  pentes  septentrionales,  les  pentes  orientales  et 
les  pentes  méridionales  dirigées  vers  l'Océan,  et  les  bassins 
du  lac  d'Aral  et  de  la  mer  Caspienne ,  espace  qui  forme  la 
partie  la  plus  élevée  de  l'ancien  continent.  Ces  considérations 
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partagent  la  surface  de  l'Europe  et  de  l'Asie  en  dix  grandes 
régions;  savoir,  cinq  à  l'extérieur,  en  comptant  pour  deux  la 
pente  occidentale  de  l'Océan,  l'une  du  détroit  de  Gibraltar  au 
Catégat,  et  l'autre  du  Calégat  au  Nordkin  ;  et  cinq  à  l'inté- 
rieur, enjoignant  aux  quatre  bassins  des  mers  que  nous  avons 
nommées,  le  plateau  central  de  l'Asie.  Les  bassins  des  cours 
d'eau  compris  dans  chacune  de  ces  régions  en  fournissent  de 
moins  étendues  que  l'on  peut  embrasser  dans  des  descriptions 
particulières.  L'examen  des  lignes  qui  séparent  les  bassins  fait 
connaître  les  crêtes  de  montagnes  et  les  bandes,  élevées  du  re- 
lief de  la  surface  terrestre.  La  division  des  régions  et  les  cours 
d'eau  donnent  des  moyens  faciles  de  déterminer  la  position  des 
villes.  Quand  on  aura  décrit  ainsi  les  diverses  régions  natu- 
relles et  les  bassins  qu'elles  comprennent,  un  simple  résumé 
suffira  pour  faire  connaître  les  divisions  politiques,  en  rap- 
portant ,  sous  le  titre  de  chaque  puissance,  le  nom  des  régions 
naturelles,  ou  celui  des  bassins  soumis  en  entier  ou  en  partie 
à  sa  domination.  Rien  ne  sera  plus  aisé  que  de  modifier  ce  ré- 
sumé à  la  suite  des  événemens  politiques,  pour  faire  connaître 
les  changemens  qu'ils  ont  occasionés. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  repose  le  plan  de  M.  La- 
croix :  si  l'on  désire  en  avoir  une  idée  plus  claire  et  plus  éten- 
due, l'on  voudra  bien  consulter  l'ouvrage  d'où  nous  les  avons 
extraits  (i). 

Tout  en  prenant  ces  principes  pour  base,  nous  pensons 
qu'après  avoir  subdivisé  les  continens  en  versans  et  sous-vcr- 
sans  qui  tirent  leurs  noms  des  mers  où  se  rendent  les  eaux  qui 
les  arrosent,  il  convient  de  grouper  ces  portions  détachées 
dans  le  rapport  qu'indiquent  leur  rapprochement  sur  le  globe 
et  la  forme  des  terres  dont  elles  font  partie.  Par  exemple:  en 
se  tenant  strictement  à  l'ordre  indiqué  par  M.  Lacroix,  on 
commencerait  par  traiter  de  la  partie  occidentale  del'Espagne; 
et  ce  ne  serait  qu'après  avoir  parcouru  tous  les  pays  de  l'Eu- 

(l)  Introduction  à  la  Géugraphie  mathématique  et  critique,  et  à  la 
Géographie  physique  ;  par  S.-P,  Lacroix.  Deuxième  édition,  p.  iy3-a56. 
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rope  et  de  l'Asie  dont  les  eaux  se  rendent  à  l'Océan  ,  que  pas- 
sant aux  pentes  qui  se  dirigent  du  côté  de  la  Méditerranée,  on 
viendrait  à  parler  de  la  partie  orientale  de  l'Espagne  que  l'E- 
bre  arrose.  Mais  on  n'obtiendrait  pas  ainsi  tous  les  avantages 
que  l'on  peut  attendre  de  l'étude  de  la  géographie  pure,  et 
nous  espérons  ne  pas  nous  éloigner  des  vues  du  savant  auteur 
que  nous  avons  pi'is  pour  guide  ,  en  modifiant  son  plan  de  ma- 
nière à  rapprocher  ce  que  la  nature  a  réuni.  Ainsi ,  après  avoir 
signalé,  dans  nos  premières  divisions,  le  versant  occidental  et 
le  versant  septentrional  de  l'Espagne  du  côté  de  l'Océan,  et 
l'oriental  du  côté  de  la  Méditerranée  ,  nous  groupons  ces  trois 
sections,  sous  le  titre  de  Péninsule  d'Espagne,  et  nous  les  par- 
courons immédiatement  l'une  après  l'autre.  Cette  méthode  pa- 
raît seule  pouvoir  être  nommée  Méthode  naturelle,  puisqu'elle 
fonde  ses  divisions  sur  l'ensemble  des  rapports  établis  par  la 
nature;  elle  donne  aux  terres  une  partie  de  l'importance,  qui, 
sans  ce  nouveau  rapprochement,  paraîtrait,  mal  à  propos, 
donnée  exclusivement  aux  eaux;  dirigeant  particulièrement 
l'attention  sur  la  forme  des  continens,  elle  est  plus  favorable 
au  travail  de  la  mémoire;  enfin ,  ce  qui  est  plus  essentiel,  elle 
se  rapproche  davantage  des  divisions  politiques,  dont  l'édifice 
doit  s'élever  sur  la  base  de  la  géographie  pure,  et  surtout  des 
distributions  de  la  géographie  physique  ,  qui  s'allient  si  natu- 
rellement à  la  description  de  la  terre  et  lui  donnent  un  puis- 
sant intérêt.    F.  M.  L.  Naville,  pasteur  de  l'Église  réformée. 
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CONSIDÉRÉ  DANS  CHAQUE  DÉPARTEMENT. 

SECOND  ET  DER:^IER  ARTICLE.  (  Vof.  ci-dcSSUS,  p.   IO-4o.  , 

Les  quatre  premiers  tableaux  qui  suivent  ne  sont  que  le 
relevé  du  tableau  général,  coiiU-nu  dans  le  précédent  article. 
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DEUXIÈME  TABLEAU. 


Classement  des  départcmens  d'après  le  nombre  des  mariages 
correspondant  à  1000  de  population. 


FRANCE. 


DKPAKTEMENS. 


l3. 
14. 

i5. 
ifi. 
17- 
18. 

19- 
20. 
21. 
22. 

23, 

24 

25 

26 
27 
28 


Seine 

Cher 

Seine-et-Marne.   .    . 

Allier 

Seine-et-Oise.   .   .   . 

Aisne 

Oise 

Hanle-Vienne.   .    . 

Loir-et-Cher  ... 

Gironde 

Loiret 

Enre-et-Loir.  .   .   .   , 

Marne 

Cliarente-Inférieure. 

Vienne 

Indre 

Ardennes 

Ilaute-Saône,  .    .   . 

Ardèehe 

Sarthe 

Aube 

Bouches-du-Rhône. 

,   Corse 

.   Yonne 

.   Haute-Garonne.    . 

.    Landes 

.  Vaucluse 

.  Loire 


Sur    1000 

de 

population. 


Mariages. 
7,  23 


DIFFERENCE 

avec 
la  totalité 

de 
la    Fiance. 


9,20 

+  ï,97 

8,81 

+   1,58 

8,67 

+   1,44 

8,62 

+   1,39 

8,25 

-f   1,02 

8,31 

+  0,98 

8,  16 

+  0,93 

8,  16 

-f  0,93 

8,09 

-f  0,86 

8,08 

-f  o,S5 

8,08 

4-  0,85 

8,07 

-r  0,84 

8,o5 

-|-  0,82 

8,02 

+  0,79 

7-87 

+  0,64 

7,  82 

4-  0,59 

7,  79 

-\-  o,56 

7,75 

-H  0,52 

1,  72 

+  0,49 

7,68 

+  0,45 

7,  64 

+  0,41 

7,63 

+  0,40 

7,  6r 

-f  o,38 

7,6i 

-f  o,38 

7.  59 

-f  o,36 

7,57 

+  0,34 

7,53 

+  o,3o 

7,52 

+  0,29 
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39. 
40. 
4r. 
42. 
43. 
44. 
45. 
46. 
47- 
48. 

49- 
5o. 
5i. 

52. 

53. 
54. 
55. 
56. 
57. 
58. 
59. 
60. 
61. 
62. 
63. 
64. 
65. 
66. 
67. 


Pny-de-Dôme. 

Saône-et-Loire. 

Pihône. 

Nord. 

Drôrae. 

Eure. 

Ilb-et-Vilaine. 

Indre-et-Loire. 

Finistère. 

Hant-Rhia. 

Meuse 

Maine-et-Loire.    .    . 

Dordogne 

Lot-et-Garonne.    . 

Somme 

Corrèze 

Pas-de-Calais.    .   . 
Côtes-du-Nord.   .    . 

Meurtlie 

Côte-d'Or 

Moselle 

Gard 

Pyrénées-Orientales. 
Basses-Alpes.   .   .     . 

Bas-Rhin 

"Vosges 

Creuse 

Hérault . 

Aude 

Isère 

Morbihan 

Doubs 

Gers 

Haute-Loire 

Charente 

Hautes-Alpes.   .   .    . 
Tarn-et-Garonne.  .    . 

Calvados 

Tarn 


Sur  1000 

DIFFtEEircE 

avec 

de 

la  totalité 

population. 

de 
la  France. 

Mariages. 

7,  5i 

-f   0,28 

7,47 

-}-   0,24 

7,43 

~i~    0,20 

7,40 
7,  35 

+   0,17 
+   0,12 

7,34 
7,33 

-f-   0,11 

7.  3i 

-f   0,08 

7,29 

4"  0,06 

7,  28 

+  o,o5 

7,11 

0,I2 

7,  10 

—  0,1 3 

7,08 

—  0,1 5 

7,08 

—  0,1 5 

7,08 

—  0,1 5 

7,06 

—  0,17 

7,  OD 

—  0,18 

7.04 

—  0,19 

7,  00 

—  0,23 

6,99 

—  0,24 

6,  99 

—  0,24 

6,98 

—  0,25 

6,98 

• —  0,25 

6,97 

—  0,26 

6,96 

—  0,27 

6,  95 

—  0,28 

6,  92 

—  o,3r 

6.  92 

—  0,3  r 

6,88 

—  0,35 

6,87 

—  o,36 

6,81 

—  0,42 

6,65 

—  o,58 

6,  6r 

—  0,62 

6,  6r 

—  0,62 

6,60 

—  o,63 

6,56 

—  0,67 

6,53 

—  0,70 

6,  5o 

—  0,73 

6,  5o 

—  0,73 
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68. 
69. 
70. 


73. 

74. 
75. 
76. 

77- 
78. 

79- 
80. 
81. 
82. 
83. 
84. 
85. 
86. 


Ain 

Var 

Nièvre 

Deux-Sèvres.   .    . 
Loire-Inférieure. 

Lozère 

Orne 

Lot 

Arriège 

Basses-Pyrénées, 
Hante-Marne.   . 
Mayenne.   .    .   . 
Vendée.   ,    .   .   . 

Jura 

Cantal 

Hantes-Pyrénées 
Seine-Inférieure. 
Aveyron.  ... 
Manche 


Sur   1000 

de 

population. 


Mariages. 
6,47 

6,  43 
6,42 
6,  35 
6,  29 
6,  23 
6,  17 
6,  10 
5,98 
5,  98 
5,  89 
5,  81 
5,  68 
6,67 
5,58 
5,  32 
5,  27 
5,  14 
5,  o5 


DIFFERENCE 

avec 
la    tntalité 

de 
la  Fiance. 


Dans  ce  tableau ,  le  département  de  la  Seine  occupe  le 
premier  rang;  on  verra  (  tableau  11  )  combien  cet  ordre  est 
différent,  quand  on  considère,  le  nombre  d'enfans  qui  pro- 
viennent de  chaque  mariage.  Si  on  prend  les  termes  exlrèmes  , 
on  trouve,  pour  le  département  delà  Seine,  i  mariage  sur  109 
individus,  et  1  sur  198  pour  celui  de  la  Manche.  Le  rapport 
moyen  pour  la  France  est  de  i  à  i38. 
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Classement  des  départemens  d'après  le  nombre  des  naissances 
correspondant  à  looo  de  population. 


FRANCE. 


DEPA.HTEBIEKS. 


19- 
20. 
21, 
22. 

23, 

24. 

25, 

26. 

27 

28 


Loire 

"Vancluse 

Bas-Rhin 

Pyrénées-Orientales. 
Haute-Vienne.   .   .  . 

Cher 

Allier 

Bouches-du-Khône. 

Hant-Rliin 

Nord 

Hantes-Alpes.   .   .    . 

Indre 

Aisne 

Loiret 

Rhône,    .   ,   .     .    .    . 

Finistère 

Corrèze 

Landes 

Moselle 

Seine 

Seine-et-Marne.  .   . 

Gard 

Basses-Alpes.    .    .   . 

Morbihan 

Côtes-da-Nord.   .   . 
Saône-et-Loire.  .   ,   , 

Isère 

Marne 


Sur   :ooo 

de 

population. 


Naissances 
totales. 

3r,  59 


38, 
38, 
37, 
37, 
37, 
37> 
37, 
36, 
36, 
35, 
35, 
35, 
35, 
35, 
35, 
35, 
34, 
34, 
34, 
34, 
34, 
34, 
34, 
34, 
34, 
34, 
33, 
33, 


93 
33 
85 
83 
63 

59 
37 
86 
60 
92 
90 
82 

37 
36 
28 

25 

84 
«3 
80 
65 
47 
37 
36 

32 

22 
08 
94 
73 


avec 
la  totalité 

de 
la  Fiance. 


+  7,36 

-r  6,74 

-f  6,26 

+  6,24 

-f  6,04 

-}-  6,00 

+  5,78 

+  5,27 

-f  5,0  r 

4-  4,33 

-f  4,3 1 

-f  4,2  3 

-f  3,78 

+  3,77 

+  3,69 

-|-  3,66 

-r  3,25 

+  3,24 

-f  3,21 

+  3,06 

-f  2,88 

+  2,78 

+  2,77 

-f  2,73 

4-  2,63 

+  2,49 

-f  2,35 

+  2,14 


EN  FRANCE. 
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DËPARTEMENS. 


ag.  Drôme 

3o.  Haute-Saône 

3r.  Loir-et-Cher 

32.  Ardèche 

33.  Meurthe 

34.  Mense 

35.  Ardennes 

36.  Hante-Garonne 

37.  Hérault 

38.  Creuse < 

39.  Eure-et-Loir 

40.  DouLs 

41.  Charentc-Inféi'ienre 

42.  Aude 

43.  Vendée 

44.  Loire-Inférieure 

45.  Seine-Inféiieure 

46.  Ain 

47.  Var 

48.  AuLe 

49.  Haute-Loire 

50.  Tarn 

5i.  Pas-de-Calais 

52.  Puy-de-Dôme .  . 

53.  Ille-et-Vilaine 

54.  Somme 

55.  Vosges 

56.  Sarlhe 

57.  Seine-ot-Oise 

58.  Indre-el- Loire " . 

09.   Côte-d'Or 

60.  Mayenne 

(>i.   Cliaiente 

O2.  Arricge.   .    , 

63.  Tonne 

64.  Corse 

65.  Lozère 

66.  Oise 

67.  Vienne ,   . 

T.  xxxii.  —  Novembre  1826. 


Sur   1000 
de 

population. 


Naissances 
totales. 


DIIFERESCE 

avec 
la  totalité 

de 
la  Fiance. 


+  2,12 
+  2,10 
-j-    2,02 

4-  i.fig 

-f-  1,38 
-J-  0,96 
+  0,89 
~{~  0,67 
+  0,63 
4-  o,36 
-{-  0,35 
-f-  0,26 

—  o,or 

—  0,06 

—  0,24 

—  0,32 

—  0,43 

—  o,5o 

—  0,66 

—  0,70 
• —  0,73 

—  0,77 

—  0,84 

—  0,96 

—  0,96 

—  1,00 

—  1,01 
—  i,5o 

1,52 

—  1,66 

—  1,70 

—  1,83 

—  1,84 
— -  2,17 

—  2,35 

—  2,42 

—  2,45 

—  2,48 

ï9 
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MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 


DEPARTEMENS. 


68.  «Jura 

69.  Gironde 

70.  Dordogne.   .    .  . 

71.  Nièvre 

72.  traute-Marne.  . 

73.  Maine-et-Loire. 
74-   Hantes-Pyrénées 

75.  Aveiron 

76.  Deux-Sèvres.   .   . 

77.  Basses- Pyrénées. 

78.  Lot 

79.  Cantal.   ...     •   . 
âo.  Tarn-et-Garonne 

81.  Gers 

82.  Manche 

83.  Eure 

84.  Orne 

85.  Lot-et-Garonne. 

86.  Calvados 


DlFrKr.ENCE 

Sui-   1000 

avec 

de 

la  totalité 

de 

population. 

la  Fiance. 

Naissances 

toutes. 

28,93 

—  2,66 

28,93 

—  2,66 

28,89 

—  2,70 

28,  87 

—  2,72 

28,64 

—  2,95 

28,61 

—  2,98 

28,27 

—  3,32 

28,  o3 

—  3,56 

27' 9*^ 

—  3,63 

27,  74 

—  3,85 

26,78 

—  4,8r 

26,  29 

—  5,3o 

26.  o3 

—  5,56 

25,3; 

—  6,22 

23,  I  r 

—  6,4s 

25,08 

—  6,5i 

24,97 

—  6,62 

24,  iS 

—  7,41 

22,93 

—  8,66 

Les  lermes  extrêmes  donnent  pour  le  département  de  la 
Loire,  i  naissance  sur  aS  f  habitans,  et  i  sur  43  ~  pour  le 
Calvados.  On  a,  pour  la  France  entière,  i  sur  3i  |. 


EN  FRANCE. 
QUATRIÈME   TABLEAU. 
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Classement  des   dcpartemens  d'après  le  nombre  des  décès 
répondant  a   looo  de  population. 


FRANCE. 


DEPARTEMENS. 


l3. 

14. 

i5. 
16, 


17- 
18. 

10- 
20. 

2  t. 
2  2. 
23. 

24. 
23. 

20. 

27. 
28. 


Finistère 

BoHches-du-Rliône. 

Vaticluse 

Seine 

Morbihan 

Pyrénées-Orientales. 

Loire 

Laudes 

Hautes-Alpes.   .    .   . 

Loiret 

Haule-Yienue.   .  .   . 
Haute-Garonne.   .    • 

Tar 

Côtes-du-Nord.  .    . 

Ain 

Gard 

Cliaiente-Inférieure. 

Cher 

Il!e-el-ViIaine.    .    .    . 

llliôue.   b 

Allier 

B.i'-.ses-Alpes.   .   .   . 

Aude 

Yeudée 

I-ozère.    .    .  i  .   .   . 
Saône-et-Loire.   .   . 

Nord 

Hérault 


Sur   1000 

de 
population. 


Total 
des  décès. 


i5,  23 


DIFFERENCE 

avec 
la  totalité 

de 
la  France. 


36, 

22 

+ 

10,99 

3r, 

58 

JL 

6,35 

3r, 

20 

+ 

5,97 

3o, 

83 

+ 

5,60 

3o, 

75 

+ 

5,52 

3o, 

33 

+ 

5,10 

2C), 

5i 

+ 

4,28 

aq, 

24 

+ 

4,01 

29. 

17 

+ 

3,94 

28, 

96 

+ 

3,73 

28, 

92 

+ 

3,69 

28, 

86 

+ 

3,62 

2  8, 

73 

+ 

3,5o 

28 

58 

+ 

3,35 

28, 

55 

-i- 

3,32 

28, 

45 

+ 

3,22 

28 

43 

1 

3,20 

28 

40 

^ 

3,t7 

28 

i3 

1 

2,93 

28 

i3 

•r 

2,90 

27 

83- 

+ 

2,()0 

27 

81 

-i. 
1 

2,58 

27 

37 

-r 

2,14 

27 

37 

-r 

2,14 

27 

27 

-i_ 

2,04 

2- 

23 

+ 

3,00 

2  ; 

,06 

-r 

1,83 

26 

.79 

+ 

1,56 

284 


MOUVEMENT  DE  LA.  POPULATION 


DEPARTEMENS. 


29. 
3o. 
3r, 

32. 

33. 

34. 
35. 
36. 
37. 
38. 
39. 
40. 
41. 
4a. 
43. 
44. 
45. 
46. 

47- 
48. 

49- 
5o. 
5i. 

52. 

53. 
54- 
55. 
56. 
57. 
58. 
59. 
60. 
61. 
62. 
63. 
64. 
I  65. 
66. 
67. 


Marne.   ...... 

Seine-Inférieare. 

Dordogne 

Indre , 

Corrèze 

Tarn 

Seioe-et-Oise.  . 
Haute-Loire.  .   . 

Mearthe 

Seine-et-Marne.  . 
llauî-Rhiu.  .  .  . 
Loir-et-Cher.   .  . 

Bas-Rhin 

Drôme 

Aisne 

Corse 

Jura 

Isère 

Meuse 

Ardèche 

Puy-de-Dôme.   . 

Doubs 

Aveiron 

Somme 

Oise 

Eure-et-Loir.  .  . 
Ardennes.  .  .  . 
Tarn-et-Garonne. 

Moselle 

Gironde 

Lot 

Enre 

Charente 

Haute-Saône.    .  . 

Côte-d'Or 

Arriège 

Pas-de-Calais.   .    . 
IMayenne.   .    .     . 
Cantal 


Sur    1000 

DIFFEEEVCE 

a  vec 

de 

la   totalité 

de 

population. 

la  France. 

Total 

des  décès. 

26,63 

+    1,40 

26,  21 

+    0,98 

26,   19 

+    0,96 

26,   II 

+    0,88 

26,   10 

+    0,87 

26,  o3 

-f  o,3o 

26,  02 

4-  0,79 

23,99 

+  o,:fi 

2  5,99 

+  0,76 

25,  86 

-f-  0,6 3 

25,83 

-p  0,60 

25,  82 

+  0,59 

23)  77 

-f  0,54 

25,73 

-f  o,5o 

23,63 

-f  0'4o 

25,  62 

-f  0,39 

25,  4i 

-f  0,18 

25,  23 

+  0,00 

25,  08 

—  0,1 5 

24.  82 

—  o,4r 

24,  61 

—  0,62 

24,  52 

—  0,7  I 

24,44 

—  0,79 

24,32 

—  0,91 

24,  "4 

—  1,19 

23,74 

—  r,49 

2  3,  69 

—  1,54 

23,  5o 

—  r,73 

23,32 

—  1,91 

23,  29 

—  i>94 

23,  U 

—  2,09 

22,  <jS 

2.23 

22,9?. 

—    2.3  I 

22,  77 

—    2,46 

22,  70 

—  2,53 

22,  59 

—  2.64 

22,  07 

—  2,66 

22,  DO 

—  2,73 

32,42 

—  2,81 

EN  FRANCE. 
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DEPARTEMENS. 


63.  Tonne 

6g.   Auhe 

70.  Loire-Inférieure. 

71.  Gers 

72.  Vosges 

73.  Nièvre 

74.  Vienne 

75.  Creuse 

76.  Lot-et-Garonne. 

77.  Haute-Marne.    . 

78.  Indre-et-Loire.    , 

79.  Maine-et-Loire. 

80.  Deux-Sèvres.   .   , 
8  I.   Calvados 

82.  Manche 

83.  Sarthe 

84.  Orne 

85.  Basses-Pyrénées. 

86.  Hautes-Pyrénées, 


Sor  1000 

avec 

de 

la  totalité 

population. 

de- 
là France. 

Total 

des  décès. 

22,  41 

2,82 

22,  20 

—  3,o3 

22,  14 

—    3,09 

21,90 

—  3,33 

21,  80 

—  3,43 

21,  38 

—  3,85 

21,29 

—  3,94 

21,  26 

-3,97 

21,06 

—  4,17 

21,  oa 

—  4,18 

21,  02 

—   4,21 

20,  93 

—  4,3o 

20,  73 

—  4,4s 

20,  49 

—  4,74 

20,  28 

—  4,95 

20,  07 

—  5,r6 

19»  90 

—  5,33 

19,81 

—  5,42 

18,67 

—  6,56 

Les  termes  extrêmes  donnent  :  pour  le  Finistère  i  décès 
sur  27-3-  habitans,  et  i  sur  53  ^  pour  les  Hautes-Pyrénées. 
Pour  la  France  entière,  le  rapport  est  de  i  à  Sgf. 


iS6 


MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 
CINQUIÈME   TABLEAU. 


Classement  des   dépcrtemens  d'aj)rès  l'accroissement  de 
population  répondant  à    looo  de  population. 


FRANCE 

départemens, 

1.  Bas-Rhin 

2.  Moselle.   .    , 

3.  Creuse.   .•...,     . 

4.  Haute-Saône 

5.  Haut-Rhin 

6.  Sartlie 

7.  Aisne 

8.  Indre 

9.  Hautes-Pyrénées.   .    . 

10.  Allier 

11.  Loire 

12.  Loire-Inférieure.   .   .  . 

i3.   Cher 

14.   ludre-et-Loire 

i5.   ÎSord 

16.  Ardennes 

17.  Vosges , 

18.  Corrèze 

19.  Aube , 

20.  Ardèche. 

21.  Haales-Alpes 

22.  Isère 

23.  Haute-Vienne.   .... 

24.  Seine-et-Maine.    .   .     . 

25.  Pas-de-Calais 

26.  Eure-et-Loir 

27.  Drôme 

28.  Basses-Pyrénées.   .   .   . 


Sur   1000 

de 
popalatioD. 


Accroissement 
de  populatiou. 

6,  36 


DIFFERENCE 

avec 
la  totalité 

de 
la  France. 


2,  08 

-f  5,72 

1,48 

-\-     5,12 

0,  96 

+  4,60 

0,92 

-f  4,56 

0,  77 

+   4,41 

0,  5i 

•f  4, là 

9,74 

+  3,38 

9.  71 

-f  3,35 

9,60 

+  3,24 

9,54 

+  3,18 

9,44 

-f  3,08 

9,  21 

-r  ^.S^» 

9,  19 

-f  2,83 

9,  o5 

-f  2.,69 

8,86 

-7-  2.5o 

8,86 

-7-  2,5o 

8,79 

+  2,43 

8,  74 

-T   2,38 

8,73 

+  2,37 

8,72 

-J-  2,36 

8,  72 

-f  2,36 

8, -r 

-p  2,35 

8,71 

-f  2,35 

8,  61 

+  2,25 

8,  2J 

-{-  1,89 

8,21 

+  1,85 

7,98 

+  1,62 

7,93 

+  1,57 

EN  FRANCE. 
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29.  Meuse 

30.  Vienne 

3r.   Loir-et-Cher.    .    ,   , 

32.  Maiue-et-I.oire.   .   . 

33.  Haute-Marne.   .   .   . 
34-   Pyrénées-Orientales 

35.  Nièvre 

36.  Doubs 

37.  Mayenne 

38.  Mcurlbe 

39.  Côte-d'Or 

40.  Denx-Sèvres.  .   .    . 
4i.   Arriège 

42.  Rhône 

43.  "Vauchîse 

4/,.   Marne 

45.  Yonne 

4G.  Saône-et-Loirc.  .   .    . 
47-   Charenle 

48.  Hautes-Alpes.   .    .    . 

49.  Basses-Alpes.  .   .    . 

.To.   Loiret 

5r.   Somme 

52.  Puy-de-Dôme.   .   .   . 

53.  Gard 

54.  Gironde 

55.  Côtes-du-Nord.   .    . 

56.  Hérault 

57.  Bonclies-du-Rhône. 

58.  Oise 

5g.   Orne 

60.   Seine-Inférienre.    . 
6r.  Haute  Loire.   .   .     . 

62.  Manclie 

63.  Tarn 

64.  Aude 

65.  Vendée 

66.  Soine-ei-Oise.   .    .   . 

67.  Cantal 


Sur    1000 

JDIFFtBENCE 

avec 

de 

la  tolalité 

de 

population.   - 

la  Fiance. 

Accioisscment 

de  population. 

7,89 

+  1,53 

7,82 

+  1,46 

7' 70 

-f  1,43 

7,68 

-f     1,32 

7,59 

+     1,23 

7,  3o 

+  i,i4 

7»4y 

-j-    i,i3 

7,4a 

+    1,06 

7,39 

+   i,o3 

7,29 

+  0,93 

7,23 

+  0,87 

7,  21 

+  o,85 

7,16 

-f  0,80 

7,  i5 

+  ^-,79 

7.  i3 

+  0,77 

7, 10 

+  0,74 

7,ot 

+  0,6  5 

6,85 

+  0,49 

6,  84 

+  o,/;8 

6,73 

-f  0,37 

6,55 

T   o,ig 

6,40 

+   o,o4 

6,  3i 

• —  o,o5 

6,  14 

—  0,22 

3,92 

—  0,44 

5,64 

—  0,72 

5,64 

—  0,72 

5,47 

—  0,89 

5,28 

—  1,08 

5,  lo 

—  1,26 

5,07 

—  1,29 

5,06 

—  i,3o 

4,  9^ 

—  1,46 

4,83 

—  1,53 

4,83 

—  1,53 

4,2t 

2,1  5 

4,  16 

—  2,20 

4,07 

—  2,29 

3,87 

—  2,49 

a88            MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 

DÉPARTEMENS. 

Sur    1000 

de 

popuLitiori. 

DirFÎEEXCB 

avec 
la  totalité 

de 
la  France. 

68.  Seine 

.accroissement 
de  population. 

3,82 
3,64 
3,  G3 
3,62 
3,59 
3,  57 
3,  52 
3,47 
3,42 

3,12 
2,  70 

2,55 
2,  53 
2,45 
2,44 
2,36 
2,  10 
1,90 
0,  97 

—  2,54 

—  2,72 

—  2,73 

—  2,74 

—  2,77 

—  2,79 

—  2,84 

—  2,89 

—  2,94 

—  3,24 

—  3,66 

—  3,8 1 

—  3,83 

—  3,91 

—  3,98 

—  4,00 

—  4,26 

—  4,46 

—  7,33 

1 

70.  Hante-Garonne 

71.  Corse 

8r.   Ille-et-Vilaine 

83.  Tar 

83.   Lozère 

Si  on  prend  les  termes  extrêmes  ,  sans  comprendre  le 
département  du  Finistère,  qui  donne  un  accroissement  néga- 
tif, c'est-à-dire,  une  diminution  de  population,  on  trouve 
pour  le  Bas-Rhin  i  d'accroissement  sur  83  habilans,  et  pour 
la  Lozère  i  sur  524.  Pour  la  France  entière  le  rapport  est  de 
I  à  iSy.  ' 


EN  FRA^NCE. 
SIXIÈME   TABLEAU. 
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Classement  des  départemens  d'après  le  nombre  total  des  décès 
correspondant  à  1000  naissances  totales. 


FRANCE. 


DEPAKTEMENS. 


l3. 
14. 
l5. 
16. 


Ï9- 
20, 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 

26. 
27. 
28. 


Finistère 

Lozère 

Var 

Ille-et- Vilaine.  ,  .   . 

Ain 

Eure , 

Dordogne 

'l'arn-et-Garonne.  .    . 

Morbihan 

Calvados 

Charente-Inférieure. 
Seine 

Haute-Garonne.  .    . 
Jura 

Corse 

Aveîron , 

Lol-et-Garonne.    .    . 

Vendée.    ..... 

Aude 

Seine-et-Oise.   .    .   . 

Lot.    .   4   i   .   .    .   . 

Gers.   .   .  .    ^    .  '.    . 

Eouches-du-Rhône, 

Cantal 

Tarn 

Haute-Loire.   .   .    . 

Landes 

Seine- Inférieure.   .  , 


Sur   1000 

naissances 

totales. 


Total 
des  dccès. 

798,48 


EIFFERETÎCE 

avec 
la   totalité 

de 
la  France. 


1027, 

62 

+ 

229,14 

935, 

09 

+ 

1 36,65 

924, 

12 

+ 

125,64 

920, 

16 

+ 

121,68 

918. 

i3 

+ 

1 19,65 

916, 

3o 

+ 

117,82 

906, 

76 

+ 

108,28 

902, 

87 

+ 

104,39 

8q5, 

87 

+ 

97.39 

893, 

63 

+ 

95, i5 

892, 

73 

+ 

94,27 

889, 

72 

+ 

91,24 

888, 

26 

+ 

S9.78 

878, 

3o 

-4- 

79.82 

876, 

38 

+ 

77,9" 

872, 

21 

+ 

73,73 

870, 

90 

4- 

72,42 

8G7, 

89 

+ 

^9,41 

866, 

66 

+ 

68,18 

864, 

73 

+ 

66,25 

863, 

Q9 

+ 

65,5i 

863 

21 

+ 

64,73 

856, 

8i 

+ 

58,33 

852 

80 

-+- 

54,32 

843 

53 

+ 

45,o5 

8  '•  ^ 

39 

-4- 

42,91 

839 

42 

+ 

40,94 

838 

o5 

-+- 

39»  5  7 

igo 


MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 


DEPARTEMENS. 


29.  Côtes-dii-Nord.  .    . 

30.  Hérault 

Si.  Gard 

32.  Oise 

33.  Loiret.   .  .    .... 

34-  Vaucluse 

35.  Ha ui es-Alpes.    .     .   , 

36.  Basses-Alpes.    ... 

37.  Manche 

38.  Giroade 

39.  Pyrénées-Orientales. 

40.  Puy-de-Dôme.  .    . 
4r.   Saone-et-Loire.   .   . 

42.  Pihôue 

43.  Orne.    : 

44-   Somme 

45.  Marne 

46.  ISIeurtbe 

47-   Cher 

48.  Charente 

49.  Haute-Vienue.   .    . 

50.  Loir-et-Cher.   .   .  . 

5r.   Drôme 

Sa.   Yonne 

53.  Meuse 

54.  Arriège , 

55.  Côie-d'Or 

56.  Loire 

57.  Nord 

58.  Mayenne 

59.  Seine-et-Marne.    .   . 
Go.  Ciorrèze.  ....    .    , 

6r.  Doubs..   .   ...    .   . 

62.  Allier 

63.  Isère 

64.  î!ure-et-Loir.    .    .    . 

65.  Deux-Sèvres.   .   .   . 

66.  Nièvre 

67.  Hante-Marne.   .    .   . 


Sur    1000 

DIFFtEESC£ 

avec 

naissances 

la 

totalité 
de 

totales. 

la  France. 

Total 

des   «lécès. 

835,27 

+ 

36,79 

83o,  55 

-f 

32,07 

827,78 

+ 

29,30 

824,96 

26,48 

819,  80 

_L 

21,32 

814,  00 

+ 

r5,52 

812,  48 

1 

14,00 

809, 3i 

+ 

io,83 

807,89 

T 

9'4i 

80  5,  ir 

+ 

6,63 

801,87 

+ 

3,39 

800,  45 

+ 

Ï.97 

799.05 

+ 

0,57 

797>  34 

— 

1,14 

797,33 

— 

i»i5 

794,  i3 

— 

4,35 

789,32 

— 

9.16 

780,  74 

— 

17,74 

775,  60 

— 

22,88 

770,  i5 

— 

28,33 

768, 46 

• — 

30,O2 

768,23 

— 

3o.25 

763,  3o 

— 

35,18 

761,  60 

— 

36,88 

7G0, 75 

— 

37,73 

739>  37 

— 

39,11 

753,61 

— 

39,87 

737,  85 

— 

4o,63 

753,42 

— 

45,06 

732,  85 

— 

45,63 

750,  34 

— 

48, 14 

749,36 

— 

49,12 

748,23 

— 

5o,25 

744,73 

— 

53,75 

743,26 

— 

55,22 

743,15 

— 

55,33 

742,  24 

— 

56,24 

740, 70 

— 

57, 7  8 

735,25 

— 

63,23 

EN  FRANCE. 
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DÉPARTEMENS. 


GS. 
G9. 


73. 

74. 
75. 
7G. 


70- 
80. 
St. 
Sa. 
83. 
84. 
85. 
86. 


Pas-de-Calais.  . 
Maine-et-Loire. 

Vienne 

Ardèclie 

Indre 

Ardennes.  .  .    . 

Aisne 

Anbe 

Basses-Pyrénées. 
Vosges.  .... 
Loire-Inférieure, 
H.iut-Rhiu.   .   . 
Indre-et-Loire. 
Bas-Rliin.    .   .  . 
Haute-Saône.  .   , 

Moselle 

Hautes-Pyrénées 

Creuse 

Sai'the 


Sur  1000 

naissances 

tolalcs. 


Tôt; 
s   du, 


732, 

73i, 
73r, 

729' 
728, 


il 

27 
5o 
40 
87 
91 
7275  ^1 
724,  38 
7i7>  77 
24 
7  r 
o5 
82 
o3 
8r 

93 
02 
24 


714, 
712, 
706, 
70  5, 

<>99' 
680, 
675, 
670, 
6fio, 
659, 
656, 


DIFFESENCE 

avec 
la  totalité 

de 
la  France. 


—  66,21 

—  66,98 

—  67,08 

—  68,6 1 

—  69,57 

—  70,61 

—  74,10 

—  80,71 

—  84,24 

—  85,77 

—  92,43 
. —  92,66 

—  99>45 

—  1 17,67 

I2  2,5o 

—  128,46 

—  i38,24 

—  i38,63 
■ —  142,10 


On  voit  dans  ce  tableau  qu'un  seul  département,  celui 
du  Finistère,  donne  plus  de  décès  que  de  naissances.  Dans 
tous  les  autres  départcmens ,  les  naissances  l'emportant  sur  les 
décès,  annoncent  une  augmentation  de  poptdation.  Le  dépar- 
tement de  la  Sartbe,  daiss  Ictjuel  cet  excédant  est  le  plus 
grand,  se  placerait  ^lu  premier  rang  dans  l'ordre  de  l'accrois- 
sement de  populalioti,  si  dans  l'estimation  de  cet  accroisse- 
ment ne  devait  pas  entrer  un  second  élément,  celui  des  nais- 
sances, répondant  à.iine. population  donnée.  La  combinaison  de 
ces  deux  élémeris  asi^i5:;ne  au  département  du  Bas-Rhin  le  plus 
grand  accroissement  de  population. 


ugi 


MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 
SEPTIÈME  TABLEAU. 


Classement  des  dêpartemens  d après  le  nombre  des  naissances 
femelles  répondant  à  looo  naissances  mâles. 


FRANCE 

DÉPAKTHMENS. 

1.  Enre 

2.  Yonue 

3.  JVIarne 

4.  Rhône 

5.  Ain 

6.  Côtes-da-Nord 

7.  Seine 

8.  Haute-Saône 

p.  Haute-Garonne.    .  .  . 

10.  Aude 

11.  Var 

12.  Aisne 

13.  Isère 

14.  Corse 

i5.  Eure-et-Loir 

16.  Bouches-du-Rhône.    . 

17.  Meurthe 

18.  Basses-Alpes 

19.  Indre 

ao.  Jura 

21.  Charente-Inférieure.    . 

22.  Loir-et-Cber.    ..... 

23.  "Vaucluse 

24.  Gard 

2  5.   Arriège 

26.  Calvados 

27.  Puy-de-Dôme 

28.  Landes 


Sur  1000 

naissances 

mâles. 


Naissances 
femelles. 

93s, l3 


DIFFESESCE 

avec 
la  totalité 

de 
la  France. 


970, 

86 

-1- 

32,73 

970» 

83 

+ 

32,70 

9'i7> 

89 

T 

29,76 

967, 

19 

J_ 

29,06 

964, 

83 

1 

26,70 

961, 

64 

+ 

23, 5i 

961, 

29 

+ 

23,16 

9^'9> 

78 

+ 

21,65 

9^9. 

47 

+ 

21,34 

953, 

12 

+ 

14.99 

932, 

68 

~i~ 

14,55 

932, 

48 

T 

14,35 

9.50, 

40 

-+- 

12,27 

949» 

42 

+ 

11,29 

948, 

94 

+ 

10,81 

947» 

92 

4- 

9,79 

947. 

56 

+ 

0,43 

947» 

39 

+ 

9,'i6 

946, 

84 

1 

8,71 

945, 

98 

+ 

7,85 

945, 

77 

+ 

7,64 

945, 

00 

-t- 

6,87 

944, 

53 

+ 

6,40 

944, 

17 

+ 

6,04 

943, 

44 

+ 

5,3i 

943, 

40 

+ 

5,27 

943, 

38 

+ 

3,20 

943, 

12 

-»- 

4,99 

EN  FRANCE. 
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DEPARTEMENS. 


29, 
3o. 
3i. 

32. 

33. 
34. 
35. 
36. 
37. 
38. 
39. 
40. 
41. 
42. 
43. 
44. 
45. 
40. 

47- 
48. 

49. 
5o. 
5r. 

52. 

53. 
54. 
55. 
56. 
57. 
58. 
59. 
60. 
61. 
62. 
63. 
64. 
65, 
66. 
67, 


Ardèche 

Hante-Yienne.  .  . 
Ardennes.   .  .    . 

Iliiraalt 

Nord 

Haule-  Marne,  .  . 

Finistère 

Maine-et-Loire.   . 
Saône-et-Loire,  . 

Bas-Rhin 

Aveiron 

Loire-Inférieure . 

Cantal 

Vendée 

Seine- Inférieare. 
Pas-de-Calais.    .   . 

Tarn 

Mayenne .... 

Creuse 

Orne 

Gironde 

Lot 

Oise 

"Vo.sges 

Loire 

Manche 

Doubs 

Morbihan.  .  .    . 

Corrèze 

Drôme 

Tarn-et-Garonne. 

Anbe 

Haute-Loire.    .    . 

Somme 

Indre-et-Loire.   . 

Gers 

Charente.    .   ,    .   , 
Dordogne.  .  .   . 
Moselle 


DIFFERENCE 


Sur  1000 

ayec 

naissances 

la  totalité 

de 

mâles. 

la   France. 

Kaissances 

femelles. 

942, 92 

1 

4,79 

942,  92 

+ 

4,79 

942,84 

1 

4,71 

942,  55 

+ 

4,42 

94t,  72 

+ 

3,59 

941,56 

+ 

3,43 

94r,22 

+ 

3,09 

9'H'  19 

+ 

3,06 

940,  60 

+ 

2,47 

940,  24 

+ 

2,11 

9^9'  92 

1 

1,79 

9^9' 74 

+ 

1,69 

939,60 

4- 

1,47 

9^9' 59 

+ 

1,46 

938.66 

4- 

0,53 

938,40 

+ 

0,27 

938, 18 

~r 

0,0D 

937,89 

— 

0,24 

y36,  73 

— 

1,40 

93.5,87 

— 

2,26 

93.^,70 

— 

2,4  ] 

935,  25 

— 

2,88 

934,83 

— 

3,3o 

934, 62 

— 

3,5i 

933,  96 

— 

4,17 

933,  5r 

— 

4.62 

933, o5 

— 

5,08 

933,  00 

— 

5,1 3 

932,  17 

— 

5.96 

932, 06 

— 

6,07 

93r,  52 

— 

6,61 

930,  92 

— ■ 

7,21 

930, 83 

— 

7,3o 

929,  55 

— 

8,58 

929,  34 

— 

8,79 

928, a3 

— • 

9,90 

927,  ta 

— 

II, or 

926, 81 

— 

I  1,32 

926, 20 

— 

it,93 
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MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 


DEPARTEMENS. 


f)8. 
6g. 


73. 
75. 

77- 
78. 

79- 
80. 
8r, 
82. 
83. 
84. 
85. 
86. 


Gôte-d'Or 

Loiret ^   . 

AUier 

Deax-Sèvres.    ... 
Hautes-Pyiéiiées.    . 
Hautes-Alpes.  .    .   . 
Ille  et-Vilaine.    .    . 
Selue-et-Oise.   .    .   . 

Haut-Pihin 

Pyrcaées-Orientales. 

Sarlhe , 

Bleuse , 

Vienne 

Cher 

Basses-Pyrénées.  .   . 

Nièvre 

Lozère 

Seine-et-IMarne.    .   . 
Lol-et-Garonae.  .  . 


Sur   1000 

naissances 

mâles. 

^Naissances 

femell 

es. 

915, 

o3 

923, 

3i 

QJ.2, 

83 

921, 

55 

919. 

45 

91  S, 

52 

9 '8, 

2  4 

917' 

93 

917, 

27 

916. 

07 

91  H 

8  a 

912, 

0- 

911. 

82 

9":- 

3; 

905, 

^7 

SS5, 

33 

8-5, 

84 

873 

32 

8(53 

Si 

DIFfEBESCE 

avec 
la  totalité 

<le 
la  Fionce. 


1  J,IO 

14,82 

i5,25 
16, 58 

18, (iS 
19.Gr 

i9'89 
20,18 
20,86 
22,06 
23.3  I 
25, 5G 
26,31 
30^76 
32,46 
62.98 
62,29 
64,81 
69,32 


Les  rapports  inscrits  dans  ce  tableau  se  font  remarquer 
par  le  peu  de  variations  qu'ils  présentent.  Tandis  que  tous  les 
autres  rapports  s'éloignent,  à  d'assez  grandes  distances,  du 
rapport  moyen,  ceux  des  naissances  mâles  au.v  naissances  fe- 
melles en  restent  très-rapprochés.  Si  on  excepte  les  quatre 
derniers  départemens,  les  plus  grands  écarts  ne  vont  pas  à  -^ 
d'unité;  et  pour  le  plus  grand  nombre,  les  limites  de  ces 
écarts  sont  renfermées  entre  o  et  ^^  d'imité. 


EN  FRANCE. 
HUITIÈME   TABLEAU. 
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Classement  des  déparle  mens  d'après  le  nombre  des  décès 
mâles  répondant  à   1000  naissances  mâles. 


FRANCE 

DÉPARTE3IENS 

r.   Finistère 

2.  Yar .   .  . 

3.  Aisne 

4.  Eure 

5.  Cliarente-Inférieure.   . 

6.  Corse 

7 .  Lozère. 

8.  Dordogne 

9.  Ille-et-Vilaiue 

10.  Seine 

11.  Taru-et-Garonne.    .    . 

12.  liante-Garonne.   .    .    . 

i3.   Aude 

14.  Morbihan 

i5.  Calvados. 

16.  Aveiton 

17.  Landes 

18.  Marne 

19.  Jura . 

20.  Seii:e-et-Oise 

2  1.  Bouches-dn-Rhône.   . 

22.  Lot-et-Garonne.    .    .   . 

2 3.  Lot 

2  4-  Cotes-du-Noïd.   .   .     . 
2  5.   Hérault 

26.  Vendée  

27.  Yonne 

28.  Gers 


naissances 
niàlcs. 


Décès  mâles. 
781,  93 


DIFFERKNCE 

avec 
la  tolalilc 

de 
la    Fiance. 


017, 

91 

+ 

235,98 

94s, 

75 

+ 

166,82 

923, 

DO 

+ 

i4t,57 

91^' 

93 

+ 

i34,oo 

899' 

78 

+ 

117,85 

8S8, 

43 

+ 

106, 5o 

887, 

87 

+ 

io5,94 

880, 

82' 

+ 

98,89 

876, 

iS 

+ 

94,25 

875, 

75 

+ 

93,82 

871, 

79 

+ 

89,86 

867, 

22 

+ 

80,29 

866, 

9C 

+ 

85,o3 

866, 

i3 

+ 

•84,2o 

852, 

80 

+ 

70,87 

85i, 

96 

+ 

70,03 

849' 

42 

+ 

67'49 

847' 

43 

+ 

6o,5o 

84 1' 

96 

+ 

6o,o3 

836, 

35 

+ 

54,42 

835, 

77 

+ 

53,84 

835, 

02 

+ 

53,09 

832, 

72 

+ 

5o,79 

829, 

46 

+ 

47,53 

829, 

10 

+ 

47,22 

829, 

33 

~  + 

46,40 

827, 

55 

+ 

45,62 

821, 

46 

+ 

39,53 
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MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 


*9 
3o. 
3r 

32. 

33 

34 

35. 

36. 

37. 

38. 

39. 

40. 

4r. 

42. 

43. 

44. 

45. 

4G. 

47- 
48. 

49' 
5o. 
5t. 
Sa. 
53. 
54. 
55. 
56. 
57. 
58. 
59. 
6j. 
61. 
62. 

r.3. 
64. 

65. 
66. 

67. 


DEPARTEMENS 


Seine-Inférîenre. 

Gard. 

Oise. 

Yaaclase. 

Gironde, 

Loiret. 

Tarn. 

Rhô  a 

Saône-et-Loire. 

Basses-Alpes. 

Haute-Loire. 

Manche. 

Hautcs-AIpes.  .  .   . 

Pyrénées-Orientales. 

Somme , 

Orne 

Pny-de-Dôme.    .    . 

Cantal 

Meuithe 

Loir-et-Cher.   .   .   . 

Cher 

Nord 

Ardeche 

Donhs 

Haute-Tienne.    .    . 

Meuse 

Drôme 

Côie-d'Or 

Corrèze 

Isère 

Nièvre 

Eore-et-Loir.    .   .    . 

Loire 

pLine-et-Marne.  .   . 

Arriège 

Hante-Mame.  .    .    . 

Charente. 

AuL>e 

Allier 


Sur  icoo 

avec 

naissauces 

la  tolalilé 

mâles. 

de 
la  France. 

Décès  mâles. 

818,44 

+ 

36,5i 

816,  XI 

-f 

34,1 3 

8x1,  79 

-j- 

29,86 

809,  76 

-f 

27.83 

8o3,  8x 

-|- 

21,88 

8o3, a3 

+ 

21, 3o 

797»  "2 

+ 

10,09 

794,  90 

+ 

12,97 

790,  3r 

"T" 

8,33 

7^9,94 

+ 

8,01 

783,  21 

+ 

3,28 

783,83 

4- 

1,90 

780, 5o 

— 

1,43 

775,  35 

— 

G,5S 

771,17 

— 

10.76 

766,  58 

— 

i5,35 

765,68 

— 

r6,25 

7H0, 75 

— 

21, 18 

739,  92 

— 

22, ox 

7^7'  39 

— 

24,54 

754^57 

— 

27,36 

7-Ï2.  10 

— 

29,83 

749,42 

— 

32,5  r 

744,  77 

— 

37,16 

74i,  22 

— 

40,71 

74o,  93 

— 

4r,oo 

740,  55 

— 

4i,38 

73s,  14 

— 

43,79 

736, 90 

— 

45,o3 

736,68 

— 

45,25 

735,  73 

— 

46,20 

732, 34 

— 

49,59 

73r,43 

— 

5o,5o 

730, 3i 

— 

51,62 

728,  48 

— 

53,45 

7^-8,34 

— 

53,59 

726, 55 

— 

55,38 

723,  4i 

— 

58,02 

722,93 

— 

59,00 
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DEPARTEMENS. 


Sur   1000 
naissances 


avec 
la  lotalité 

de 
la  France. 


68.   Pas-de-Calais.  .  . 
fig.  Aisne 

70.  Mayenne 

71.  Indre 

72.  Ardennes.    .    .    . 

73.  Vienne 

74.  Deux -Sèvres.   . 
70.  Maine-et-Loire. 

76.  Hant-Rhin.  .   .   . 

77.  Loire-Inférieure. 

78.  Vosges 

79.  Basses -Pyrénées. 

80.  Hautes -Pyrénées 

81.  Ras -Rhin.   .   .   . 

82.  Indre-et-Loire.    . 

83.  Moselle 

84.  Haute-Saône.    . 

85.  Sartbe 

86.  Creuse 


Décès 
mâles. 

722,  58 
720, i5 
714, 80 

712. 88 

699,54 
695,  88 
6go, 5o 
689,35 
684,05 
679,  20 
676, 82 
675,  87 
C70.  94 

670. 89 
654,  69 
65i, 28 
644,  16 
612, 26 


59,35 
61,78 
67,18 
69,05 
70,00 
82,39 
86,o5 

91.93 

92,58 

97,88 

102,73 

lo5,ir 

106,06 

iïo,99 
iir,o4 
127,24 
i3o, 65 

169,67 


Le  rapport  moyen  donné  par  ce  tableau  entre  les  naissances 
et  les  décès  mâles,  est  à  peu  près  de  4  à  3.  On  peut  voir  dans 
le  tableau  suivant  que  ce  même  rapport  entre  les  naissances  et 
les  décès  femelles  est  de  6  à  5 ,  tandis  que  le  sixième  tableau 
montre  que  le  rapport  de  la  totalité  des  naissances  à  la  totalité 
des  décès  est  de  5  à  4  ;  mais  plus  exac  tement ,  on  trouve,  en 
prenant  un  nombre  égal  de  naissances  mâles,  de  naissances 
totales  et  de  naissances  femelles,  que  les  décès  respectifs  sont 
entre  eux  dans  le  rapport  des  nombres  46,  4?  et  48. 


T.  XXXII.  —  Novembre  1826. 


ayft 


MOUVEMENT  DE  LV  POPUL.iTIOX 
NEUVIÈME   TABLEAU. 


Classement  des  départemens  d'aprcs  le  nombre  de  décès 
femelles  répondant  a  looo  naissances  femelles. 


FRANCE 

DÉPARTEMEKS 

1.  Finistère 

2.  Lûière 

3.  Ille-et-Vilaine 

4.  Cantal.   ...     •   .    .    .  . 

5.  Calvados 

6.  Tarn-et-Garonne.   .   . 

7.  Dordogne 

S.  Morbihan 

9.  Jura 

10.  Eure 

11.  Ain 

12.  Lol-et-Garonne.  .    .   . 
i3.   Haute-Garouiie.   .   .   . 

14.    Vendée 

i5.  Gers. 

16.  Seine 

17.  Var 

18.  Lot 

19.  Seiae-et-Oise 

20.  Aveiroa 

21.  Tarn 

22.  CJiarenle-Inféiieure.   . 

23.  Bouches-du-Kbône.   . 

24.  Aude 

25.  Corse 

26.  Seine-Inférieure.   .   .    . 

27.  Hautes-Alpes 

a8.   Côtes-du-Nord.   .   .    . 


naissances 
femelles. 


Décès 
femelles. 


116,   12 


DIFFERENCE 

avec 
la   totalité 

de 
la  France. 


037,93 

+ 

221,81 

989,01 

± 

172,89 

968,  o5 

i5i,93 

930,  77 

H- 

1 34,65 

936,89 

+ 

120,77 

93fi, 22 

1 

120, ro 

934, 73 

+ 

ii8,63 

927.  73 

-f- 

111,63 

91G, 71 

+ 

100, 5q 

916,68 

-f 

100,56 

y  12,  5.5 

-f 

96,43 

912,21 

+ 

96,09 

910, 20 

+ 

94,08 

910,  00 

-f 

95,88 

908,  20 

+ 

92,08 

904,25 

-1- 

88,i3 

898,26 

-r 

82,14 

897,40 

_j_ 

81,28 

895,64 

_L 

79,52 

893,  74 

+ 

77,6a 

893,  11 

+ 

76,99 

885,32 

+ 

69,20 

879, 00 

+ 

62,88 

866,34 

5o,22 

863,  69 

+ 

47,57 

861,07 

+ 

44,95 

847,31 

+ 

31,19 

84  f,  3i 

+ 

25,19 

EN  lulANCE. 


29.  Gard 

30.  Oise , 

3i.   Puy-de-Dôme.    .  . 

32.  Loiret 

33.  Manche 

34.  Hérault , 

35.  Pyrénées-Orienlales 

36.  Orne 

37.  Basses- Alpes.    ,    .   . 

38.  Landes 

39.  Somme 

40.  Yaucluse 

41.  Charente 

42.  Sdônc-et-Loire.  .   . 

43.  Gironde , 

44.  Rhône.    ...    ,   .    . 

45.  Haute-Vienne.   .   . 

46.  Mayenne 

47.  Deux-Sèvres.   .   .   . 

48.  Doubs 

49.  Arriége 

50.  Drôme 

5r.  Loire 

32.   Meurthe 

53.  Meuse 

54.  Nièvre 

55.  Côte-d'Or 

56.  Loir-et-Cher.   .   .    . 
67.   Maine-et-Loire.    .    . 

58.  Seine-et-Marne.  .   . 

59.  Allier 

60.  Vienne 

(">i.   Corrèze 

62.  Cher 

63.  Bacses  Pyrénées.   .  . 

64.  Nord 

65.  Eure-et-Loir 

66.  Isère 

67.  Vosges 


840 

,  14 

839 

,  03 

837 

3i 

835 

67 

833 

66 

832 

,04 

83o 

,  So 

83o 

lO 

829 

75 

828 

77 

818 

73 

818 

49 

817 
808 
806 

799 
797 
793 
792 
792 
792 
787 
786 
784 
782 
781 
7S0 

779 
775 
773 
768 
766 
762 
756 
755 
755 
754 
75i> 
748 


-}-  24,02 
-\-  22,93 
+  21,19 
~r,  ^9,55 
+  17,54 
+  ^5,92 
+  U,6S 
-f  13,98 
+  ï3,63 
+  12,65 
■+■     2,61 

t  ^'37 

+  1,06 

—  7,78 

—  9,63 

—  16,2- 

—  l8,;8 

22, -,0 

—  23,56 

—  23,83 

—  =3,99 

—  28,43 

—  29.98 

—  3r,r,6 

—  33,65 

—  34.9t 

—  35,38 

—  36,73 
-  41, "5 

—  42,84 

—  47,76 

—  49,77 

—  53,39 

—  59,37 

—  60,55 

—  6i,t  I 

—  61,82 

—  65,94 

—  67,56 


MOUVEMENT  DE  LA   POPULATION 


DEPARTEMENS. 


68. 
69. 
70. 

T" 
72. 

74. 
75. 
76. 


79- 
80. 
81. 


84. 
85. 
86. 


Indre 

Ardenncs.    .   .    . 
Haute-Marne.  . 
Pas-de-Calais.   . 
Ardèche.   .   .    . 
Loire-Inférieore. 
Indre-et-Loire.   . 

Marue 

Aisne 

Haat-RliÎD.   .   .   . 
Haute-Loire.   .  . 

Aube 

Creuse 

Haute-Saône  .   . 

Yonne 

Bas-Rhin.    .     .   . 

Moselle 

Sarthe 

Hantes-Pviénées 


Sur  1000 
naissances 
femelles. 


Décès 
femelles. 

745,83 
744,  79 
742, 67 
742,  6r 

729»  73 
729,46 
729,  32 
729, 29 
728,83 
723, 77 
716, 27 
711,  72 
710,  64 
701, 72 
693,  67 
691,  29 
686,  56 
669,  75 
643,  24 


DIFFESESCB 

avec 
la  totalité 

de 
la  France. 


—  70>29 

—  71,33 

—  73,45 

—  73, 5t 

—  86,39 

—  86,66 

—  86,80 

—  86,83 

—  87,29 

—  92,35 

—  99,85 

—  104,40 

—  io5,48 

—  114, 4o 

—  122,45 

—  124,83 

—  129,56 

—  146.37 

—  172,88 


La  comparaison  des  deux  tableaux  qui  précèdent  établit  la 
mortalité  relative  des  deux  sexes,  estimée  par  le  rapport  des 
décès  aux  naissances.  On  voit  qu'elle  est  plus  grande  pour  les 
femmes.  Si  on  parcourt  ces  deux  tableaux,  on  remarquera  qu'à 
quelque  rang  qu'on  s'arrête,  le  nombre  des  décès  femelles  est 
supérieur  à  celui  des  décès  mâles  pris  au  même  rang;  mais  ce 
coup-d'œil  ne  suffirait  pas  pour  £v\-oir  une  appréciation  exacte 
de  la  mortalité  relative  dans  chaque  département.  Le  douzième 
tableau  est  consacré  à  cette  fixatiou.  Ntnis  partons  de  1000 
décès  mâles,  et  nous  établissons  le  nombre  de  décès  femelles 
qui,  a  égalité  de  naissances,  répondrait  à  cette  supposition. 


EN  FRANCE. 
DIXIÈME  TABLEAU. 


3oi 


Classement  des  départemens  d'après  la  nombre  d'en/ans 
naturels  respondant  à  looo  naissances  totales. 


FRANCE. 


DEPAKTEMEWS. 


3. 
4. 

5. 
6. 

7- 
8. 

9- 

lO. 

1 1. 

12. 

i3. 

i4. 
i5. 
i(i. 
17- 
i8. 

19- 

20. 
•2  1. 
22. 
2  3. 
24. 
25. 
26. 
27. 
2S. 


Seine 

Rhône 

Seine-Inférieure.  .   , 
Calvados.  ..... 

Nord 

Eouches-da- Rhône. 

Loiret 

Gironde 

Pas-de-Calais.    .   . 

.Sarthe 

Ilaute-Saône.  .   .   . 
Hautes-Pyrénées.  . 

Marne 

Meurihe 

Isère 

Basses-Pyrénées.  .   . 

Somme 

Doubs 

Loir-et-Cher  .   .    .   , 

Crense 

Moselle.   ._„  .   .   .   . 
Manche.  ...... 

Yar . 

Loire-Inférieure.  .   . 

Bas-Rhin 

Aisne 

Haut-Rhin 

Pyrénées-Orientales. 


Sur    1000 

naissances 

tolales. 


JNombre 
d'eiiTans 
naturels. 

68,07 


326, 
142, 

117. 

io3, 

100, 

95 

90 

90 


81, 
79> 
79' 
75, 
7a, 
74, 
73, 
71» 
68, 

.67, 
67, 
60, 
64, 
64, 
64, 
64, 
64, 
64, 


DIFFEREMCE 

avec 
la  totalité 

de 
la     France. 


4-258,35 

+  74,53 

+  49.80 

-p  35,02 

+  32,06 

+  27, 5i 

+  22,41 

-f-  22,07 

4-  t9,2o 

+  16,48 

+  12,93 
+  11,79 

+  ri,68 
-f  7,GS 
-f  7.34 
+  6,54 
5,74 

3,12 

0,5 1 
o,83 
1,04 
1,72 
3,4i 
3,62 
3,62 
3,74 
3,75 
3,76 


+ 

+ 


3ija 


MOUVEMENT  DE  LA   POPULATION 


DEPAP.TEMENS. 


29.  Eare-et-Loir.  . 

30.  Gers 

3r;  Eurei 

32.  Landes 

33.  Vosges.  .  .   .  ^ 

34.  Cantnl 

35.  Côte-d'Or.   .   .   . 

36.  Hauie-Garonne, 

37.  Drôine.    .   .    .  . 

38.  Seine-eJ-Oîse.   . 

39.  Allier 

40.  Indre-et-Loire. 

4 1.  Ardeones.    .    i'  . 

42.  Yonne.  ,.   .     i'-'i 
43'.  Seine-et-Marnê. 

44.  VauGÎase.    .    .     . 

45.  Meuse 

46.  Lot-et-Garonne. 

47.  Haute-Marne.   . 

48.  Mayenne.   .    .    . 
49-   Oise 

5 G-   Aube.  ..... 

5i.   Maîne-et-Loire. 

St.-   Corrèze 

53.   Lot 

54-  Indre 

55-  Charente.    .    . 

56.  Haute-Tienne. 

57.  Saône-et-Loire. 

58.  Aude 

59.  Hérault 

60.  Nièvre.   .... 

61.  Jura 

62.  Orne 

63.  Aveyron.  .   .    J  ' 

64.  Dordogne.    .   .• 

65.  Arriége.   .  '.    . 
6<5.  Tarn-et-Garonn 


Sur  1000 

naissances 

totales. 


^loinbie 
d'enfaiis 
naturels. 

64,  00 

63,79 
63,  22 
63,  22 
63,96 
61,98 
61,  52 
61,  29 
60,  00 
59,88 
59,  i3 
53,69 
58,  61 
56,  80 
56,77 
55,  75 
54,  94 
54,  5o 
52,  64 
52,  60 
52,  55 
52,  39 
52,  14 
49,  26 
49)  <>2 
48,  71 

45,  37 
48,  i3 
47.90 
47.76 

46,  62 
46,  17 
45,  77 
45,  73 
45,  56 
44,  74 
42,  86 
42,  4a 


avec 
la    totalité 

de 
la  France. 


4,07 

■  4,28 

■  4,85 
4,85 
5,1 1 
6,09 
6,55 
6,78 
8,07 
8,19 
8,94 
9,38 
9,46 

1 1,27 
II, 3o 

12,32 

i3.i3 
13.57 
i5,43 

i5,47 
i5,52 
i5,68 
i5,93 
18, 8r 
19,05 
19,36 

i9':o 
19,94 
20,17 

20, 3i 
21,45 
21,90 
22, 3o 
22,34 
22, 5i 
23,33 
a5,2i 
25.65 


EN  FRANCE. 


DÉPARTEMENS. 


6i. 
68. 
69. 


72. 
73. 

:4. 

75. 


:9- 

So. 

81, 

82. 

83. 

84. 
85. 
86. 


Basses-Alpes.  .  .  , 
Pay-de-Dôme.  .  . 
Cba  rente-Inférieure 

Cher 

Lozère 

Deux-Sèvres.   .   .     . 

Corse 

Finistère 

Hautes-Alpes.    .   .    . 

Tarn 

Loiie 

Haute-Loire.   .   .  . 

Morbihan 

Côtes-du-Nord.   .   . 

Vienne 

Ain 

Gard 

Ardèche 

Illa-et- Vilaine.   .    . 
"Vendée.   ..... 


Sur   1000 

naissances 

totales. 


Ti' ombre 
d'enfans 
naturels. 

42,  40 
41,  65 

41»  19 
40,  23 

37.97 
37,86 

37»  77 
36,  07 
33,  92 

33,77 
32,  78 
31,82 
30,87 
27,  76 
27,  33 
27,  10 
23,  72 
23,  19 
22,  I  r 

17,67 


DIFFERE?fCB 

avec 
la  totalité 

de 
la  Fiance. 


25,67 
26,42 
26,88 
27,84 

3o,io 
3o,2  r 
3o,3o 
32,00 
34,1  5 
34, 3o 
35,29 
36,25 
37,20 
40, 3i 
40,74 
40,97 
44,35 
44,88 
45,96 
5o,4o 


^ 


Le  département  de  la  Seine,  par  sa  grande  population  et 
par  le  grand  nombre  d'enfans  illégitimes  qui  y  naiiîsent ,  ou 
qui  y  sont  amenés  des  départemens  voisins,  élève  le  terme 
moyen  bien  au-dessus  de  ce  qu'il  serait  sans  cette  dispropor- 
tion ;  aussi  voyons-nous  dans  le  tableau  ci-dessus  que  peu 
de  départemens  atteignent  ce  terme,  et  que  le  plus  grand 
nombre  reste  beaucoup  au-dessous.  Les  extrêmes  donnent 
pour  le  département  de  la  Seine  i  enfant  naturel  sur  3  f  nais- 
sances, et  pour  la  Vendée  i  sur  56  f.  Le  rapport  moyen  pour 
la  France  entière  est  de  i  à   i4  ï« 


3o4 


MOUVEMENT  DE  L.i  POPULATION 

onzièjMe  tableau. 


Classement  des  ck'partemens  d'après  le  nombre  de  naissances 
d'en/ans  légitimes  répondant  à  chaque  mariage. 


FRANCE 

dÉPARTEJMESi'S 

1.  Vendée 

2.  Hantes-Alpes 

3.  Bas-Rhin 

4.  Pyrénées-Orientales.  . 

5.  Loire 

6.  Hantes-Pyrénées.   .   .   . 

7.  Morbihan 

8.  Mayenne 

9.  Jura 

10.  Vanclase.  .   ,   .^  .   .  .   , 

11.  Arriège 

12.  Gard 

i3.   Côtes-du-Nord 

14.  Bisses- Alpes 

i5.   Haut-Rhin 

16,  Corrèze 

17.  Finistère 

iS.  Loire-Inférieure.   .   .   . 

ig.  Manche 

20.  Moselle 

21.  Ain 

22.  Tarn 

2  3.  Isère , 

24.  Var 

2  5.  Haute-Loire 

26.  Lozère 

27.  Donbs 

28.  Hérault 


Nombre 
des  naissances. 


4,08 


DTFFEREycE 

avec 
la  totalité 

de 
la  France. 


5:47 

-f  1,39 

5,23 

-f  i,i5 

5,09 

T    r,oi 

5,07 

-T  0,99 

5,  or 

+  0,93 

4,90 

-f  0,82 

4,89 

-f  0,81 

4,88 

4-  0,80 

4,87 

T  0,79 

4,  Si 

+   0,73 

4,76 

-f  0,68 

4,75 

-r  0,67 

4,73 

■f  o,65 

4,72 

+  0,64 

4>  70 

T   0,62 

4,69 

+  0,6  r 

4,66 

-r  0,58 

4,66 

-f  o,58 

4,65 

-J-  0,57 

4,65 

•f  0,57 

4,63 

-f  0,55 

4,  59 

+  0,5  r 

4,53 

-r  0,45 

4,53 

-f  0,45 

4,  32 

+  0,44 

4,  5i 

+  0,43 

4,45 

-f  0,37 

4,44 

-f  o,36 

EN  FRANCE. 


3o5 


DEPARTEMENS. 


29. 
3o, 


33. 
34. 
35. 
3G. 
37. 
38. 
39. 
4o. 
41. 
42. 
43. 
44. 
45. 
46. 

47- 
48. 

49. 
5o. 
5r. 

52. 

53. 
54. 
55. 
56. 
"57, 
58. 
59. 
60. 
6  c. 
62. 
63. 
64. 
65, 
66. 
67, 


Cantal 

Aveiron 

Meurlhe 

Haute-Vienne.   .  . 

Meuse 

Aude 

Boucbes-da-Rhône 

Nord 

Indre 

Saône-et-Loire.   .   . 

Crense 

Drôrae 

Landes 

Charente 

Hante-Marne.    .   . 

îSièvre 

Basses-Pyrénées.   . 

Ardèche 

Deux-Sèvres.   .   .   . 

Lot 

Vosges 

Cher 

Ille-et- Vilaine.    .    . 

Allier 

Rhône 

Aisne 

Côte-d'Or 

Haute-Garonne.   . 

Somme 

Pas-de-Calais.  .    . 
Haute-Saône.    .   .   . 

Loiret 

Ardennes 

Puy-de-Dôme.   .   . 

Dordogne 

Indre-et-Loire.    .    . 
Loir-et-Cher.   .  . 

Marne 

Orne , 


Nombre 
de  naissances. 

4,42 
4,39 
4,39 
4,39 
4,38 
4,37 
4,37 
4,37 
4,38 
4,  35 
4,34 
4,  3r 
4,3r 
4,  29 

4,29 
4,29 
4,29 
4,  28 
4,24 
4,  17 
4,  i3 
h-,  10 
4,  09 
4,08 
4,07 
4,  o3 
4,  02 
4,  02 
4,  ôi 
3»  99 
3»  99 
3,98 
3,93 
3,93 
3,  90 
3,87 
3,87 
3,86 
3,86 


DIFFEHENCE 

avec 
la   totalité 

de 
la  France. 


+    0,34 

+  0,3  r 
+  o,3i 

4"  o,3r 
-7-  o,3o 
-f  0,29 
+  0,29 
+  0,29 
-j-  0,28 
-{-  0,27 
-{-  0,26 
-f-  0,23 
-\-  0,23 
-j-  0,2  I 
-f  0,21 
+  0,21 

4"  °'^^ 
+.0,20 

-}-  0,16 

-|-  o,o5 
-p  0,02 
-I-  0,01 
-i-  0,00 

—  o,or 

—  0,0  5 

—  0,06 

—  0,06 

—  0,07 

—  0,09 

—  0,09 

—  0,10 
■ —  o,i5 

—  0,1 5 

—  0,18 

—  0,21 

—  0,21 

—  0,22 

—  0,22 


3oG 


MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 


DÉPARTEMENS. 


68.  Aulie 

69.  Malne-et-LoIre.   .   . 

70.  Tarn-€î-Garoane.   . 

71.  Charente-Inférieure 

72.  Seine-et-Marne.   . 

73.  Eure-et-Loir.   .  .   . 

74.  Corse 

75.  Sarlhe 

76.  Tonne 

77.  Vienne 

78.  Gers 

79.  Seine-et-Oise.    .    . 

80.  Seine-Inférieure.   , 
8r.   Oise 

82.  Gironde 

83.  Lot-et-Garonne.   .  , 

84.  Enre 

85.  Calvados 

86.  Seine 


Pour 

Dl^•FtBe^cK 
avec 

un 

la   totalité 

maria 

5e. 

<le 
la  France. 

Aomb 

le 

des  naissances. 

3, 

84 

—   0,24 

3, 

82 

0,26 

3, 

82 

—   0,26 

3, 

81 

0,27 

3, 

76 

0,32 

-^j 

71 

■ —  0,37 

3, 

70 

—  o,38 

3, 

65 

0,43 

3, 

64 

—  0,44 

3, 

60 

—  0,48 

3, 

59 

—  0,49 

3, 

43 

—  o,65 

3, 

41 

—  0,67 

3, 

38 

—  0,70 

3, 

26 

—  0,82 

3, 

23 

—  o,85 

3, 

20 

—  0,88 

3, 

16 

—  0,92 

2, 

63 

—  1,45 

La  diversité  que  l'on  remarque  dans  le  nombre  d'enfans 
provenant  de  chaque  mariage  résulte  de  la  combinaison  de 
trois  élémens  :  de  la  quantité  de  naissances  répondant  à  une 
population  donnée,  qui  contribue  à  augmenter  ce  nombre  ;  de 
la  multiplicité  des  mariages  et  de  celle  des  enfans  naturels  qui 
contribuent  à  le  diminuer.  Aussi  n'aurait-on  qu'une  indication 
très-vague  pour  pressentir  les  résultats  consignés  dans  ce 
tableau,  si  on  ne  considérait  qu'un,  ou  deux  ,  de  ces  élémens  , 
à  moins  qu'ils  ne  dépassassent  de  beaucoup  les  limites  or- 
dinaires. 


EN  FRANCE. 
DOUZIÈME    TABLEAU. 


3o7 


Classement  des  départemens  d'après  la  mortalité  relatii^e 
des  deux  sexes. 


FRANCE 

DÉPARTEMEKS. 

1.  Canfal 

2.  Creuse ,     . 

3.  Denx-Sèvres 

4-  Charente 

5.  Maine-et-Loire.   .   .     . 

6.  Tarn ^  . 

7.  Basses-Pyrénées.    .    .    . 

8.  Lozère 

9.  B'Iayenne 

10.  Gers 

ir,  IlIe-et-Vilaine 

12.  Vosges 

i3.  Calvados 

14.  Vendée 

i5.  Vienne 

16.  Puy-de-Dôme 

17.  Lot-et-Garonne.    .    .   . 

18.  Jura 

19.  Arriège. 

20.  Indre-et-Loire 

21.  Orne 

22.  Lot 

23.  Haute-Saône 

24.  Hante-Vienne 

25.  Loire 

26.  Hautes-Alpes 

27.  Tarn-et-Garonne.   .    . 

28.  Pvrénées-Orientales.    . 


Sur   1000 

décès 

mâles. 

Décès  fe 

nelles 

à  éga 

ité 

de  naissances.  1 

1043, 

73 

1249 

78 

n6o, 

68 

ri38, 

96 

I  I24> 

74 

1 122, 

48 

1120, 

56 

1 1 16, 

35 

iii3, 

92 

1109, 

99 

iio5, 

39 

H04, 

85 

n02, 

12 

1098, 

Ci 

1098, 

6t 

1095, 

5i 

1093, 

55 

1092, 

44 

1088, 

78 

1087, 

37 

1087, 

09 

1082, 

88 

1077, 

67 

1077, 

45 

1073, 

71 

1074, 

So 

1074, 

58 

1073, 

91 

1071, 

DI 

DIFFERENCE 

avec 
la  totalité 

de 
la  France. 


-f-  2o6,o5 
1 16,95 
95,23 
8l,oi 
78,75 
76,83 
72,62 

70,19 

66,23 
-p  61,86 
-{-  6i,r2 
58,39 
54,88 
54,88 
51,78 
49,82 
48,71 
4  5,0  5 
43,64 
43,36 
39,15 
33,94 
33,72 
31,98 
3 1,07 
3o,85 
3o,r8 
27,78 


+ 

I 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 


+ 


+ 

+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
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MOUVEMENT  DE  LA.  POPULATION 


DEPARTEMENS. 


29. 
3o. 
3i. 

32. 

33. 
34. 
35. 
36. 
37. 
38. 
39. 
40. 
4r. 
42. 
43. 
44. 
45. 
46. 

47- 
48. 

49. 
5o. 
5r. 

52. 

53. 
54. 
55. 
56. 
57. 
58. 
59. 
60. 
6r. 
62. 
63. 
64. 
65. 
66. 
67. 


Morbihan 

Seine-et-C)i.se.  .  .  . 
Loire-Inférieare.   . 

Doubs 

Drôme 

Manche 

Allier 

Nièvre 

Somme 

Dordogne 

Côte-d'Or 

Meuse , 

Seiue-Inférieure.  . 
Boaches-du-Rhône. 
Basses-Alpes.   ,   .    . 

Haat-Rhin 

Haute-Garonne.   .   . 

Aveiron 

Moselle,   .    ,  .   .   .   . 

Indre 

Ardennes 

Seine-et-Marne.    .  . 

Loiret 

Sarthe 

Corrèze 

Oise \   . 

Menrthe 

Bas-Rhin 

Eure-et-Loir.  .    .   . 

Gard 

Loir-et-Cher.   .    .   . 
Pas-de-Calais.    .    .   . 
Saône-et-Loire.    .    . 

Finistère 

Haute-Marne.   .   .    . 

Isère 

Côtes-du-Nord.   .    . 

Vaucluse. 

Eure 


DIF 

éee:(cb 

Sur   1000 

vec 

décès 

la 

totalité 
de 

icàles. 

la  Fiance. 

Décès  femelles 

à  égalité 

de  naissances. 

IO71,  14 

J_ 

27,41 

1070, 89 

-f- 

27,16 

1066, 38 

-L 

22,65 

io63,  81 

+ 

20,08 

io63, 67 

_L 

i9'94 

io63,57 

_L 

19,84 

1062,84 

+ 

19." 

1061, 82 

+ 

18,09 

iq6i,  67 

+ 

Ï7.94 

1061,07 

-r 

17.34 

10^7, 71 

T 

13,98 

io56, 06 

+ 

12,33 

1052,09 

+ 

8,36 

io5r, 73 

_L 

8,00 

xo5o, 4o 

+ 

6,67 

1049, 82 

T 

6,09 

1049,  54 

+ 

5,81 

1049,  04 

+ 

5,31 

1048,68 

t 

4,95 

1046,  22 

+ 

2,49 

1046, 16 

T 

2,43 

1044, 3i 

+ 

0,53 

1040, 39 

— 

3,34 

1039,87 

— 

3,86 

io35, o5 

— 

8,68 

io33, 58 

— 

10, i5 

io32,  16 

— 

11,5; 

io3o,  33 

— 

i3,4o 

1029,99 

— 

i3,74 

1029,  44 

— 

14,29 

1029,  03 

— 

i4,6S 

1027, 72 

— 

16,01 

1022,  81 

,  — 

20,92 

1019,67 

— 

24,06 

1019,67 

— 

24,06 

1018,33 

— 

25,40 

ioi4, 29 

— 

29»44 

1010,  78 

— 

32, q5 

looS, 22 

— 

35,5i 

EN  FRA.NCE. 


Ce  tableau  met  en  évidence  l'excès  de  la  mortalité  des 
femmes,  non-seulement  pour  les  départemens  considérés  dans 
leur  ensemble;  mais  encore,  avec  très-peu  d'exceptions,  pour 
chaque  département  pris  isolément. 

La  mortalité  étant  plus  grande  et  les  naissances  moin- 
dres pour  les  femmes,  il  en  résulte  une  double  cause  de 
stipériofité  dans  l'accroissement  de  la  population  mâle.  Aussi 
trouve-t-on,  en  comparant  les  deux  acci-oissemens  qu'à  égalité 
de  naissances,  ils  seraient  dans  le  rapport  de  looo  à  843,  et 
que  l'inégalité  des  naissances  élève  ce  ra])port  jusqu'à  looo 
à  791. 
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MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 
TREIZIÈME   TABLEAU. 


Classement  des  départemens  d'après  le  nombre  des  filles  aban- 
données sur  looo  qui  devraient  l'être  d'après  le  rapport  des 
naissances  mdles  aux  naissances  femelles. 


FRANCE. 


DEPAKTEMESâ. 


19- 
20. 
21. 
22. 
2  3. 
24. 
25. 

26. 


Seine-et-Marne. 

Creuse 

Jura 

C-orrèze 

Seine-et-Oise.   . 
Oise 


Loire 

Hanie-Yienne,   . 
Mayenne.   .   .     . 

Arriège 

Basses-Alpes.   .   . 

Tonne 

Eure-et-Loir.    .    . 

Allier 

Aube 

Sarthe 

Ardècte 

Maine-et-Loire. 

Indre 

Loir-et-Cher.   .   . 
Seine -Inférieure. 
Loire- Inférieure, 
Ardennes.   .   .    . 
Côte-d'Or.   .   .   , 
H.tut-Rhiu.   .   .   . 
Vaucluse.   .   .   . 
0:ne 


28.  Moselle. 


Au  lieu  de 
1000  filles  qui 
devraient  être 
abaiidunnee.s. 


Filles 
abandonDees 
réellement. 


ioi3, 


ii68,5r 
r i53, 08 
1 132,  04 
r ri8, 5i 
I io6,  25 
1098,  iS 
1092, 34 
1089, ^6 
io85,  00 
1078, 02 
1077.  04 
1076,  39 
1075,  67 
1074, n 
1063,  57 
1062, 5o 
1060,  80 
1059, ^4 
io56, 3o 
io52, 79 
1047.  5i 
1046,  fio 
1045,  72 
1042,  Il 
1039, 26 
io38, o3 
1037,  06 
1034,  12 


DIPrEEEÎtCK 

avec 
la   totalité 

de 
la  France. 


4- 


+ 


i5r,Dr 
145,08 
119,04 
io5,5i 
93,25 
85,i8 
79-34 
76,36 
72,00 
65,02 
64,04 
63,39 
62,67 
61, n 
5o,5-] 
49,5o 
47,80 
46,24 
43, 3o 

39.79 
34. 5r 
33,60 
32,72 
29,1  r 
26,26 
25, o3 
24,06 
ai, 12 
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DÉPARTEMENS. 


29. 
3o. 
3r. 

32. 

33. 
34. 
35. 
36. 
37. 
38, 
39. 
40. 
4r. 
42. 
43. 
44. 
45. 
46. 

47- 
48. 

49- 
5o. 
5i. 

52. 

53. 

54. 
55. 
56. 

■'>-)■ 
58. 
59. 
60. 
6r. 
62. 
6  3. 
64. 
65. 
66. 
67, 


Basses-Pyrénées.   .  . 

SoiDme 

Haute-Garonne.   .    . 

Nord 

Aude 

Corse 

Tarn 

Pihône 

Lol-et-Caronne.    .    . 

Lot ,   .    . 

Saône-et-Loire.   .  .   , 

Ain 

Calvados 

Dordogne 

Gironde 

Pas-de-Calais 

Seine 

Aisne 

Marne 

Morbihan 

Puy-de-Dôme.  .    .   . 

Ijozère 

Indre-et-Loire.   .   .   . 

Drôme 

Vosges 

Meuse 

P>ouches-du-Rhône. 

Nièvre 

Loiret 

Vienne 

Isère 

Hauies-»Alpes.    .     .   . 

Charente-Inférieure. 

Aveiron 

Cantal 

.    Gard 

.  Meurthe 

,  Ule-et- Vilaine.   .  .    . 

Tarn 


Au  liea  de 

000  filles  qui 

devraient  èti'e 

abundomiées. 


Filles 
abanduiine'es 
réellement. 

io33, 90 

1028,99 

1028. o5 
1027, I I 
1026,  52 
1023, 5r 
I023,  12 
1022, 66 
1022, 40 
1019, 83 
1019, 53 
1019, 09 
10x7,69 
ioi5,  48 
1008, 43 
1008,  18 
1007, 29 
ioo6,.6i 
ioo5, 78 
1004, 91 
1004, 60 
1004,  44 
1004,  20 
ioo3, 77 

lOOI,  78 
998,  52 
994, 98 
993, i3 
993,04 

989.  91 
989,60 

986,99 
986,68 

9^5,49 
983,  ir 
979.56 
979'  i3 
977.89 
976,88 


DIFFERENCB 

avec 
la  toliilité 

de 
la  France. 


+ 
+ 

+ 


+ 


+ 

+ 
+ 


20,90 

i5,99 
i5,o5 
14,1 1 
i3,52 
10, 5i 
10,12 
9,66 

9.40 
6,83 
6,53 
6,09 
4,69 
2,48 
4.57 
4,82 
5,71 
6,39 
7,22 
8,09 
8,40 
8,56 
8,80 
9.23 

I  1,32 

i4,48 
18,02 
19.87 
19,96 
23,09 
23, 40 
26,01 
26,32 
27,5  r 
29.89 
33,44 
33,87 
35,11 
36,12 
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MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 


DÉPARTEMENS. 

Aulii-ude 
looj  filles  qui 
1  en  ail  nt  être 
abandonnées. 

DIFFÉSESCE 

avfc 
la'  totalité 

de 
la  France. 

68.  Eure.  . 

Filles 
abandonnées 
réellement. 

975,  42 
973,02 
970,  62 
968,  40 
938,28 
954,  86 

951,47 
948,  52 
947,53 
943,61 
932,35 

93r,6o 
930.67 

909, 70 
909,  38 
903,  41 
895,  44 
886,8r 
877,  99 

—  37,58 

—  39,98 

—  42,38 

—  44,60 

—  54,72 

—  58,r4 

—  6r,53 

—  64,48 

—  65,47 

—  69,39 

—  8o,65 

—  8r,4o 

—  82,33 

—  io3,3o 

—  103,62 

—  109,59 

—  117,56 

—  126,19   j 

—  i35,oi    ! 

-o,    Haute-Marne 

71.  "Var.   . 

72.  Tam-et-Garonne 

73.  Doubs 

'"4.  Charente 

75.   Côtes-dii-Nord 

•-.  -,  Hérault 

•■S.  Landes 

80.  Finistère 

8r.  Bas-Rhin 

84.   Cher 

85.  Hautes-Pvrénées 

86.  Tendée 

On  conçoit  le  grand  nombre  de  combinaisons  auxquelles  se 
prêtent,  et  les  éléraens  donnés,  et  les  rapports  déterminés; 
naais  ces  recherches,  plus  ou  moins  importantes,  amèneraient 
des  détails  qui  seraient  déplacés  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci. 

Il  est  cependant  un  fait  assez  remarquable  que  nous  avons 
cru  ne  devoir  pas  omettre,  malgré  l'étendue  peut-être  trop 
considérable  de  cet  article  :  il  résulte  de  la  comparaison  des 
naissances  mâles  et  femelles  prises  parmi  les  enfans  natu- 
rels, on  trouve  dans  le  treizième  tableau  consacré  à  cet  ob- 
jet ,  que  leur  rapport  s'éloigne  d'ime  manière  sensible  de 
celui  des  naissances  considérées  dans  leur  ensemble.  Il  serait 
absurdede  supposer  que  pour  cette  classed'enfans  la  nature  s'é- 


EN  FRANCE.  ?,i^ 

fcarte  de  la  loi  générale  qu'elle  suit  dans  la  reproduction  des 
deux  sexes.  Cette  aberration,  en  effet,  n'est  qu'apparente,  et 
elle  disparaît,  quand  on  distingue  les  enfans  abandonnés  des 
enfans  illégitimes.  Beaucoup  d'enfans,  quoique  nés  en  ma- 
riage sont,  surtout  dans  les  grandes  villes,  livrés  à  la  com- 
misération publique,  et  dans  tous  les  départemens  plusieurs 
enfans  naturels  sont  élevés  par  leurs  auteurs.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  la  défaveur  tombe  généralement  sur  les  filles. 
On  pourra  cependant  remarquer  dans  le  tableau  ci-dessus 
des  départemens  dans  lesquels  se  manifeste  une  prédilection 
contraire. 

Quoique  nous  ne  produisions  pas  les  données  sur  lesquelles 
sont  fondés  les  résultats  que  nous  venons  d'offrir,  on  peut 
compter  sur  leur  exactitude.  Pour  dresser  ce  tableau  nous 
.Tvons  pris  pour  base  looo  filles  qui  devraient  être  abandon- 
nées d'après  les  rapports  des  naissances,  et  nous  avon^  mis  en 
en  regard  le  nombre  de  celles  qui  le  sont  réellement. 

Dans  un  autre  article  nous  établirons  la  mortalité  relative 
des  deux  sexes,  aux  différentes  époques  de  la  vie. 

A.  D 


NOTICE 

SUR 

DE  BEAUFORT,  VOYAGEUR  EN  AFRIQUE  (i). 

Lorsqu'un  voyageur  instruit ,  dévoué,  intrépide,  en  un  mot 
né  pour  les  découvertes,  arrêté  tout  à  coup  au  milieu  d'une 
carrière  brillante,  vient  à  succombera  la  fleur  de  l'âge  et  dans 

(i)  Cette  Notice,  hommage  offert  à  la  mémoire  d'un  jeune  voya- 
geur, f[ui  a  succombé  victime  de  son  zèle  dans  la  périlleuse  entre - 
T.  XXXII.  —  Novembre  189.6.  ai 
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la  force  du  talent,  la  Société  de  Géographie ,  frappée  dans  un 
de  ses  membres  les  pins  recommandables,  doit  donner  le 
sii^nal  des  regrets  publics  et  d'un  véritable  deuil.  Jamais  tribut 
de  douleur  ne  fut  plus  légitime  qu'envers  l'infortuné  de  Beau- 
fort,  mort  sur  le  Haut -Sénégal,  le  3  septembre  iSaS,  au 
moment  où  il  venait  d'accomplir  avec  succès  une  exploration 
importante.  Son  nom  avait  déjà  retenti  en  Europe,  et  il 
l'ignorait.  Ses  premières  missions  remplies,  il  allait  peut-être 
revenir  à  Saint- Louis,  pour  y  prendre  de  nouvelles  forces,  et 
se  porter  ensuite  sur  le  Niger  de  Mungo-Park  avec  toute  son 
activité.  C'est  dans  cet  instant  même  qu'il  a  été  frappe  subite- 
ment, la  veille  du  jour  où  sont  arrivés  les  secours  et  les  inslru- 
mens  que  le  gouvernement  de  la  colonie  lui  envoyait,  par 
ordre  du  Roi.  Après  avoir  parcouru  \e  Kaarta  et\e  Bambou/; , 
déterminé  par  des  observations  astronomiques  la  position  des 
lieux  principaux  sur  la  Gambie  et  entre  les  deux  fleuves,  visité 
les  cataractes  de  Felou  et  de  Gowina,  préparé  une  carte  du 
cours  de  la  Falémé,  recueilli  une  ample  moisson  d'objets  ou 
d'observa lions  d'histoire  naturelle,  mesuré  fréquemment  la 
pression  de  l'air  et  la  température,  observé  enfin  les  phéno- 
mènes magnétiques  et  électriques,  il  croyait  n'avoir  rien  fait 
encore  qui  fut  digne  d'être  cité;  et  cependant,  presque  tous 
ces  travaux  étaient  à  faire  avant  lui.  Sa  mort  imprévue  nous 
prive  des  souvenirs  qu'il  avait  rapportés  de  ses  voyages,  et 
cette  perte  est  irréparable;  mais  il  a  consigné  dans  sa  corres- 
pondance des  faits  intéressans  :  tout  n'a  pas  péri  avec  lui  ;  son 
nom  reste  attaché  à  une  grande  amélioration  de  la  carte 
d'Afrique.  C'est  lui  qui,  en  faisant  et  en  répétant  plusieurs 
fois  des  observations  de  longitude  à  Bakel ,  a  rapproché  de 
l'Océan,  le  Haut  Sénégal  des  cartes ,  de  plus  de  deux  degrés  : 


prise  pour  laquelle  il  s'était  dévoué,  a  été  lue  pai  M.  Jomard  ,  à  la 
Société  de  Géographie ,  dans  sa  séance  générale  annuelle  du  3i  mars 
1826,  et  a  çxcité  le  plus  vif  attendrissement  dans  un  auditoire  nom- 
breux et  fchoisi.  N-  d-  R- 
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il  a  rendu  ainsi  très-probable  qu'il  y  a  une  égale  réduction  à 
faire  pour  lu  disrance  de  la  nier  au  Dioli-ba.  Ses  observations 
du  baromètre  ont  prouvé  que  le  Sénégal  et  la  Gambie,  dans 
les  cent  dernières  lieues  de  leur  cours,  ont  une  pente  extrê- 
mement faible,  et  que  la  capitale  du  Kaarta  est  peu  élevée 
au-dessus  du  premier  de  ces  fleuves,  d'où  il  a  même  inféré 
que  Tombouctou  est  peu  élevé  au-dessus  de  la  mer.  On  lui 
doit  la  connaissance  des  obstacles  que  présente  à  la  navigation 
le  Sénégal  supérieur;  découverte  affligeante  sans  doute,  mais 
aussi  c'est  une  illusion  dissipée  :  la  démonstration  d'une  erreur 
n'est-elle  pas  une  vérité  de  plus  ?  Je  ne  m'astreindrai  pas  à 
suivre  le  voyageur  dans  toutes  ses  excursions;  il  suffit  ici  de 
faire  ressortir  les  principaux  fruits  de  ses  recherches  et  de 
justifier  les^regrets  dont  il  est  l'objet.  J'essaierai  de  les  pré- 
senter dans  cette  esquisse  tracée  à  la  hâte,  quand  j'aurai  fait 
connaître  la  personne  même  de  cet  estimable  officier. 

Henri-Ernest  Chevalier  Grout  de  Beaufort  ,  fils  d'un  ancien 
capitaine  au  régiment  Dauphin,  est  né  à  Aubevoie,  près  Gail- 
lon,  département  de  l'Eure,  le  25  février  1798  (i).  Dès  son 
enfance,  il  se  fit  remarquer  par  des  qualités  rares,  un  caractère 
intrépide,  un  cœur  humain  et  généreux,  et  par  un  goût  très-vif 
pour  l'étude.  A  l'âge  de  5  ans,  dit-on,  il  s'habituait  à  souffrir 
la  douleur,  sans  se  plaindre;  mais  ce  courage  était  sans  rudesse, 
et  l'on  remarquait  ses  tendres  soins  pour  une  aïeule  infirme 
dont  il  aimait  à  guider  les  pas  chancelans.  Son  maître  le  punit 
un  jour  avec  dureté  pour  une  faute  qu'il  n'avait  pas  commise; 
le  jeune  Beaufort  supporta  la  peine,  sans  proférer  une  seule 
plainte,  et  révéla  son  innocence  par  une  fermeté  incroyable. 
Autant  il  lisait  avec  plaisir  la  vie  des  grands  hommes,  autant  il 
aimait  dans  ses  jeux  à  imiter  leurs  actions  ;  tous  ses  goûts 
étaient  au-dessus  de  son  âge  :  malgré  ses  succès  il  était  aimé 
de  tous  ses  compagnons,  nul  ne  lui  portait  envie.  Tout  le 
monde  était  édifié  de  sa  charité;  il  portais  aux  pauvres  tout  ce 

(1)  Son  père,  Jean-Louis  Chevalier  Grout  de  Bealfobt,  est  mort 
en  t8i3. 
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qu'il  possédait,  et  il  n'amassait  d'argent  que  pour  eux.  Si 

l'ardeur  de  son  caractère  l'emportait  quelquefois  au-delà  des 

bornes,  il  se  jetait  dans  les  bras  de  celui  qu'il  croyait  avoir 

offensé,  et  il  oubliait  lui-même  toutes  les  injures  qu'il  avait 

reçues. 

En  1812,  il  entra  à  l'école  de  marine  à  Toulon;  trois  ans 
après,  il  fit  la  campagne  de  l'Archipel,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Rivière,  et  il  parcourut  le  Levant,  pendant  trois  années. 
Son  voyage  en  Grèce  ne  fut  pas  sans  fruit  pour  son  instruc- 
tion ;  il  servit  puissamment  à  développer  son  goût  naturel  pour 
l'observation.  Attentif  à  saisir  les  traits  caractéristiques  des 
hommes  et  des  choses,  il  réussissait  à  les  reproduire;  et,  si 
la  parole  n'obéissait  pas  assez  promptement  à  sa  pensée, 
il  achevait  de  se  faire  comprendie  à  l'aide  du  crayon  qu'il 
maniait  avec  aisance.  On  aimait  à  entendre  ses  récits  parce  qu'il 
racontait  avec  vivacité  ce  qu'il  avait  senti  avec  force,  et  parce 
qu'il  jugeait  avec  sagacité  ,  mais  sans  esprit  de  système. 
A  cette  époque ,  il  se  porta  avec  ardeur  vers  l'étude  des 
sciences  naturelles,  et  surtout  vers  celle  de  la  structure  du 
globe.  Dès  sa  première  jeunesse,  le  simple  aopect  des  rochers 
excitait  en  lui  un  violent  désir  de  pénétrer  dans  la  connais- 
sance approfondie  des  phénomènes  géologiques.  Il  n'était  pas 
étranger  aux  applications  savantes  des  mathématiques;  le 
calcul  des  probabilités  l'occupait  avec  intérêt,  sans  le  détourner 
des  observations  astronomiques,  si  nécessaires  à  un  voyageur 
pour  fixer  la  position  des  lieux  qu'il  parcourt;  c'était  là  le 
principal  objet  de  ses  exercices.  Il  en  avait  acquis  l'habitude, 
quand  il  partit,  la  première  fois,  pour  le  Sénégal ,  en  1819,  en 
qualité  d'enseigne  de  vaisseau  de  la  marine  royale.  Il  observa 
dans  le  même  leras  que  d'autres  officiers,  la  longitude  et  la 
latitude  de  Bakel.  Un  autre  observateur,  habitant  et  indigène 
du  Sénégal ,  M.  A.  Partarrine,  confirma  leurs  calculs;  et  main- 
tenant, on  ne  conserve  plus  de  doutes  sur  la  dislance  de  ce 
poste  à  la  mer,  lieu  supposé  si  long-tems  trop  à  l'est,  de  plus 
de  2  degrés.  Ce  premier  voyage  en  Afrique  dura  environ  trois 
ans  et  contribua  beaucoup  à  l'acclimater.  Témoin  de  la  mort 
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de  plusieurs  Français  qui  s'occupaient  de  projets  de  décou- 
vertes, entre  autres  de  Prosper  Rouzée,  il  attribuait  leur  sort 
à  l'imprudence  ou  à  une  mauvaise  constitution;  et  il  se  croyait 
à  l'abri  des  atteintes  du  climat.  Sans  doute  le  dévoûment  et 
l'ardeur  du  jeune  Rouzée  lui  inspirèrent  alors,  à  lui-même  le 
désir  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique;  mais  il  lui 
manquait  beaucoup  de  choses  pour  entreprendre  ce  périlleux 
voyage  avec  fruit;  il  le  sentit,  et  repassa  en  France  pour  y 
acquérir  des  connaissances  nouvelles,  pour  y  obtenir  des 
instrumens  et  une  mission.  De  1821  à  iSaS,  il  passa  tout  son 
tems  à  Paris,  occupé  d'études  de  botanique,  de  zoologie  et  de 
minéralogie,  et  de  la  lecture  des  voyages  en  Afrique;  il  suivit 
des  cours  de  chimie  et  de  physique,  et  se  livra  à  l'étude  de 
l'arabe.  Ses  jours  étaient  consacrés  à  fréquenter  les  cours,  les 
musées  et  les  bibliothèques,  et  les  luiits  à  rédiger  ses  notes.  A 
voir  sa  simplicité  calme  et  sa  modestie,  on  n'aurait  pu  deviner 
quelle  ardeur  secrète  l'animait.  Le  premier  plan  qu'il  soumit 
au  ministère,  se  ressentait  un  peu  de  son  enthousiasme;  il 
fallut  le  lestreindre  dans  de  justes  bornes.  Ce  n'est  pas  sans 
peine  qu'il  abandonna  ses  idées  favorites;  il  avait  espéré 
d'abord  que  son  expédition  déploierait  un  grand  appareil,  et 
qu'arrivé  au  cœur  du  Soudan,  il  pourrait  diriger  ses  com- 
pagnons de  voyage,  l'un  vers  le  Bénin,  l'autre  sur  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  un  troisième  vers  Madagascar,  se  réservant 
de  se  porter  lui-même  sur  le  Nil  supérieur.  Il  n'était  pas  pos- 
sible alors  d'admettre  ces  idées  gigantesques;  M.  de  Beaufort 
partit  avec  une  mission  plus  modeste,  et  cependant  muni  de 
toutes  les  ressources  qu'exigeait  un  voyage  dans  l'intérieur. 
Instrumens,  provisions,  marchandises,  encouragemens  pour 
lui-même,  il  obtint  tout  de  la  protection  généreuse  du  mi- 
nistre de  la  marine,  et  surtout,  ce  qui  était  si  précieux  pour 
lui,  l'estime  et  l'affection  même  de  M.  le  baron  Roger,  com- 
mandant pour  le  Roi  au  Sénégal.  Le  4  novembre  iHi^ ,  il 
partit  de  Rochefort;  à  son  arrivée,  il  fut  reçu  cordialement 
par  le  gouverneur,  qui  bientôt  ouvrit  la  carrière  à  son  ardeur 
impatiente.  Vers  la  fin  de  janvier  182/4 ,  il  se  mit  eu  route 
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pour  la  Gambie,  muni  des  instructions  et  des  docuraens  les 
plus   utiles.   Ses  lettrés  nombreuses,   datées   de  janvier,    de 
février  et  d'avril  l'enferment  des  détails  pleins  d'intérêt  sur 
les  résultats  de  cette  première  excursion.  Je  n'en  rappellerai 
qu'une  seule  circonstance,  parce  qu'elle  est  honorable  pour 
lui,  en  même  tems  qu'elle  fait  éclater  la  générosité  de  la  veuve 
de  Bowdich  et  du  commandant  anglais  de  Sainte-Marie  :  c'est 
qu'à  la  mort  de  ce  savant  voyageur,  cette  respectable  dame, 
si   connue   elle-même  par  son  rare   dévoûraent,    fit    don  à 
M.  de  Beaufort  des  inslruraens  de  son  mari;  bien  sûre  qu'ils 
étaient  l'erais  en  de  dignes  mains.  Ils  n'y  sont  pas  restés  sans 
fruit;  mais  hélas!  pour  bien  peu  de  tems.  Il  observa  plusieurs 
latitudes  et  longitudes  sur  sa  route  ;  il  se  porta  jusqu'à  Balankou 
(ou  Bananlcou),  à  peu  de  distance  de  la  Falémé ,  et  à  Kou- 
kongo,  à  I20  lieues  de  la  bouche  de  la  Gambie,  visita  les 
Mandingues,  observa  plusieurs  productions  du  règne  végétal 
(  l'arbre  à  bearre ,  l'huile  de  palme ,  et  cet  autre  arbre  sin- 
gulier qui  prend  feu  spontanément  et  allume  de  grands  incen- 
dies (i),  et  dont  il  est  même  imprudent  de  transporter  le  bois 
avec  soi.  Selon  lui,  les  plantes  vénéneuses  sont  rares,  malgré 
l'opinion  contraire;  les  légumineuses  et  les  malvacées,  txès- 
communes.  Il  eut  soin  d'observer  la  hauteur  barométrique  des 
lieux,  de  décrire  les  roches  principales  et  leurs  gisemens,  les 
insectes,  les  animaux  divers,  enfin  la  physionomie  des  habi- 
tans.  Le  26  mai,  il  était  de  retour  à  Bakel ,  après  avoir  confirmé 
le  rapport  de  Park,  savoir  que  la  Falémé,  quoique  rapide,  est 
navigable  bien  plus  loin  qu'on  ne  pensait.  C'est  le  contraire 
pour  la  Gambie;  sur  ses  bords,  l'indigo  est  indigène,  et  l'or  y 
abonde.  Les  habitans  de  Oulli,  ceux  du  Kaarta  et  les  Serra- 
colets  transportent  également  de  l'or  dans  les  marchés.  Plus  on 
s'élève ,  ou  plus  on  s'enfonce  dans  l'intérieur,  plus  on  observe 
fréquemment  les  deux  palmiers  des  bords  du  iS'il.  Il  en  est  de 
même  ,  quand  on  change  de  latitude.  Chose  singulière!  pour  le 
règne  animal  et  pour  les  productions  végétales,  le  Sénégal  res- 

(i)  Il  le  regarde  comme  un  Pandanus. 
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semble  plus  au  Nil  qu'à  la  Gambie.  Quant  à  la  géographie,  il 
faut  ajoutei'  que  les  positions  de  la  Gambie,  dans  la  carj;e  de 
Park,  sont  de  beaucoup  trop  orientales  :  c'est  un  point  capital 
qui  paraît  maintenant  éclairci. 

A  Rakel,  notre  voyageur  multipliait  les  observations  baro- 
métriques pour  obtenir  une  hauleur  moyenne  piopre  à  faire 
connaître  l'élévation  du  lieu,  et  il  reconnut,  non  sans  surprise  , 
que  cette  partie  du  Haut-Sénégal,  ainsi  que  la  Gambie,  est 
très-peu  au-dessus  de  l'Océan.  Il  trouve  ainsi  l'explication  de 
la  longue  stagnation  des  eaux  et  des  qualités  de  l'air  da<ns  la 
mauvaise  saison. 

Il  visita  ensuite  le  Rondou;  il  remonta  la  Faléraé  plus  haut 
que  ses  prédécesseurs  et  réurùt  les  élémens  suffisans  pour  une 
carte  du  cours  de  cette  rivière. 

L'automne  de  1824  fut  consacré  à  l'exploration  duKaarta  ;  il 
détermina  la  position  d'Elimané,  sa  capitale  actuelle ,  et  il  y  ren- 
contra un  Français,  voyageur  entreprenant,  récemment  marié 
à  la  fille  du  roi.  De  là,  tn  10  jours  seulement ,  un  homme  à 
pied  peut  se  rendre  à  Ségo,  c'est-à-dire  sur  le  grand  fleuve 
appelé  Niger  par  les  modernes.  Le  moment  n'était  pas  encore 
venu  pour  lui  de  franchir  cet  intervalle;  et  cependant,  il  avait 
le  précieux  secours  d'un  Maure  dévoué,  qui  s'était  chargé  de 
l'accompagner  à  Ségo ,  même  jusqu'à  Tombouctou;  il  en  venait, 
et  il  se  proposait  d'y  retoiuner  par  la  même  route  (1).  Notre 
voyageur,  déjà  en  chemin  sous  un  tel  guide,  fut  indignement 
pillé,  et  il  crut  que  son  dénûment  ne  lui  permettait  pas  de 
continuer  un  tel  voyage.  On  peut  dire  que  la  fatalité  seule 
empêcha  un  succès  auquel  il  touchait  déjà  de  si  près;  mais  il 
n'y  avait  pas  renoncé.  Pourquoi  faut-il  que  la  Société  de 
Géographie  n'ait  qu'une  palme  funèbre  à  offrir  à  sa  mémoire  , 
au  lieu  de  la  couronne  qu'elle  pouvait  se  flatter  de  placer, 

(i)  Voy.  les  Mémoires  de  la  Société  de  Géogiaphie,  t.  ir.  Ce  guide  , 
appelé  Mbouia,  lui  avait  été  adressé  par  M.  Hugon,  commandant 
de  la  colonie,  en  l'absence  de  M.  Roger,  et  d'après  le  désir  de  ce 
dernier. 
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aujourd'hui  même  sur  sa  tête  ,  si  un  destin  plus  heureux  l'avait, 
comnie  Denham  et  Clapperlon,  ramené  sain  et  sauf  dans  sa 
patrie  ! 

Revenu  encore  une  fois  à  Bakel,  il  se  porta,  vers  le  mois 
de  février,  dans  le  pays  de  Casso,  et  il  parvint  ensuite  à  la 
cataracte  de  Felou  et  jusqu'à  celle  de  Gowina;  la  première, 
visitée  peu  auparavant  par  le  voyageur  que  je  viens  de  désigner, 
et  la  seconde,  encore  inconnue  aux  regards  des  Européens. 
C'est  dans  ces  courses  qu'il  reconnut  les  difficultés  que  pré- 
sente malheureusement  la  navigation  du  Sénégal. 

Enfin,  il  entreprit  l'exploration  du  Bambouk  ;  c'est  la  plus 
importante  excursion  de  son  voyage  :  elle  a  procuré  la  déter- 
mination des  principaux  lieux  de  ce  pays  intéressant,  et  les 
matériaux  d'une  carte  beaucoup  plus  exacte  que  ce  qu'on 
possède  jusqu'à  présent.  L'indication  plus  précise  des  mines 
du  Bambouk,  pays  si  riche  en  or,  est  un  des  résultats  dont  on 
lui  sera  redevable;  elle  intéresse  la  colonie  du  Sénégal  qui,  de 
tout  tems,  a  tenté  d'établir  des  relations  de  voisinage  et  de 
commerce  avec  ce  royaume.  Plus  pénible,  peut-être  ,  et  surtout 
moins  brillant  pour  M.  de  Beaufort  qu'une  course  à  Tom- 
bouctou ,  le  voyage  de  Bambouk  avait  une  utilité  plus  immé- 
diate; il  entrait  d'ailleurs  dans  sa  mission,  et  il  fut  entrepris 
et  effectué  avec  une  abnégation ,  un  courage ,  une  persévé- 
rance au-dessus  de  tout  éloge  (i).  M.  de  Beaufort  rentra  au 
poste  français,  dans  le  mois  d'août,  en  bonne  santé.  Il  hésitait 
s'il  retournerait  sur  le  Haut-Sénégal ,  ou  bien  s'il  viendrait  à 
Saint-Louis  se  reposer  de  tant  de  fatigues.  Le  retour  de  l'expé- 
dition qui  va,  tous  les  ans,  à  cette  époque,  de  Saint-Louis  à 
Bakel,  lui  fournissait  une  occasion  commode;  mais,  oubliant 
combien  cette  saison  est  meurtrière,  et  déterminé  surtout  à 
attendre  les  réponses  des  hommes  qu'il  avait  envoyés  sur 
divers  points  de  l'est,  il  se  décida  à  rester  au  poste,  et  il  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  mettre  en  ordre  ses  papiers.  Funeste 

(i)  Expressions  dont  se  sert  M.  le  baron  Rogek  ,  dans  sa  lettre 
du  4  décembre  1834. 
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résolution ,  courage  inutile  !  Le  3o  août,  à  ia  suite  d'un  rhume  , 
il  fut  attaqué  d'une  fièvre  ataxique  .cérébrale  ;  le  5^  jour,  il 
était  enlevé  à  son  pays  et  à  la  science.  Voici  en  quels  termes 
M.  Royer  raconte  ses  derniers  instans.  «  Presque  aussitôt  l'in- 
vasion de  la  maladie,  le  délire  s'empara  de  lui,  et  il  ne  reprit 
plus  ses  esprits  jusqu'au  moment  de  son  décès,  arrivé  le  3  sep- 
tembre dans  la  matinée.  Ainsi,  ce  jeune  homme  si  intéressant, 
si  actif,  cessa  de  vivre,  sans  pouvoir  rien  faire  connaître  ni 
de  ses  projets,  ni  de  ses  souvenirs,  à  l'instant  même  où  avaient 
cessé  pour  lui  les  fatigues  et  les  dangers,  lorsqu'il  pouvait  jouir 
de  ses  succès  et  des  récompenses  qu'il  avait  méritées!  Ainsi  se 
termina  d'une  manière  encore  une  fois  fatale  une  expédition 
que  le  gouvernement  avait  si  puissamment  encouragée,  qui 
nous  avait  fait  concevoir  de  si  belles  espérances,  et  dont 
l'auteur  se  signalait  par  des  prodiges  de  zèle,  de  courage  et 
d'activité  !  » 

Une  autre  lettre  du  Sénégal  ajoute  qu'un  violent  désespoir 
s'empara  du  malheureux  Beaufort,  et  que,  dans  les  accès  de 
sou  délire,  il  cherchait  partout  des  armes  pour  mettre  fin  aux 
douleurs,  aux  tourmens  qui  l'accablaient.  L'idée  affreuse  de 
périr  sitôt  et  si  jeune,  sans  avoir  rendu  à  sa  patrie  les  services 
qu'elle  attendait  de  son  dévoùraent ,  a  contribué,  n'en  doutons 
pas,  à  précipiter  la  catastrophe! 

Voici  un  fait  qui  ajoute,  s'il  est  possible,  aux  regrets  qu'elle 
doit  exciter.  L'expédition  partie  de  Saint-Louis  lui  apportait 
des  instrumens  et  des  secours  de  tout  genre  pour  son  entre- 
prise, et  ramenait  son  compagnon  de  voyage  long-tems  malade 
à  Saint-Louis;  elle  parvint,  le  4  septembre,  à  Bakel;  c'était 
un  jour  trop  tard...  M.  Montesquieu  n'arriva  que  pour  rendre 
les  derniers  devoirs  à  son  ami  (i). 

J'ajouterai  que,  passant  à  Dagana  (  à  peu  près  au  tiers  de 
la  route),  il  y  trouva  un  médecin  ami  de  M.  de  Beaufort; 
étonné  que  celui-ci  restât  à  Bakel,  pendant  la  mauvaise  saison 
fit  après  tant  de  fatigues,  le  méciecin  lui  fit  recommander  de 

(l)   Il  est  aujourd'hui  de  retour  à  Paris. 
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descendre  proraptemcnt  à  Saint-Louis;  tardive  recommanda- 
tion !  Peu  de  tems  après,  revenu  à  Dagana ,  M.  Montesquieu  le 
cherche  pour  l'informer  de  la  triste  nouvelle  :  mais  en  vain,  le 
médecin  lui-même  venait  de  succomber,  le  même  jour,  frappé 
de  la  même  maladie  ! 

Au  retour  de  l'exploration  de  Bambouk ,  Beaufort  n'eut 
pas  sans  doute  le  tems  d'écrire  en  France  pour  en  faire  con- 
naître les  résultats;  mais  il  écrivit  une  seule  lettre  qui  suffirait 
pour  honorer  sa  mémoire.  Tout  autre,  peut-être,  'aurait 
adressé,  au  ministre,  sans  perdre  un  jour,  une  x'elalion  de  son 
voyage;  lui,  prend  la  plume  pour  adresser  une  supplique  au 
Roi.  «S'il  a  été  assez  heureux,  dit -il,  pour  faire  quelques 
découvertes,  pour  annoncer  à  des  peuples  inconnus  le  nom 
du  roi  de  France  et  la  puissance  française,  la  seule  récom- 
pense qu'il  ambitionne  est  que  la  faveur  royale  s'étende  sur 
un  frère  chéri,  sur  une  tendre  mère,  veuve  et  sans  fortune, 
dont  il  était  l'appui  (i).  »  C'est  la  dernière  lettre  qu'il  ait 
écrite  en  France;  elle  est  du  i5  août.  Oh!  que  celui-là  est 
bien  fait  pour  servir  et  illustrer  son  pays ,  qui  est  animé  de 
si  généreuses  pensées;  et  qui,  à  peine  échappé  des  périls,  et 
dans  l'ivresse  du  succès,  sacrifié  jusqu'à  la  gloire  à  la  piété 
filiale  ! 

Toutes  ses  lettres  à  sa  famille  sont  empreintes  des  mêmes 
sentimens  :  en  trahir  les  secrets ,  serait  en  quelque  sorte  of- 
fenser sa  mémoire  ;  mais  il  sera  permis ,  pour  peindre  d'un 
trait  son  cœur  et  ses  principes  de  vertu,  d'emprunter  deux 
lignes  à  sa  lettre  d'adieu  :  «  J'ai  prié  Dieu  de  ra'éclairer,  de  me 
donner  la  force  de  faire  le  bien  dent  ma  mission  est  suscep- 
tible ;  j'espère  qu'il  m'accordera  sa  protection  pour  remplir 
les  conseils  si  sages  que  votre  lettre  contient  :  humanité  envers 
ses  inférieurs;  douceur,  justice,  soins  envers  ses  collègues... 
Ne  vous  inquiétez  pas  sur  mon  compte.  Dieu  veillera  sur 
nous...  » 

(i)  11  avait  toujours  eu  pour  ce  jeune  frère  les  soins  d'un  père 
pour  son  fils. 


SUR  M.  DE  BEAUFORT.  SaS 

Sa  simplicité  repoussait  tout  ce  qui  était  contraire  à  la 
vérité  :  il  détestait  l'affectation  en  toute  chose,  et  surtout  dans 
les  ouvrages  de  l'esprit;  son  goût  le  portait  vers  les  produc- 
tions écrites  avec  la  chaleur  d'une  âme  fortement  pénétrée.  «  Il 
se  défendait  de  l'orgueil  comme  d'une  honteuse  faiblesse.  »  Sou 
langage  était  simple,  comme  ses  goûts,  ses  mœurs  et  son 
extérieur,  quoique  souvent  animé,  profond  et  énergique.  Sa 
voix  était  constamment  douce  et  sa  physionomie  calme,  à 
moins  qu'uu  sentiment  vif  et  généreux  ne  vînt  animer  ses  traits 
et  le  son  de  sa  voix.  Il  se  plaisait  avec  les  enfans ,  et  sa  bonté 
se  peignait  dans  le  plaisir  extrême  qu'il  éprouvait  en  prenant 
part  à  leurs  jeux. 

Que  la  reconnaissance  publique,  vertueux  et  modeste  Beau- 
fort,  adresse  à  votre  mémoire  les  hommages  que  vous  n'avez 
pu  recevoir  de  vos  compatriotes  !  qu'elle  inscrive  votre  nom 
à  côté  du  nom  de  Bowdich,  non  loin  du  nom  de  Park  dont 
vous  avez  foulé  les  traces  glorieuses ,  et  de  tant  d'autres  vic- 
times déplorables  d'un  héroïque  dévoûment. 

JoMARD,  membre  de  l'Institut. 


II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 
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L'art  de  la  fortification  appliquée  à  la  défense  des 
places  de  guerre  d'un  diamètre  de  six  cents  toises  et 
au-dessus,  par  lequel  on  donne  les  moyens  d'aug- 
menter considérablement  la  force  de  résistance,  et 
de  diminuer  les  frais  de  la  construction  des  grandes 
forteresses  ;  dédié  à  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche  par 
le  prince  Ernest  d'Arenberg  (i). 

Nous  devons  remercier  l'auteur  de  cet  ouvrage  et  du  pré- 
sent qu'il  nous  a  fait,  et  de  ce  qu'il  a  choisi  notre  langue  pour 
exprimer  ses  pensées  sur  la  fortification.  Il  livre  ainsi,  avec 
une  confiance  pleine  de  dignité  ,  les  fruits  de  ses  méditations  à 
l'examen  des  hommes  les  plus  éclairés  sur  cette  partie  de  l'art 
de  la  guerre,  aux  ingénieurs  français.  Il  fait  plus;  il  sollicite 
leur  décision.  Après  avoir  exposé  rapidement  les  différentes 
causes  qui ,  dans  la  guerre  de  siège,  ont  mis  l'attaque  si  fort 
au-dessus  de  la  défense,  31.  le  prince  d'Arenberg  s'énonce 
ainsi  :  «  Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'essayer  de  remplacer, 
par  des  avantages  d'une  invention  nouvelle,  les  défauts  essen- 
tiels qui  sont  la  cause  principale  de  l'inégalité  de  la  lutte.  Ce 
projet  est  soumis  au  jugement  impartial  des  militaires  qui  réu- 
nissent l'expérience  à  la  théorie.  Sans  avoir  fait  une  étude 
classique  de  la  science  des  fortifications,  le  service  dans  l'in- 
fanterie m'a  procuré  l'occasion  de  nie  trouver  aux  sièges  ré- 
guliers de  diverses  places  fortes  d'Allemagne  et  d'Italie ,  no- 
tamment de  la  forteresse  de  Manheim  en  1 795 ,  de  Kehl  en 

(i)   Vienne,  1824;  Strauss.  —  Paris,  Anselin  et  Pochard.  Grand 
in-4°  de  i53  pages  avec  t8  planches;  prix,  ao  fr. 
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1796,  de  Mantoue  et  de  C9ni  en  1799,  et  de  connaître  ainsi 
les  opérations  de  chacune  des  périodes  de  l'attaque.  Frappé 
de  l'immense  supériorité  qu'elles  donnent  à  l'assiégeant,  j'ai 
tâché  d'en  découvrir  les  causes ,  étudié  et  cherché  l'art,  moins 
dans  ce  qu'il  est  que  dans  ce  qu'il  devrait  être,  d'après  les  pro- 
grès de  l'attaque  et  l'état  de  la  balistique  moderne,  et  cru  aper- 
cevoir la  possibilité  et  les  moyens  de  remédier  à  l'insuffisance 
des  systèmes  suivis,  insuffisance  attestée  par  les  essais  nou- 
veaux que  l'on  tente  en  ce  moment  pour  améliorer  la  défense 
des  forteresses  qui  se  construisent  dans  divers  états  de  l'Eu- 
rope. » 

Un  livre  tel  que  celui-ci  ne  peut  être  jugé  superficiellement 
après  une  simple  lecture  ;  il  veut  être  médité,  discuté  suivant 
une  méthode  rigoureuse  ,  mis  à  l'épreuve  du  calcul.  Il  est  en- 
tre les  diverses  sortes  d'ouvrages  des  rangs ,  des  préséances 
fondées,  des  convenances  de  différens  ordres  ou  degrés  dont 
les  écrivains  périodiques  eux-mêmes  ne  devraient  jamais  se 
dispenser,  et  dont  l'oubli  n'est  point  excusé  par  l'obligation 
d'écrire  vite  et  à  jour  fixe.  Sur  les  doctrines  politiques  ou  mo- 
rales ,  l'opinion  se  forme  sur-le-champ  ,  les  raisonnemens  pour 
ou  contre  arrivent  en  foule  :  avec  quelque  habitude  d'écrire, 
on  se  sent  en  état  d'improviser  une  dissertation  lumineuse  , 
approfondie.  Les  productions  littéraires  sont  appréciées  plus 
rapidement  encore  :  le  premier  regard ,  le  tact  le  plus  léger 
apportent  à  l'intelligence  ces  impressions  délicates  qui  ont  reçu, 
fort  mal  à  propos ,  le  nom  du  plus  lent  de  nos  sens  matériels. 
Malheur  à  l'homme  de  lettres,  si  ses  ouvrages  n'électrisent 
point  le  lecteur,  s'ils  laissent  la  liberté  de  les  juger  de  sang- 
froid  !  Les  écrits  sur  les  sciences  exactes  n'ont  besoin  que  d'être 
compris  :  presque  toujours  ,  c'est  la  faute  de  l'écrivain,  s'il  im- 
pose à  des  lecteurs  suffisamment  préparés  l'obUgation  de  mé- 
diter eux-mêmes  sur  le  sujet  qu'il  a  traité,  s'il  ne  présente  pas, 
dans  un  ordre  convenable  ses  idées,  ses  raisonnemens,  les 
faits  nouveaux  et  les  résultats  dont  il  veut  répandre  la  con- 
naissance. Parmi  les  ouvrages  savans,  les  meilleurs  sont  ceux 
dont  il  est  le  plus  aisé  de  faire  l'analyse.  Mais ,  lorsqu'il  s'agit 


32G  SCIENCES  PHYSIQUES, 

d'inventions  clans  les  arts,  et  surtout  dans  l'art  militaire  où  1  on 
ue  peut  consulter  immédiatement  l'expérience,  on  sent  la  né- 
cessité d'un  examen  prolongé,  fait  par  les  maîtres  de  l'art,  et 
dont  les  écrivains  périodiques  ne  peuvent  être  que  les  inter- 
prètes. Les  connaissances  applicables  aux  usages  les  plus  im- 
portans  des  sociétés  méritent  des  égards  particuliers  :  il  ne 
suffit  pas  que  l'ouvrage  de  M.  le  prince  d'Arenberg  soit  prôné 
dans  les  journaux,  placé  dans  les  bibliothèques,  étudié  par  les 
ingénieurs  :  si  les  idées  de  l'auteur  sont  justes,  elles  doivent 
passer  dans  l'enseignement  de  la  fortification,  et  diriger  dès  à 
présent  quelques  travaux  dans  les  places  fortes.  Il  conviendrait 
donc  à  tous  égards  qu'elles  subissent  une  discussion  officielle, 
que  l'autorité  compétente  leur  imprimât  le  sceau  de  son  ap- 
probation, si  elles  la  méritent,  ou  leur  fît  perdre,  au  moins 
en  France,  le  crédit  qu'elles  pourraient  conserver  ,  si  un  juge- 
ment solennel  ne  les  avaient  point  condamnées.  Quanta  pi'é- 
sent,  nous  devons  uousboincràexposer  le  système  de  l'auteur, 
sans  énoncer  aucune  opinion  sur  ses  propriétés  militaires,  ni 
sur  les  économies  qu'il  peut  offrir,  nous  omettrons  les  détails 
qui  ne  peuvent  être  compris  sans  le  secours  du  dessin. 

L'introduction  que  l'auteur  a  jugée  nécessaire  pour  que  ses 
lecteurs  pussent  mieux  saisir  l'ensemble  de  ses  projets,  est, 
en  t^rande  partie,  l'histoire  du  système  bastionné.  Il  n'y  est 
point  question  de  quelques  modifications  au  système  de  Cor- 
montaingne proposées  par  des  ingénieurs  modernes;  et  en  effet 
M.  le  prince  d'Arenberg  pouvait  se  dispenser  d'en  parler , 
puisqu'elles  ne  sont  que  des  modifications,  et  que  suivant  lui  , 
c'est  le  système  tout  entier  qu'il  faut  changer. 

Le  premier  chapitre  contient  l'énoncé  et  le  développement 
de  huit  propositions  «  dont  l'ensemble  forme  le  problème  géné- 
ral à  résoudre,  celui  du  tracé  de  la  fortification  régulière. 
C'est  dans  ces  limites  que  se  trouvent  renfermés  les  trois  sys- 
tèmes de  la  nouvelle  méthode.  »  l^es  propositions  dont  il  s'agit 
sont  les  conditions  auxquelles  tous  ces  systèmes  devront  satis- 
faire^ Le  système  français  y  satisfait  à  peu  près  aussi  bien  que  les 
nouveaux ,  si  ce  n'est  à  une  seule  (la septième  dans  l'ouvrage) 


SCIENCES  PHYSIQUES.  3-27 

que  l'auteur  énonce  ainsi  «  Renforcer  la  place  d'une  double 
enceinte,  en  observant  les  conditions  suivantes  :  1''  que  les 
frais  de  construction  ne  soient  pas  considérables;  2°  que  toute 
la  force  et'  toutes  les  dispositions  de  la  fortification  pour  la 
défense  éloignée  soient  au  proiit  de  l'enceinte  extérieure  et 
que  l'enveloppe  intérieure  concourre  même  à  sa  défense; 
3°  que  l'enveloppe  intérieure  jouisse  des  avantages  d'une  dé- 
fense indépendante  et  rapprocliée;  4°  que  l'espace  intérieur 
de  la  ville  n'en  soit  pas  sensiblement  rétréci,  ni  la  circonfé- 
rence de  la  place  beaucoup  plus  étendue  que  dans  les  places  à 
simple  enceinte  du  système  de  Cormontaingne.  »  Cette  seconde 
enceinte  proposée  par  l'auteur  est  une  des  innovations  capi- 
tales qu'il  veut  introduire  dans  la  fortification. 

Un  autre  changement  non  moins  important  transforme  tout 
le  tracé.  Le  premier  système  de  l'auteur  est  composé  des  par- 
ties suivantes:  les  bastions  sont  coupés,  c'est-à-dire  tronqués 
au  saillant.  Cette  troncature,  que  l'on  x\on\\ï\Q  front  du  bastion^ 
est  couverte  par  une  lunette  dont  les  faces  sont  parallèles  à 
celles  du  bastion,  mais  avancées  de  deux  toises.  La  demi  -lune 
à  laquelle  on  restitue  son  ancien  nom  de  raveliii  est  retirée 
vers  l'intérieur  ,  et  ne  déborde  point  les  côtés  du  polygone  de 
la  fortification.  Les  brisures  de  la  courtine  sont  substituées  aux 
flancs  dans  la  fonction  de  défendre  les  fossés  et  les  faces  du 
bastion  :mais  \e  front  et  le  fossé  qui  le  sépare  de  la  lunette  ne 
sont  vus  d'aucune  partie  de  l'enceinte;  l'auteur  propose  deux 
moyens  de  pourvoir  à  leur  défense  par  des  ouvrages  casema- 
tes. Tous  ces  cliangemens  obligentévidemment  à  donner  au 
chemin  couvert  une  forme  assortie  à  celle  des  ouvrages  qu'il 
enveloppe.  On  y  forme,  entre  deux  luuettes  et  parallèlement 
au  côté  du  polygone,  une  place  d'arme  capable  de  contenir 
une  batterie  de  dix  pièces  de  douze.  L'auteur  y  attache  une 
grande  importance ,  et  la  regarde  comme  «  une  partie  pi'inci- 
pale  de  la  défense  des  fronis.  »  L'enceinte  intérieure  est  formée 
par  le  prolongement  des  courtines  brisées,  jusqu'à  leur  ren- 
contre mutuelle,  avecjun  fossé  de  deux  toises  qui  les  sépare 
du  bastion  qui  se  trouve  détaché.  \Sq\xx  bastions  consécutifs  sont 
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joints  par  une  fausse  braie  qui  diffère  en  plusieurs  points  dé 
l'ouvrage  qui  porte  ce  nom  dans  l'ancienne  fortification  ;  elle 
remplace  la  tenaille  dans  le  système  français. 

Suivant  l'auteur,  ce  nouveau  tracé  possède  les  avantages 
suivans  :  l'enceinte  intérieure  et  son  fossé  n'occupent  que  la 
place  où  serait  le  rempart  du  corps  de  place,  dans  le  système 
français;  il  est  presque  impossible  débattre  eu  brèche  le  front 
du  bastion  ;  une  brèche  ouverte  dans  la  face  du  bastion  «  serait 
vue  de  revers  par  la  courtine  et  la  fausse  braie,  et  la  perte  du 
bastion  n'entraînerait  pas  la  prise  de  la  place  ;  »  l'occupation 
des  fausses  braies  serait  inutile  à  l'assiégeant,  s'il  parvenait  à 
s'y  loger;  enfin,  la  seconde  enceinte  est  encore  intacte,  lorsque 
la  première  est  au  pouvoir  de  l'assiégeant.  M.  le  prince  d'Aren- 
berg  n'a  pas  calculé ,  d'après  les  méthodes  connues ,  le  tems 
que  durerait  l'attaque  de  l'enceinte  extérieure;  il  se  contente 
de  l'estimer  d'après  quelques  données  tirées  de  l'ouvrage  de 
Bousmard  (i)  :  il  y  a  heu  de  penser  que  cette  partie  des  opéra- 
tions du  siège  serait  terminée  beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne  le  croit. 

En  adaptant  à  l'enceinte  intérieure,  les  lours  hastionnàes  de 
Vauban ,  et  au  moyen  de  quelques  changemens  dans  le  chemin 
couvert,  ou  de  quelques  modifications  de  la  lunette  et  du  ra- 
velin ,  la  résistance  des  deux  enceintes  est  encore  augmentée. 
L'auteur  propose  aussi  quelques  additions  au  système  de  Cor- 
montaingne  qui  lui  procureraient  une  partie  des  avantages  de 
la  fortification  nouvelle  :  mais  les  dimensions  adoptées  par 
l'ingénieur  français  se  prêtent  difficilement  à  ces  modifications  ; 
il  faudrait,  pour  en  tirer  le  plus  grand  avantage,  que  les  bas;?  . 
tions  fussent  plus  rapprochés,  et  par  conséquent  plus  petits. 

Le  second  système  n'est  proposé  que  dans  des  vues  d'éco- 
nomie ,  et  l'auteur  se  borne  à  une  explication  très-courte  ;  les 
figures  suffisent  pour  donner  des  notions  exactes  de  ce  pro- 
jet ,  où  la  fortification  réduite  à  une  seule  enceinte  est  regar- 
dée comme  incomplète.  Avant' d'exposer  son  troisième  Système 
complet,  M.  le  prince  d'Arenberg  discute  cette  question  mili- 

(i)  Paris,  i8t9  :  Anselinef  P!>chaid.  4  ^-  in-S"  et  atlas  :  prix,  4o  fr. 
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laire  et  politique  :  convient-il  de  fortiGer  des  villes  populeuses  , 
ou  vaut-il  mieux  construire  des  forteresses  militaires  ?  Il  pen- 
che à  regret  versla  première  opinion  ,  fait  quelques  objections 
à  la  seconde,  et  composant  avec  l'une  et  l'autre,  il  propose 
une  sorte  de  moyen  terme,  une  place  forte  construite  à  neuf 
et  capable  de  contenir  huit  cent  soixanle-huit  maisons,  outre 
quatre-vingt-deux  édifices  publics.  Tous  les  bâtimens  y  se- 
raient isolés,  à  douze  toises  les  uns  des  autres,  et  par  consé- 
quent les  dangers  d'un  bombardement  seraiimtpeu  à  craindre: 
d'ailleurs,  une  telle  place  n'aurait  point  d'hnbitans  qui  ne 
l'eussent  choisie  librement  pour  y  fixer  leur  demeure.  Quant 
aux  villes  déjà  construites  et  dont  on  voudrait  faire  des  forte- 
resses ,  elles  ne  perdraient  pas  de  vue  l'avertissement  que  leur 
ont  donné  les  malheurs  de  Lubcck,  causés  par  une  enceinte 
trop  faible  pour  la  mettre  à  couvert  d'une  attaque  impétueuse, 
et  la  sagesse  de  Francfort ,  qui  a  fait  raser  ses  fortifications.  Il 
ne  serait  pas  prudent  de  compter  sur  la  stabilité  de  la  politi- 
que actuelle  :  la  paix  n'est  pas  mieux  garantie  aujourd'hui 
qu'elle  ne  le  fut  à  aucune  autre  époque. 

Dans  le  troisième  système  de  l'auteur,  le  fossé  deVenceinie 
tenaillée  est  défendu  par  des  tours  casematées  demi  -  circu- 
laires, placées  aux  angles  rcntrans.  Le  bastion  coupé  au  pre- 
mier système  est  converti  en  reclan  coupé  ;  c'est-à-dire  que  les 
flancs  sont  supprimés.  La  lunette  est  agrandie  et  rapprochée 
jusqu'au  prolongement  de  la  coupure  du  redan,  et  l'auteur  la 
nomme  demi-lune.  Ces  deux  ouvrages  sont  placés  vis  -  à  -  vis 
l'angle  rentrant  des  courtines,  à  la  place  occupée  par  la  demi- 
lune  et  son  réduit,  dans  le  système  de  Cormontaingne.  ha/ausse 
hraie  est  supprimée;  le  ravelin  se  trouve  placé  vis-à-vis  l'an- 
gle saillant  des  courtines,  la  largeur  du  fossé  entre  cet  ouvrage 
et  le  redan  coupé  permet  à  l'assiégeant  établi  dans  la  demi-lune 
de  battre  en  brèche  le  corps  de  place.  Il  n'y  a  donc  véritable- 
ment qu'une  seule  enceinte  :  l'auteur  n'a  pas  entièrement  satis- 
fait à  la  sf  ptième  condition,  on  ne  peut  regarder  sou  troisième 
système  comme  co/«/;/tV,  «lanslesens  qu'il  attache  à  ce  mot.  Mais 
cette  forme  de  fortification  n'en  mérite  peut-être  pas  moins  une 
T.  xxxii.  —  Novembre  1826.  22 


33o  SCIEiNCES  PHYSIQUES. 

attention  sérieuse  :  les  défauts  qu'on  peut  lui  reprocher  se  trou- 
vent aussi  dans  les  ouvrages  des  ingénieurs  les  plus  estimés.  Il 
s'agit  moins  de  comparer  entre  eux  les  projets  de  M.  le  prince 
d'Arenberg ,  que  d'examiner  s'ils  offrent  quelques  avantages 
réels,  soit  dans  la  défense,  soit  dans  la  cosstrnctiun.  Les  lec- 
teurs pourront  être  embarrassés  à  l'inspection  des  planches  où 
le  troisième  système  est  représenté.  Dans  les  profils,  les  fossés 
sont  de  profondeur  inégaie  ,  et  cette  différence  de  niveau  n'est 
pas  indiquée  dans  les  plans.  Le  texte  ne  dissipe  point  cette  ob- 
scurité, en  sorte  qu'on  est  réduit  â  ignorer  comment  l'auteur 
a  disposé  le  fond  des  fossés.  Son  troisième  système  est  celui 
qu'il  estime  le  plus  :  après  avoir  établi  par  des  raisonnemens 
qui  lui  paraissent  décisifs,  et  des  évaluations  qu'il  s'attache  à 
rendre  au  moins  très-probables,  que  les  difficultés  de  l'altaque 
de  ses  fortifications  peuvent  rebuter  l'assiégeant  le  plus  obstiné, 
il  traite  la  question  des  frais  de  construction,  et  compare  les 
maçonneries  d'un  front  construit  d'après  son  projet  à  celles  du 
front  de  même  dimension  dans  le  système  français.  L'économie 
paraît  être  de  son  côté  ;  mais  le  mode  de  comparaison  n'est 
pas  suffisant.  Il  fallait  un  devis  où  les  différens  prix  fussent 
spécifiés  suivant  la  nature  des  ouvrages;  les  casemates,  par 
exemple,  coûtent  plus  qu'un  simple  revêtement,  etc.  Dans  le 
troisième  système  de  Vauban,  les  frais  de  construction  sont 
plus  que  doublés  quoique  la  surface  extérieure  des  maçonne- 
ries ne  soit  pas  augmentée,  à  beaucoup  près,  dans  le  même 
rapport.  Il  reste  donc  encore  trop  de  calculs  à  faire,  trop  d'a- 
nalyses comparatives  à  terminer  pour  que  l'on  puisse  admettre 
ou  rejeter  les  projets  de  M.  le  prince  d'Arenberg.  Son  livre  at- 
tirera certainement  l'attention  des  ingénieurs  de  toutes  les  na- 
tions, et  provoquera  d'utiles  recherches,  effet  qui  n'appar- 
tient qu'aux  écrits  où  les  vérités  abondent,  et  qui  laissent  ati 
moins  entrevoir  quelques  découvertes.  Lorsque  les  maîtres  de 
l'art  auront  prononcé  leur  jugement  sur  les  opinions  de  l'au- 
teur, quand  même  ils  les  condamneraient,  il  serait  encore  utile 
de  les  connaître,  et  de  les  étudier  dans  cet  ouvrage. 

Ferrt. 
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Esquisses  de  Philosophie  morale,  par  M.  Dugald- 
Stewart,  professeur  à  l'Université  d'Edimbourg; 
traduit  de  l'anglais,  sur  la  quatrième  édition  ,  par  Th. 
JouFFROY,  ancien  maître  de  conférences  à  l'École 
Normale  (i). 

Eléme^js  de  la  Philosophie  de  l'esprit  humaiiv,  par 
Dugald-Stewart,  professeur,  etc.;  traduit  de  l'an- 
glais. Tome  m  (2). 

Par  un  privilège  peu  commun  parmi  les  écrivains  philoso- 
phiques, il  est  donné  au  célèbre  professeur  d'Edimbourg  d'être 
compris  et  d'être  goûté  de  tous  ceux  qui  lisent  ses  ouvrages  : 
sa  réputation  déjà  ancienne  s'accroît  en  France  de  toutes  les 
pertes  d'une  doctrine  qui  s'éteint  de  jour  en  jour,  et  qui  n'a 
pu  encore  suffisamment  y  être  remplacée  faute  de  tems, 
d'examen,  et  surtout  de  libe?té  dans  l'enseignement.  Un  autre 
avantage  précieux  accordé  à  cet  écrivain,  c'est  celui  de  n'avoir 
rencontré  que  des  traducteurs  habiles,  tels  que  M.  Prévost 
professeur  genevois  très-distingué,  pour  les  deux  premières 
parties  de  sa  Philosophie  de  Vesprit  humain ,  M.  Buchon  pour 
son  Histoire  abrégée  des  sciences  métaphysiques ,  morales  et 
politiques  ;  et  en  dernier  lieu  les  deux  nouveaux  interprètes 

(i)  Paris,  1826;  Johanneau.  i  vol.  in-8"  de  236  pages,  avec  une 
préface  du  traducteur  de  clti  pages. 

(7)  Genève  et  Paris,  1825.  (Cet  ouvrage,  malgié  sa  date,  n'a  été 
publié  que  cette  année,  et  quelque  tems  après  le  précédent.)  Pas- 
choud.  I  vol.  in-8°  de  Soj  pages,  avec  une  préface  du  traducteur, 
de  Lviii  pages. 
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dont  nous  allons  parler,  dignes  eux-mêmes  de  figurer  parmi 
les  maîtres,  si  les  lalens  philosophiques  n'étaient  aujourd'hui, 
auprès  de  certaines  autorités ,  un  objet  d'aversion  ou  de  su- 
perbes dédains. 

Chacun  d'eux  a  enrichi  sa  traduction  d'une  préface  très- 
étendue  et  très-remarquable:  le  premier,  M.  Th.  Jouffroy, 
est  déjà  dignement  apprécié  à  Paris  de  toutes  les  personnes  qui 
s'occupent  des  mêmes  études  auxquelles  il  paraît  s'être  con- 
sacré exclusivement.  L'autre  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se 
nommer,  mais  un  passage  de  la  préface  de  M.  Jouffroy  nous 
apprend  que  nous  devons  à  M.  Farcy,  ancien  élève  de  l'École 
Normale,  cette  suite  de  la  traduction  commencée  par  Prévost 
et  le  morceau  préliminaire  plein  d'intérêt  qui  l'accompagne. 
En  profitant  de  cette  révélation  comme  sous  croyons  en  avoir 
le  droit ,  nous  échapperons  aux  formules  lentes  et  incommodes 
qu'on  ne  peut  éviter  quand  ou  s'adresse  à  un  écrivain  anonyme, 
et  nous  aurons  de  plus  la  satisfaction  de  venger  le  mérite  trop 
modeste  d'un  oubli  injuste,  soit  envers  lui-même,  soit  envers 
un  établissement  auquel  il  a  fait  honneur  et  que  des  vandales 
ont  détruit. 

Pour  revenir  au  philosophe  écossais ,  avant  de  faire  con- 
naître les  deux  parties  de  ses  œuvres  qu'on  nous  donne  en 
français,  nous  offrirons  d'abord  une  idée  de  son  talent  et  de 
sa  manière  telle  que  nous  la  trouvons  heureusement  retracée 
par  ^I.  Farcy  (  Préf. ,  p.  l  )  :  «M.  Dugald -Stevrart  est  un 
des  membres  les  plus  distingués  de  cette  école  écossaise  qui 
s'est  perpétuée  avec  gloire  depuis  Reid  jusqu'à  nos  jours,  et 
qui  entreprit,  en  opposition  aux  idées  sceptiques  de  Hume  et 
de  Berkeley,  de  légitimer  les  notions  du  sens  commun,  et  de 
les  développer  en  doctrine;  école  sans  faste,  mais  non  pas 
sans  génie,  et  qui  compense  par  la  simplicité  d'exposition,  par 
l'excellence  de  ses  intentions  morales  et  ses  leçons  d'utilité 
pratique,  ce  qui  lui  manque  peut-être  du  côté  de  la  profondeur 
systématique  et  de  la  ligueur  des  formes.  M.  Dugald-Stewart, 
dans  sa  logique,  offre  ces  divers  caractères.  On  ne  trouve  pas 
dans  son  style  cette  austérité  qui  effraye  sans  doute  lorsqu'on 
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ne  veut  que  s'approcher  des  matières  philosophiques,  mais 
qui  plaît  aux  esprits  disposés  à  une  élude  profonde,  parce  que 
l'attention  en  est  plus  fortement  excitée,  et  que  les  formes  du 
langage,  quoique  plus  obscures  au  premier  aspect,  comme 
toute  langue  spéciale  ,  sont  pourtant  plus  expressives  et  plus 
claires  quand  on  est  en  possession  des  idées  qu'elles  repré- 
sentent. M.  Dugald-Stewart  s'apphque  à  tout  ramener  à  l'ex- 
pression la  plus  généralement  reçue,  et  son  idée  en  contracte 
quelquefois  un  peu  de  vague  :  disons  que  quelquefois  aussi  son 
expression  fait  découvrir  alors  le  vague  de  sa  pensée.  Avec 
une  circonspection  aussi  calme  dans  l'expression  du  fond  même 
du  sujet  que  dans  le  choix  des  formes,  il  se  gaide  d'engager 
son  lecteur  dans  une  discussion  approfondie  de  toutes  les 
questions  qui  se  présentent,  et  d'épuiser  la  matière.  Persuadé 
que  c'est  beaucoup  d'exposer  avec  netteJé  un  certain  nombre 
d'idées  justes  et  plus  ou  moins  étendues,  il  omet  exprès  cer- 
taines questions,  se  contente  pour  d'autres  d'indiquer  les 
points  obscurs  ;  arrivé  à  une  question  qui,  dans  le  but  parti- 
culier qu'il  se  propose  lui  paraît  plus  importante,  il  s'y  arrête, 
la  traite  dans  tous  ses  détails,  en  donne  une  solution  plus 
exacte  ou  toute  nouvelle,  et  revient  à  sa  démarche  calme,  à 
son  expression  élégante  et  facile.  » 

Telle  est  en  général  la  manière  dont  ce  philosophe  est  ap- 
précié par  les  esprits  formés  dans  les  habitudes  plus  fortes  et 
plus  austères  de  l'école  germanique ,  à  la  tête  de  laquelle 
M.  Cousin  s'est  placé  en  France.  Il  semble  toutefois  que  cette 
école  encore  peu  nombreuse  se  soit  proposé  de  populariser 
parmi  nous  les  écrits  de  Dugald-Stevrart,  tant  à  cause  du  mé- 
rite réel  de  ses  expositions  et  de  ses  recherches  ingénieuses  , 
que  comme  moyen  de  transition  entre  les  doctrines  du  sen- 
sualisme qu'il  a  combattues ,  et  celles  de  la  haute  métaphysique 
dont  il  n'a  point  fermé  les  voies,  comme  l'avait  fait  la  secte 
sensualiste,  mais  dont  il  a  plutôt  évité  de  sonder  les  abymes. 
Une  telle  manière  d'envisager  les  ouvrages  d'un  maître  sans 
appartenir  à  son  école,  ce  zèle  à  les  répandre,  atteste  une 
disposition  impartiale ,  exempte  de  préventions  exclusives,  qui 
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honore  également  ceux  qui  l'ont  conçue  et  celui  qui  en  est 
l'objet.  D'un  autre  côté,  quand  on  songe  à  l'abaissement  où 
sont  tombées  dans  nos  établissemens  publics  les  études  de  ce 
genre  par  suite  de  l'incurie  et  des  appréhensions  de  l'autorité, 
l'on  a  peine  à  concevoir  comment  elle  ne  s'empresse  pas 
davantage  d'accueillir  et  de  consacrer  à  l'usage  classique,  des 
ouvrages  tels  que  ceux  de  Dugald-Stewart  où  brillent  d'une 
clarté  constante  et  douce,  à  une  égale  distance  des  ténèbres 
sceptiques  et  des  lueurs  souvent  dangereuses  de  l'esprit  systé- 
matique, les  lumières  du  sens  commun  appliquées  aux  plus 
simples  et  aux  plus  salutaires  principes  de  logique,  de  morale 
et  de  religion. 

L'élégance  et  la  clarté  didactiques  qui  distinguent  le  talent 
du  vénérable  professeur  d'Edimbourg,  faciles  à  remarquer 
même  dans  ceux  de  ses  ouvrages  où  il  se  livre  avec  le  plus  de 
complaisance  à  l'entraînement  des  détails,  se  font  surtout 
admirer  dans  les  Esquisses  de  pfiilosophie  morale  qu'a  tra- 
duites M.  Jouffroy.  La  première  édition  porte  la  date  de  1793  : 
l'auteur  chargé  alors  du  cours  de  philosophie  morale  se  borna 
dans  ce  premier  écrit  à  donner  le  plan  de  ses  leçons  et  à  exposer 
sous  chaque  titre  un  rapide  sommaire  de  sa  doctrine.  C'est  un 
véritable  modèle  de  manuel  élémentaire  renfermant ,  outre  la 
morale  proprement  dite,  tous  les  cadres  d'une  philosophie 
complète  qu'il  a  depuis  travaillé  à  remplir  dans  son  grand 
ouvrage.  On  ne  peut  observer  sans  un  véritable  intérêt  la 
marche  simple  et  uniforme  de  cet  excellent  esprit  resté  fidèle 
à  ses  propi'es  desseins  pendant  une  si  longue  carrière,  grâce  à 
la  solidité  de  ses  premières  vues  qui  nous  sont  retracées 
dans  ces  Esquisses  dont  nous  allons  recueillir  les  principaux 
traits. 

Toute  recherche  philosophique  a  pour  but  de  nous  appren- 
dre à  tirer  un  meilleur  parti  de  nos  facultés,  et  ù  diriger  nos 
efforts  suivant  une  observation  plus  exacte  de  l'ordre  naturel 
des  choses.  L'expérience  et  l'induction ,  méthode  du  bon  sens 
au-dessus  duquel  la  science  ne  s'élève  que  par  une  différence 
de  degré  mais  non  pas  de  nature,  méthode  recommandée  par 
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Bacon ,  pratiquée  par  Newton  pour  la  philosophie  naturelle, 
par  le  D*"  Ileid  pour  celle  de  l'esprit  humain,  tel  est  l'unique 
procédé  applicable  utilement  à  ces  deux  branches  de  toute 
philosophie.  Quelques  remarques  sur  les  causes  qui  retardent 
particulièrement  les  progiè'-,  de  la  philosophie  de  l'esprit  hu- 
main terminent  cette  Introduction. 

La  science  morale,  chargée  à^i  déterminer  les  règles  géné- 
rales d'une  conduite  sage  et  vertueuse  ,  autant  qu  elles  peuvent 
l'être  par  les  simples  lumières  de  la  raison,  c'est-à-dire  par 
l'examen  des  principes  de  la  constitution  humaine  et  des  cir- 
constances dans  lesquelles  nous  sommes  placés,  embrasse 
l'étude  do  ces  trois  parties  de  l'histoire  humaine,  savoir  : 
i'^  les  facultés  intellectuelles  de  l'homme  ;  2*^  ses  facultés  actives 
et  morales;  3"  l'homme  considéré  comme  membre  d'une  asso- 
ciation politique. 

La  partie  qui  tiaite  des  facultés  intellectuelles  comprend 
d'abord  neuf  facultés  ordonnées  d'une  manière  plutôt  natu- 
relle que  rigoureuse ,  et  que  l'auteur  se  borne  à  donner  pour 
les  plus  importantes,  tout  en  en  désignant  quelques  autres  qui 
tiennent  aux  développemens  ultérieurs  de  la  culture  des  esprits, 
comme  le  goût ,  le  génie  poétique,  musical,  mathématique,  etc., 
facultés  qui  pourraient  fournir  matière  aux  recherches  philo- 
sophiques les  plus  intéressantes. 

Les  principales  facultés  intellectuelles  sont  donc  :  i**  La 
conscience  compagne  inséparable  de  tous  les  actes  de  notre 
âme;  c'est  elle  qui  les  lui  révèle  et  lui  en  garantit  la  réalité. 
«  On  ne  peut  dire  que  nous  ayons  la  conscience  de  notre  propre 
existence;  car  la  notion  de  ce  fait  est  nécessairement  posté- 
rieure, dans  le  tems,  à  la  conscience  des  sensations  qui  nous  la 
suggèrent.  »  Ces  cinq  petits  paragraphes  sur  une  matière  aussi 
grave  ,  qui  touche  de  si  près  aux  mystères  de  l'ontologie,  et 
cette  manière  d'envisager  la  notion  du  moi  comme  postérieure 
aux  faits  de  conscience,  nous  rappellent  les  belles  recherches 
de  notre  compatriote  M.  Cousin,  sur  cette  matière,  sur  la 
spontanéité  obscure  et  implicite,  et  la  réflexivité  claire  et 
explicite  de  certains  faits  intérieurs.  Nous  en  reparlerons  au 
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sujet  de  la  préface  de  M.  Farcy.  2*^  La  perception  externe  ;  fa- 
culté qui  nous  donne  la  connaissance  des  qualités  de  la  matière 
à  l'occasion  des  impressions  faites  sur  les  sens.  De  ces  qualités  , 
les  unes  nous  sont  connues  directement  et  immédiatement 
dans  leur  nature  à  propos  des  sensations  auxquelles  elles 
sont  associées  :  ce  sont  l'étendue  et  la  figure  ;  on  les  appelle 
pour  cela  qualités  premières,  et  c'est  au  toucher  que  nous 
les  devons;  les  autres,  telles  que  les  goûts,  les  odeurs,  les 
sons ,  les  couleurs,  ne  sont  pour  nous  que  les  causes  incon- 
nues de  certaines  sensations,  et  s'appellent  qualités  secondes. 
Dans  les  remarques  accessoires  que  nous  sommes  obligés  de 
sacrifier  on  reconnaît  l'esprit  d'observation  plein  de  finesse  et 
de  sens  qui  caractérise  l'auteur,  mais  on  est  réduit  à  regretter 
comme  ci-dessus  une  plus  forte  prise  des  grandes  difficultés 
métaphysiques,  lorsqu'on  lit  au  §  17  que  le  goût,  l'odorat  et 
l'ouïe  peuvent  suggérer  à  l'esprit  ou  lui  donner  f  occasion  de 
former  les  idées  simples  ou  notions  de  nombre,  de  tems ,  de 
causalité^  d'existence ,  d'identité  personnelle  et  quelques  au- 
tres.—  De  la  perception  externe  se  distingue  la  notion  de  notre 
âme  à  l'aide  d'idées  purement  relatives,  savoir  pour  l'une  les 
qualités  sensibles ,  pour  l'autre  les  opérations  intellectuelles. 
Ces  deux  ordres  de  faits  sont  si  différens  entre  eux  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  considérer  l'âme  et  le  corps  comme  des 
objets  de  connaissance  tout-à-fait  distincts,  quoiqu'ils  présen- 
tent habituellement  une  connexion  très-iulime...  «  Plusieurs 
théories  ont  essayé  d'expliquer  le  secret  de  cette  union.  Mais 
il  est  évident  que  le  mystère  est  au-dessus  de  noire  portée, 
et  que  les  lois  qui  règlent  l'association  du  corps  et  de  l'âme 
sont  seules  accessibles  à  notre  intelligence.  »  Enfin  relative- 
ment à  cet  autre  mystère  de  l'existence  réelle  d'une  matière 
qui  ne  nous  est  présentée  que  sous  le  voile  des  phénomènes 
sensibles,  M.  Dugald-Stev/art,  à  l'exemple  de  Reid ,  rejetant 
l'antique  théorie  des  idées  ou  espèces  sensibles ,  et  celle  de 
Leibnilz  sur  V harmonie  préétablie ,  tranche  le  nœud  par  les 
aphorismes  du  simple  bon  sens,  en  considérant  notre  convic- 
tion sur  ce  point  comme  un  fait  de  notre  nature  qui  ne  s'ex- 
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plique  par  aucun  autre.  «  Nous  ne  devons  pas,  tiit-il,  mettre 
en  question  la  réalité  de  ce  que  nous  percevons,  parce  que 
nous  ne  pouvons  réconcilier  ce  fait  avec  les  théories  philoso- 
phiques qu'il  nous  a  plu  d'adopter.  »  Voilà  bien  des  traits 
caractéristiques  de  cette  école  prudente  et  réservée. 

^'iennent  ensuite,  3°  \ attention  ,  principe  de  nombreux  phé- 
nomènes, par  laquelle  nous  insistons  volontairement  sur  les 
pensées  et  les  impressions  dont  nous  avons  conscience.  4**  La 
conception  qui  nous  permet  de  renouveler  en  nous-mêmes 
avec  plus  ou  moins  de  vivacité  en  l'absence  des  objets,  les  im- 
pressions qu'ils  nous  ont  causées,  ou  même  quelquefois  de  res- 
sentir par  anticipation  ou  par  supposition  quelques  effets  de 
leur  présence.  5°  \J abstraction  qui  est  le  pouvoir  de  concen- 
trer notre  attention  sur  certaines  qualités  ou  circonstances 
des  choses,  et  de  composer  des  classes  en  divisant  des  indi- 
vidus complexes  selon  leurs  propriétés  communes.  Cette  fa- 
culté, mère  du  langage,  présente  une  riche  matière  à  l'obser- 
vation philosophique.  6"  YJ association  des  idées,  sujet  qui  a 
particulièrement  exercé  la  sagacité  du  philosophe  écossais  dans 
ses  Elémens ,  etc.  C'est  cet  enchaînement  par  lequel  une  idée 
en  attire  une  autre  dans  notre  esprit  en  vertu  de  relations, 
soit  spontanément  observées  comme  celles  de  ressemblance, 
d'analogie,  d'opposition,  de  contiguïté  dans  l'espace  et  dans 
le  tems,  soit  logiquement  constatées  comme  celles  de  cause  et 
d'effet,  de  moyens  et  de  fin,  de  prémisses  et  de  conséquences. 
L'habitude  est  surtout  un  agent  remarquable  de  l'association 
des  idées,  susceptible  de  donner  lieu  à  des  considérations 
d'une  grande  importance  pratique,  ainsi  que  l'influence  indi- 
recte mais  assez  étendue  que  la  volonté  peut  exercer  sur  la 
série  de  nos  idées.  7^  La  mémoire  dont  les  variétés  méritent 
l'attention  des  observateurs.  8"  Ij' imagination  y  faculté  com- 
plexe ,  composée  de  la  conception ,  de  l'abstraction  et  du 
jugement  ou  du  goût.  9°  Enfin  la  faculté  qui  comprend  le 
jugement  et  le  raisonnement  dont  l'auteur  traite  en  une  seule 
et  même  section.  Le  jugement,  acte  de  l'esprit  par  lequel, 
d'après  l'ancienne  définition  adoptée  ici,  une  chose  est  affir- 
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mée  ou  nic-e  d'une  autre  chose ,  présente  deux  sortes  d'évi- 
dence, suivant  une  distinction  que  l'auteur  regarde  comme 
purement  logique.  Premièrement,  l'évidence  intuitive;  nous  la 
trouvons  dans  les  axiomes,  dans  les  témoignages  de  la  cons- 
cience, de  la  perception  et  de  la  mémoire,  et  en  outre  dans 
un  certain  ordre  de  croyances  communes  à  tout  le  genre 
humain ,  et  qui  servent  comme  de  base  à  tous  nos  actes,  à  tous 
nos  raisonnemens,  telles  que  la  croyance  de  notre  identité 
personnelle,  celles  de  l'existence  du  monde  matériel,  de  la 
constance  des  lois  de  la  nature  que  l'expérience  nous  apprend 
à  connaître,  etc.  Ce  sont  ces  lois  du  sens  commun  dont  R.eid 
prit  la  défense  contre  les  attaques  du  scepticisme.  En  second 
lieu,  le  jugement,  produit  de  plusieurs  vérités  rassemblées 
par  la  mémoire  et  enchaînées  l'une  à  l'autre  par  l'évidence 
intuitive  ,  ce  qui  constitue  le  raisonnement,  présente  ce  qu'on 
appelle  V évidence  déductive.  On  qualifie  cette  sorte  d'évidence 
de  démonstrative ,  ou  àe  probable ,  selon  quelle  se  rapporte 
aux  vérités  nécessaires  ou  contingentes.  Ici  quelques  réflexions 
contre  la  méthode  du  syllogisme  attribuée  à  Aristote,  et  en 
faveur  de  celle  de  l'induction  dont  Bacon  fut  le  promoteur, 
contiennent  le  germe  des  idées  traitées  avec  de  nombreux 
développemens  dans  le  volume  traduit  par  M.  Farcy. 

Cette  revue  des  facultés  intellectuelles  de  l'homme  est  ter- 
minée par  une  suite  de  considérations  très-solides  sur  les 
développemens  dont  elles  sont  susceptibles  par  la  culture  et 
l'exercice;  ensuite  sur  le  langage  et  \e  principe  d'imitation 
considérés  comme  d'importans  auxiliaires  de  ces  développe- 
mens; enfin  sur  la  supériorité  essentielle  de  l'intelligence  hu- 
maine relativement  à  l'instinct  des  animaux. 

Venons  à  l'analyse  des  facultés  actives  et  morales,  et  de 
leur  application,  partie  à  laquelle,  suivant  son  titre,  cet  ou- 
vrage est  spécialement  consacré. 

Ici,  comme  dans  la  première  partie,  en  vertu  de  la  mé- 
thode du  sens  commun,  l'auteur  admet  sans  examen  les  pre- 
mières données  métaphysiques  qui  exercent  si  fort  la  curiosité 
des  autres  philosophes,  et  l'on  est  étonné  de  ne  point  ren- 
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contrer  d'abord  dans  ses  titres  ces  mots  fameux  par  tant  de 
débats,  V activité  personnelle ,  la  volonté,  la  liberté.  Ainsi  jeté 
presqu'à  la  manière  du  poète,  in  médias  res ,  il  énumère,  sous 
le  nom  de  principes  actifs  de  notre  nature,  les  circonstances 
qui,  faisant  partie  de  notre  constitution,  influent  sur  notre 
volonté,  et  il  les  réduit  aux  cinq  chefs  suivans  :  appétits, 
désirs,  affections,  amour  de  soi,  et  faculté  morale. 

Après  une  exposition  rapide  des  appétits ,  vient  une  ana- 
lyse des  désirs  y  espèce  de  mobiles  qui  ne  sont  ni  corporels  ni 
périodiques  comme  les  précédens.  Ils  se  distinguent  en  désir 
de  connaissance ,  désir  de  société,  d'estime,  de  pouvoir,  de 
supériorité  ;  sans  compter  les  désirs  qui  peuvent  être  factices, 
de  même  que  certains  appétits.  Toutes  ces  divisions  donnent 
lieu  à  d'excellentes  remarques  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  reproduire.  Nous  en  dirons  autant  de  la  section  qui 
suit  sur  les  affections  bienveillantes  et  malveillantes.  L'amour 
paternel  et  filial,  les  affections  de  parenté,  l'amour,  l'amitié, 
le  patriotisme,  la  philantropie,  la  reconnaissance,  la  pitié, 
telles  sont  les  principales  affections  bienveillantes  de  notre 
nature,  dont  l'auteur  observe  avec  intérêt  les  propriétés  gé- 
nérales et  les  admirables  causes  finales.  Du  reste,  il  ne  s'in- 
quiète pas  s'il  doit  les  considérer  toutes  comme  principes 
primitifs  ou  faits  irréductibles  de  notre  constitution,  quoiqu'il 
lui  paraisse  très-probable  que  plusieurs  de  ces  affections  ren- 
trent dans  un  même  principe  qui  se  modifie  diversement  selon 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  agit.  «  Quoi  qu'il  en  soit, 
ajoute-t-il,  malgré  l'importance  qu'on  a  quelquefois  attachée 
à  ce  problème,  ce  n'est  là  qu'une  question  d'arrangement.» 
Toutefois  en  s'occupant  des  affections  malveillantes ,  M.  Du- 
gald-Stevrart  voit  sortir  du  ressentiment,  comme  d'une  tige 
unique,  la  haine,  la  jalousie,  l'envie,  la  vengeance,  la  misan- 
thropie. 11  distingue  le  ressentiment  i«i'?/«c/iA  du  ressentiment 
délibéré ,  l'un  s'appliquant  immédiatement  à  une  injure  sans 
songer  encore  à  l'intention,  l'autre  excité  par  la  considération 
de  cette  intention  quand  elle  est  malfaisante. 

Ces  différens  degrés  de  principes  actifs,  à  partir  des  appé- 
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tits,  élèvent  successivement  la  nature  humaine  vers  la  sphère 
morale.  L'amour  de  soi  l'en  rapproche  encore  davantage,  en 
ce  qu'il  constitue  ce  désir  constant  de  bonheur,  cet  esprit  sys- 
tématique qui  donne  à  notre  conduite  un  certain  ensemble 
bon  ou  mauvais,  une  tendance  unique  accompagnée  souvent 
de  sacrifices  pénibles;  caractère  étranger  à  la  conduite  des 
animaux,  si  tant  est  que  nous  puissions  leur  appliquer  rigou- 
reusement cette  expression.  Parmi  les  systèmes  de  conduite 
fondés  sur  l'amour  de  soi,  les  systèmes  égoïstes,  sans  indiquer 
plus  d'attachement  à  notre  propre  bonheur,  sont  ceux  dont 
les  principes  nous  donnent  plus  d'indifférence  pour  le  bon- 
heur d'autrui. 

Nous  arrivons  enfin  au  plus  noble  de  nos  principes  d'ac- 
tion, à  la  faculté  morale.  Après  avoir  démontré  par  des 
considérations  générales  que  ce  principe  ne  peut  se  résoudre 
comme  l'ont  voulu  quelques  philosophes,  ni  dans  l'intérêt 
bien  entendu,  ni  dans  les  habitudes  de  l'éducation,  l'auteur 
s'occupe  successivement  de  la  perception  (  ou  jugement  )  du 
juste  et  de  l'injuste ,  des  émotions  morales ,  et  de  la  perception 
du  mérite  ou  du  démérite  de  l'agent.  Pour  ce  qui  touche 
d'abord  la  perception  du  juste  et  de  l'injuste,  Hobbes,  le  pre- 
mier, en  fit  le  résultat  de  l'établissement  des  lois  civiles,  fon- 
dées elles-mêmes  sur  l'ensemble  des  intérêts  individuels; 
Cudworth  en  rapporte  l'origine  à  la  même  faculté  qui  dis- 
tingue le  vrai  du  faux,  confondant  ainsi  le  bien  et  le  vrai; 
mais  sauvant  du  moins  la  distinction  absolue  du  bien  et  du 
mal,  effacée  par  Hobbes.  Locke,  d'après  sa  doctrine  de  déri- 
vation, fondée  sur  la  sensation  et  la  réflexion,  ne  pouvait 
guère  échapper  aux  conséqu3nces  immorales  qui  font  de  la 
justice  une  affaire  d'éducation  et  d'habitude.  Hutcheson  ,  aug- 
mentant le  nombre  de  nos  sens,  inventa  un  sens  mora/ chargé 
de  percevoir  le  juste  et  l'injuste  comme  l'odorat  et  l'ouïe 
perçoivent  les  odeurs  et  les  sons;  système  qui,  malgré  les 
intentions  de  son  auteur,  réduisait  la  morale  à  n'élre  que 
contingente,  précaire,  individuelle.  Enfin,  Priée  en  revint  à 
rapporter  à  l'entendement  la  distinction  morale,  comme  l'avait 
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fait  Cudworth,  en  insistant  sur  l'originalité,  l'indépendance, 
l'évidence  intuitive  des  idées  du  juste  et  de  l'injuste,  qu'il  con- 
sidéra comme  simples  et  indécomposables.  M.  Dugald-Stewart 
reconnaît  hautement  ces  caractères  de  la  perception  morale,  et 
la  rapporte  à  la  raison  dans  ce  sens  général,  dans  lequel  on 
lui  rapporte  très -légitimement  beaucoup  d'autres  jugemens 
intuitifs  tels  que  ceux  du  moi  identique,  de  cause,  etc. 

En  second  lieu,  les  émotions  que  cause  immédiatement  le 
speclacle  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions,  et  qui  ont  fait 
donner  au  vice  et  à  la  vertu  les  noms  de  beauté  et^de  diffor- 
mité morales,  méritent  toute  l'attention  des  artistes  et  des 
philosophes;  mais  ces  derniers  ont  trop  souvent  négligé  de 
les  distinguer  de  la  perception  morale. 

Enfin,  \ix  perception  du  mérite  et  du  démérite,  qui  accom- 
pagne en  nous  la  pratique  ou  simplement  la  vue  des  bonnes 
et  des  mauvaises  actions,  est  décrite  par  l'auteur  avec  une 
grande  netteté  de  sens. 

Son  exposition  même  de  la  faculté  morale  le  dispense  de 
prouver  que  les  lois  en  sont  obligatoires  :  il  ne  parle  de  cette 
obligation  que  pour  réfuter  quelques  doctrines  qui  y  sont 
contraires,  entre  autres  celle  qui,  rapportant  à  l'ordre  divin 
la  nécessité  de  la  vertu,  tombe  dans  le  cercle  vicieux  lorsque 
nous  demandons  à  notre  tour  d'où  provient  la  nécessité  d'obéir 
aux  ordres  du  Créateur. 

Aux  cinq  ordres  de  principes  actifs  que  nous  avons  par- 
courus, il  faut  joindre  quelques  autres  principes  que  l'auteur 
considère  comme  secondant  d'une  manière  plus  favorable  que 
nuisible  le  développement  de  la  faculté  morale,  mais  qu'on 
aurait  tort  de  confondre  avec  elle;  nous  nous  contenterons 
de  nommer  ceux  qu'il  donne  pour  les  plus  importans;  savoir, 
le  respect  humain,  la  sympathie,  le  sentiment  du  lùdicule, 
et  le  goût  dans  son  rapport  avec  la  morale. 

En  terminant  cet  examen  des  facultés  actives  de  l'homme , 
notre  philosophe  marque  ici  la  place  du  débat  élevé  parles 
fatalistes  contre  le  libre-arbitre;  mais  il  évite  de  s'y  engager 
dans  un  ouvrage  sommaire  comme  celui-ci. 
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Nous  passons  à  l'application  légitime  de  nos  facultés  ac- 
tives, ou  aux  différentes  branches  du  devoir  que  l'auteur 
partage  suivant  l'ancienne  division  :  devoirs  envers  Dieu, 
envers  nos  semblables,  envers  nous-mêmes. 

Pour  connaître  les  premiers  selon  les  lumières  naturelles, 
il  faut  recliercher  quels  sont  nos  rapports  avec  l'auteur  de 
notre  existenee  et  de  la  nature.  Cette  recherche  est  elle-même 
un  culte  ou  un  devoir. 

Newton  avait  dit  en  énumérant  les  attributs  infinis  de  Dieu: 
«  Il  dure  à  jamais,  il  est  présent  partout;  et  existant  toujours 
et  partout,  il  constitue  la  durée  et  l'espace.  »  Le  docteur 
Clarke  fit  de  cette  proposition  une  preuve  formelle  en  disant 
que  l'espace  et  le  tenis  ne  sont  que  des  conceptions  abs- 
traites, mais  obligées  des  attributs  d'un  être  nécessairement 
immense  et  éternel.  Reid  et  M.  Dugald-Stewarf  admirent  ces 
efforts  du  génie  pour  s'élever  à  la  preuve  métaphysique  ou 
à  priori  de  l'Etre  infini;  mais  ils  préfèrent  s'attacher  à  la 
preuve  plus  simple,  plus  commune,  dite  h  posteriori,  celle 
qui  remonte  de  l'effet  à  une  cause,  et  de  l'effet  combiné  pour 
une  fin  particulière  à  une  cause  intelligente.  L'autorité  de  ces 
deux  inductions  a  été  contestée  par  le  plus  subtil  des  dialec- 
ticiens modernes,  David  Hume.  Pour  le  réfuter,  ainsi  que 
quelques  autres  sceptiques,  l'auteur  entre  dans  quelques  dé- 
veloppemens  où  nous  retrouvons  son  excellente  méthode 
accoutumée;  mais  nous  pensons  que  la  théorie  de  M.  Cousin  sur 
le  moi  actif  et  intelligent,  renverse  avec  plus  de  puissance 
tout  l'échafaudage  sophistique  opposé  à  la  notion  de  cause. 

Nous  concevons  d'après  notre  propre  constitution  inté- 
rieure, que  l'Auteur  des  choses  doit  avoir  les  attributs  moraux 
de  bonté  et  Ae  justice ,  et  nous  demandons  à  l'ordre  des  choses 
de  justifier  cette  conception.  Quant  à  la  bonté  de  la  Pro- 
vidence, l'existence  du  mal  à  côté  de  tant  de  preuves  de  ses 
intentions  bienveillantes,  est  une  difficulté  qui  a  souvent  pro- 
voqué les  efforts  des  philosophes  théologiens.  Les  uns  ont 
fait  de  cette  vie  comme  l'enfer  ou  le  purgatoire  d'une  vie  an- 
térieure dont  nous  ne  pouvons  nous  souvenir  :  c'est  la  doc- 
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trine  de  la  préexistence.  Les  autres  reconnaissent  deux  prin- 
cipes co-élernels  et  indépendans,  ce  sont  les  manichéens. 
Enfin  les  optimistes  croient  avec  Platon  que  tout  est  bien  dans 
le  tout,  et  que  le  mal  moral  imputable  à  l'homme  doué  de 
liberté  n'est  point  incompatible  avec  la  bonté  de  Dieu  qui  l'a 
permis.  Quelques  autres  optimistes  restent  indifférens  au  bien 
et  au  mal  qu'ils  jugent  également  nécessaires.  M.  Dugald- 
Stewart  appuie  de  plusieurs  sages  considérations  l'optimisme 
platonicien,  et  il  insiste  en  faveur  de  la  prédominance  des  deux 
espèces  de  bien  sur  leurs  contraires. 

Venant  ensuite  à  l'induction  d'un  état  futur,  il  la  tire  de  la 
nature  immatérielle  de  l'âme,  et  ensuite  de  notre  constitution 
morale  avec  ses  désirs  de  rimmortalité,  ses  remords,  ses 
conceptions  de  l'infini,  sa  perfectibilité ,  l'extension  indéfinie 
de  ses  connaissances,  ses  épreuves  durant  les  maladies  et  la 
vieillesse,  ses  jugemens  contraires  à  l'ordre  actuel  des  affaires 
humaines,  enfin  ses  analogies  comparées  à  l'ordre  du  monde 
matériel  où  tout  s'enchaîne  en  un  vaste  système,  où  rien  n'est 
brusquement  interrompu.  Dans  la  manière  dont  l'auteur  sait 
faire  valoir  le  concours  de  ses  preuves,  il  ne  cesse  pas  d'être 
neuf  et  original  quelque  éloigné  qu'il  soit  de  rechercher  l'ori- 
ginalité. Disons  mieux,  une  expression  si  pure  et  si  simple 
appliquée  à  de  telles  pensées  tient  beaucoup  du  sublime  d'un 
bon  catéchisme. 

De  ce  qui  précède  se  déduisent  aisément  les  obligations 
religieuses  de  l'homme;  sans  prétendre  que  la  morale  soit 
fondée  sur  ces  obligations,  il  est  facile  de  remarquer  quelle 
haute  direction  elles  lui  donnent  en  l'attirant  vers  la  source 
de  tonte  perfection  et  de  tout  amour,  quels  eucouragemens 
en  la  plaçant  sous  la  garantie  d'un  protecteur  et  d'un  rému- 
nérateur; enfin,  quels  motifs  de  résignation  au  milieu  de 
toutes  les  souffrances  de  celte  vie. 

La  seconde  branche  des  devoirs  comprend  tous  ceux  que 
l'état  social  nous  fait  contracter  envers  nos  .semblables.  M.  Du- 
gald-Sle-vvart  combat  la  manie  d'unité  systématique  par  laquelle 
on  a  prétendu  dériver  tout  devoir  du  principe  d'utilité  générale 
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et  toute  vertudn  désir  d'être  utile,  en  leur  assignant  comme  une 
source  commune  la  bienveillance,  ou,  selon  d'autres,  l'amour 
de  soi,  plus  ou  moins  modiflé.  Il  pense  que  les  obligations  de 
reconnaissance,  de  véracité,  de  justice,  n'admettent  pas  tant 
de  calculs,  et  qu'en  fait  de  détermination  morale,  c'est  peut- 
être  pour  Dieu  seul  qu'il  faut  admettre  le  motif  de  la  plus 
grande  utilité  générale.  Toutefois,  la  bienveillance  we  lui  semble 
pas  moins  conteniren  principe  un  ordre  de  devoirs  très-étendu, 
quoiqu'il  n'en  fasse  point  toute  la  loi,  et  partager  avec  la  justice 
(i\.\3ivéT'acité  tout  le  domaine  des  devoirs  sociaux.  Pour  devenir 
un  objet  d'approbation  morale,  la  bienveillance  doit  être  une 
disposition  constante  et  arrêtée  à  faire  le  bonheur  de  nos 
semblables,  et  non  pas  seulement  une  simple  affection.  Du 
reste  il  est  facile  d'énumérer  toutes  les  vertus  qui  reproduisent 
le  principe  dont  nous  parlons  sous  tant  de  formes  diverses. 

Qu'est-ce  que  la  justice?  «Ce  mot,  dans  son  acception 
«la  plus  étendue,  désigne  cette  disposition  eu  vertu  de  la- 
«  quelle  toutes  les  fois  que  notre  caractère,  nos  passions,  notre 
«  intérêt  sont  engagés,  nous  nous  déterminons  à  agir  avec 
«  impartialité,  indépendamment  de  toute  considération  par- 
te ticulière.  u  Cette  disposition  comprend,  i°  la  bonne  foi  qui 
réprime  la  partialité  du  caractère  et  des  passions  dans  nos 
lugemens  sur  autrui,  et  dans  ïa  controverse;  il^  V équité  ou 
Vin.tégrité ,  qui  réprime  la  partialité  intéressée  (ici  l'auteur  se 
plaint  que  l'analyse  du  droit  naturel  ait  été  dénaturée  par  les 
savans  qui  l'ont  voulu  calquer  sur  la  jurisprudence  civile  :  il 
en  ferait  plus  volontiers  une  partie  de  la  politiqtiej;  3"  en 
dernier  lieu,  la  véracité  dont  le  principe,  indépendamment  de 
son  utilité  évidente,  tient  en  nous  à  une  sorte  de  besoin  in- 
stinctif comme  la  crédulité ,  et  dont  l'absence  suppose  toujours 
quelque  méfait  ou  (juelque  vice  antérieur. 

Reste  enfui  la  troisième  branche  des  devoirs,  c'est-à-dire 
ceux  qui  se  rapportent  h  nous-mêmes.  Toutes  ces  belles  consi- 
dérations du  respect  que  la  sainte  personne  humaine,  libre 
et  raisonnable,  se  doit  à  elle-même  et  à  ses  égales,  qu'on  se 
souvient  d'avoir  entendues  aux  éloquentes  leçons  de  M.  Cousin 
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il  y  a  quelques  années,  toutes  ces  considérations,  dis-je,  qui 
serviraient  si  bien  de  base  aux  théories  de  la  justice  et  des 
devoirs  envers  nous-mênnes,  laissent  par  leur  absence,  il  faut 
l'avouer,  quelque  vide  eu  cette  partie;  et  cette  absence  d'une 
plus  haute  pensée  métaphysique ,  il  eût  été  possible  à  M.  Jouf- 
froy  d'y  suppléer  dans  sa  préface,  s'il  n'eût  mieux  aimé  en 
faire  une  dissertation  fort  bonne  en  elle-même,  mais  entière- 
ment à  part,  sur  l'observation  psychologique.  Cette  remarque, 
qui  ne  peut  s'appliquer  également  à  la  préface  de  M.Farcy, 
devra  reparaître  plus  tard,  mais  elle  s'est  ici  présentée  plus 
sensiblement  qu'ailleurs.  M.  Dugald-Stewart  met  au  rang  des 
devoirs  envers  nous-mêmes,  la  prudence,  la  tempérance ,  le 
courage,  comme  nécessaires  à  l'accomplissement  de  nos  de- 
voirs sociaux,  et  à  Xœuvre  de  notre  bonheur  ici  bas,  dont  il 
fait  un  devoir  très-important  de  l'homme  envers  soi-même  et 
dont  il  traite  avec  un  soin  particulier.  C'est  là  entre  tant 
d'autres,  un  point  de  vue  remarquable  de  ce  livre  sur  le- 
quel nous  devons  regretter  les  observations  du  traducteur  fran- 
çais si  capable  d'apprécier  son  texte  et  de  l'éclairer  au  besoin. 

M.  Dugald-Stewart  examine  les  opinions  antiques  des  épi- 
curiens, des  stoïciens,  et  des  péripatéticiens,  sur  le  vrai  sys- 
tème du  bonheur.  Remarquant  que  toutes  ces  opinions  éta- 
I  blissent  la  prédominance  de  l'ame  comme  source  du  bon- 
heur, il  ne  se  croit  pas  même  obligé  de  choisir,  et  il  se  bonie 
à  relever  de  divers  côtés  quelques  exagérations. 

La  science  de  l'homme  manque  d'un  ouvrage  qui  pourrait 
être  bien  utile  :  nous  voulons  parler  d'un  Traité  d'hygiène, 
de  nosologie  et  de  thérapeutique  morales.  Si  quelque  homme 
sage  entreprenait  un  tel  travail,  il  ne  consulterait  pas  sans 
quelque  fruit  les  dernières  pages  de  ces  Esquisses  où  l'auteur 
traite  des  dispositions  qui  affectent  notre  bonheur  en  bien  ou 
en  mal,  savoir  :  i°  notre  caractère  [i^  ou  notre  degré  d'iras- 

(i)  C'est  probablement  le  mot  teinper  que  le  traducteur  a  été  obligé 
de  rendre  ainsi.  Le  mot  anglais  se  prèle  mieux  à  l'idée  de  tempéra- 
ment moral  que  l'auteur  voulait  exprimer. 

T.  xx'xii.  —  Novembre  i8a'S.  23 
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cibilité;  î°  noUe  imagination;  3"  nos  opinions;  /j°  nos  ha- 
bitudes. Nous  recommandons  particulièrement  la  lecture  des 
excellens  préceptes  d'éducation  et  de  savoir-vivre  qui  appar- 
tiennent à  CCS  divers  articles.  Pour  compléter  la  théorie  du 
bonheur  il  faudrait  ajouter  à  l'étude  des  dispositions  de  l'ame 
qui  le  déterminent  l'examen  comparatif  des  différens  plaisirs 
qui  peuvent  le  composer,  plaisiis  de  l'activité  et  du  repos, 
des  sens,  de  l'imagination,  plaisirs  intellectuels,  plaisirs  du 
cœur.  Abandonnant  cet  examen  à  une  critique  plus  spéciale, 
l'auteur  termine  sa  seconde  partie  par  quelques  observations 
solides  sur  l'ensemble  du  système  moral. 

Quant  à  la  troisième  partie,  de  t homme  considéré  comme 
membre  d'une  association  politique,  elle  se  réduit  à  quelques 
titres  généraux  qui  en  indiquent  les  principales  divisions , 
attendu  que  l'auteur  en  a  fait  l'objet  d'un  travail  et  d'un  cours 
spécial. 

Si  notre  analyse  contribue  à  faite  rechercher  cet  ouvrage, 
fort  bien  traduit  en  français,  nous  aurons  moins  de  regret  du 
tort  que  nous  lui  avons  fait  nécessairement  en  tâchant  de  ré- 
duire encore  à  de  moindres  proportions  un  abrégé  aussi  rapide. 
Dans  un  prochain  article,  nous  rendrons  compte  de  l'autre 
ouvrage  et  de  la  Préface  de  chacun  des  deux  traducteurs. 

V-G-R. 


Histoire  des  Français,  par  J.-C.-L.  Simonde  de 
SisMONDi,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  de 
l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences  de  Prusse,  etc.  (i). 

SECOND  ARTICLE.  (  Voy.  Rev.  Eric,  t.  XXVIII  ,  p.  752.) 

Presque  tous  ceux  qui,  pendant  des  siècles  ont  écrit  sur 
nos  antiquités,  ont  paru  croire  que   leur   devoir  de   fidèles 

(i)  Paris,  iSar-iSiS;  Treuttel  et  Wiirtz ,  libraires,  rue  de 
Bourbon,  n"  17;  Strasbourg  et  Londres,  même  maison  de  com- 
merce. 9  vol.  in-S*  formant  les  trois  prertlicres  livraisons.  Prix,  8  fr. 
le  volume. 
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sujets  les  obligeait  à  reconnaître  l'autorité  de  nos  rois  , 
leur  droit  divin  et  incommunicable ,  dans  Clovis ,  dans 
Pharamond  serait  peu  dire,  mais  jusque  dans  Mellobaudès  , 
roi  des  Français  (i),  qui,  suivant  Ammien  Marcellin,  défit 
en  bataille  rangée^  Macrin,  roi  des  allemands;  jusque  dans 
Guénebaud ,  roi  des  Français  ,  que  Maximin  rétablit  en  son 
royaume  ;  jusque  dans  Esatech,  roi  des  Français  ,  dont  Mam- 
mertin  nous  apprend  qu'il  a  vécu ,  puisqu'il  reçut  des  pré- 
.sens  de  ce  même  Maximin;  jusque  dans  Théodemer ,  roi  des 
Français,  dont  Grégoire  de  Tours  raconte  qu'il  mourut ,  puis- 
que \es  fastes  consulaires  font  mention  de  son  supplice  et  de 
l'exécution  de  sa  mère  Ascila;  jusque  dans  Radagaise  et  As- 
carie,  autres  rois  des  Français  ,  qui  furent  livrés  aux  bêtes, 
si  l'on  en  croit  Euménius.  C'est  ainsi  que,  pas  à  pas,  et  de 
rois  en  rois  ,  remontant  jusqu'à  Francus ,  d'autres  disent  Fran- 
çion,  fils  d'Hector,  et  petit-fils  de  Priam  ,  ils  arrivent  avec 
les  idées  de  notre  quinzième  ou  seizième  siècle ,  en  l'illustre 
cité  de  Troie;  et  peu  s'en  faut  qu'ils  n'y  établissent  les  par- 
leivens ,  la  Sorbonne  et  les  lettres  de  cachet. 

Si  l'on  jette  un  moment  les  yeux  sur  ceux  même  qui  ont 
eu  trop  de  raison  pour  étaler  tant  de  science  ,  tels  que  les 
deux  Sainte-Marthe,  Bouchel ,  Viguier,  Fauchet,  Dulillet  et 
Pasquier,  on  se  convaincra  de  l'étrange  confusion  d'idées 
qui  régnait  encore  de  leur  tems ,  ou  plutôt  qui  n'a  jamais 
cessé  de  régner  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  connaissance  de 
notre  histoire,  et  à  Tétude  de  notre  droit  public.  «  Comme  il 
n'y  avait  point  de  plus  ancienne  ni  plus  accomplie  forme  de 
gouvernement  que  celle  de  la  monarchie,  aussi  les  Français  , 
dit  très-sérieusement  Scévole  de  Sainte-Marthe,  avaient  pen- 
dant plusieurs  années  été  régis  et  gouvernés  par  des  rois, 
avant  et  depuis  que  le  Grand  Constantin  fut  élevé  à  l'empire.  •» 
Or,  Dutillet  semble  expliquer  ce  qu'entendait  Sainte-Marthe 
par  ses  rois  de  France  avant  Constantin  ;  il  en  fait  presque 
des  monarques  féodaux ,  de   vrais  seigneurs  paramonts.  Sui- 

(i)  Dans  la  Germanie,  s'entend. 
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vant  lui,  «  entre  les  Français  habitans  en  la  Germanie  y 
avait  divers  peuples  et  seigneuries  sous  pluralité  de  rois... 
entre  lesquels  l'état  était  partagé  également.  »  Enfin,  Pasquier 
commence  par  se  plaindre  de  ce  que  certaines  gens  «  ont 
ignoramment  estimé  que  les  Français  eussent  été  gouvernés 
par  des  ducs  »  ;  et  certes,  il  a  toute  raison  ,  s'il  attache  au 
titre  de  <^/mc  d'autres  idées  que  celle  de  c/ee/' militaire  ;  mais 
il  ajoute  aussitôt  :  «  Ne  s'avisant  qu'il  n'est  pas  étrange  que 
les  rois,  sans  y  être  en  personne,  envoyassent  en  leur  lieu 
capitaines  généraux  pour  faire  la  guerre  »  :  et  le  voilà,  dès 
le  second  pas  ,  rentré  dans  la  savante  ornière  dont  n'étaient 
jamais  sortis  Sainte-Marthe   et   Dutillet. 

Le  même  esprit  qui  dirigea  les  récherches  de  nos  premiers 
érudits  se  retrouve  ,  quoique  à  diverses  mesures,  dans  presque 
tous  nos  annalistes.  En  remontant  vers  le  passé,  ils  y  traînent 
presque  toujours  quelques  lambeaux  du  présent.  Le  lecteur 
qui  voudra  prendre  la  peine  de  comparer  à  leurs  récits 
l'analyse  que  je  vais  faire  de  notre  histoire  sous  la  première 
dynastie  de  nos  rois  ,  pourra  ,  j'espère ,  mesurer  l'immense 
intervalle  qui  les  sépare  à  cet  égard  ,  comme  à  tant  d'autres, 
de  M.  de  Sismondi ,  et  saisir  ainsi  la  plus  heureuse  occasion 
qui  se  soit  présentée  depuis  long  -  tems  d'apprécier  avec 
facilité  toute  l'étendue  des  progrès  qu'ont  faits  parmi  nous 
les  véritables  études  historiques.  J'avertis  que  tel  sera  le  but, 
ou  plutôt  l'unique  objet  de  cet  article.  Pour  ne  pas  distraire 
l'attention ,  en  l'éparpillant  sur  des  détails ,  je  tairai  des  ob- 
jections qui  plus  tard  trouveront  leur  place  ;  j'écarterai  jus- 
qu'aux doutes  qui  pourront  s'offrir  à  moi  ;  satisfait  si  j'ai 
réussi  à  faire  connaître  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  neuf  et 
de  plus  saillant,  les  opinions  et  surtout  les  vues  de  notre 
nouvel  historien. 

Il  débute  par  montrer  sur  quelles  bases  fragiles  une 
érudition  complaisante  a  élevé,  maintenu  les  trônes  des  pré- 
décesseurs de  Clovis,  et,  en  particulier,  du  premier  de  tous, 
Pharamond.  Singulières  bases  ,  en  effet  !  trois  lignes  dont  cha- 
cune renferme  une  date,  un  nom  et  un  verbe!  encore  a-t-on 
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lieu  de  craitidre  que  ces  tiois  lignes  si  laconiques  n'aient 
éîé  glissées  après  coup  dans  une  chronique  déjà  suspecte  (i). 
Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  l'historien  se  hâte  d'ar- 
river à  Clovis  lui-même  ?  Celui-ci  fut  bien  i  éellement  le  fon- 
dateur  de  la  monarchie;  quoique,  à  vrai  dire,  la  monarchie 
telle  que  nous  l'entendons  maintenant,  n'ait  pas  du  tout  com- 
mencé ni  sous  son  règne,  ni  sous  beaucoup  d'autres  encofc. 
Ce  puissant  dominateur  des  Gaules,  comme  on  vient  de  le 
qualifier  tout  récemment ,  ce  premier  possesseur  d'un  trône 
sur  lequel  devaient  s'asseoir  Charlemagne ,  Louis  xiv ,  et 
par  dessus  le  marché  Bonaparte,  était,  dans  sa  quinzième 
année,  le  chef  militaire  d'une  tribu  de  Francs  Saliens  qui 
pouvait  mettre  sur  pied  jusqu'à  trois,  et  peut-être  môme 
quatre  mille  combatfans  :  aussi  l'appelait-on  loi  des  Francs 
de  Tournai. 

Le  roi  des  Francs  de  Cambrai,  R.agnacaire,  dont  le  royaume 
n'était  guère  moins  puissant,  forme  avec  lui  une  aUiance  of- 
fensive :  les  deux  rois  joignent  leurs  drapeaux,  et  ils  en- 
voient un  défi  au  Romain  Syagrius,  qui  pai'aît  avoir  eu  pour 
lors  le  commandement  de  la  seconde  Belgique,  et  (juc  ce  bon 
Grégoire  de  Tours  appelle  aussi  roi  ,  et  ?oi  des  Romains. 
Syagrius  vaincu,  prit  la  fuite,  et  courut  à  Toulouse  implorer 

(i)  La  chronique  de  Prosper  Tjro ,  qui  n'est  trèp-probablement 
que  celle  de  Prosper  d'Àquitrine ,  amplifiée  et  falsifiée.  Voici  le  pas- 
sage que  cite  M.  de  Sismondi  : 

Arcadii  et  Honorii,  26.  Faramundus  rsgiiat  in  Francia. 
faîentiniani  5.  Clodius  régnât  in  Francia. 
25.  Meroveus  régnât  in  Francia. 

M.  de  Sismondi  a  soin  de  remarquer  que  Grégoire  de  Tours  ne 
fait  aucune  mention  du  Faramundus  de  Prosper  Tyro.  II  aurait  pu 
ajouter  qu'avant  le  viii"  siècle ,  c'était  chose  convenue  entre  nos 
historiens  de  reconnaître  un  Théodemir,  prétendu  père  de  Clodion  , 
pour  le  fondateur  de  la  monarchie;  mais  qu'à  dater  de  cette  épo- 
que, les  défections  commencèrent,  et  que  nos  savnns  passèrent,  avec 
une  admirable  promptitude,  dans  le  parti  de  Pharamond  ,  dont  per- 
sonne jusqu'alors  n'avait  rien  su  ou  rien  dit. 
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l'assistance  d'Alaric  II  ,  roi  des  Visigolhs.  Alaric,  on  plutôt 
ses  ministres,  car  il  était  encore  enfant,  livrèrent  Syagriiis  à 
Clovis,  qui  le  fit  mourir  en  prison.  Tel  fut  le  premier  ex- 
ploit du  roi  de  France  :  il   avait  alors  vingt  ans  (/|86). 

A  vingt-cinq  ,  il  soumit  les  liabitans  de  Tongres  ;  et,  deux 
ans  plus  tard  (493),  il  se  maria.  Sa  femme  Clotilde,  iille 
de  Chilpéric  ,  et  nièce  de  Gondebaud  ,  roi  des  Bourguignons  , 
était  chrétienne  et  orthodoxe.  Elle  ne  cessait  d'exhorter  Clovis 
à  se  donner  au  vrai  Dieu,  dont  elle  lui  promettait  les  secours; 
et  l'ambitieux  Sicambre  ,  ébranlé  par  ces  promesses ,  était 
prêt  à  fléchir  le  genou  devant  celle  des  divinités  qui  ferait 
le  plus  pour  sa  fortune.  Telles  devaient  être  en  496,  Ips  dis- 
positions de  sa  conscience,  quand,  réuni  aux  autres  princes 
francs  ,  il  marcha  pour  s'opposer  à  une  invasion  des  Allemani. 
Les  armées  se  rencontrèrent ,  et  combattirent  près  de  7b/- 
hiac.um  (i).  La  bataille  fut  sanglante  et  acharnée.  Déjà  les 
Francs  hésitaient  ;  un  de  leurs  rois  (Sigebert)  venait  d'être 
mis  hors  de  combat;  les  AJlemani  redoublaient  d'ardeur,  croyant 
saisir  la  victoire...  Clovis  invoque  le  Dieu  de  Clotilde,  soit 
pour  mettre,  dans  l'occasion,  ses  promesses  à  l'épreuve,  soit 
pour  réveiller  le  zèle  des  Gaulois,  déjà  chrétiens,  qui  pouvaient 
se  trouver  dans  l'armée.  Aussitôt,  le  roi  des  Allemani  est 
tué;  leurs  rangs  sont  enfoncés  et  rompus;  les  uns  prennent 
la  fuite  ,  et  les  autres  s'écrient ,  suivant  Grégoire  de  Tours  : 
«  Roi  des  Francs ,  épargne  ton  peuple  ;  car  nous  aussi  sommes 
à  toi  !  » 

Permis  à  qui  \-oudra  de  juger  si,  dans  cette  journée  déci- 
sive, Clovis  fut  plus  éclairé  par  le  péril  que  par  la  grâce. 
Permis  aussi  de  voir  un  miracle  dans  la  soumission  des 
Allemani ,  et  une  inspiration  d'en  haut  dans  les  paroles 
que  rapporte  Saint  Grégoire.  Mais  je  puis  affirmer  que 
rien  n'est  plus  fréquent  que  les  miracles  de  ce  genre  dans 
l'histoire  des  petits  peuples  barbares.  On  les  voit  sans  cesse 

(i)  Que  l'historien  Jean  de  Muller  appelle  Ztilch,  et  qu'on  croit 
être  Zuïpich  ,  à  quelques  lieues  de  Cologne. 
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s'unir,  s'amalgamer,  se  confondra,  et  presque  toujours  la 
fdsion  a  lieu  sur  un  champ  de  bataille.  Ce  sont  des  torrens 
qui  se  rencontrent  dans  leur  course  ;  le  plus  fort  entraîne 
le  plus  faible,  et  ils  confondent  leurs  eaux. 

Quoique  la  confédération  des  Allemani ,  dont  le  chef  avait 
péri  dans  le  combat,  eût  ainsi  reconnu  et  proclamé  Clovis , 
il  paraît  qu'ime  assez  grande  partie  de  la  nation  refusa  de  se 
soumettre.  On  sait  par  Je  panégyriste  de  Théodosc,  Ennodius, 
qiie  plusieurs  passèrent  dans  le  Norique  et  d'autres  en  Italie, 
préférant  s'expatrier  à  subir  la  loi  du  vainqueur.  Mais  im 
très-grand  nombre  aussi  l'avaient  suivi  dans  les  Gaules  ;  et , 
comme  le  remarque  M.  deSismondi,  le  petit  prince  de  Tournai 
se  trompa  tout  h  coup  ,  après  la  victoire  de  lolbiac  ,  le  général 
d'une  grande  armée. 

Cette  victoire  qui  lui  donnait  une  armée,  fut  suivie  de  sa  con- 
version, qui  finit  par  lui  donner  nn  royaume.  L'empire  d'Oc- 
cident n'existait  plus:  dans  les  villes  que  les  barbares  n'avaient 
pas  encore  envahies,  un  clergé  riche  et  puissant  avait  rem- 
placé tous  les  autres  pouvoirs  de  l'état:  or,  par  un  Jjonheur 
singulier,  Clovis,  à  l'époque  de  sa  conversion,  se  trouva  le 
seul  roi  en  Europe  qui  fût  chrétien,  sans  être  hérétique;  son 
baptême  lui  concilia  les  évéques,  qui  mirent  dans  ses  vues  le 
clergé,  et  le  clergé  lui  gagna  les  peuples  (i).  «Entre  les  an- 
nées 497  et  5oo ,  dit  M.  de  Sismondi,   tous  les  restes  de  la 

(i)  Il  paraît  par  la  suite  des  faits,  et  parle  récit  d'Aimoin  (liv.  i*''  , 
cil.  -23  ),  que  les  prélats  n'attendirent  pas  tous ,  pour  favoriser  Clovis, 
qu'il  eût  embrassé  le  christianisme.  De  Buat,  dans  le  i""'"  livre  de 
ses  Origines  ,  a  donné  de  leur  conduite  une  explication  fort  sensée , 
et  pour  le  moins  très-vraisemblable.  «  Les  empereurs,  observe-t-il 
étaient  dans  l'impuissance  de  secourir  les  évéques,  qui  craignaient 
beaucoup  plus  les  Gotlis  ariens  que  les  Francs  païchs  (  il  a  voulu 
dire  idolâtres),  attendu  que  ceux-ci  n'amenaient  point  à  leur  suite 
des  prêtres  par  qui  ils  pussent  craindre  d'être  dépossédés,  comme 
ils  l'étaient  tous  les  jours  par  les  Ariens  dans  les  lieux  oii  régnaient 
les  Goths.  »  Voy.  Grégoire  de  Tours,  liv.  11,  eh.  26,  3f),et 
liv.  m  ,  (h.  2. 
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domination  romaine  disparurent,  et  toutes  les  provinces  qui  , 
soit  réunies  en  confédérations,  soit  f'parses ,  n'avaient  encore 
reconnu  la  domination  d'aucun  barbare,  devinrent  parties  de 
la  monarchie  des  Francs.  A  la  fin  du  v*^  siècle,  ou  vingt-cinq 
ans  après  la  suppression  de  l'empire  d'Occident,  la  domination 
de  Clovis  s'étendait  jusqu'à  l'Océan,  jusqu'à  la  Loire,  où  elle 
confinait  avec  celle  des  Visigoths;  jusqu'au  Rhône,  où  elle 
confinait  avec  les  Bourguignons;  et  jusqu'au  Rhin,  où  elle  con- 
finait avec  les  Allemands,  ou  avec  d'autres  Fiancs.  >'  C'était  le 
tiers  des  anciennes  Gaules. 

Mais  quels  étaient  les  pouvoirs  du  prince,  celui  de  l'armée 
conquérante,  le  nouveau  gouvernement,  la  nouvelle  adminis- 
tration du  pays?  C'est  ici  que  l'historien  abonde  en  vues  origi- 
nales,  quelquefois  hasardées,  plus  souvent  profondes  et  fé- 
condes, toujours  savantes,  curieuses,  et  fréquemment  éclair- 
cies  par  ces  i-approchemens  pleins  d'intérêt,  même  quand  ils 
donnent  plus  de  surprise  que  de  lumière,  dont  on  a  vu  déjà  un 
exemple  frappant  dans  le  premier  de  ces  articles.  Suivant  M.  de 
Sismondi  le  chef  des  Francs  que  les  provinces  gauloises  regar- 
daient toujours  comme  des  étrangers,  était /e  roi  des  hommes,  et 
non  celui  du  pays.  «  Son  autorité  réguhère  ne  s'étendait  propre- 
ment que  sur  les  soldats  Francs  .  .  .  toujours  prêts  à  le  suivre 
dans  de  nouveaux  combats.  .  .  Aucun  lien    direct  ne  l'atta- 
chait aux  Gaulois  ou  Pi.omains  qui  habitaient  ces  provinces 
avant  son  invasion.  Il  n'était  pas  leur  magistrat,  mais  leur 
vainqueur;  il  n'en  attendait  pas  de  fidélité;  et  il  ne  croyait  leur 
devoir  d'autre  protection  que  celle  qui  résultait  de  son  propre 
intérêt,  pour  faire  cesser  leur  résistance. .  .■»  Les  plus  belli- 
queux soldats  de  toutes  les  tribus  des  Francs  s'étaient  empressés 
d'accourir  sous  les  étendards  du  chef  qui  avait  conduit  les  Sa- 
liens  à  de  si  grandes  victoires.  Tous  les  Barbares,  dispersés  dans 
les  Gaules  ,  et  qui  précédemment  avaient  servi  dans  les  armées 
romaines,  ne  trouvant  plus  de  préfet  ou  de  comte  de  l'empire 
qui  leur  offrît  uue  solde ,  étaient  venus,  à  leur  tour ,  grossir  les 
bataillons  des  Francs.  Ces  bataillons  étaient  toujours  réunis  en 
corps  d'armée.  Clovis  ne  se  sentait  point  assez  maître  du  pays 
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pour  disséminer  ses  soldats  dans  toute  l'étendue  des  provinces, 
les  porter  à  l'agriculture,  et  leur  donner  des  intérêts  domes- 
tiques inconciliables  avec  la  vie  militaire.  Un  tel  changement 
commença  tout  au  plus  avec  la  génération  suivante,  lorsque 
les  compagnons  du  vainqueur,  sentant  les  approches  de  la 
vieillesse,  demanflèrent  du  repos  (i).  Quant  à  Clovis ,  il  se 
contenta  de  loger  les  Francs  chez  les  propriétaires  gaulois , 
aux  conditions  auxquelles  le  soldat  romaiti  y  avait  été  logé;  il 
donna  au  Barbare  les  droits  d'un  hôte  dans  la  maison  du 
Romain  ;  c'était  presque  l'autoriser  à  y  vivre  à  discrétion.  Les 
bataillons  francs  avaient  leurs  quartiers  à  peu  de  distance  du 
château  où  Clovis  établissait  sa  résidence.  En  hiver,  il  leur 
permettait  d'étendre  un  peu  plus  leurs  logemens,  pour  ména- 
ger le  pays;  mais  dès  qu'il  y  avait  possibilité  d'entrer  en  cam- 
pagne, les  Francs  s'assemblaient  au  Champ-de-Mars,  et  la 
nation  y  paraissait  en  souveraine,  parce  qu'elle  était  tout 
entière  dans  son  camp.  » 

«  Les  anciens  historiens,  poursuit  M.  de  Sismondi ,  n'ont 
expliqué  nulle  partl'établissement  et  l'organisation  des  Francs; 
mais  l'enchaînement  des  faits  qu'ils  rapportent  nous  montre 
long-îems  encore  la  nation  réunie  autoiu-  de  son  chef.  Aujour- 
d'hui même  un  gouvernement  qui  existe  non  loin  de  nos  re- 
gards, peut  servir  à  nous  faire  comprendre  ce  que  Grégoire 
de  Tours,  ou  les  auteurs  de  chroniques  ontnégHgé  d'exposer. 
Le  dey  d'Alger,  secondé  par  douze  ou  treize  mille  janissaii'es 


(i)  Ce  fut  surtout  alors,  comme  l'observe  dans  le  même  chapitre 
M.  de  Sismondi ,  qu'eurent  lieu  ces  concessions  de  terre  désignées 
dans  les  lois  des  barbares  par  le  mot  sortes.  «  Les  empereurs  romains 
avaient  toujours  trouvé  dans  les  Gaules  des  terres  vacantes  à  distri- 
buer à  leurs  soldats.  Les  guerres  désastreuses  qui  avaient  accom- 
pagné la  chute  de  l'Empire  avaient  détruit  un  grand  nombre  de 
familles  de  propriétaires ,  et  augmenté  considérablement  le  fonds 
des  domaines  dont  le  prince  pouvait  disposer.  Toutes  les  fois  qu  un 
soldat  franc  se  retirait  du  service....  il  ne  devait  pas  être  dilficue 
de  le  satisfaire,  en  lui  concédant  une  de  ces  fermes  vacantes...  etc.  » 
Voj^:  chap.  5,  pag.  lyfî  et  suiv. 
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levantins ,  règne  sur  un  pays  plus  étendu  que  la  France  de 
Clovis ,  et  habité  par  cinq  millions  de  sujets  qui  abhorrent 
son  joug.  Clovis  avait  peut-être  quinze  mille  guerriers.  Toutes 
les  réunions  dont  nous  avons  parlé  ne  pouvaient  guère  avoir 
élevé  plus  hautv  ses  forces...  Sa  domination  s'étendait  sur 
environ  huit  mille  lieues  carrées,  habitées  aujourd'hui  par  huit 
millions  d'hommes,  tout  au  moins,  mais  qui  n'en  contenaient 
probablement  pas  alors  plus  de  six  à  huit  cent  mille.  Le  dey 
d'Alger,  aussi  bien  que  Clovis,  est  seulement  le  chef  électif 
d'une  milice  insubordonnée,  tandis  qu'il  règne  despotiquement 
sur  les  Maures,  ou  les  peuples  conquis.  Comme  le  roi  des 
Francs,  le  dey  d'Alger  quitte  rarement  sa  capitale,  dans  la- 
quelle, ou  près  de  laquelle  des  janiss:iires  sont  toujours  réunis 
en  corps  d'armée  :  cependant  ses  ordres,  et  ceux  du  moindre 
Effendi,  sont  révérés  dans  toute  la  Mauritanie.  Le  poids  de 
l'armée  souveraine  se  fait  sentir  jusqu'aux  extrémités  de  l'em- 
pire, justement  parce  qu'elle  est  réunie;  tandis  que,  si  les  janis- 
saires aujourd'hui,  si  les  Francs  autrefois  s'étaient  dispersés 
dans  les  provinces,  si  chacun,  redevenu  laboureur,  s'était 
trouvé  placé  au  milieu  du  peuple  conquis,  et  à  de  grandes  dis- 
tances de  ses  compagnons  d'armes,  il  aurait  été  bientôt  accablé 
par  le  nombre  de  ceux  même  auquel  il  aurait  prétendu  com- 
mander. » 

Il  y  a  certainement  dans  ces  réflexions  une  portée  d'esprit 
et  de  raison  peu  commune  :  c'est  ce  dont  conviendront  sans 
peine  ceux  même  qui  n'adopteraient  pas  dans  toutes  leurs  ap- 
plications ,  l'ingénieux  rapprochement  et  les  vues  originales  de 
l'historien.  Il  s'attache  ensuite  à  faire  connaître  les  lois  et  les 
formes  d'administration  en  usage  chez  les  divers  peuples  bar- 
bares alors  établis  dans  les  Gaules.  Ce  vaste  sujet,  souvent 
traité,  mais  encore  assez  obscur,  exigerait  peut-être  un  ou- 
vrage uniquement  destiné  à  l'approfondir,  et  à  l'éclairer  sur 
toutes  ses  faces.  Du  moins  ici ,  comme  partout,  M.  de  Sisraondi 
mêle  à  l'exposé  des  faits  et  à  l'analyse  des  choses,  beaucoup 
d'aperçus  remarquables  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Il 
raconte  avec  brièveté  les  guerres  de  Clovis  contre  les  Bour- 
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guignons,  et  contre  les  Visigoths  du  midi  de  la  France.  Le  ré- 
sultat de  ces  guerres,  bien  qu'elles  n'aient  pas  été  toujours 
heureuses,  fut  un  tel  accroissement  de  puissance  et  de  renom- 
mée pour  l'ambitieux  Sicambre,  que  tous  les  autres  petits  prin- 
ces de  sa  nation,  depuis  long-tems éclipsés,  se  trouvèrent  enfin 
comme  étouffés  et  ensevelis  sous  l'amas  toujours  croissant  de 
son  autorité  et  de  sa  gloire. 

Cependant  l'hypocrite  et  soupçonneux  conquérant  ne  les 
voyait  qu'avec  ombrage.  Ce  n'étaiîpoint  assez  pour  son  ambition 
de  posséder  sans  partage  tout  le  fruit  de  ses  armes  et  de  sa  po- 
litique, il  voulait  le  léguer  à  ses  fils  sans  obstacle  et  sans  con- 
ciu-rcnce.  Suivant  l'usage  des  Francs,  on   pouvait,   après  sa 
mort,  choisir  pour   son  successeur  tout  prince  d'extraction 
royale  qui  paraîtrait  à  la  nation  le  plus  digne  d'être  élevé  sur 
le  pavois;   le  royaume  qu'il  avait  fondé  pouvait  passer  à  ses 
collatéraux.  Il  conçut  l'horrible  dessein  de  les  faire  tous  périr, 
et  mit  sans  retard  la  main  à  l'œuvre.  Ragnacaire  qui ,  en  s'unis- 
sant  à  lui  contre  Syagrius,  avait  été  le  premier  instrument  de 
sa  haute  fortune;  Cararic,  qui  commandait  dans  une  petite 
ville  du  pays  des  Morins  ;  et,  avant  tous  ,  ce  Sigebert  que  nous 
avons  vu  blessé  à  la  bataille  de  Tolbiac,  tombèrent  en  peu  de 
tems;  Ragnacaire,  sous  la  propre  main  du  roi,  qui  lui  abattit 
la  tête  d'un  coup  de  hache,  et  détruisit  toute  sa  famille;  Ca- 
raric, sous  le  fer  des  bourreaux;  Sigebert,  sous  le  poignard  de 
son  propre  fils,  secrètemeïU  excité  par  Clovis,  qui  le  fit  pres- 
que aussitôt   égorger  lui-même,    récompensant  un  parricide 
par  un  nouvel  assassinat.  Quand  il  fut  ainsi  parvenu  à  éteindre 
toutes  les  familles  mérovingiennes,  quand  la  dernière  goutte 
du  sang  royal  eut  coulé,  il  affecta  d'être  effrayé  du  délaisse- 
ment où  il  se  voyait  lui-même  et  où  s'allaient  trouver  ses  enfans. 
«  Qui  prendra  ma  défense?   s'écriait-il;  quelle  sûreté  y  a-t-il 
pour  mesjours?  je  n'ai  plus  de  parens!  (i).  »  Ces  plaintes  étaient 
un  piège;  il  voulait  ainsi  découvrir  s'il  lui  restait  encore  un 

(i)  Tor.  Gkégoire  de  Tours,  liv.  ii,  ch.  42  ;  et  Aimoin,  liv,  i^r^ 
cliap.  23. 
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coup  de  hache  ou  de  poignard  à  donner.  Mais,  suivant  l'ex- 
pression de  l'auteur  des  Origines  [i") , personne  ne  revendiqua 
thonneur  dangereux  d'être  du  sang  royal.  Hors  la  famille  ré- 
gnante ,  la  race  des  rois  chevelus  était  bien  réellement  éteinte. 
Toute  cette  partie  de  l'histoire  de  Clovis  n'est  pas  seulement 
atroce,  mais  d'une  atrocité  vile  et  abjecte,  puisqu'elle  est  par- 
tout souillée  de  trahison,  de  parjure  et  d'hypocrisie.  Cepen- 
dant, comme  le  barbare  (  car  quel  autre  nom  lui  donner  désor- 
mais?) se  montrait,  du  reste,  très-favorable  aux  intérêts  des 
serviteurs  de  Dieu;  comme  il  était  à  la  fois  très-libéralement 
pieux,  et  très-pieusement  libéral;  comme  c'était  ce  même 
prince  qui  disait  à  son  armée  :  Surtout  respect  aux  églises  : 
pourrions -nous  obtenir  la  victoire  si  nous  avions  le  mal- 
heur d'offenser  monseigneur  Saint -Martin?  un  successeur 
du  saint  évêque  de  Tours,  Grégoire,  saint  comme  lui,  a  pris 
soin  de  nous  apprendre  que  chaque  jour ,  Dieu  fesait  tomber 
sous  le  glaive  de  ce  prince  quelqu'un  de  ses  ennemis  ,  et 
étendait,  chaque  jour,  les  limites  de  son  royaume,  parce 
qu'il  marchait  avec  un  cœur  droit  devant  le  Seigneur.  Chose 
plus  révoltante  encore  !  l'abbé  Dubos,  il  y  a  moins  d'un  siè- 
cle (a),  comparant  l'assassinat  de  tous  les  collatéraux  de  Clovis 
au  fratricide  deRomulus,  osait  dire  que  tant  dejcrimes n'avaient 
pas  été  moins  nécessaires  à  l'établissement  delà  monarchie  que 
le  meurtre  de  Piémus  à  la  fondation  de  Rome.  Comment  un 
homme  d'honneur,  car  Dubos  était  généralement  estimé; 
comment  un  écrivain  distingué,  contemporain  de  Montesquieu , 
a-t-il  pu  souiller  son  livre  d'une  pareille  infamie  ?  Il  avait  été 
employé  avec  succès  dans  différentes  négociations,  et  tenait 
apparemment  à  sa  réputation  d'adroit  politique.  Or  la  per- 
verse mais  habile  et  contagieuse  politique  de  Machiavel  avait 
long-tems  appris  à  l'Europe,  et  elle  enseigne  encore  à  des  gé- 


(i)  Tome  ler,  page  ar. 

(a)  Son  Histoire  critique  de  l'établissement  de  la  monarchie  fraw ai fe 
dans  les  Gaules ,  formant  alors  3  vol.  in-4°)  parut  en  1734,  et  obtint 
un  des  plus  grands  succès  qu'ait  jamais  eus  un  ouvrage  de  ce  genre. 
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nies  plus  fins  qu'on  ne  croit,  que  toute  notion  du  juste  et  de 
l'hoiinète,  que  tout  sentiment  moral  doit  èlre  subordonné  à  ce 
que  notre  grand  et  bon  Corneille  lui-même  appelle,  avec  tant 
de  respect,  \es pratiques  de  cour ,  et  la  raison  d'état.  Tout  cela 
est  déplorable  sans  doute,  et  n'excuse  pas  du  tout,  mais  ex- 
plique, l'odieuse  réflexion  de  Dubos.  On  est  effrayé  d'entendre, 
à  une  époque  et  chez  un  peuple  éclairés,  un  homme  d'ailleurs 
estimable,  et  dont  les  ouvrages,  peu  vulgaires,  ont  eu  la  vogue 
et  l'autorité,  avouer  de  semblables  maximes:  quelles  ne  de- 
vaieut  pas  être  la  morale ,  la  conduite  avouée  des  chefs  des 
nations?  à  quoi  ne  devaient-ils  pas  se  croire  autorisés  parles 
conseils  publics  ou  secrets  d'une  telle  politique?  Heureusement 
le  tems  est  passé  de  s'en  faire  honneur  au  grand  jour.  Quel 
serait  maintenant  l'histoiien  qui  oserait  adopter  ou  même  dé- 
fendre la  phrase  gothique  de  Dubos? 

Quant  aux  paroles  de  Grégoire  de  Tours,  elles  sont  bien 
moins  inconcevables.  D'abord,  elles  ne  se  rapportent  point , 
dans  son  hvre,  d'une  manière  positive  et  directe,  aux  atten- 
tats de  Clovis;  et  il  est  au  moins  présumable  qu'elles  ne  s'y 
appliquaient  pas  du  tout  dans  sa  pensée.  En  second  lieu,  il 
faut  remarquer,  avec  M.  de  Sismondi,  qu'au  tems  où  vivait 
Grégoire,  la  sainteté  consistait  bien  moins  dans  les  vertus  que 
dans  la  pureté  de  la  foi;  que  les  bienfaits  accordés  à  l'Eglise 
étaient  un  meilleur  titre  pour  gagner  le  ciel  que  les  bonnes 
actions  ;  et  qu'enfin  c'était  aux  miracles  non  aux  œuvres 
qu'on  reconnaissait  les  bienheureux.  Or,  les  miracles  ne  man- 
quèrent pas  à  Clovis.  L'historien  cite,  dans  le  nombre,  la 
colombe  qui  lui  apporta  la  sainte  ampoule  avec  laquelle  il 
fut  sacré  à  Reims.  C'est,  je  crois,  baptisé  qu'il  fallait  dire, 
car  rien  ne  prouve  suffisamment  que  Clovis  ait  jamais  été 
sacré.  Grégoire  n'en  parle  point;  et  j'incline,  quant  à  moi, 
pour  l'opinion  du  savant  et  judicieux  Fleury,  qui  pense  que 
la  cérémonie  du  sacre  ne  s'est  introduite  parmi  nous  qu'après 
le  huitième  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  concile  d'Orléans,  assemblé  en  5i  i  par 
les  ordres  do  Clovis,  fournit  une  occasion  à  l'Église  de  se 
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récompenser  ttès-magnifiquenient  pour  tous  les  services  qu'elle 
avait  rendus  au  prince.  Les  premiers  canons  assurent  au  sanc- 
tuaire le  droit  dasile  pour  les  homicides,  les  adultères,  les 
voleurs.  «  D'autres  règlent  l'usage  des  donations  immenses  qui 
avaient  été  faites  au  clergé;  ils  déclarent  ses  biens -fonds 
exempts  de  toutes  les  taxes  publiques,  et  les  droits  que  l'Eglise 
avait  acquis  sur  eux  imprescriptibles.  «  M.  de  Sismondi  observe 
que  c'était  donner  aux  immunités  ecclésiastiques  une  exten- 
sion qu'elles  n'avaicpt  jamais  eue  auparavant;  et  sa  remarque 
est  d'une  justesse  incontestable,  du  moins  à  l'égard  d'uu  point 
capital,  l'exemption  des  charges  publiques,  car  d'ailleurs,  je 
crois  me  souvenir  que,  sous  les  derniers  empereurs,  le  sacer- 
doce avait  déjà  obtenu,  ou  s'était  attribué,  tous  les  autres 
privilèges  consacrés  par  les  canons  du  concile  d'Orléans.  Ce 
concile  fut  le  dernier  événement  remarquable  qui  précéda  la 
mort  de  Clovis.  Il  n'avait  que  quarante-cinq  ans,  et  il  mou- 
rut, après  trente  années  de  règne. 

Ses  quatre  fils,  Thierry,  Clodomir,  Childebert  et  Clotaire, 
partagèrent  entre  eux  son  royaume;  et,  suivant  Agathias  (i), 
ils  firent  ce  partage  par  villes  et  par  peuples ,  de  manière  à 
ce  que  les  quatre  parts  fussent  à  peu  près  égales.  Notre  his- 
torien ne  veut  point  que  le  bon  plaisir  de  Clovis  ait  disposé 
de  sou  vaste  héritage.  Il  présume  que  les  Francs  avaient  trop 
bien  conservé  les  habitudes  démocratiques  d'une  armée  sou- 
veraine, rassemblée,  chaque  année,  en  Champ  de  Mars ,  pour 
se  regarder  eux-mêmes  comme  la  propriété  d'un  maître,  trans- 
missible  à  ses  descendans,  dans  les  proportions  établies  par 
ses  dernières  volontés.  «  Peut-être,  au  contraire,  ressentaient- 
ils  quelque  jalousie  du  pouvoir  que  s'était  attribué  Clovis,  et  se 
plaisaient-ils  à  l'affaiblir;  peut-être  voulaient-ils,  comme  dans 
la  Germanie,  avoir  toujours  le  choix  entre  plusieurs  princes 
prétendant  également  au  pouvoir  et  à  la  gloire,  pour  se  ran- 
ger sous  les  drapeaux  de  celui  qui  mériterait  le  mieux  l'hon- 
neur de  leur  commander.  »  Les  bases  d'après  lesquelles  parait 

(i)   Continuateur  de  Procope  de  Césarée. 
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s'être  fait  le  partage  sont  pour  M.  de  Sismondi  une  preuve 
que  les  Francs  n  avaient  nullement  compté  sur  leurs  rois  pour 
gouverner  leur  monarchie  ;  il  juge  qu'on  n'avait  cherché,  dans 
aucune  des  quatre  divisions  du  territoire,  ni  rapports  de  la 
capitale  avec  les  provinces,  ni  moyens  de  défense  régulière 
au-dehors  et  de  protection  au-dedans.  Suivant  lui,  «  l'autorité 
personnelle  des  fils  de  Clovis  était  reconnue  tout  au  plus  dans 
les  quatre  résidences  royales  (Paris,  Orléans,  Soissons  et 
Metz  )  :  "  Là,  chaque  roi,  ajoute-t  il,  administrait  militairement 
la  justice...  Il  était  entouré  de  gardes,  et  il  faisait  exécuter 
par  elles  ses  volontés  sous  ses  yeux.  Cependant  en  général  la 
royauté  consistait  uniquement  pour  lui  dans  !e  luxe  et  les 
richesses  dont  elle  lui  donnait  la  jouissance...  L'état  n'atten- 
dait de  pex'sonne  l'exercice  d'aucune  autorité.  Le  peuple,  aban- 
donné à  lui-même,  n'était  gouverné  que  le  moins  possible,  el, 
en  tems  de  paix,  la  monarchie  n'existait  pas(i).  »  Voilà  com- 
ment notre  historien,  presque  aussi  hardi  qu'habile,  motive 
cette  assertion  qu'il  avait  précédemment  avancée  :  «  L'unité  et 
la  souveraineté  résidaient  tellement  dans  l'armée ,  que  les 
Francs,  pour  demeurer  un  seul  peuple,  ne  sentirent  pas  même 
le  besoin  de  se  donner  un  seul  chef.  »  Ce  qu'il  y  a  du  moins 
de  certain,  c'est  que  jamais  la  nation  ne  fut  plus  wnie,  jamais 
elle  ne  fut  plus  puissante ,  plus  redoutée  des  étrangers ,  jamais 
elle  n'étendit  plus  loin  ses  conquêtes ,  qu'après  ces  dangereux 
partages,  qui  semblaient  pouvoir  détruire  l'union,  et  par-là 
même  ébranler  la  puissance  des  divers  peuples  qui  formaient 
alors  la  monarchie,  ou  les  monarchies  des  Francs. 

En  effet,  le  demi-siècle  qui  s'écoule  de  l'avènement  des 
quatre  frères  jusqu'à  la  mort  du  dernier  survivant,  Clotaire  F'', 
tems  d'opprobres  et  de  forfaits  pour  la  famille  régnante,  est, 
au  contraire,  pour  la  fortune  toujours  croissante  des  Français, 
une  époque  de  triomphes  et  de  prospérité  militaire,  telle  que 
n'en  avait  connue  jusqu'alors  aucune  des  nouvelles  nations  de 

(i)  On  se  souviendra  que  j'ai  pris  l'engagement  d'exposer,  sans 
les  discuter  encore ,  les  opinions  de  l'auteur. 
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l'Europe.  La  chronologie  devient  alors  si  confuse,  elle  se  fonde 
ou  s'appuie  sur  tant  de  conjectures  souvent  contradictoires, 
que  l'historien  abandonne,  avec  toute  raison,  suivant  moi, 
l'ordre  trop  arbitraire  des  dates,  pour  suivre  l'ordre  des  faits. 
Il  raconte  d'abord  l'expédition  de  5i5,  contre  les  Saxons 
débarqués  dans  l'Armorique,  sous  la  conduite  d'un  prince 
danoi.i.  Taillés  en  pièces  par  Thierri,  et  son  jeune  fils  Théo- 
debert,  à  peine  entré  dans  sa  quinzième  année,  ils  rendirent 
les  captifs,  abandonnèrent  l'immense  butin  dont  ils  avaient 
déjà  chargé  leurs  vaisseaux;  et,  par  une  résolution  qui  rap- 
pelle, à  quelques  égards,  le  miracle  de  Tolbiac,  ils  s'unirent 
à  la  monarchie  des  Francs,  sans  toutefois  renoncer  à  aucun, 
des  privilèges  qui  faisaient  d'eux  un  peuple  libre.  A  l'est  de 
ces  deux  nations,  venait  de  s'élever  un  nouveau  royaume. 
Les  Thuringiens,  réunis  aux  Varnes  et  aux  Hérules,  s'étaient 
répandus  des  bords  de  l'Elbe  et  de  l'Undstruts  jusqu'à  ceux 
du  Necker.  Ils  avaient  envahi  la  Hesse ,  ou  pays  des  Cultes , 
un  des  peuples  francs ,  et  même  la  Franconie.  Ces  gracieux 
conquérans,  qui  ont  encore  de  nos  jours  des  rivaux,  même  en 
Europe,  «  après  s'être  fait  donner  des  otages,  les  avaient  fait 
périr  par  différens  supplices;  ils  avaient  pendu  les  enfans  aux 
arbres  par  les  pieds;  ils  avaient  livré  à  la  mort  plus  de  deux 
cents  jeunes  filles,  tantôt  en  les  liant  à  des  chevaux  fougueux, 
tantôt  en  faisant  passer  sur  elles  les  roues  de  leurs  chars, 
et  distribuant  ensuite  leurs  membres  brisés  pour  nourriture 
à  leurs  chiens  et  à  leurs  oiseaux  de  chasse.  «  C'est  dommage 
(jue  ces  gentillesses  aient  treize  cents  ans  de  date.  En  vérité, 
on  croirait  lire  les  exploits  de  quelque  armée  turque,  digne 
sujet  de  sympathie  pour  V  Observateur  autrichien. 

M.  de  Sismondi  conjecture,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  ces  atrocités  furent  le  motif  qui  détermina  les 
Francs  de  Germanie  à  se  réunir  à  ceux  des  Gaules ,  afin  de 
trouver  en  eux  des  défenseurs.  Les  Thuringiens  eux-mêmes, 
après  deux  batailles  décisives  gagnées  sur  eux  par  Thierri  et 
Clotaire;  après  le  massacre  de  leur  chef,  Hermanfroi ,  et  le  ra- 
vage de  leur  pays ,  se  réunirent  aussi  à  la  monarchie  des  Francs , 
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et  leurs  ducs,  pendant  deux  siècles  ,  marchèrent  sous  les  éten- 
dards des  Méro\'ingiens.  Les  Bavarois ,  et  ceux  des  Allemands 
qui,  vivant  aussi  sous  des  ducs  héréditaires,  habitaient  encore 
la  Souabe,  ou  s'étaient  répandus  dans  la  Rhétie  et  dans  la 
Suisse ,  paraissent  s'être  rangés  volontairement  sous  ces  mê- 
mes étendards,  avant  le  milieu  du  sixième  siècle-  «  Ainsi,  con- 
tinue l'historien,  se  forma  le  nouvel  empire  qui  fut  ensuite 
connu  sous  le  nom  de  France  Orientale,  et  qui  comprit  la  plus 
grande  partie  de  la  Germanie.  Non  moins  barbares  que  les 
peuples  qu'ils  soumettaient  à  leur  joug,  les  Francs,  sans  qu'on 
eût  pu  le  prévoir,  réussirent  à  porter  la  civilisation  dans  cette 
partie  septentrionale  de  l'Europe,  qui  avait  toujours  repoussé 
les  lois  et  les  armes  des  Romains,  et  à  répandre  l'influence 
des  Gaulois,  leurs  sujets,  sur  les  Germains  qu'ils  s'étaient 
associés.  » 

Quelle  que  fût  d'ailleurs  l'étendue  de  ces  conquêtes  éloi- 
gnées, elles  n'égalaient  cependant  pas  en  importance,  et  n'ont 
pas  égalé  en  durée,  celles  des  fils  de  Clovis  dans  les  limites  de 
la  France  actuelle.  La  monarchie  des  Bourguignons  tombée 
sous  leurs  coups  (532-5'î3  ) ,  et  demeurée  so:is  leur  sceptre  ; 
le  Rouergue,  et  une  partie  du  diocèse  de  Béziers,  enlevés  aux 
Visigot'hs(534  )  ;  enfin,  la  cession  de  la  Provence,  promise  par 
l'Ostrogoth  Vitigès(  536  ) ,  confirmée  par  l'empereur  Justinien 
(540),  achevèrent  de  ranger  sous  la  domination  des  rois 
francs  presque  toutes  les  Gaules  romaines  ,  à  l'exception  de  la 
Septimanie  (i):  et,  lorsque  Clotaire  I^*",  survivant  à  ses  trois 
frères,  eut  réuni  leurs  états  aux  siens,  il  se  trouva  possesseur 
d'un  des  plus  puissans  royaumes  qui  jamais  aient  existé. 

Cependant  au  milieu  de  tant  de  triomphes,  s'annonçaient 
déjà  les  orages  qui ,  sous  les  règnes  suivans ,  devaient  agiter 
la  monarchie  :  on  venait  de  voir  éclater  la  première  guerre 
civile  des  Français.  Sans  doute,  bien  avant  cette  époque,  leurs 
rois,  cherchant  à  se  dépouiller  l'un  l'autre,  s'étaient  tendu  ré- 

(i)  Ou  Première  Narbonnaise ,  qui  était  encore  au  pouToir  des 
Visigoths. 
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ciproquement  des  embûches.  Sans  doute  aussi,  les  diverse* 
armées  qui  marchaient  sous  leurs  drapeaux,  avaient  profité  de 
leurs  divisions  pour  piller,  à  tour  de  rôle,  quelques  provinces 
françaises  (i).  Mais ,  observe  M.  de  Sismondi,  la  nation,  était 
demeurée  indifférente  dans  ces  querelles.  Contente  de  ne  recon- 
naître pour  chefs,  ou  pour  candidats  à  la  couronne,  que  des 
princes  chevelus ,  peu  seaiblait  lui  importer  que  ce  fût  tel  ou 
tel  autre  des  descendans  de  Mérovée  qui  exerçât  la  puissance 
royale  sur  telle  ou  telle  autre  partie  du  territoire.  «  Elle  regar- 
dait les  fréquens  massacres  des  princes  de  la  maison  régnante 
comme  la  condition  nécessaire  des  monarchies ,  et  elle  n'avait 
pas  permis  jusqu'alors  que  le  sang  d'un  français  fût  versé  pour 
la  cause  personnelle  d'un  roi.  3Iais  après  le  milieu  du  sixième 
siècle,  les  conquérans  germaniques  commencèrent  à  perdre 
le  caractère  de  soldats  souverains  pour  prendre  celui  de  sujets. 
Ils  avaient  acquis  dans  les  Gaules  un  domicile  stable;  ils  ap- 
prenaient à  considérer  leurs  rois  comme  dominateurs  des  pro- 
vinces, et  non  plus  seulement  des  armées,  et  ils  s'intéressaient 
déjà  à  l'étendue  respective  des  états  des  différens  frères.  Les 
habitudes,  poursuit  l'historien  philosophe,  se  prennent  et  se 
changent  quelquefois  avec  une  grande  rapidité  parmi  les  peu- 
ples barbares,  par  cela  même  qu'ils  n'ont  point  de  traditions 
précises,  point  d'histoire  et  point  de  di'oits  incontestables.  Un 
demi-siècle  leur  paraît  une  durée  infinie,  et  ce  qu'ils  ont  appris 
à  faire  la  veille,  ils  croient  l'avoir  fait  toujours,  u 

Chramne,  fils  aîné  de  Clotaire,  qui  lui  avait  confié  le  com- 
mandement de  l'Auvergne,  excité  eu  secret  par  son  oncle 
Ciiildebert,  se  révolta.  Il  s'empara  de  quelques  villes,  et  re- 
poussa même  une  armée  que  son  père  envoya  contre  lui.  Chil- 
debert,  de  son  côté ,  se  jeta  sur  la  Champagne  et  la  ravagea. 
Mais  au  retour  de  cette  incursion ,  il  tomba  malade  et  moui  ut , 
laissant  en  proie  aux  fureurs  de  Clotaire  le  coupable  etmal- 


(i)  Témoin,  entre  plusieurs  autres  exemples,  l'incursion  d»- 
Thierri  dans  l'Auvergne,  qui  s'était  donnée  à  Childebert,  et  les  ra- 
vages qu'y  exercèrent  ses  troupes  ,  vers  l'année  533. 
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heureux  prince  dout  il  avait  armé  le  bras.  Chramne  chercha 
un  asyle  auprès  d'un  comte  Conobre,  chef  de  la  Petite-Bretagne, 
qui  formait  encore  alors  une  souveraineté  indépendante  de  nos 
rois.  «  Clotaire  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  de  Sismondi, 
avait  rarement  conduit  ses  armées  contre  les  ennemis  de  l'état, 
se  mit  à  la  tète  des  troupes  qui  poursuivirent  son  fils.  Conobre 
et  Chramne  vinrent  à  sa  rencontre  avec  l'armée  des  Bretons; 
mais  ils  furent  vaincus  et  Conobre  fut  tué.  «  Alors,  dit  Gréj^oire 
de  Tours,  Chramne  prit  de  nouveau  la  fuite;  il  avait  des  vais- 
seaux préparés  sur  mer,  mais  comme  il  tardait,  pour  mettre 
eu  sûreté  sa  femme  et  ses  filles,  il  fut  atteint  par  les  soldats 
de  son  père,  arrêté  et  chargé  de  liens.  On  le  conduisit  au  roi, 
qui  ordonna  de  le  brûler  avec  sa  famille.  En  conséquence,  on 
les  enferma  dans  la  chaumière  d'un  pauvre  homme.  Chramne 
fut  étendu  sur  une  escabelle,  et  lié  avec  le  linge  des  autels 
qu'on  nomme  roraire;^après  quoi,  l'on  mit  le  feu  à  la  maison, 
et  il  y  périt  avec  sa  femme  et  ses  filles.  Le  roi  Clotaire  par- 
venu à  la  cinquante-unième  année  de  son  règne,  se  rendit  en- 
suite avec  de  riches  présens  aux  portes  du  temple  de  Saint- 
Martin.  Arrivé  à  Tours  auprès  du  sépulcre  de  cet  évèque,  il 
confessa  toutes  les  actions  dans  lesquelles  il  avait  à  se  reprocher 
quelques  négligences  ;  et,  priant  avec  de  grands  gémissemens, 
il  demanda  au  saint  confesseur  d'obtenir  la  miséricorde  du 
Seigneur  pour  ses  fautes,  et  d'effacer  par  son  intercession  tout 
ce  qu'il  avait  pu  commettre  de  déraisonnable.  Peu  après  son 
retour,  étant  à  chasser  dans  la  forêt  de  Cuise,  il  fut  surpris  de 
la  fièvre ,  et  il  revint  à  son  palais  de  Compiègne.  Comme  il  était 
cruellement  tourmenté  de  la  fièvre,  il  s'écria:  Qu'en  pensez- 
vous?  qu'est-donc  que  ce  roi  des  deux  qui  tue  ainsi  les  grands 
rois  de  la  terre!  Dans  cette  souffrance,  il  expira  (i).  C'était  un 
an  et  un  jour  après  le  supplice  de  Chramne. 

Clotaire,  qui  avait  eu  sept  fils,  en  laissait  après  lui  quatre, 
qui,  comme  ceux  de  Clovis  ,  se  partagèrent  le  royaume.  Mais 
là  se  borne,  ou  doit  se  borner  le  parallèle.  La  France,  loin  de  • 


(i)  GbÉgoihe  de  Tol'Hs,  liv.  iv ,  ciré  par  M.  de  Sismondi. 
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s'agrandir  sous  leurs  règnes  par  de  nouvelles  conquêtes,  ne 
conserva  pas  même  toujours  ce  qu'elle  avait  déjà  conquis.  Les 
turpitudes  de  la  race  royale  se  multiplièrent  sans  interruption 
et  sans  limite.  Les  moeurs  de  la  cour  nu  des  cours,  si  je  puis, 
sans  anachronisme,  user  de  cette  expression ,  ne  cessèrent  plus 
de  se  corrompre  et  de  s'avilir.  Une  dépravation  abjecte  et  fé- 
roce descendit  du  prince  aux  hommes  puissans,  et  de  ces  hom- 
mes jusque  dans  la  foule.  En  revanche  les  affaires,  les  intéz'êts 
du  clergé  continuèrent  d'aller  à  merveille.  De  cette  époque 
date  la  fondation  d'une  multitude  d'églises.  En  même  tems, 
l'exemple  des  guerres  civiles  donné  sous  les  règnes  précédeus 
eut  pour  imitateurs  tous  les  rois. 

Notre  historien  s'étonne  que,  le  service  des  Francs  étant 
presque  volontaire ,  on  ait  pu  les  entraîner  dans  cette  longue 
série  de  ravages  et  de  massacres  par  lesquels  des  frères  se  pro- 
posaient de  dépouiller  leurs  frères ,  sans  offrir  en  récompense 
h  ceux  qui  combattaient  pour  eux ,  ni  de  plus  amples  privilèges , 
ni  une  plus  entière  protection  de  leurs  droits.  Il  a  peine  à  con- 
cevoir le  motif  qui  les  engageait  à  prendre  les  armes.  Mais  ne 
l'explique-t-il  pas  lui-même  infiniment  mieux  qu'on  ne  l'eût 
fait  jusqu'à  lui,  lorsqu'il  dit  dans  un  des  chapitres  suivans  : 
«.  Les  sujets  de  chacun  des  rois  se  croyaient  permis  de  piller 
ceux  du  roi  voisin,  et  leurs  possessions  étaient  tellement  en- 
tremêlées que,  des  bords  du  Rhin  aux  Pyrénées,  il  n'y  avait 
pas  un  village  qui  ne  fut  rapproché  de  quelque  frontière,  et 
exposé  aux  invasions  de  quelque  ennemi.  Les  grands  voyaient 
dans  ces  partages  l'avantage  de  se  mettre  plutôt  à  l'abri  de 
la  colère  des  rois  en  passant  dune  domination  à  l'autre.  Ils 
confiaient  leurs  femmes,  leurs  filles  et  leurs  trésors  au  sanc- 
tuaire des  églises;  et,  avec  un  corps  de  gens  armés  qui  se  dé- 
vouaient à  leur  fortune,  ils  gagnaient  aisément  les  états  voisins. 
Plus  les  seigneurs  avaient  acquis  de  puissance,  plus  de  telles 
luttes  entre  les  rois  et  les  chefs  de  l'aristocratie  devenaient 
fréquentes,  etc.  etc.  » 

Entre  toutes  ces  guerres  odieuses,  et  toujours  funestes  à  la 
nation,  les  plus  curieuses,  les  plus  atroces,  les  plus  importantes 
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dans  nos  annales,  furent  celles  qu'alluma  la  rivalité  de  deux 
femmes  pleines  de  beauté,  d'effroyables  passions ,  de  génie, 
toutes  deux  très-justement,  mais  horriblement  célèbres,  Frédé- 
gonde  et  Brunehault.  M.  de  Sismondi  me  paraît  avoir  redoublé 
de  soin  pour  retracer  leur  longue  lutte.  Elle  offrait  des  parlies 
brillantes  ;  et  tant  de  révolutions  qui  viennent  si  brusquement 
changer  la  fortune  des  deux  reines,  et  la  destinée  des  princes 
qui  obéissent  à  leurs  fureurs,  forment  bien  certainement  une 
des  époques  les  plus  dramatiques  de  notre  histoire.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  que  plusieurs  de  nos  poètes  l'aient  déjà 
portée  sur  la  scène. 

L'âme  de  ces  événemens  Kirribles,  qui  ne  manquent  pas  tou- 
jours de  je  ne  sais  quelle  grandeur  sauvage,  Brunehault  a  ob- 
tenu ou  subi  les  jugcmens  les  plus  contradictoires  :  Etienne  Pas- 
quier,  dans  ses  Recherches  ^  Montesquieu,  à^u?,X  Esprit  des 
lois  ^  l'ont  justifiée  à  quelques  égards,  excusée  à  certains  aiitres. 
Cordemoy,  Vély,  et  surtout  l'espagnol  Mariana,  en  ont  fait 
l'apologie  en  forme.  Mais  la  foule  des  romanciers,  des  phi- 
losophes, des  historiens,  l'a  presque  toujours  jugée  avec  un 
sentiment  d'exécration  qui  laisse  peu  de  place  à  la  justice.  Tel 
est,  entre  autres  Gaillard,  dont,  tout  récemment  encore, 
l'historien  anglais  du  moyen  âge,  M.  Hallan,  vient  d'adopter 
sans  restriction,  l'arrêt  sans  pitié,  sans  mesure,  et  partant 
sans  équité.  N'oublions  pas  que  c'est  sous  la  domination  de  ses 
vainqueurs  et  de  ses  bourreaux  ,  que  cette  femme  si  coupable 
a  été  peinte.  Assurément  son  portrait  n'a  pas  dû  être  flatté. 
BI.  de  Sismondi  a  su  se  défendre  des  préventions,  des  conjec- 
tures, des  déclamations.  Il  déteste  la  perver&itc  de  Brunehault, 
dont  les  crimes,  toutefois,  ne  lui  paraissent  point  passer  la 
mesure  des  forfaits  ordinaires  à  la  race  de  Clovis  (  et  j'ajou- 
terai trop  peu  rares  parmi  ces  rois  Visigoths  dont  descendait 
la  fille  d'Athanagilde  }  :  mais  il  s'empresse  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  force  de  caractère,  et  aux  qualités  éminentes  qui 
distinguent,  entre  toutes  les  têtes  couronnées  de  son  tems, 
cette  reine  encore  fameuse  par  des  ouvrages  dignes  d'un  édile 
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oud'uu  consul  romain,  et  ^  continue  Montesquieu  (ij,  née  avec 
un  génie  admirable  pour  les  affaires.  C'est,  en  effet,  qu'on  me 
passe  l'expression,  le  plus  habile  homme  d'état  à  la  manière 
dont  l'entend  Machiavel,  que  présentent  nos  annales  sous  la 
dynastie  mérovingienne;  comme  le  fondateur  de  cette  dynas- 
tie, Clovis,  en  a  été,  dans  la  même  doctrine,  le  plus  habile 
conquérant.  Il  esi  heureux  pour  l'historien  d'avoir  saisi  et  re- 
tracé avec  tant  de  bonheur,  c'est-à-dire  d'habileté,  la  physio- 
nomie barbare,  mais  imposante  de  ces  deux  1,'randes  figures. 
Je  ne  connais  jusqu'ici  personne  qui  ait  eu  l'art  de  les  faire 
revivre  aussi  complètement  qu'il  l'a  fait. 

La  révolution  qui  mit  un  terme  tt  la  régence  mâle ,  hardie  et 
insolente  {%)  de  Brnnehault,  donna  toute  la  monarchie  à  Clo- 
taire  II,  fils  de  Frédégonde,  et  apparemment  de  Chilpéric.  Ce 
fut  l'époque  de  quelques  réformes  dans  l'ordre  politicjue  et  dans 
l'ordre  civil;  et  ces  réformes  ont  été,  on  du  moins  ont  pu  de- 
venir l'origine  de  plus  d'un  changement  mémorable.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  discuter  l'acte  célèbre  sous  le  nom  de  Consti- 
tution de  Clotaire ,  dont  l'objet  fut  de  réprimer  les  usurpations 
du  pouvoir  royal,  en  prescrivant  des  limites  à  l'influence  de  la 
cour.  Cet  édit  passe  pour  avoir  été  très-favorable  à  l'église  et 
au  peuple  :  il  fut  surtout  très-utile  aux  grands.  Le  langage  de 
nos  historiens,  le  choix  des  dénominations  qu'ils  emploient 
suffiraient  seuls  pour  avertir  des  progrès  qu'avait  déjà  faits  . 
et  qu'allait  faire  bientôt,  avec  plus  de  rapidité,  une  aristocratie 
toujours  croissante.  Ce  même  Grégoire  de  Tours  qui,  sous  le 
règne  de  Clovis,  ne  marque  aucune  distinction  entre  les  Francs 
qui  suivaient  les  drapeaux  du  fondateur  de  la  monarchie,  nous 
montre,  sous  les  règnes  de  ses  fils,  des  Optimales.  Nous  trou- 
vons dans  Frédegaire,  des  Proceres  en  Austrasie  ,  des  Farones 
en  Bourgogne;  et,  deux  siècles  après,  Farones,  Proceres  e\ 
Optimales  ,  sont  devenus ,  dans  la  nouvelle  rédaction  d'Aimoin . 
les  Grands ,  les  Prélats ,  la  Noblesse. 


(i)  Liv.  XXXI,  chap.  i" 
{■x)  Montesquieu  , 
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Associé  à  l'empire,  du  vivant  même  de  son  père  qui  l'avait 
fait  roi  d'Austrasie  ,  Dagobert ,  qui  lui  succéda,  finit  par  réu- 
nir, comme  lui,  et  comme  son  bisaïeul  Clotaire  V^,  toute  la 
France  sous  son  sceptre.  On  doit  à  ce  prince  la  conservation 
des  anciennes  lois  des  Francs,  des  Bavarois  et  des  Allemands, 
qu'il  fit  réunir  et  publier.  On  aperçoit  sous  son  règne  quelques 
progrès  dans  la  vie  civile;  les  arts  cherchent  à  renaître;  des 
monumens  moins  grossiers  s'élèvent;  on  croit  démêler  les 
traces  d'un  essor,  ou  d'un  réveil  de  l'industrie  et  du  com- 
merce; mais  quand  on  veut  s'en  former  une  idée,  tout  manque; 
aucun  l'enseignement  n'est  venu  jusqu'à  nous.  Les  ténèbres, 
déjà  si  profondes  de  cette  première  race ,  commencent  à 
s'épaissir  toujours  plus;  et,  lorsque,  après  la  mort  de  Dago- 
bert (i),  vient  tout  à  coup  à  cesser  le  récit  de  Frédegaire,  on 
ne  trouve  plus  pour  guides  dans  cette  confuse  nuit,  que  ces 
faiseurs  de  petites  chroniques,  dont  un  illustre  publiciste  a  dit 
avec  tant  d'équité,  qa'iis  savaient  à  peu  près  de  V histoire  de 
leur  tems  ce  que  les  villageois  savent  aujourd'hui  de  celle  du 
nôtre, 

A  la  suite  de  Dagobert,  arrivent,  comme  des  ombres,  aussi 
pâles  que  fugitives,  les  files  de  ces  rois fainéans  dont  le  nom 
seul  excite  le  dégoût.  C'est  ici  que  trouvent  place,  en  toute 
justice  et  rigueur,  ces  paroles  de  M.  de  Siumondi,  dans  le  vo- 
lume précédent  :  «  C'est  un  phénomène  fort  étrange  que  cette 
succession  constante  d'enfans  nés  d'autres  enfans.  Il  semble 
que  l'on  ait  à  faire  à  une  race  différente  de  celle  du  commun 
des  hommes.  Tout  mérovingien  était  père  à  quinze  ans,  était 
caduque  à  trente.  Livrés  dès  leur  enfance,  à  une  débauche 
effrénée,  ils  perdaient  en  même  tems  dans  la  crapule  les  foi'ces 
de  leur  corps  et  celles  de  leur  âme  :  leurs  vices  annonçaient 
d'avance  l'approche  de  l'âge  où  le  pouvoir  aurait  dû  leur  être 
confié;  mais  ces  vices  les  rendaient  incapables  de  le  saisir  ja- 
mais :  la  mort  les  surprenait  au  milieu  de  leur  ivresse,  et  le 
sceptre  passait  presque  sans  interruption  d'un  roi  mineur  à  un 

(1)  Quatre  ans  après  (64a). 
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autre  roi  mineur.  «  Ne  serait-il  pas  permis,  toutefois ,  ne  serait-il 
pas  juste  d'observer  qu'une  partie  du  mépris  qu'ils  inspirent  a 
pu  venir  du  manque  absolu  de  vrais  monumeus  historiques? 
N'ont-ils  rien  fait,  parce  qu'on  n'en  a  rien  dit?  La  question 
mérite  qu'on  la  propose.  En  savons-nous  beaucoup  plus  sur 
ces  maires  du  Palais  qui  finirent  par  les  détrôner? 

Les  maires  ne  furent  pas  seuls  à  profiter  de  leur  faiblesse. 
L'hérédité,  long-tems  bornée  à  la  puissance  royale,  avait  fini 
par  s'étendre  à  toutes  les  charges  et  à  toutes  les  grandeurs. 
Nous  voyons  partout  les  Francs  administrés  et  conduits  aux 
combats  par  des  ducs  héréditaires.  Après  les  guerres  civiles 
des  rois,  éclatent  celles  des  grandes  familles.  Dans  le  nombre, 
on  a  vu  poindre,  et  s'élever  à  côté  du  trône,  celle  qui  doit  le 
dominer,  même  avant  de  s'y  asseoir.  Elle  enfante  un  grand 
capitaine.  Charles  Martel  sauve  la  France  et  peut-être  la  chré- 
tienté. Il  laisse,  en  mourant,  à  ses  fils,  Carloraan,  Pépin  et 
Griffon,  son  héritage,  ou  le  royaume  dont  il  avait  fait  trois 
parts.  Pépin,  resté  seul,  se  lasse  d'un  vain  fantôme  de  roi;  et, 
par  l'autorisation  du  Saint -Pure  Zacharie,  donne  à  Childé- 
ric  III  la  tonsure,  et  prend  sa  couronne.  Ainsi  cette  dynastie 
de  Clovis,  qui  avait  tant  fait  pour  l'Église  ,  enfermée  dans  son 
dernier  rejeton  en  un  couvent  de  Saint-Omer,  finit  par  l'avis 
d'un  pape,  et  sous  les  ciseaux  d'un  moine. 

Cependant,  au  milieu  des  luttes  excitées  par  l'ambition  des 
grands,  et  parmi  les  guerres  étrangères,  la  nation  avait  recou 
vré  ses  forces,  son  énergie  et  son  ardeur  martiale.  Ce  fut  donc 
à  cette  époque  d'usurpations  et  d'anarchie  ,  quand  tout  échap- 
pait à  la  couronne,  que  toute  chose  se  disposait  pour  qu'une 
main  forte,  ressaisissant  tout,  put  ajouter  à  ce  tout  ancien, 
Infiniment  plus  encore  :  en  un  mot,  ce  fut  dès  lors,  que  se  pré- 
parèrent, sans  pourtant  s'annoncer  encore,  les  beaux  jours  pas- 
sagers ,  mais  éclatans ,  de  la  dynastie  carlovingienne.  Ce  sera 
le  sujet  d'un  prochain  article. 

Quoique  celui-ci  soit  déjà  long,  je  n'ai  pu,  on  le  sent  bien, 
faire  connaître  qu'imparfaitement  jusqu'à  quel  point  M.  de 
Sismondi  est  parvenu  à  débrouiller  le  chaos  de  nos  premières 
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annales;  mais  je  crois  du  moins  avoir  indiqué  sa  manière  de 
fouiller ,  d'envisager  et  de  traiter  ce  difficile  et  vaste  sujet.  Il  y 
a  beaucoup  de  réflexions  dans  cette  partie  de  son  histoire.  On 
pourra  regretter,  ou  se  plaindre  qu'elles  interrompent  fré- 
quemment le  cours  de  la  narration  ;  on  pourra  même  souhaiter 
que  l'ouvrage  fût  quelquefois  plus  complet,  plus  abondant  et 
plus  riche  dans  les  récils.  Je  prierai  de  considérer  deux  choses: 
premièrement,  si  les  faits  de  troisième  et  de  quatrième  classe  , 
les  anecdotes,  les  petits  détails,  négligés  ou  écartés  par  l'his- 
torien, ne  sont  pas  toujours,  ou  presque  toujours,  sans  au- 
thenticité ou  sans  importance,  futiles  ou  fabuleux  :  en  second 
lieu  ,  si  dans  les  ténèbres  de  ces  tems  reculés,  au  milieu  de  tant 
d'opinions  confuses  et  discordantes ,  il  serait  possible  ,  ou  même 
sage  de  s'interdire  toujours  la  marche  de  l'examen  et  les  formes 
de  la  discussion.  Je  demanderai  surtout  si  ce  qu'exige,  en 
pareil  cas ,  une  instruction  sérieuse ,  ce  que  des  lecteurs  éclai- 
rés attendent  avant  tout,  et  par  dessus  tout,  d'un  écrivain 
philosophe ,  n'est  point  ce  coup  d'œil  ferme  et  sûr  jeté  sur 
Tensemble  des  tems  et  des  choses;  ces  vues  générales  qui  mon- 
trent en  raccourci,  mais  qui  font  saisir  en  masse  des  institutions 
écroulées,  des  mœurs,  des  habitudes  détruites;  et,  pour  tout 
dire,  l'esquisse,  ou,  s'il  se  peut,  \q  panorama  d'un  siècle  et 
d'une  nation.  Au  surplus,  si  les  réflexions  abondent  dans 
V Histoire  des  Français,  elles  sont  en  général  importantes  et 
remarquables.  M.  de  Sismondi  est  de  ces  écrivains  qui,  lors 
même  qu'on  ne  pense  pas  comme  eux,  font  penser;  et  c'est  un 
rare  mérite. 
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Histoire  de  i-a  Révolution  d'Angleterre  ,  depuis 
V avènement  de  Charles  1"  jusqu^a  la  chute  de  Jac- 
ques Il  ;  par  M.  GmzoT.  Première  partie.  Tomel  (i). 

C'est  à  la  Révolution  de  1640  que  l'Angleterre  doit  sa  li  • 
berté,  sa  grandeur  et  sa  puissance.  Sans  la  résistance  du  Par- 
lement contre  le  pouvoir  absolu  ,  et  sans  les  guerres  civiles  qui 
en  furent  la  suite  inévitable,  l'Angleterre  ne  se  serait  jamais 
élevée  au  premier  rang  des  nations  ci^^lisées.  Tombée,  comme 
les  peuples  du  continent,  sons  le  joug  d'une  administration 
arbitraire  et  malriabile,  son  influence  dans  les  destinées  du 
monde  ne  se  fût  mesurée  que  sur  l'étendue  de  son  territoire; 
l'île  de  la  Grande-Bretagne  n'aurait  joué  qu'un  rôle  secondaire 
dans  les  débats  des  rois  de  l'Europe.  Si  les  Anglais  ont  eu 
l'honneur  de  voir  leurs  institutions  proposées  comme  modèle  à 
toutes  les  nations,  si  leurs  flottes  ont  régné  sur  les  mers,  s'ils 
ont  fait  pencher  la  balance  partout  où  ils  ont  mis  leur  or  dans 
un  des  plateaux,  ils  doivent  en  remercier  les  parlementaires  qui 
n'ont  pas  craint  de  soutenir  les  droits  de  la  liberté  sur  le  champ 
de  bataille,  comme  dans  la  chambre  des  communes.  Et  cepen- 
dant, chose  qui  semble  bizarre,  11  manquait  un  historien  à  la 
Révolution  d'Angleterre.  Les  Anglais  jouissaient  des  conquêtes 
de  leurs  ancêtres,  sans  rendre  de  justes  honneurs  aux  combats 
qui  les  avaient  assurées;  vivant  au  milieu  des  bienfaits  de  l'or- 
dre légal,  ils  nourrissaient  en  quelque  sorte  une  saiote  répu- 
gnance pour  les  guerres  civiles  du  xvii®  siècle,  et  ne  com- 
prenaient pas  comment,  pour  l'établir,  le  désordre  avait  été 
nécessaire.  Hume  réglait  les  opinions  sur  la  Révolution,  et 
l'on  sait  combien  il  est  partial  en  faveur  du  parti  des  Stuarts, 
ou  injuste  à  l'égard  des  défenseurs  de  la  liberté.  Les  citoyens  de 
la  Grande-Bretagne  avaient  à  réhabiliter  leur  glorieuse  Révo- 

(i)  Paris;  Béchet  aîné,  libraire,  quai  des  Augustins,  11°  47- 
Prix ,  7  fr.  et  6  fr.  pour  les  souscripteurs  à  la  Collection  des  Mémoires 
relatifs  à  la  Révolution  d' Angleterre  qui  est  complètement  terminée. 
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lulion;  cette  dette  vient  d'être  acquittée  par  un  écrivain  qui 
honore  la  France,  comme  pour  prouver  que  dans  les  combats 
soutenus  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  dignité  humaine,  il  n'y 
a  rien  d'exclusivement  national,  et  que,  quand  le  cœur  bat  aux 
mêmes  sentimens  ,  on  est  citoyen  de  la  même  patrie. 

L'histoire  revêt  à  chaque  siècle  des  formes  différentes,  se- 
lon les   divers  besoins  qu'elle  est  appelée  à  satisfaire.   C'est 
ainsi  que  dans  le  siècle  dernier,  elle  était  surtout  philosophique. 
Délivrés  à  peine  du  joug  d'antiques  préjugés,  nos  pères  cher- 
chaient à  les  poursuivre  dans  le  passé ,  comme  ils  les  avaient 
vaincus  dans  le  présent  ;  l'histoire  était  dirigée  contre  toutes  les 
erreurs  qu'avaient  enfantées,  soit  la   superstition  religieuse, 
soit  l'ignorance  :  ramener  à  leurs  causes  naturelles  et  raison- 
nables des  événeraens  jusque-là  mal  compris,  tels  étaient  le 
but  et  la  mission  de  l'historien.  Aujourd'hui  les  préjugés  h-isto- 
riques  contre  lesquels  se  révoltaient  nos  pères,  nous  inquiè- 
tent peu,   parce  qu'ils  sont  détruits  depuis  long-tems.  Il  y 
aurait  peu  de  plaisir  pour  nous  à  lutter  contre  des  squelettes 
qui  tombent  en  poussière  avant  qu'on  les  touche.  Mais  nés  au 
milieu  des  luttes  politiques,  les  oreilles  encore   frappées  du 
bruit  du  combat,  nous  saisissons  avec  avidité  le  récit  des  ré- 
volutions, la  peinture  de  leurs  agitations,  de  leurs  orajes,  de 
leurs  vicissitudes.  Nous  aimons  qu'on  nous  raconte  comment 
se  lève  un  drapeau  pour  la  liberté ,  comment  on  triomphe  , 
par  quelles  fautes  se  perdent  les  fruits  de  la  victoire,  et  quels 
efforts  parviennent  à  les  reconquérir  :  notre  tems  est  le  mo- 
ment favorable  pour  l'histoire  des  révolutions.  Il  y  a  dans  les 
tableaux  qu'elles  nous  présentent,  non-seulement  leçon  et  en- 
ireignement,  mais  jouissance  vjve,  plaisir  de  spectacle;  l'his- 
torien réveille  nos  plus  ardentes  et  nos  plus  intimes  émotions. 
\ussi  avec  quel  empressement  n'avons  nous  pas  accueilli  et  les 
nombreux  mémoires  publiés  sur  la   Révolution  française,  et 
Ips  belles  histoires  de  MM.  Thiers  et  Mignet!  VHistoire  de  la 
Révolution  d'Angleterre  a  pour  nous   le  même  intérêt,  parce 
qu'elle  répond  aux  mêmes  sentimens.  C'est  pour  ainsi  dire  une 
œuvre  nationale  que  M.   Guizot  a  entreprise  ;  en  lisant  son 
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livre  ,  dont  la  lecture  est  si  attachante ,  on  prend  pour  des  con- 
citoyens les  hommes  de  l'autre  côté  de  la  Manche;  on  peut 
sympathiser  avec  Pym  et  Hampden,  comme  avec  La  Fayette  et 
Mirabeau. 

Ce  fait  seul  prouverait  combien  est  réelle  et  profonde  l'ana- 
logie que  M.  Guizot  a  si  bien  établie,  dans  sa  préface ,  entre 
les  deux  révolutions.  Si  dans  la  guerre  entre  Charles  F'  et  le 
long  Parlement,  il  ne  s'était  agi  que  d'intérêts  religieux  et  de 
dogmes  théologiques,  notre  siècle  ,  à  qui  certes  les  discussions 
de  la  théologie  sont  étrangères,  ferait  -  il  cause  commune  avec 
l'armée  du  pays  contre  les  soldats  de  la  couronne  ?  En  vérité, 
nous  ne  comprenons  pas  comment  on  a  pu  dire  que  le  but  de 
la  Révolution  d'Angleterre  a  été  surtout  religieux.  Sans  doute, 
comme  la  Révolution  s'est  faite  au  xvii""*  siècle,  au  milieu  des 
querelles  de  religion,  les  passions  religieuses  ont  dû  se  mêler 
aux  passions  politiques  et  la  réforme  politique  a  dû  emprun- 
ter les  forces  de  la  réforme  religieuse,  et  par  conséquent  sou- 
tenir ses  prétentions;  mais  la  religion  a-t-elle  été  la  cause,  ou 
le  but  du  soulèvement  de  la  nation  contre  le  roi?  Pour  se 
convaincre  de  la  fausseté  de  cette  opinion,  il  suffit  d'ouvrir  les 
registres  du  Parlement,  de  regarder  ses  actes.  Que»l  est  le  ca- 
ractère des  biUs  votés  par  le  parti  national,  et  des  griefs  dont 
il  demande  le  redressement?  Le  Parlement  condamne  toutes 
les  mesures  aibitraires  du  gouveinement  de  Charles,  les  mo- 
nopoles, la  taxe  des  vaisseaux,  les  arrestations  illégales ,  les 
procédés  des  cours  d'exception;  il  punit  dans  Strafford  le 
despotisme;  pour  assurer  par  des  garanties  les  droits  qu'il  a 
conquis,  il  obtient  les  parlemens  triennaux;  dans  toutes  ses 
mesures  il  n'y  a  rien  que  de  politique,  et  il  poursuit  une  ré- 
forme qui,  pour  emprunter  les  paroles  de  M.  Guizot,  «  est  un 
vœu  unanime,  indépendant  de  toute  condition  sociale  ,  de  toute 
opinion  religieuse.»  Quand  la  guerre  éclate,  c'est  pour  soute- 
nir la  réforme  politique  que  le  Parlement  lève  des  armées; 
mais  alors,  comme  pour  faire  la  guerre  il  faut  de  la  force,  il 
est  obligé  de  s'adresser  aux  passions  populaires.  Puisque  le 
peuple  est  presbytérien  et  fanatique,  il  faut  qu'en  récompense 


ET  POLITIQUES.  3:3 

de  son  appui,  le  Parlement  lui  donne  le  triomphe  des  opinions 
presbytériennes,  de  même  qu'en  France  on  donnera  au  peuple 
l'abolition  des  droits  féodaux,  et  le  partage  des  terres.  La  ré- 
volution anglaise  revêt  la  sombre  couleur  du  fanatisme  reli- 
gieux; mais  le  véritable  caractère  n'en  est  pas  moins  essentiel- 
lement politique,  et  lorsqu'on  pénètre  au  delà  des  apparences, 
on  trouve  que  le  principe  en  est ,  comme  dans  la  Révolution 
française,  le  besoin  de  la  nation,  devenue  majeure,  de  faire 
elle-même  ses  affaires,  et  de  prendre  part  au  gouvernement. 

La  Révolution  anglaise  fut  donc  surtout  un  drame  poli- 
tique, et  un  drame  complet,  puisque  1688  acheva  ce  que  1640 
avait  commencé.  Ce  n'était  plus  en  1C88  ni  les  hommes,  ni  les 
passions  du  long  Parlement;  mais  tout  en  agissant  par  d'au- 
tres sentimens,  et  en  tenant  un  autre  langage,  les  adversaires 
de  Jacques  II  ne  faisaient,  pour  ainsi  parler,  qu'accomplir 
l'entreprise  dont  ceux  de  Charles  I^'"  avaient  été  les  premiers 
auteurs.  On  triompha  des  dernières  résistances  du  pouvoir 
royal,  et  l'on  assura  au  Parlement,  c'est-à  -  dire  au  pays,  la 
possession  paisible  du  gouvernement,  qui  avant  1640  avait 
appartenu  aux  moiiarques,  et  qui,  depuis  le  long  Parlement 
avait  flotté,  selon  les  événemens,  des  mains  du  roi  à  celles  de 
la  nation.  Alors  la  paix  fut  établie,  et  l'on  put  dire  que  la  révo- 
lution était  terminée;  car  le  but  national  qui,  cinquante  années 
plus  tôt,  avait  soulevé  l'Angleterre,  était  atteint.  La  Révolu- 
tion n'avait  éclaté  ni  pour  satisfaire  les  opinions  des  presbyté- 
riens ,  ni  pour  réaliser  les  rêves  des  niveleurs;  la  cause  des 
niveleurset  des  presbytériens  n'était  pas  celle  de  l'Angleterre  : 
le  vœu  national  était  écrit  dans  la  pétition  des  droits  ,  ou  dans 
les  premiers  actes  du  long  Parlement,  et  il  fut  consacré  après 
l'expulsion  des  Stuarts.  En  voyant,  en  1689,  la  constitution  de 
leur  pays ,  Hampden  et  ses  amis  auraient  été  satisfaits. 

Voilà  déjà  plusieurs  mois  que  le  premier  volume  de  1'^/^- 
toire  de  la  Révolution  d'Angleterre  a  paru,  et  l'opinion  publi- 
que n'attend  plus  un  jugement;  il  ne  reste  au  critique  qu'à 
constater  le  succès ,  et  à  en  dire  les  causes.  C'est  une  mission 
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peu  laborieuse,  et  quiconque  a  lu  le  beau  livre  de  M.  Guizot 
doit  la  remplir  avec  plaisir  et  reconnaissance. 

M.  Guizot,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  semble  avoir  ad- 
mirablement compris  le  véritable  caractère  de  la  Révolutioa 
anglaise  ;  il  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  l'exposition  des 
faits ,  et  dans  la  peinture  des  événemens.  Il  sait  à  la  fois  expli- 
quer et  raconter,  éclairer  l'esprit  et  plaire  à  l'imagination.  Le 
simple  récit  des  faits,  sans  explication,  sans  réflexions  propres 
à  l'historien  ,  ne  pouvait  convenir  à  une  histoire  comme  celle 
delà  Révolution  d'Angleterre.  La  forme  de  chronique  sied  bien 
à  quelques  époques,  oià  les  aventures  individuelles,  les  com- 
bats et  les  fêtes  sont  presque  toute  l'histoire  ;  mais  comment, 
avec  un  pareil  système,  introduire  le  lecteur  dans  le  secret  des 
agitations  politiques  ?  Comment  lui  faire  comprendre  l'état  de 
la  société,  ou  les  causes  qui  mettent  en  mouvement  les  peu- 
ples ,  et  qui  amènent  la  victoire  ou  la  ruine  des  partis  ?  Et 
cependant,  sans  la  connaissance  de  ces  causes,  qu'est  -  ce  que 
l'histoire  d'une  révolution?  M.  Guizot  a  su  allier  le  caractère 
philosophique  et  le  caractère  pittoresque  de  l'histoire.  Son 
2^  livre  est  un  admirable  modèle  de  l'exposition  philosophique 
de  la  situation  d'un  pays.  Onze  .années  s'écoulèrent  pendant  les- 
quelles Charles  P^  gouverna  sans  parlement.  Pendant  cet  es- 
pace de  tems  l'histoire  d'Angleterre  ne  présente  pas  de  guerres 
importantes  au  dehors,  et  pas  de  discordes  civiles  au  dedans. 
Si  on  ne  cherche  que  des  faits  qui  aient  un  nom,  et  dont  le  dé- 
veloppement prèle  à  un  récit  dramatique,  l'histoire  semble 
morte  et  stérile;  et  cependant  quel  tems  paraît  plus  fécond,  si 
on  jette  un  regard  sur  le  mouvement  de  la  société?  C'est  pen- 
dant ces  années  en  apparence  si  vides  et  si  uniformes,  que  Char- 
les I«''  essaie  d'établir  son  despotisme,  et  que  l'Église  d'Angle- 
terre s'efforce  de  constituer  sa  tyrannique  indépendance;  c'est 
au  milieu  de  ce  silence  général  que  se  forment  les  passions  et 
les  intérêts  qui  tout  d'un  coup,  en  1640,  apparaissant  an 
grand  jour,  vont  trouver  des  représentans,  ainsi  qu'un  champ 
de  bataille,  et  pour  aiusi  dire  revêtir  un  corps  et  prendre  un 
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nom.  Détournez  vos  regards  en  1629  et  jetez  les  de  nouveau  sur 
l'Angleterre  en  1640;  reconnaîtrez-vous  la  société?  Ne  sen ti- 
rez-vous pas  qu'un  grand  changement  s'est  opéré  ?  Il  faut  que 
l'historien  vous  en  rende  compte,  ou  bien  il  ne  remplit  qu'im- 
parfaitement sa  mission.  Mais  comment  pourra-t-il  satisfaire 
votre  curiosité,  si  ce  n'est  par  une  exposition  générale,  qui  ne 
sera  pas  dramatique  parce  que  la  réalité  elle  -  même  ne  l'est 
pas ,  et  qui  ressemblera  à  de  la  philosophie  parce  que  le  pro- 
pre de  la  philosophie  est  d'expliquer,  et  que  ces  tems  ne  souf- 
frent que  des  explications  et  non  des  récits  ?  Ceux  qui  ne  veu- 
lent que  du  pittoresque  doivent  alors  fermer  l'histoire  :  ce  n'est 
pas  pour  eux  que  les  événemens  se  sont  passés. 

M.  Guizot  écrit  l'histoire  en  philosophe  et  en  publiciste, 
quand  il  n'y  a  place  que  pour  la  politique  et  la  philosophie; 
il  ne  néglige  pas  non  plus  le  ccké  dramatique  des  faits,  du 
moment  que  les  événemens  deviennent  plus  animés,  et  que  les 
individus  jouent  un  rôle.  C'est  ainsi  qu'il  peint  en  quelques 
traits  la  sortie  de  Charles  I^^  du  palais  de  Whitehall,  où.  il  ne 
devait  plus  rentrer  que  pour  monter  à  l'échafaud;  les  circon- 
stances de  sinistre  présage  qui  accompagnèrent  la  levée  de 
l'étendard  royal  à  Nottinghara;  la  mort  de  Hampden  et  celle 
de  Falkland,  ce  patriote  du  parti  de  la  cour,  ce  lord  dont 
l'âme  si  pure  et  si  belle,  profondément  affligée  des  maux  qui 
menaçaient  la  patrie,  semblait  ne  pouvoir  plus  demeurer  sur 
la  terre,  quand  la  terre  allait  être  livrée  à  la  fureur  et  aux 
excès  des  partis.  Le  procès  du  comte  de  Strafford  est  aussi 
un  admirable  morceau;  quoi  de  plus  dramatique  et  de  plus 
touchant,  que  les  derniers  momcns  de  Strafford,  dans  l'his- 
toire de  M.  Guizot,  lorsque  le  malheureux  ministre,  aban- 
donné de  son  maître,  passe  devant  la  maison  de  Laud,  sur 
le  chemin  de  l'échafaud ,  et  demande  la  bénédiction  de  l'arche- 
vêque, qui  doit  subir  le  même  sort  quelques  années  plus  tard  ? 

Mais  ce  qui  surtout  montre  dans  M.  Guizot  la  fidèle  obser- 
vation de  la  réalité  historique,  et  ce  qui  est  pour  ainsi  dire  la 
partie  d'art  de  l'exécution  de  son  livre,  c'est  son  attention  à 
ne  donner  aux  hommes  qu'il  met  en  scène  que  l'importance 
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qu'ils  ont  réellement  à  l'époque  où  il  est  amené  à  parler  d'eux. 
C'est  aussi  le  soin  qu'il  prenc}  de  placer  les  événcmens  plutôt 
dans  l'ordre  oii  ils  ont  frappé  les  esprits,  que  dans  celui  où 
ils  se  sont  passés,  et  à  les  dépeindre  conformément  à  l'impres- 
sion qu'ils  produisirent  sur  les  contemporains,  mais  non  pas 
d'après  lejour  sous  lequel  ils  apparaissent  d'abord  à  l'historien 
et  à  la  posté  ri  té  déjà  mis  dans  le  secretdudénoûment.  Le  person- 
nage de  Cromwell  offre  un  exemple  delà  manière  dont  M.  Guizot 
introduit  les  hommes  sur  le  théâtre  :  on  le  voit  grandira  mesure 
que  la  révolution  avance.  Au  parlement  de  1629  ,  il  se  montra 
une  fois;  mais  «  ce  n'était  qu'un  homme  inconnu,  mal  vêtu,  de 
grossière  apparence,  qui  dénonçait  avec  fureur  et  en  mauvais 
langage  ,  1  indulgence  du  roi  pour  un  prédicateur  obscur, 
plat  papiste  ,  disait-il.  »  Dans  les  débats  du  long  parlement 
Cromwell  n'occupe  qu'un  rang  secondaire;  il  se  dislingue  seu- 
lement par  son  zèle  infatigable,  et  son  activité  dans  les  comi- 
tés. Au  commencement  de  la  seconde  campagne,  la  destinée 
qui  l'attend  commence  à  se  manifester  quand  il  s'entretient 
avec  Hfimpden  de  l'organisation  des  troupes ,  et  quand  il  forme 
ses  quatorze  escadrons  d'hommes  pieux,  auxquels  il  recom- 
mande de  ne  pas  manquer  le  roi  s'il  se  trouve  à  leur  portée  : 
mais  ce  n'est  encore  ni  le  chef  de  l'armée,  ni  le  protecteur. 

Il  n'a  paru  qu'un  volume  de  X  Histoire  de  la  Révolution  et  An- 
gleterre :  il  nous  conduit  depuis  l'avènement  de  Charles  P*"  au 
trône,  jusqu'au  moment  où  la  révolution  échappe  au  parti  mo- 
déré qui  a  commencé  la  guerre,  pour  passer  en  des  mains  plus  ' 
hardies  et  sous  des  chefs  plus  violens.  Quand  on  arrive  à  la 
fin  de  ce  volume,  on  est  tenté  de  reprocher  à  M.  Guizot  de 
l'avoir  publié  seul.  Il  doit  s'en  prendre  à  lui-même  de  ce  re- 
proche; c'est  l'intérêt  répandu  dans  le  premier  volume  qui  fait 
tant  désirer  le  second.  T.  D. 
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Anthologie  russe,  suivie  de    Poésies   originales  y    p.ir 
P.-J.'Emile  Dupré  de  Saint-Maure  (i). 

Les  Russes  ont-ils  une  littérature  ?  telle  est  la  question  que 
s'entendent  faire  tous  les  jours  les  personnes  qui  ont  été  à  même 
d'entretenir  des  relations  avec  ce  peuple  si  jeune,  et  déjà  si 
avancé  sous  tant  de  rapports  en  civilisation.  «  La  naissance 
des  lettres,  ainsi  que  le  dit  M.  Dupré  de  Saint -Maure  dans 
son  Introduction  ,  ne  date  réellement  que  de  Pierre  P^  Avant 
cette  époque,  les  lumières  se  concentraient  dans  les  monastères; 
le  haut  clergé  russe  se  distingua,  dans  les  tems  reculés,  par 
quelques  bons  ouvrages.  Ou  cite  les  Annales  du  moine  Nestor, 
écrites  dans  le  xi^  siècle  ,  et  qui  doivent  être  regardées  comme 
la  base  fondamentale  de  l'histoire  russe.  Ces  Annales  eurent 
des  continuateurs  jusqu'en  1700.  Il  y  a  aussi  une  Vie  des  saintu, 
des  Instructions  religieuses  ;  un  Voyage  de  l'abbé  Daniel  dans 
la  Palestine  (2),  ime  traduction  des  Livres  Saints ,  en  langue 
slavone,  par  des  Pères  de  l'Église  grecque  ;  des  Contes  et  des 
Poèmes  héroïques,  entre  autres  celui  qui  est  intitulé  :  Récit  de 
la  campagne  du  prince  Igor  contre  les  Polovtsis,  et  qui  date 
du  xii^  siècle.  »  Mais,  comme  l'ajoute  l'auteur  de  V Antho- 
logie russe,  «  quelques  lueurs,  qui  se  font  jour  à  travers  une 
épaisse  nuit,  et  à  de  longs  intervalles,  ne  peuvent  dissiper  les 

(i)  Paris  ,  1823  ;  Trouvé,  i  vol.  in-8°  de  xlv-  3Go  pages  ;  priv  , 
8fr. 

(2)  Ce  voyage ,  dont  le  rnanuscrit  est  à  la  Bibliothèque  de  la  ca- 
thédrale de  Sainte-Sophie,  à  Novogorod  ,  a  pour  titre  :  Palomnik ,  iii 
Khojdénié  Danida  roink'ia  zemli  igonmena. 
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ténèbres  de  l'ignorance;  la  lumière  arrive  tard  chez  un  peuple 
encore  dénué  de  ces  établissemens  utiles,  qui  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  phares  de  l'esprit  humain,  et  qui  servent  de  points 
de  ralliement  aux  facultés  intellectuelles,  comme  aux  élans  de 
l'imagination.  » 

Ajoutons  toutefois  à  ce  tableau  une  considération  puisée  dans 
l'excellent  ouvrage  de  l'historien  russe  Karanizine(i).  «  Il  y  eut 
un  tems,  dit-il  (2),  où  fondée,  agrandie  par  le  pouvoir  monar- 
chique, la  Russie  ne  le  cédait  en  rien,  sous  le  rapport  de  la 
force  et  de  la  civilisation ,  aux  premières  puissances  euro- 
péennes, établies  par  les  nations  germaniques  sur  les  débris  de 
l'empire  d'Occident.  Sous  un  système  d'uniformité ,  avec  le 
caractère,  les  lois,  les  usages  et  les  constitutions  reçues  des 
princes  varègues  ou  allemands  ,  elle  s'était  montrée  dans  la 
nouvelle  organisation  politique  de  l'Europe,  avec  des  droits 
réels  à  la  considération  des  souverains.  Elle  avait  l'inappréciable 
avantage  de  se  trouver  sous  l'influence  immédiate  de  la  Grèce, 
seule  puissance  qui  n'eût  pas  été  renversée  par  les  barbares. 
Sous  le  règne  d'Yaroslaf-le-Grand  (1263-1272),  affermie  dans 
le  christianisme  et  dans  l'ordre  politique ,  elle  avait  des  prêtres 
pour  éclairer  les  consciences,  des  écoles,  des  lois,  des  institu- 
tions commerciales,  une  armée  nombreuse,  une  flotte,  une  mo- 
narchie et  la  liberté  civile.  Et  cependant,  qu'était  l'Europe,  au 
commencement  duxi^  siècle  ?  le  théâtre  de  la  tyrannie  féodale... 
La  division  de  notre  patrie  en  apanages,  ses  nombreuses  guerres 
civiles,  épuisèrent  les  forces  et  arrêtèrent  les  progrès  des  lu- 
mières en  Russie.  L'invasion  de  Bâti  (3)  acheva  de  la  boule- 

(i)  Yoy.  cahier  àe  juillet  dernier,  t.  xxxi,  p.  242  ,  la  JVotice  abrégée 
SUT  la  vie  et  les  travaux  de  Karamzine ,  par  M.  Tolstoï. 

(2)  Histoire  de  Riisssie,  par  Karamzixe;  traduction  de  MM.  Saikt- 
Thomas  et  Jauffret  ;  T.  v,  chap.  iv,  p.  443  et  suiv. 

(3)  Bâti  fut  un  des  priDcipaux  chefs  tatars  qui  envahirent  la 
Russie,  et  qui  la  tinrent  sous  leur  domination,  de  1224a  1462  , 
c'est-à-dire  près  de  deux  siècles  et  demi  ;  il  était  petit-neveu  du 
célèbre  Genghiskhan  (  et  non  petit-fils  ,  comme  le  dit  M.  Dupré  de 
Saint-Maure,  dans  une  note  de  son  Anthologie ,  p.  48  ). 


LITTERATURE.  879 

verser...  Les  ténèbres  de  la  barbarie,  en  obscurcissant  l'horizon 
de  la  Russie,  nous  cachèrent  l'Europe  au  moment  où  les  décou- 
vertes et  les  bienfaits  de  la  civilisation  s'y  multipliaient  de 
jour  en  jour...  » 

Ainsi  retardés  dans  leur  marche,  les  Russes  durent  faire 
ensuite  des  progrès  d'autant  plus  rapides ,  lorsqu'ils  eurent 
recouvré  leur  indépendance,  qu'exempts  des  longs  tâtonne- 
mens  auxquels  le  génie  des  autres  peuples  avait  été  soumis ,  ils 
n'eurent  qu'à  prendre  les  lettres  au  point  où  elles  étaient  par- 
venues chez  les  nations  voisines.  Aussi ,  peut  on  dire  hardiment 
que  la  littérature  n'a  pas  eu  d'enfance  en  Russie;  dès  ses  pre- 
miers pas ,  elle  s'est  montrée  belle  et  vigoureuse,  et  le  Nord 
n'a  réellement  eu,  comme  le  dit  M.  de  Saint-Maure,  ni  ses 
Tristan,  ni  ses  Jodelle.  A  peine  y  compte-t-on  un  Tredia- 
KOVSRY,  professeur  très-érudit  et  disciple  de  Rollin ,  qui  s'é- 
gara complètement,  en  voulant  suivre  la  carrière  poétique, 
pour  laquelle  la  nature  ne  l'avait  nullement  destiné  (i). 

Ce  fut  vers  l'an  i553  ,  un  siècle  après  sa  découverte,  que 
l'art  de  l'imprimerie  fut  importé  en  Russie;  onze  années  s'é- 
coulèrent encore  avant  l'apparition  du  Livre  des  Apôlres 
(Apostol),  le  premier  ouvrage,  en  langue  slavone,  publié  à 
Moscou.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'année  1 8 13 ,  on  compte 


(i)  Trediakovskt  entreprit,  entre  autres  ouvrages  poétiques  ^ 
une  traduction  en  vers  de  dix-huit  syllabes  du  Télémaque  de  Fé- 
nelon  ,  sous  le  titre  de  Tilemakhida.  L'impératrice  Catlie vlne , 
dans  ses  soirées  de  l'Herinitage  ,  infligeait  aux  personnes  de  sa  cour 
la  pénitence  de  réciter  une  tirade  de  ce  poëme  bizarre  ;  et  c'était , 
ajoutent  celles  qui  se  rappellent  aujourd'hui  avec  plaisir  avoir  as- 
sisté à  ces  soirées,  la  pénitence  la  plus  sévère  à  laquelle  on  pût  les 
soumettre.  Ce  même  littérateur  venait  d'achever  u-ne  traduction  ,  en 
26  vol.  de  l'histoire  ancienne  et  de  l'histoire  romaine  de  Rollin , 
lorsqu'un  incendie  détruisit  son  manuscrit.  Il  ne  se  laissa  point 
décourager,  se  remit  à  l'ouvrage  avec  une  nouvelle  ardeur  et  refît 
une  seconde  traduction  ,  qui  a  été  publiée  à  Saint  -  Pétersbourg 
(  années  1749-1762 ,  et  1761-1767  ). 
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suivant  une  Bibliographie  russe  (i  ;,  i3,a49  ouvrages  imprimés 
en  Russie ,  soit  en  langue  slavone ,  soit  en  langue  russe.  Un 
Essai  d'histoire  littéraire  de  la  Russie,  donné  par  M.  Gretch, 
dans  le  iv^  volume  d'un  ouvrage  (]ne  nous  avons  annoncé  ré- 
cemment (2) ,  renferme  des  notices,  à  la  fois  biographiques  et 
bibliographiques,  sur  près  de  quatre  cents  auteurs  russes;  et, 
dans  ce  nombre,  on  pourrait  en  citer  une  soixantaine  qui  se 
sont  réellement  distingués.  Le  plus  ancien  des  annalistes  russes, 
Nestor,  avait  déjà  marqué  dans  le  xi^  siècle;  il  eut  un  digne 
continuateur  dans  le  patriarche  jNiron  ,  qui  vint  environ  cinq 
cents  ans  après  lui.  Sous  Pierre  I^*",  l'établissement  de  ])lusieurs 
écoles  publiques  et  la  fondation  d'une  Académie  des  sciences-, 
auprès  de  laciuelle  il  appela  un  grand  nombre  de  savans  étran- 
gers ,  vinrent  donner  un  grand  essor  à  la  civilisation,  et  pré- 
parer les  merveilles  des  règnes  suivans.  C'est  à  cette  époque, 
de  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  à  la  seconde  moitié  du  xvii®, 
que  se  rattachent  les  travaux  des  princes  Kaîjtemir  et  Khilk.of 
et  du  conseiller  d'état  Tatischef,  le  premier  dans  \a  poésie 
satirique  et  les  deux  autres  dans  Vhistoire. 

Mais  c'est  sous  le  règne  de  Catherine  II  que  les  lettres  bril- 
lèrent, dans  le  Nord,  du  plus  vif  éclat.  Les  trente  années  de  ce 
règne  doivent  être  regardées  comme  le  grand  siècle  littéraire 
de  la  Russie  ;  elles  sont  à  ce  pays  ce  que  fut  à  la  France  le  siècle 
de  Louis  XIV.  L'impératrice  elle-même  donna  l'exemple  à  ses 


(1)  Essai  de  Bibliographie  russe  (  Opouite  rossiiskoï  bibliografii)  , 
ou  Dictionnaire  complet  des  ouvrages,  tant  originaux  que  traduc- 
tions, qui'ont  é!é  publiés,  en  langue  slavone  ou  en  langue  russe, 
depuis  l'intro.'luction  de  l'imprimerie  en  Ruàsie  jusqu'à  l'année  i8i3  ; 
par  Basile  Sofikof.  Saint-Pétersbourg,  1814-1821.  Cinq  vol.  in-S". 

(2)  Cet  ouvrnge  ,  en  quatre  volumes  ,  dont  nous  n'avons  annoncé 
que  la  dernière  partie ,  publiée  à  part,  sous  le  titre  di'Essai  d'histoire 
abrégée  de  la  liltérature  russe  (  Voy/Rev.  Enc.  ,  t,  xxviir.  pag.  470)  , 
est  un  cours  complet  de  rhétorique,  de  versification  et  de  littérature 
russes,  avec  un  choix  de  morceaux  des  meilleurs  écrivains,  en  prose 
ft  en  vers,  qui  fait  honneur  au  goû"t  et  à  l'érudition  de  son  auteur. 
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sujets;  elle  s'était  déjà  montrée  tour  à  tour  sage  législateur, 
grand  capitaine,  habile  diplomate,  la  philosophie  et  les  "» 
lettres  la  comptèrent  bientôt  au  nombre  de  leurs  plus  chers 
adeptes.  Pierre  I^"^,  dit  ailleurs  l'historien  que  nous  avons 
déjà  cité  au  commencement  de  cet  article  ,  voulut  nous 
élever  à  la  civilisation;  Catherine  vit  en  nous  des  hommes  ci- 
vilisés, et  sa  conduite  avec  son  peuple  fut  la  conséquence  de 
cette  noble  opinion  qu'elle  avait  conçue  de  lui.  Aux  noms  de 
LoMONOssoF  ,  regardé  généralement  comme  le  fondateur  de  la 
littérature  russe,  des  poêles  lyriques  Pftrof  et  Popovskt,  du 
poète  tragique  Soumarokof,  du  poëte  épique  Khfraskof,  qui 
s'étaient  déjà  fait  remarquer  sous  le  règne  d'Elisabeth,  viennent 
se  joindre,  pendant  ces  trente  glorieuses  années,  ceux  du  gra- 
cieuxBoGDANoviTCHEjdu  fabulisteKHEMNiTSER,  des  deux  poètes 
comiques  Fon  Vizine  et  Kniajnine  ,  des  trois  poètes  lyriques 
Derjavine,  Kapniste  et  Kostrof,  dont  le  premier  est  regardé 
tout  à  la  fois  comme  le  Pindare,  l'Horace  et  l'Anacréon  russe, 
des  deux  historiens  Scherbatof  et  Eoltike  ,  et  de  beaucoup 
d'autres  auteurs  estimés,  dont  l'énumération  paraîtrait  sans 
doute  trop  longue  au  lecteur,  privée  des  détails  qui  seuls  pour- 
raient la  rendre  intéressante  pour  des  Français. 

Si  nous  ajoutions  encore  à  cette  liste  celle  des  écrivain;  mo- 
dernes qui  honorent  le  plus  la  Russie,  et  parmi  lesquels  se 
distinguent  plus  particulièrement  MM.  Dmitri&f,  Karamzine, 
Krîlof ,  Jouhovsfcy ,  Batioiichehof,  Katcnine ,  Gnéditche ,  Merz- 
liakof,  Izmaïlofj  Voeïlof,  les  deux  Pouclichlne ,  les  princes 
Chihhmalof  Chahhovshoi  et  Viazemshy  ,  Chichehof,  Isele- 
dinsky-Meletsfiy,  Oline,  Dolgorouly^  Ozérof  et  Miicmof  [i), et  si 

(i)  La  Russie  a  perdu  ,  depuis  quelques  années  ,  ces  trois  derniers 
écrivains.  Le  prince  Doi,gokouki  (  Voy.  /îep.  Enc.  ,  t.  xxvii  ,  p,  583  ) 
s'était  distingué  dans  l'éjùtre  et  dans  la  satire;  MiiONOp  avait  obtenu 
les  plus  grands  succès  dans  ce  dernier  genre  de  littérature,  et  pro- 
mettait un  Ju vénal  à  la  Russie.  Quant  à  OzÉROF  ,  mort  en  1816,  âgé 
seulement  de  46  a"is,  il  avait  déjà  surpassé  tous  les  poètes  tragiques 
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nous  pouvions  surtout  exposer  leurs  titres  à  l'estime  et  à  la  re- 
connaissance publiques,  on  pense  bien  que  nous  ne  serions  pas 
embarrassés  de  répondre  à  cette  question  par  laquelle  nous 
avons  commencé  notre  article  :  Les  Russes  ont-ils  une  litté- 
rature P  Cependant,  comment  se  fait-il  que  cette  littérature 
soit  encore  si  peu  connue  des  autres  nations  de  l'Europe  ? 
Essayons  de  remonter  aux  causes  de  celte  indifférence,  d'au- 
tant plus  frappante  pour  la  littérature  d'un  peuple  qui  est 
entré  avec  nous  en  partage  de  la  civilisation,  que  la  littérature 
des  autres  peuples  de  l'Europe  semble  nous  absorber  tout 
entiers,  au  point  de  nous  faire  négliger  l'étude  de  nos  écrivains 
classiques. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Russes,  arrêtés  dans  leur  marche  par 
les  circonstances  les  plus  contraires  aux  progrès  de  la  civilisa- 
tion et  des  lumières,  avaient  dû  prendre  les  lettres  au  point  où 
elles  étaient  parvenues  chez  les  nations  voisines,  lorsqu'ils  fu- 
rent enfin  délivrés  du  joug  sous  lequel  les  Tatars  les  retinrent 
si  long-teras.  Mais,  de  cette  obligation  ou  de  cette  facilité  de 
recevoir  une  littérature  toute  faite,  n'a-t-il  pas  pu  naître  un 
grave  inconvénient,  et  ne  devrait-on  pas  attribuer  à  cette  cause 
le  défaut  que  l'onpeut  reprocher  en  général  aux  auteurs  russes, 
je  veux  dire,  le  manque  d'originalité,  de  cette  qualité  qui  seule 
peut  faire  vivre  une  littérature  au-delà  de  l'époque  où  elle  a 
exercé  son  influence  ?  Je  crois  déjà  voir  l'amour-propre  natio- 
nal s'élever  contre  moi  pour  repousser  celte  supposition,  que 
les  Russes  regarderont  comme  injurieuse,  et  qui  pourrait  bien 
me  faire  accuser  de  prévention.  Je  vais  donc  laisser  parler  un 


de  sa  nation.  On  prétend  que  l'envie  peut  s'attribuer  en  partie  la 
mort  de  cet  homme,  doué  d'une  sensibilité  aussi  exquise  que  notre 
immortel  Racine.  M.  de  Saint-Priest  ,  dans  le  volume  qu'il  a  con- 
sacré au  théâtre  russe,  et  qui  fait  partie  de  la  Collection  des  chefs- 
d'auvre  dramatiques  -çuhWés  par  le  libraire  Ladvocat,  a  entrepris  de 
faire  connaître  à  la  France  deux  des  meilleurs  ouvrages  d'Ozérof* 
Fingal  et  Dmitri  Donshoï,  —  Karamzine  vivait  encore  quand  cet  ar- 
ticle a  été  écrit. 
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de  leurs  compatriotes;  ils  ne  déclineront  pas,  sans  doute, 
l'autorité  d'un  homme  également  versé  dans  les  deux  littéra- 
tures et  ijui  a  occupé  long-tems,  en  Russie,  un  poste  impor- 
tant dans  l'instruction  publique.  Ceque  l'on  va  lire  est  l'extrait 
d'une  lettre  adressée  à  un  Français  qui  a  fait  un  séjour  de  dix 
années  en  Russie,  et  qui,  depuis,  a  consacré  une  partie  de  ses 
loisirs  à  l'étude  d'une  langue  et  d'une  littérature  à  laquelle 
il  a  dû  souvent  des  plaisirs  réels.  «  L'entreprise  que  vous 
avez  conçue  de  réunir  en  un  seul  corps  d'ouvrage  les  diffé- 
rentes poésies  russes  que  vous  avez  déjà  traduites  et  celles  que 
vous  vous  proposez  de  faire  passer  dans  votre  langue,  est  sans 
doute  le  moyen  le  plus  naturel  de  vous  frayer  une  nouvelle 
route  dans  la  carrière  littéraire  ,  et  la  concurrence  qui  s'établit 
en  ce  moment  pour  atteindre  au  même  but  doit  amener  une 
émulation  qui  peut  tourner  à  votre  profit.  Vous  désirez  que  je 
vous  indique  nos  productions  originales,  afin  d'éviter  l'incon- 
vénient dont  vous  vous  êtes  aperçu ,  quelque  tems  après  vos 
premiers  essais.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  qu'une  pareille 
tâche  excéderait  mes  facultés,  et  je  crois  même  que  celui  qui 
s'en  chargerait  s'imposerait  un  travail  de  plusieurs  années;  car 
il  exigerait  la  connaissance  de  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
ainsi  que  celle  des  différentes  littératures  que  nous  avons  mises 
à  contribution.  Les  Russes  ne  se  sont  pas  bornés  à  traduire,  à 
imiter  et  à  copier  les  auteurs  français  ;  ils  ont  fait  des  emprunts 
à  toutes  les  nations  de  l'Europe,  et  n'ont  pas  dédaigné  même  les 
Orientaux.  S'il  s'agissait  de  relever  ce  qui  leur  appartient ,  la 
besogne  ne  laisserait  pas  d'être  longue,  difficile  et  très-  fasti- 
dieuse. Je  craindrais  même  que  le  résultat  ne  compromît  notre 
gloire.  Je  pense,  quant  à  moi,  qu'à  l'exception  de  quelques 
poésies  de  Lotnonossof ,  d'un  grand  nombre  de  celles  de  Der- 
j aviné ,  de  plusieurs  fables  de  Khemnitser  et  de  Krîlof ,  la  lit- 
térature russe  n'offre  rien  qui  puisse  mériter  les  honneurs  de 
la  traduction;  et,  si  nous  possédons  d'autres  chefs-  d'œuvre 
que  nous  admirons  avec  justice,  ce  n'est  pas  le  mérite  de  l'in- 
vention qui  leur  assure  les  suffrages  des  bons  juges ,  mais  celui 
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de  l'élucutiou ,  de  la  uouveauté  des  tours,  de  l'ingénieux  em- 
ploi des  diverses  formes  de  notre  langue  (i).  N'est-ce  pas  là  , 
d'ailleurs,  le  mérite  éminent  de  La  Fontaine,  de  Racine,  de 
Boileau,  et  plus  tard  de  Delille  ?  Le  reproche  que  nos  auteurs 
ont  (îucouru  ,  c'est  de  n'avoir  pas  puisé  aux  mêmes  sources  que 
ces  grands  génies,  de  n'avoir  pas  cherché  à  s'identifier  avec 
les  premiers  modèles,  et  d'avoir  imité  les  imitateurs  des  an- 
ciens. Quand  on  fait  tant  que  de  voler  un  grand  écrivain,  di- 
sait Voltaire  ,  il  faut  le  îuerj  et  nous  n'avons  guère  de  ces 
illustres  criminels  qui  puissent  se  targuer  de  pareils  assassi- 
nats... (2).  J'irai  pi  us  loin;  je  soutiendrai  même  que  la  meilleure 
version  des  pièces  originales  de  notre  Tyrtée  (3)  compromet- 


(i)  On  pourrait  ajouter  encore  à  ces  quatre  auteurs  originaux 
que  cite  notre  correspondant  russe ,  Khérashof,  auteur  de  deux  poè- 
mes épiques  :  la  Rossiade,  ou  la  prise  de  Kazan ,  dont  ï Anthologie 
de  M.  Dupré  de  Saint-Maure  contient  (  pag.  182  à  224  )  une  analyse 
fort  bien  faite,  due  à  la  plume  d'un  Français,  M.  Bazaine,  général- 
major  au  service  de  la  Russie ,  et  Vladimir,  ou  la  religion  chrétienne 
établie  en  Russie,  et  d'un  poëme  historique,  la  bataille  de  Tchesma. 
—  Eobiof,  auteur  d'un  poëme  descriptif  sur  la  Tanride.  —  Les  poètes 
tragiques  Soumarokof ,  Kniajnine ,  Ozérof  ^  Kriouhovshy ,  et  le  poète 
comique  Fone-Vizine  ,  auxquels  on  doit  les  tragédies  de  Rhoref,  Siiiav 
et  Trouver,  le  faux  Dinitti;  Rosslavle ,  Vladislavle  ;  la  mort  d'Oleg, 
Dm'nriDonsho'i;  Poj<irshy  ,  Elisabeth  (  fille  d'Iaroslaf  ) ,  et  les  comédies 
du  Brig.idier  et  de  V  Enfant  gâté  (  en  russe  :  NedorossI')  ,  toutes  pièces, 
comme  on  voit,  dont  le  sujet  est  national.  —  Enfin  ,  plusieurs  autres 
auteurs  dont  les  productions  ,  d'un  genre  moins  élevé,  sont  puisées 
également  dans  l'histoire  russe  ou  dans  les  mœurs  et  les  usages  de 
leur  nation.  Bien  entendu  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  poètes  ; 
car  ,  dans  les  autres  branches  de  la  littérature  cultivées  par  les 
RusscS  ,  nous  trouverions  généralement  plus  d'écrivains  originaux. 

(2)  Ici,  le  correspondant  russe  entre  dans  quelques  détails  sur 
l'Anthologie  de  M.  Dupré  de  Saint-Maure,  qui  nous  a  semblé  être 
l'objet  d'un  jugement  un  peu  sévère  de  sa  part. 

(3)  Il  est  question  ici  du  poète  Joukovsky  ,  auteur  d'un  poëme, 
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trait  sa  célébrité  ;  car,  en  le  dépouillant  de  son  coloris,  supposé 
que  la  compensation  dédonîmageàt  de  la  perte,  que  trouverait- 
on  dans  la  conception,  la  marche,  le  j)lan,  la  conduite  et  l'é- 
conomie  de  ses  plus  belles  productions  ?  On  ne  verrait  qu'une 
imagination  déréglée,  beaucoup  de  mauvais  goût ,  et,  somme 
totale,  des  monstruosités  (i).  Après  cela,  je  vous  laisse  à 
penser  s'il  gagnerait  à  être  traduit.  Nous  avons  un  jeune  poète  , 
Alexandre  Poucheh'uie  ,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  des 
productions  où  l'on  aperçoit  l'empreinte  d'un  grand  talent 
"et  d'une  verve  originale  ;  mais  ses  poésies  sont  éparses  dans 
différens  journaux  ,  et  les  meilleures  ne  sont  point  encore  sor- 
ties de  son  portefeuille,  quoique  les  copies  s'en  propagent 
rapidement  et  circulent  furtivement  dans  nos  sociétés.  Ce  Pro- 
tée  moderne,  car  il  sait  revêtir  toutes  les  formes,  promet  un 
poëte  du  premier  ordre...  (2)  » 

Les  lecteurs  nous  sauront  gré  peut-être  de  ces  considéra- 
tions générales  dont  nous  avons  cru  devoir  faire  précéder  l'exa- 
men d'un  ouvrage  consacré  par  son  auteur  à  une  littérature, 
pour  ainsi  dire,  toute  neuve  en  Europe,  ou  du  moins  connue 
d'un  très-peti^.  nombre  de  personnes.  Depuis  long-tems,  d'ail- 
leurs ,  nous  leur  avions  promis  une  Notice  sur  la  littérature 

publié  en  181 2  ,  sous  le  titre  du  Barde  an  camp  des  guerriers  russes 
(  Pévets  vo  stané  roiisshikh  'voïnof) ,  qui  lui  a  valu  ,  de  la  part  de 
Vempeieur  Alexandre ,  une  pension  annuelle  de  4>ooo  roubles 
(  4j000  francs  ). 

(i)  Ce  même  poëte,  qui  est  qualifié  de  romanf/grHepar  ses  compatriotes, 
a  surtout  imité  les  auteurs  allemands.  C'est  lui  qui  a  mis  en  honneur 
parmi  les  Russes  la  ballade  ,  dédaignée  depuis  long-tems  en  France , 
mais  qui  compte  de  nombreux  partisans  en  Angleterie  et  en  Alle- 
magne ,  où  du  reste  elle  n'a  point  les  mêmes  formes  que  chez  nous. 

(2)  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxx  ,  cahier  àe  juin  ,  p.  S 19-821  ,  l'annonce 
du  dernier  poëme  de  cet  auteur,  la  Fontaine  de  Bakhtchesaraï ,  tra- 
duit en  vers  français  par  M.  J.-M.  Chopin,  et  cahier  d'oow^,  t.  xxxi, 
p.  406,  l'annonce  de  la  publication  du  Recueil  de  ses  poésies. 
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russe  ;  les  détails  succincts  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer 
et  ceux  que  nous  avons  déjà  donnes  ,  il  y  a  un  an,  dans  un  ar- 
ticle sur  les  Fables  russes  de  Krilof,  imitées  en  français  et  en 
italien  (i),  leur  serviront  de  notions  préliminaires,  et  à  nous  de 
point  de  départ  pour  un  travail  auquel  nous  n'avons  pas  re— 
nonce,  mais  qui  demande  de  longues  études,  des  recherches 
consciencieuses  et  plus  de  développement  que  nous  ne  pour- 
rions lui  en  accorder  ici.  (2)  Passons  maintenant  à  l'analyse  de 
l'ouvrage  de  M.  Dupré  de  Saint  -Maure,  qui  devait  faire  le 
sujet  principal  de  cet  article. 

(  Za  suite  au  prochain  cahier.^  E.  Héreau. 


(i)  Cet  article  de  la  Revt.e  Encyclopédique  (  Voy.  t.  xxvi ,  p.  717- 
786),  a  été  reproduit  en  entier,  traduit  en  langue  russe,  dans  le 
Télégraphe  de  Moscou  (  Moskovikoï  Telegraf),  H"  xviii ,  cahier  de 
septembre  1825  ;  p.  187  à  i54. 

(2)  Cette  notice,  dont  nous  avons  cru  devoir  faire  précéder  l'ana- 
jyse  de  l'ouvrage  de  M.  Dupré  de  Saint  -  Maure,  était  écrite  depuis 
iong-tems,  et  était  nume  parvenue  en  Russie,  lorsqu'à  paru  VJtlas 
ethnographique  de  M.  Balbi,  (Paris,  1826;  Rey  et  Gravier,  i  vol. 
in-S",  avec  atlas  in-folio  ;  prix,  3o  fr.  )  où  l'on  peut  consulter  avec 
fruit  un  Aperçu  sur  la  littérature  russe,  que  lui  a  fourni  un  écrivain 
national.  Nous  avons  remarqué  avec  satisfaction  que  nous  nous 
étions  rencontrés  avec  lui  en  plus  d'un  point,  dans  les  jugemens  qu'il 
porte  sur  les  œuvres  de  ses  compatriotes.  Seulement ,  il  a  pu  entrer 
dans  plus  de  détails  que  noqs  et  nommer  quelques  auteurs  de  plus. 
Nous  ajouterons ,  pour  compléter  notre  tableau,  et  pour  être  justes  , 
les  noms  de  Vostokof ,  Labanof ,  Zagoshine  ,  Khmelnitzliy,  Griboiédof , 
Panaef,  Kalchénovsky  ,  Glinka  ,  Narejni,  MaUnoi'shi,  Kalaidovitche  ei 
Strocf ,  qui  ont  également  bien  mérité  de  la  littérature.  Plusieurs 
jeunes  auteurs  ,  parmi  lesquels  on  remarque  M.  Baratinshj  ^  s'apprê- 
tent à  marcher  sur  leurs  traces. 
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III.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

LIVRES  ÉTRANGERS  (i). 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 
ÉTATS-UNIS. 

107. — *  Transactions  ofthe  american  pliilosophical  Society , 
held  ai  Philadelphia  for  promoting  useful  knowledge. —  Actes 
de  la  Société  pldlosophique  américaine,  établie  à  Pliiladelfjliie 
pour  l'avancement  des  connaissances  usuelles.  T.  III  ;  i*^'  par- 
tie (  nouvelle  série).  Philadelphie,  1826;  imprimerie  de  Wil- 
liam Brown.  In-4°  de  60  pages,  avec  une  planche. 

Nous  n'avons  encore  que  la  première  partie  du  3"^^  volume 
des  travaux  et  mémoires  de  la  Société  américaine;  ou  plus 
exacicraent,  un  seul  de  ces  mémoires,  celui  de  M.  Marcus 
Bull,  intitulé  :  Expériences  pour  délertniner  la  quantité  rela- 
tive de  chaleur  dégagée  par  la  combustion  des  différentes  sottes 
de  bois  et  de  charbon  employés  comme  combustibles  aux  Etats- 
Unis  ,  et  la  chaleur  perdue  dans  les  appareils  ordinaires  oie  l'on 
en  fait  usage.  Ce  travail  est  très-  remarquable  par  l'accord  de 
ses  résultats  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  en  Europe  par  des 
procédés  tout-à-fait  diiférens.  M.  Bull  décrit  avec  soin  ceux 
qu'il  a  suivis,  et  cette  jiartie  de  son  mémoire  n'est  pas  la  moins 
instructive.  Il  compare  son  travail  à  ceux  de  Lavoisier,de 
Crawford,  de  Dalton  et  de  Piumford,  et  discute  le  degré  d'txac- 
titude  que  leurs  expériences  ont  pu  atteindre  :  il  décrit  ensuite 
son  appareil  et  ses  moyens  de  mesure,  ses  méthodes  de  calculs 
et  les  principes  dont  elles  sont  une  application.  Il  passe  en  re- 
vue ce  que  l'on  a  fait  de  plus  important  sur  le  même  sujet  en 
France,  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  son  propre  pays,  et 
profile  de  toutes  les  connaissances  ac'.juises.  Ses  expériences  ont 
duré  six  mois,  et  il  les  a  étendues  a  46  sortes  de  bois,  auK 


(i)  Nous  indiquons  p.ir  un  astérisrpis  (*)  ,  placé  à  côté  rlu  titre  de  cliaqiie 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  digue»  d'une  atten- 
tion particulière  ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  conapto  dans  la  sectiou  des 
Analyses. 
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charbons  de  sept  raines  exploilées  en  Amérique,  à  ceux  d'An- 
gleterre ,  et  spccialeni'ent  à  quelques  (barbons  de  bois,  et  en- 
fin, au  mélange  d'argiieet  de cliarbon  de  terre  dôjit  on  fail  usage 
en  Amérique  aussi  bien  que  dans  quelques  parties  de  l'Europe. 

Le  mémoire  de  M.  Bull  est  le  plus  complet  que  l'on  ait  pu- 
blié jiis(]u'à  présent  sur  Tait  du  chauffage  ,  qui  occni)e  une  des 
premières  places  dans  l'économie  doniesti(|ue  et  manufactu- 
rière. Il  serait  à  désirer  qu'on  le  traduisît  en  franç.iis ,  afin  de 
le  mettre  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
pourront  en  profiler. 

N.  B.  La  Société  philosophique  ainéricnine  publiera  désor- 
mais ses  mémoires  jjar  cahiers  ,  tels  que  celui-ci,  afin  de  rendre 
ses  travaux  plu;  prompîemenl  et  plus  immédiatement  profita- 
bles. Espérons  que  les  Sociétés  savantes,  quel  que  soit  leur 
objet,  en  Europe  comme  en  Amérique,  ne  tarderont  pas  à 
suivre  cet  cxem])ic. 

108.  —  Mémorial  on  the  upivard  forces  ofjluids  ^  and  iheir 
appllcabiUly  ta  scveral  sciences  and  arts ,  and  public  impro~ 
vernents ,  etc.  —  Mémoire  sur  la  force  ascendante  des  fluides, 
et  sur  l'usage  qu'on  \>eut  en  faire  pour  les  scienres  ,  les  arts  et 
les  services  publics,  applications  pour  lesquelles  l'auteur  a 
obtenu  une  patente;  par  Edmond  Ge^f-t  ,  de  l'Institut  de 
France,  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  Londres. 

Ce  mémoire  ne  nous  est  connu  que  par  l'arialyse  qu'en  a 
faite  M.  Félix  Pascalis  ,  président  de  la  branche  américaine 
de  la  Société  linnéenne  de  Paris,  et  qui  est  insérée  dans  le 
journal  de  M.  le  professeur  Silliman  ,  cahier  de  juin  1826. 
Il  est  remarquable  par  la  singularité  des  idées.  Il  admet  une 
force  de  légèreté,  directement  opj-.osée  à  la  pesanteur,  qui 
appartiendrait  essenlieilement  aux  substances  qui  la  possèdent, 
et  par  conséquent  à  leurs  élémens.  Le  calorique  seiait  une  de 
ces  substances  ,  et  il  la  communiquerait  aux  corps  dans  lesquels 
il  est  acctjmulé  en  (]uantiié  suffisante.  Ainsi,  un  fluide  pourrait 
continuer  à  s'élever  hors  de  l'atmosphère  ,  si  la  léi;èrcté  de  son 
calorique  latent  surpassait  le  poids  des  molécules  pesantes  qui 
le  constituent.  Il  n'y  aurait  donc  plus  de  limites  assignables 
pour  l'ascension  des  aérostats,  pourvu  (jue  l'on  pût  trouver 
des  fluides  coereibics  non-seulement  plus  légers  que  l'hydro- 
gène, mais  dont  le  poids  fût  nul,  et  à  plus  forte  raison,  né- 
gatif. M.  Genêt  ne  semble  pas  désespérer  que  l'on  puisse  trouver 
de  tels  fluides,  et  son  interjirèle  ne  coiubat  point  les  consé- 
quences qui  résultent  nécessairement  de  son  hypothèse  ;  il  les 
expose  sans  les  accompagner  d'aucune  réflexion,  laissant  à 
l'auteur  le  soin  de  les  défendre.  Il  n'etit  cependant  pas  été  hors 
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de  propos  de  les  comparer  aux  ojiinions  des  physiciens  sur  la 
force  de  répulsion,  ses  lois  et  ses  effets,  etc.  Au  reste,  le 
.système  de  M.  Genêt  est  à  peu  près  indifférent  pour  les  appli- 
talioris  qu'il  ])roj)Ose,  applications  qui  ne  sont  pas  nouvelles, 
et  (|ui  remontent  jusqu'à  l'origine  des  ballons,  aux  premiers 
essais  de  M.  Moiigolfier.  Dès  que  la  jios^ibiii'é  de  s'élever  en 
l'air  fui  cnnstaté,  on  conçut  l'espoir  de  soulever  par  re  n-.oyen 
des  ])oids  auxtpiols  les  machines  ordinaires  ne  peuvent  être 
ap[)liquées,  et  même  de  faire  sortir  du  fond  de  la  nier  des 
vaisseaux  de  ligne  coulés  bas.  M.  Genêt  propose  aujourd'hni 
d'employer  lajbrce  ascendante  des  ballons  dans  une  multitude 
de  cas  où  les  agens  m^'caniques  d'une  autre  nature  ne  peuvent 
être  ajipiicjués  que  difficilement  et  à  tro[)  grands  frais,  et 
même  à  quelques  opérations  liabituelies  et  joui  nalières,  comme, 
par  exemple,  à  faire  uiouler  des  bateaux  sur  un  plan  incliné 
pour  passer  d'un  bief  à  un  autre,  dans  un  canal  sans  écluses; 
à  faire  passer  des  chariots  sur  des  monlagnes,  au  moyen  de 
chemins  <le  fer.  Il  assure  aussî.  que  des  ballons  viendraient 
souvent  fort  à  propos  au  secours  des  bateaux  à  vapeur,  et  les 
préserveraient  d'une  multitude  de  périls  auxifuels  ils  sont 
exposés  par  les  arbres  et  les  rochers  cachés  sous  l'eau,  par  les 
bas-fonds  et  autres  écueils  do'U  les  fleuves  d'Amérique  ne  sont 
p.3s  encore  débarrassés.  Tout  cela  peut  être  obtenu  par  une 
différence  de  pesanteur  spécifique  sans  recourir  à  une  légèreté 
absolue. 

On  voit  par  le  mémoire  de  M.  Genêt  que  les  travaux  des 
savans  français  sur  l'aéroslalion  ne  sont  pas  encore  connus  en 
Amérique.  Cette  observation  fera  désirer  de  plus  en  jdus  que 
ces  travaux  soient  recueillis  et  publiés  da?is  un  oïivrage  con- 
sacré sj)écialcment  à  cet  art  si  digne  de  sortir  de  l'oubli  auquel 
il  semble  condamrié.  F. 

109. — *  The  lay  nf  gratitude  ,  etc. —  Le  lai  de  la  reconnais- 
sance, recueil  de  poèmes  écrits  à  l'occasion  de  la  visite  du 
général  La  Fayette  aux  États-Unis;  par  Daniel  Bv^\hs.  Phi- 
ladelphie, 1826.  In-8°  de  104  p. 

L'histoire  n'offre  rien  de  semblable  au  voyage  du  général 
La  Fayette  en  Amérique.  Un  simple  citoyen  du  vieux  conti- 
nent s'embarijue  sur  un  navire  où  d'autres  hommes  sont  pas- 
s.agers  comme  lui;  il  est  sans  suite,  il  n'a  point  arboré  de 
pavillon,  il  ne  se  fait  point  précéder  ])ar  des  proclamations, 
car  il  nesl  ni  souverain,  ni  même  représentant  d'un  roi,  et 
cependant  tous  les  navires  partis  d'Europe  avant  lui  portent 
au  Nouveau  -  Monde  la  nouvelle  de  son  départ.  A  son  aj)pro- 
che,  le  télégraphe  annonce  que  Vhôte  de  la  nation  va  toucher 
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le  sol  des  États-Unis;  mille  barques  pavoisées  viennent  saluer 
le  Cadmiis  qui  cotuluil  un  si  noble  voya^'eur;  il  débarque  au 
bruit  de  l'artillerie  et  des  acclamations  d'une  foule  immense 
accourue  pour  le  voir,  et  à  peine  est- il  descendu  sur  le  rivage 
qu'une  émotion  profonde  inspirée  pnr  sa  présence,  se  répand 
parmi  tous  les  peuples  confédérés  d'un  vaste  empire.  Les  ma- 
gisirats  lui  sont  présentés  ;  les  vieillards  ,  reste  des  nombreux 
guerriers  qui  combattirent  avec  lui,  viennent  admirer  le  géné- 
reux Français  qui,  le  premier,  se  dévoua  à  la  cause  de  leur 
indépendance.  Les  jeunes  filles  parsèment  de  fleurs  son  pas- 
sage ;  les  plus  jeunes  enfans,  génération  naissante  qui  doit 
raconter  encore,  après  de  longues  années,  ce  spectacle  imposant 
portent,  sur  la  poitrine  le  portrait  du  héros  que  fêtent  leurs 
Iières;  pni  tout  des  arcs  de  triomphe  s'élèvent  sur  sa  roule;  des 
richesses  5ont  mises  à  ses  pieds;  et,  lorsqu'après  cette  visite, 
ou  plutôt  celte  marche  triomphale  d'environ  une  année,  La 
Fayette  est  rentrée  dans  sa  patrie,  on  entend  long-tems  encore 
les  bords  américains  retentir  d'hymnes  de  gloire,  en  l'hon- 
neur du  ciloven  des  deux  inondes. 

Ce  sont  les  |)rincipaux  événemens  de  la  vie  de  cet  illustre 
(  itoycn ,  et  surtout  les  particularités  de  son  dernier  voyage  aux 
Etats  -  LInis  que  M.  Bryan  a  essayé  de  reproduire  dans  des 
vers  brnlans  de  patriotisme  et  d'enthousiasme  républicain. 
Tout  n'est  point  également  bon  dans  le  recueil  du  poète 
américain;  mais  les  amis  des  vers  y  distingueront  plusieurs 
morceaux  pleins  de  verve  et  d'imagination,  tels  que  le  Salut 
(^the  Greeting)^  pièce  récitée  au  général  La  Fayette  à  son 
arrivée  à  York-Town,  et  le  Congé  (  the  Faledictory) ,  poème 
dans  lequel  se  trouvent  reproduits  les  beaux  discours  du  pré- 
sident Adaiis  et  du  général.  Frédéric  Degeobge. 

MEXIQUE. 

Ouvrages  périodiques. 

I  lo. — *  La  Euterpe  ,  periodico  de  Uleratura  ,  cicncias  y  ar^ 
tes. —  L'Euterpe  ,  recueil  périodique  de  littérature,  de  sciences 
et  d'arts  ;  par  Ceruti,  Castillo,  O'Doxnell  et  L.  P.  Vera- 
cruz,  i8i6  ;  imj)rimerie  de  Papaloapam  ,  Guillaume  F.  Haaf. 
—  Cliaque  caliier  est  au  moins  d'une  feuille  d'impression  ;  et  il 
en  paraît  deux  chaque  mois.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de 
12  réaux  par  mois,  et  i4  réaux  ,  franc  de  port. 

Nous  n'avons  encore  que  les  deux  premiers  numéros  de  ce 
nouveau  journal  mexircain ,  qui  a  fait  son  entrée  dans  le  monde 


MEXIQUE.  391 

litléraire  ,  au  mois  de  juin  dernier.  II  paraît  sous  des  auspices 
favorables  ;  ses  destinées  ne  dépendront  que  de  ses  rédacteurs , 
et  du  bonheur  du  Mexique.  En  Europe,  les  publications  ])é- 
riodiques  ne  jouissent  pas  d'une  aussi  grande  liberté,  et  cha- 
que jour,  elles  sont  menacées  de  nouveaux  liens.  Dès  qu'une 
franchise  nous  est  ravie,  elle  traverse  les  mers,  et  se  réfugie 
dans  le  Nouveau-Monde.  Une  nouvelle  loi  contre  la  presse  est 
préparée  dans  un  état  de  l'Europe  :  ce  sera,  pour  l'Amérique  , 
un  avertissement  de  laisser  encore  plus  de  latitude  et  d'indé- 
pendance aux  communications  de  la  ])ensée.  Elle  en  recueil- 
lera les  fruits;  ses  acquisitions  intellectuelles  égaleront  bientôt 
les  richesses  de  l'ancien  monde,  et  un  peu  plus  tard,  il  faudra 
que  nous  nous  instruisions  à  son  école.  Ainsi  va  le  monde  ;  nos 
faibles  efforts  ne  réussiront  pas  à  lui  imprimer  un  autre  mou- 
vement. 

Quoique  le  nouveau  journal  mexicain  soit  mis  sous  le  pa- 
tronage de  la  muse  des  chansons,  la  prose  y  domine,  et  les 
chants  y  sont  rares.  Chez  de  nouveaux  républicains ,  le  soin  de 
la  chose  publitjue  et  l'intérêt  que  l'on  y  prend  domine  toutes 
les  affections  :  vincet  amor patriœ.  On  est  peu  tenté  de  pren- 
dre la  flûte,  ni  même  la  lyre,  lorsque  l'on  doute  encore  s'il  est 
tems  de  poser  l'épée.  Mais  les  tems  d'une  paix  glorieuse  et  du- 
rable vont  arriver  pour  le  Mexique;  toutes  les  IMuses  s'y  plai- 
ront, et  la  naïve  Euterpe  n'y  manquera  pas  de  sujets.  Toute- 
fois, s'il  était  permis  de  donner  des  conseils  à  une  divinité 
inspiratrice,  nous  l'engagerions  à  ne  pas  trop  parler  duPinde, 
du  Parnasse,  ni  même  de  l'Olympe,  en  présence  du  Popoca- 
tepell;  à  être  mexicaine  au  Mexique,  à  se  parer  des  fleurs  du 
pays,  à  peindre  la  belle  nature  qu'elle  aura  sous  les  yeux. 
Aujourd'hui ,  ses  interprètes  sont  encore  plus  attentifs  à  la  voix 
de  Minerve  qu'à  la  sienne  ,  et  cela  doit  être  ainsi. 

Dans  le  i"^''  numéro,  nous  trouvons  une  dissertation  sur  les 
avantages  d'une  éducation  libérale,  où  la  situation  du  citoyen  des 
Etats-Unis  est  comparée  à  ce  qu'était  le  Mexicain  sous  la  do- 
mination de  l'Espagne.  «  Mais  l'esprit  d'amélioration  se  répand 
partout  :  les  pas  de  géant  que  la  république  mexicaine  a  faits 
en  si  peu  de  tems  donne  la  mesure  de  ses  progrès  futurs  ,  et 
nous  osons  dire  qu'avant  la  fin  du  siècle,  nul  autre  état  ne 
sera  mieux  administré,  que  ses  armées  et  ses  tribunaux  pour- 
ront offrir  des  modèles  à  toutes  les  nations.  Les  héroïques  en- 
fans  d'Anahuac  ont  fait  avec  gloire  une  conquête  dont  leurs 
descendans  sentiront  encore  mieux  le  prix;  c'est  celle  de  l'in- 
dépendance :  illustrer  leur  patrie,  et  laisser  à  leurs  enfans 
l'inestimable  bienfait  d'une  bonne  éducation,  voilà  le  but  de 


3gi  LIVRES  ÉTRANGERS. 

toîîs  leurs  efforts...  La  position  géographique,  !a  richesse  et  la 
fertilité  du  sol,  la  salubrité  du  climat  assignent  au  Mexique 
un  des  premiers  r.nigs  parmi  les  nations  du  monde.  Pour  qu'il 
accomplisse  ses  hautes  destinées;  il  faut  avant  tout  que  sa  jeu- 
nesse soit  instruite  et  bien  élevée.  Mexicains!  votre  bravo'ire 
etvo're  constance  ont  brisé  le  joug  dont  vous  étiez  accablés  : 
enseignez  à  vos  enf.ins  comment  ils  pourront  maintenir  ces 
droits  acquis  au  prix  de  votre  sang;  alors,  vous  descendrez 
tranquillement  dans  la  tombe;  vous  y  porterez  la  pensée  con- 
solante que  vous  laissez  après  vous  une  génération  digne  de 
ses  pères  et  de  la  liberfc  dont  iis  l'ont  dotée.  » 

Un  article  sur  Varl  militaire,  continué  dans  le  second  nu- 
méro exp,ose  le  tableau  des  connaissances  que  l'officier  doit 
posséder  aujourl'hui,  sil  vent  se  distinguer  dans  la  carrière 
des  armes.  Il  faut  espérer  que  le  gouvernement  mexicain  ne 
tardera  jias  à  pourvoir  à  ce  besoin  auquel  la  vieille  Espagne 
n'avait  cex'tainement  pas  songé  pour  ses  colonies. 

Les™*  numéro  débute  par  un  a\i>  aux  étrangers' et  leur 
indique  le  régime  qu'ils  devront  suivre  pour  échapper  à  la  re- 
doutable fièvre  jaune,  et  guérir,  s'ils  en  sont  atteints.  Cette 
dissertation  d'un  m^ïdecin  instruit  et  bon  observateur  paraît 
conforme  a  l'ojjinio.'i  que  la  fièvre  jaune  n'est  pas  contagieuse. 
Ses  conseils  ne  sont  nullement  pénibles  à  suivie;  on  peut  faire 
bonne  chère,  en  se  j)assant  de  tout  ce  qu'il  indique  comme 
nuisible. 

Le  bon  abbé  de  Saint-Pierre  trouverait  au  Mexique  ,  plutôt 
que  dans  sa  patrie,  des  opinions  conformes  aux  siennes,  s'il 
reparaissait  sur  la  terre.  Nous  trouvons  dans  le  second  niiméro 
des  idées  trop  séduisantes  pour  que  nous  osions  y  croire:  le 
dernier  degré  de  perfectionnement  social  que  l'on  nous  fait 
espérer  supposerait  une  régénération  complète  de  l'espèce  hu- 
maine :  c'est  une  limite  que  le  raisonnement  fait  admettre,  que 
rimaginalion  croit  entrevoir  dans  l'éloignement ,  mais  que  l'es- 
pérance ne  peut  encore  saisir.  Au  reste,  si  ce  n'est  qu'une  il- 
lusion ,  on  ne  peut  que  féliciter  ceux  qu'elle  séduit  ,  et  le  pays 
qui  ne  la  dissipe  point. 

UEuterpe  est  une  nouvelle  connaissance  que  nous  avons 
faite  avec  plaisir  ,  et  que  nous  aurons  soin  d'entretenir.  Il  y  a 
tant  de  choses  importantes  à  apprendre  sur  le  Mexique  !  Des 
observateurs  attentifs  et  éclairés  seront  encore  long  -  tems  fort 
occupés  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde.  F. 
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111.  —  *  Bydragen  tôt  de  Flora  van  Nederlandscke  Indlë. 
—  Fragmens  pour  la  composition  cie  ia  Flore  de  l'Inde  néer- 
landaise; par  M.  Blume,  D.  M.  i3^  14^  et  i5^  cahiers.  Bata- 
via, 1826;  imprimerie  du  Gouvernement.  In-8**. 

A  mesure  que  les  livraisons  de  cet  intéressant  recueil  nous 
sont  parvenues,  nous  .ivons  eu  le  soin  de  les  faire  connaître 
dans  la  Re\'ue  Encjclopcdique  (  Voy.  t.  xxix  ,  p.  4 5g  et 
t.  XXXI ,  p.  ii3).  Les  trois  cahiers  que  nous  annonçons  con- 
tiennent la  description  de  plus  de  sept  cents  nouvelles  plantes 
de  l'île  de  Java.  Nous  nous  bornerons  à  celte  simple  annonce, 
en  nous  réservant  la  faculté  de  rendre  un  compte  détaillé  de 
la  Flore  de  l'Inde  néerlandaise  que  M.  Blume,  d'après  ce  que 
nous  apprenons,  a  entièrement  terminée,  et  ne  tardera  pas  à 
mettre  au  jour.  de  Kieckhoff. 

EUROPE. 
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112.  — *  An.  Essay  on  the  cathoUc  daims,  etc. — Essai  sur  les 
réclamations  des  catholiques,  adressé  an  comte  Liverpool  par 
le  très-révérend  James  Dotle.  Dublin,  182G.  In-S*^  de  3o4  p. 

La  question  de  l'émancipation  des  catholiques  d'Irlande  ci 
de  la  Grande-Bretagne  est  depuis  si  long-tcms  approfondie, 
tant  d'écrits  ont  paru  sur  ce  sujet,  qu'on  le  croirait  épuisé. 
Cependant  l'ouvrage  de  M.  révêc|ue  catholique  Doyle  que 
nous  annonçons  ,  s'il  n'offre  pas  des  argumens  nouveaux  en 
faveur  de  la  cause  irlandaise,  les  présente  du  moins  d'jine 
manière  nouvelle  :  il  faut  bien  répéter  les  réponses  quand  les 
anlagoniiles  s'obstinent  a  reproduire  des  objections  cent  fois 
pulvérisées. 

M.  l'évêque  Doyle  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  la  soumis- 
sion au  gouvernement  temporel  n'est  pas  en  collision  avec  la 
soumission  au  pape  dans  l'ordre  spirituel;  ce  n'est  point  une 
obéissance  aveugle,  mais  limitée  par  les  canons,  et  restreinte 
exclusivement  aux  objels  religieux.  Par  l'écriture  sainie  et  la 
tradition  il  établit  que  le  pouvoir  temporel  est  indépendant  de 
l'autorité  ecclésiastique. 

Les  entreprises  de  Grégoire  VII,  de  Boniface  VIIÏ  et  d'au- 
tres papes  contre  la  puissance  civile,  loin  d'être  sanctionnées 
par  l'église,  sont  df'-savouccs  et  rcpoussécs  par  elle.  Vous 
m'objectez,  dit-il,  la  fameuse  bulle  unam  sanctam  de  Bor)t- 
T.  xxxii.  —  iVop<?7n£i/e  1826.  26 
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face  VIII ,  mais  au  lieu  de  l'adopter  nous  protestons  contre 
elle. 

En  1780,  Wesley  prétendit  se  prévaloir  contre  l'église  ca- 
tholique d'une  décision  du  quatrième  concile  de  Latran, 
comme  supposant  que  des  sujets  d'un  état  quelconque  peuvent 
être  déliés  du  serment  de  ftdélité  envers  un  chef  hérétique.  Le 
savant  O'Leary  avait,  dès  l'année  suivante,  disculé  ce  point 
d'histoire  et  répondu  victorieusement  à  l'objection;  depuis 
elle  a  été  ressassée  par  l'ignorance  et  la  malveillance  ;  le  pcélat 
irlandais  éclaircit  de  nouveau  celte  matière  et  réfute  l'objection 
des  adversaires  du  catholicisme.  Son  ouvrage  présente  en 
outre  un  tableau  de  décisions  rendues  par  les  papes  Alexan- 
dre Vil ,  Innocent  XI ,  Alexandre  VIII,  le  clergé  de  France  et 
les  théologiens  ,  contre  la  doctrine  abominable  des  équivoques 
et  des  restrictions  mentales. 

Une  réflexion  se  présente  ici  naturellement  :  au  delà  du  Pas- 
de-Calais  on  publie  des  ouvrages  lumineux  ,  tels  que  celui  de 
l'évêque  Doyle  et  des  ouvrages  plus  remarquables,  plus  savans 
encore  qui  ont  pour  auteurs  des  Esyiagnols  et  des  Portugais 
réfugiés,  particulièrement  ceux  du  célèbre  Villanueva,  et  pré- 
cisément à  la  nii'nie  époque  la  France  est  inondée  d'écrits 
attentatoires  à  la  puissance  politique,  et  (jui  nous  prêchent 
sans  relâche  l'infaillibilité  papale.  Lne  cabale  conjurée  et  qu'on 
ne  réprime  pas,  s'eiîorcG perfas  et  nefas  d'asservir  la  souve- 
raineté nationale  en  accordant  un  pouvoir  au  moins  indirect 
sur  le  temporel  au  chef  ile  l'église  ;  tandis  qtie  le  divin  fonda- 
teur du  christianisme  a  déclaré  que  son  royaume  n'eit  pas  de 
ce  monde.  Mais  une  tourbe  fanatique  et  turbulente  qui  s'agite, 
qui  fait  du  bruit  pour  attirer  l'attention  publique,  n'est  pas 
plus  l'église  catholique  que  les  sectateurs  de  Soulhcot  et  de 
Brothers  ne  sont  l'église  anglicane. 

A  la  suite  du  livre  de  M.  l'évêque  Doyle  est  insérée  une 
déclaration  de  trente  archevêques  et  évêques  d'Irlande  sous 
la  date  du  aS  janvier  1826,  par  laquelle  ils  donnent  |>our  la 
centième  fois  peut-être  un  démenti  formel  aux  calomnies  qui 
accusent  les  catholiciues  d'ador-er  les  saints  ,  d'enseigner  qu'on 
n'est  pns  tenu  de  garder  les  promesses  faites  aux  hérétiques, 
que  le  pape  peut  annuler  le  serment  de  fidélité  à  la  ])uissance 
temporelle,  que  croire  à  son  infaillibilité  est  un  dogme,  qu'il 
n'a  aucun  pouvoir,  soit  direct,  soit  indirect,  sur  le  temporel 
des  nations ,  etc.  etc.  etc.  Des  accusations  de  ce  genre  ne  peu- 
vent être  répétées  que  par  l'ignorance  volontaire  ou  par  la 
plus  insigne  mauvaise  foi. 

1 13.  —  The  Censor.  —  Le  Censeur,  ou  Réplique  à  l'histoire 
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(le  la  reforme  protestanle  en  Angleterre  et  en  Irlande  de 
//^///.  Cohhetl.  Liverpocl,  iSaS.  In-12. 

Cet  écrit,  dont  nous  ne  connaissons  que  les  deux  premiers 
nnnicros,ne  donne  pas  une  haute  idée  du  talent  de  l'auteur. 
Des  plaisanteries  sur  la  canonisation  future  de  Will.  Cobbet 
peuvent  amuser  un  moment  des  lecteurs  })rotestans ,  mais  ceux 
qui  cherchent  la  vérilé,  demandent  des  discussions  approfondies 
et  non  de  pareilles  puérilités.  G. 

114.^ — *  CartQS  de  un  Jmericano  sobre  lasvcntajas ,  etc. — 
Lettres  d'un  Américain  sur  les  avantages  des  gouvernemens 
républicains  fédératifs.  Londres,  1821);  (lallero.  In  S''. 

Lorsque  de  grandes  (jueslions  politiques  agitent  la  société, 
et  intéressent  de  ])rcs  l'indépendaîice  et  la  prospérité  des  peu- 
ples, on  doit  louer  le  zèle  du  philosophe  qui  cherche  à  les 
éclairer  de  ses  lumières  et  de  son  expérience.  L'Amérique  est 
aujourd'hui  divisée  en  deux  partis  qui,  ajirès  avoir  épuisé 
tous  les  argumens  propres  à  soutenir  leurs  opinions,  sont  sur 
le  point  de  se  mesurer  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  ne  sont  pas 
assurément  des  hommes  qui  veulent  un  roi  netto ,  ni  des 
hommes  qui  désirent  un  roi  constitutionnel  :  ils  sont  tous  par- 
tisans du  gou^ernement  républicain  :  mais  ils  discutent  s'il 
doit  être  fondé  sur  un  système  de  centralisation,  ou  de  simple 
fédération. 

11  n'y  a  point  de  doute  que  ,  dans  ces  jours  malheureux  où 
un  général  espagnol  proclamait,  à  la  face  du  xix^  siècle,  qu'il 
fallait  subjuguer  l'Amérique  par  les  mêmes  moyens  employés 
il  y  a  (|uatre  siècles,  pour  la  conquérir,  le  système  central  était 
commandé  par  la  circonstance.  Quand  il  s'agit  de  se  battre,  il 
ne  faut  pas  perdre  son  tems  à  raisonner  ;  il  faut  déposer  le 
gouvernemejit  de  l'état  dans  le  plus  petit  nombre  de  mains 
possible,  afin  que  la  marche  des  affaires,  poussée  par  une 
impulsion  uniqwe,  ait  toute  la  rapiilité  et  toute  la  force  qui 
peut  en  assurer  le  succès.  Mais  les  hommes  oublient  ordinaire- 
ment que  tout  est  relatif  en  politique,  le  bien  comme  le  mal  : 
«  Ils  croient  que  ce  qui  a  été  bon  dans  des  tems  de  troubles, 
doit  l'être  aussi  dans  des  tems  de  calme.  Il  est  cependant  permis 
de  penser  que  l'Amérique,  déli%rée  enfin  de  toute  crainte 
d'une  nouvelle  attaque  de  la  part  de  l'Espagne,  doit  s'em- 
presser de  se  soustraire  à  cetle  centralisation  de  pouvoir,  qui, 
en  arrêtant  les  progrès  de  son  peifcctionnement  social,  peut 
tôt  ou  tard  lui  devenir  funeste.  » 

Telle  est  l'opinion  de  l'auteur  anonyme  dont  nous  annon- 
çons l'ouvrage.  Il  se  montre  le  défenseur  du  système  fédéral  : 
et  il  appoite  dans  la  discussion  une  raison  si  sévère,  un  esprit 
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si  lumineux  ,  une  expérience  si  consommée  dans  les  (juestions 
(le  ce  î:;enre ,  que  son  triomphe  ne  peut  nofjs  paraître  douteux. 
Le  tableau  comparatif  entre  les  fédérations  anciennes,  etlesfédé- 
rations  modernes  de  l'Amérique,  est  appuyé  sur  les  faits  les  plus 
inconlest  ibles  de  l'histoire.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  les  avantages 
des  gouvernemens  fédéralifs  adoptés  par  les  états  du  Mexique 
et  de  Giiateinaki,  d'après  l'exemple  qui  en  avait  élé  donné  par 
l'Amérifiue  du  nord;  tout  ce  qu'il  ajoute  sur  les  principes  en- 
core chancelans  siu-  lesquels  est  fondé  le  gouvernement  du 
Chili,  ne  laissent  rien  à  désirer,  quant  aux  f:iits  et  quant  aux 
raisoniiemens.  Nous  croyons  même  que  l'auteur  aurait  trouvé 
de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  sa  théorie,  si,  après  avoir 
épuisé  la  question  dans  sa  partie  politique  ,  il  se  fût  arrêté 
plus  long-teras  à  la  considérer  sous  le  rapport  administratif. 
Sous  ce  point  de  vue,  le  système  ft^déral  est  le  plus  propre  à 
ce  vaste  continent  ]>our  le  faire  sortir  de  l'état  d'enfance  cù.  il 
se  trouve.  Un  pavs  immense,  sans  routes,  sans  canaux,  sans 
moyens  de  communications,  avec  une  population  très-infé- 
rieure en  nombre  à  celle  qu'il  pourrait  contenir  et  alinien'er, 
deinande  à  être  partagé  en  ])elits  états  indépendans,  qui,' 
réunis  entre  eux  ])ar  un  lien  capable  de  leur  garantir  la  paix 
et  la  sûreté  extérieure,  puissent  veiller ,  chacun  de  son  côté, 
à  améliorer  leur  condition  intérieure,  et  a  se  pl.icer  par  des 
soins  assidus  et  direcis  sur  le  chemin  de  la  prospérité  et  de  la 
véritable  puissance.  Car  enfin  on  ne  veut  être  libre  que  pour 
être  lieureux.  Or  ne  serait-Il  pas  étrange  de  vouloir  que  le* 
habitans  de  Caraccas.  par  exemple,  pour  établir  dans  celte 
ville  une  unlversisé,  un  collège,  un  hôpital,  fussent  obligés 
de  marcher  pendant  deux  mois,  de  traverser  une  terre  sauvage 
au  miiii-'U  des  tigres  et  des  serj)eiis,  pour  aller  en  demandée 
l'autorisation  à  Bogota? 

iN'ouâ  faisons  des  vœux  pour  que  cet  ouvrage  pénètre  et  se- 
répande  dans  toute  l'Amérique,  afin  d'éclairer  ces  jicuplcs 
jeunes  et  vigoureux  sur  leurs  véritables  intérêts,  et  de  les 
désabuser  de  ces  doctrines  funestes  qui  ont  coûté  tant  de  lanues 
à  l'humanité.  B — i. 

ii5.  —  Honor  O'Htira.  —  Honor  0'Hara,par  miss  J.-Rl. 
Porter.  Londres,  1^26  ;  Longman.  ?t  vol.  in  -  i-2;  prix, 
1  1.  4  sh. 

116.  —  Alla  Giornata.  —  Alla  Giornata  ,  ou  A  la  Journée, 
par  lady  Charlotte  Campbeli..  Londres,  1826;  Sannders  et 
Otley. '3  vol.  in-8";  prix,  i    1.  1 1  sh. 

117.  —  *  Our  Village.  —  Notre  Village;  esquisses  de  scènes 
et    tableaux   champêtres,  j)ar    miss   Mary   Russkl    MixKOHn. 
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I>ondres,  1826;  AVhiltaker.  In-8"*  de  3ii  pages;  prix,  8  bh. 
G  pence. 

Le  nom  de  miss  Porter  n'est  point  inconnu  à  la  France;  son 
Don  Sébastieii ,  les  Frères  Hong7ois  et  quelques  autres  de  ses 
nombreux  ouvrages,  traduits  dans  notre  langu*",  ont  établi  sa 
réputation  ])armi  nous  comme  écrivain  agréable  et  fécond. 
Mais  comparé  à  ses  premières  productions,  son  dernier  roman, 
Honor  O'Hara  paraît  froid,  monotone  et  sans  cosileur;  il  an- 
nonce dans  le  tahînt  de  l'aiiteu.'',  un  déclin  qui  affligerait  les 
lecteurs  de  romans,  si  d'antres  écrivains  ne  venaient  offrir  de 
nouveaux  alimens  à  leurs  loisirs. 

Parmi  les  successeurs  de  miss  Porter,  on  ne  doit  pas  oïdjlier 
de  compter  lady  Charlotte  Campbell  qui,  dans  ^lla  Giornata  , 
à  côté  de  quelques  déi'auls,  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  faci- 
lité, de  goût  et  de  sensibilité.  Peut-élre  y  a-t-il  daiis  soii  livre 
trop  de  personnages  et  pas  assez  d'iucidens  ;  on  y  trouve  de 
superbes  desciiptions  de  la  nature  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie, 
mais  Y>as  assez  de  vigueur  dans  la  peinture  des  passions  qui 
animent  les  figures  italiennes  que  l'auteur  met  en  scène;  toutes 
les  pages  y  respirent  une  juste  indignation  contre  le  «louble 
fanatisme  politique  et  religieux,  mais  elles  ne  sont  point  tou- 
jours exemptes  de  déclamation,  d'enflure  et  d'obscurité.  C'est 
l'ouvrage  d'un  débutant, mais  d'un  débutant  habile,  et  qui  saura 
profiter  de  la  critique  ,  pour  se  rapprocher  de  la  perfection. 

Celui  qui  aime  la  vie  champêtre,  qui  se  plaît  à  converser 
avec  l'habitant  du  hameau,  qui  ne  dédaigne  ni  de  prendre 
part  à  ses  plaisirs,  ni  de  compatir  à  ses  misères,  lira  l'ouvrage 
de  miss  Mitford.  Tour  à  tour  gaie  et  pathétique  ,  elle  intéresse 
à  l'histoire  des  divers  liabitans  de  son  Village  et  sait  prêter  de 
séduisantes  descriptions  aux  environs  de  sa  chaumière  :  ses  ré- 
miniscences du  jeune  âge,  ses  souvenirs  de  l'école;  les  aven- 
tures du  sac  de  velour  noir;  son  histoire  des  locataires  de 
Beechgrove;  le  portrait  du  parrain,  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux, mériteraient  d'être  traduits  dans  notre  langue.  C.  Px..  D. 

Ouvrages  périodiques. 

ri8.  — *  T lie  oriental  Herald ,  etc.  — Le  Hérautde  l'Orient , 
et  Journal  de  littérature  universelle,  contenant  des  articles 
originaux  sur  différens  sujets  ,  et  spécialement  sur  le  gouver- 
vement  et  les  affaires  de  l'Inde  :  dii  igé  ])ar  James  S.  Blckin- 
cuAM,  auteur  des  Voyages  en  Palestine  ^  etc.  Londres,  1826. 
Longmau.  Ouvrage  périodique  mensuel,   in  -  8"  de  la  à  i!î 
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feuilles  d'impression.  Prix,  5  sli.  par  cahiei*.  (  Voy.  Ret'.  Enc. , 
l.  XXX  ,  page  344-  ) 

Si  nous  jugeons  de  la  collection  complète  des  cahiers  de 
de  ce  journal,  par  celui  du  mois  de  juillet  dernier,  nous  y 
trouverons  beaucoup  à  louer.  Le  chf'ix  et  la  variété  des  ar- 
ticles justifient  bien  le  titre;  f[uoique  les  affaires  de  l'Orient  y 
soient  traitées  avec  plus  d'étendue  que  ce  qui  concerne  l'Eu- 
rope, et  même  que  les  questions  gétiérales  ,  cependant  les 
lecteurs  qui  ne  prendraient  aucun  intérêt  à  ce  qui  se  passe 
loin  d'eux,  liraient  avec  satisfaction  un  assez  bon  nombre  de 
pages  de  ce  recueil.  Deux  Mémoires  iri^éressans ,  l'un  sur  le 
droit  d' aînesse  ,  et  l'autre  sur  la  gymnastique ,  ont  plus  de 
rapport  à  l'Europe  qu'à  l'Asie;  les  observations  sur  la  Biblio- 
thèque orientale  àe  d'Herbelot  appartiennent  également  à  ces 
deux  parties  du  monde.  Mais  ,  dans  dans  ce  cahier,  quelques 
circonstances  particulières  au  directeur  du  Héraut  de  l'Oiierit 
ont  multiplié  les  articles  relatifs  aux  Indes  orientales.  M.  Buckin- 
gham  était  éditeur  du  Journal  de  Calcutta  ;  forcé  à  revenir  en 
Europe,  après  avoir  éprouvé  de  très  -  grandes  pertes  ,  il  a 
trouvé,  suivant  l'usage  anglais,  d'honorables  ressources  dans 
la  générosité  d'un  grand  nombre  de  ses  coaipatrioles  auxquels 
il  paie  son  tribut  de  reconnaissance.  A  ces  particularités,  qui 
ne  sont  point  ,  comme  on  ])ourrait  le  croire,  des  faits  pure- 
ment personnels,  mais  dans  lesquels  on  remarquera  des  traits 
de  caractère  national  qui  devraient  nous  servir  d'exemple 
dans  des  circonstances  analogues  ,  que  l'on  joigne  un  précis 
des  déijats  de  la  chambre  des  Indes  orientales  sur  plusieurs 
objets,  parmi  lesquels  les  plus  importans  sont  des  plaintes 
contre  les  magistrats  de  Bombay  ,  dont  la  sévérité  ,  dans  cer- 
tains cas,  a  paru  excéder  les  bornes  pi-escrites  par  les  lois,  et 
un  coup  d'œil  sur  les  écoles  de  médecine  pour  les  naturels 
des  possessions  anglaises  dans  l'Inde.  Les  magistrats  de  Bom- 
bay ont  obtenu  le  droit  de  faire  disti  ibiier  un  certain  nombre 
de  coups  de  fouet  aux  individus  qui  leur  seront  désignés  par 
un  assez  grand  nombre  de  témoignages  dignes  de  foi,  pour 
que  la  conscience  du  juge  soit  en  repos;  et  l'on  sait  que  la  con- 
science d'un  juge  de  profession  ne  s'alarme  pas  facilement.  Les 
dépenses  pour  répandre  les  connaissances  médicales  parmi  les 
Hindous  ont  été  réduites,  et  il  est  à  craindre  que  Ion  ne 
montre  aussi  peu  de  zèle  pour  la  propagation  générale  des  lumiè- 
res, sauf  quelques  exceptions,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Beaucoup  de  détails  sur  le  service  des  armées  ,  auquel  on 
fait   d'assez  graves  reproches ,  sur  les  motifs   de   méconlen- 
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tement  que  l'on  donne  trop  souvent  aux  trotipes  du  pavs  ; 
sur  l'administration  civile  ,  qui  ne  fait  pas  toujours  le  bien  que 
l'on  serait  en  droit  d'attendre  d'elle;  toutes  ces  censures  qui  pa- 
raissent fondées,  mais  qui  exigent  une  discussion  contradictoire, 
font  voir  que  ce  recueil  ne  flatte  point  le  gouvernement  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales;  cependant  il  ne  le  blâme 
pas  toujours.  On  lit  avec  intérêt  dans  ce  cahier  la  relation 
des  tentatives  heureuses  faites  par  sir  Alexander  Johnston  pour 
introduire  !a  procédure  par  jury  dans  les  possessions  anglaises 
de  Ceylan  (Voyez  T.  xxxi,  p.  5);  comment  il  fut  aidé  dans 
ce  projet  par  le  roi  de  Tanjore;  l'union  de  bienveillance, 
d'estime  et  de  secours  pour  le  bien  ,  cimentée  entre  le  phi- 
lantrope  anglais  et  un  prince  hindou  ,  sincèrement  ami  de 
ses  sujets;  l'hommage  qu'une  artiste  anglaise,  mistriss  Damer 
s'empresse  de  rendre  aux  vertus  de  ce  prince,  en  lui  en- 
voyant l'un  des  chefs-d'œuvre  de  son  ciseau  (cette  d.nme  est 
sculptrice  )  ;  de  nouvelles  preuves  de  l'utilité  des  lumières 
dans  toutes  les  classes,  et  surtout  dans  la  classe  moyenne  ,  etc. 
Ce  dernier  article,  sans  être  un  des  plus  longs  de  ce  cahier, 
sera  peut-être  le  plus  goûté  des  lecteurs  européens. 

Nous  autres  Français,  habitués,  comme  nous  le  sommes , 
à  un  certain  ordre  dans  la  rédaction  des  ouvrages  même  peu 
sérieux,  nous  reprochons  à  la  plupart  des  écrits  périodiques 
anglais  leur  démarche  incertaine,  mal  tracée,  qui  marque  le 
but  et  s'en  écarte,  y  revient  pour  s'écarter  encore.  De  là  des 
redites  fatigantes,  des  lenteurs  désagréables.  Il  serait  pour- 
tant si  facile  d'éviter  ces  défauts  de  rédaction  !  et  si  les  jour- 
nalistes de  la  Grande-Bretagne,  voulaient  écrire  avec  plus  de 
soin  et  de  méthode,  leurs  estimables  productions  feraient, 
même  hors  de  l'Angleterre  ^  plus  de  partisans  à  la  saine  philo- 
sophie dont  ils  sont  en  général  les  interprètes.  Quelques  ar- 
ticles du  Héraut  de  V Orient  sont  rédigés  d'une  manière  très- 
satisfaisante  :  mais  il  en  est  un  certain  nombre  qui  eussent 
été  beaucoup  plus  courts ,  et  cependant  meilleurs ,  si  les  ré- 
dacteurs avoient  pris  la  précaution  de  disposer  leurs  maté- 
riaux dans  un  ordre  qui  les  dispensât  de  revenir  sur  leurs  pas. 

Y. 

Revue  sommaire  des  recueils  périodiques  sur  les  sciences  ,  les 
lettres  et  le^  arts ,  publiés  dans  la  Grande-Bretagne.  — 
Treizième  article.  (  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxvii,  p.  767-770; 
t.  XXVIII,  p.  i49-i56,  799-80/1;  t.  XXIX,  p.  141-148, 
463-468  et  747-756  j  t.  xxx,   p.  121-126,  419-424,  et 
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t.  XXXI  ,  p.    i24-i3i,  4o2-/jo5  et   G88-693  ,  et  ci-dessus^ 
p.  117-118.) 

Appendice. 

Nous  indiquons  dans  cet  Appendice,  les  journaux  nouvelie- 
n;ent  publiés,  et  ceux  que  nous  avons  omis  dans  les  articles 
précédens;  nous  aurons  soin  aussi  de  signaler  ceux  qui  ont 
cessé  de  paraître;  et  nous  lerminerons  notre  revue  j)ar  le  ta- 
bleau des  recueils  périodiques  imprimés  à  Londres  à  la  fin  de 
1826. 

Journaux  TRiMESTPaELS. 

1**  Sciences  et  Arts. 

iir).  — Bristish  Farmers  Magazine. —  Le  Magasin  du  Fer- 
mier anglais,  N"  1.  Londres,  novembre  1826  ;  Ridgway.  In-B" 
de  8  à  10  feuilles  ;  prix  .  4  sb. 

120.  —  The  Gardener's  Magazine.  —  Le  Magasin  du  Jardi- 
nier ,  N°  4«  Londres ,  octobre  1826  ;  Longman.  Tn  -  8°  de  8  à 
10  feuilles  ;  prix,  3  sh.  6  pence. 

Le  premier  de  ces  deux  recueils  remplace  le  Magasin  du  Fer- 
mier, the  Fariner  s  Magazine ,  qui  a  cessé  de  paraître.  Il  est 
rédigé  par  ia  plupart  des  anciens  rédacteurs  de  ce  dernier  ou- 
vrage dont  il  a  adopté  le  plan  et  le  mode  de  publication.  Comme 
le  précédent  il  se  compose  d'articles  originaux  sur  Tagriculture 
et  sur  les  moyens  d'améliorer  cette  branche  importante  de  la 
richesse  des  nations.  On  y  donne  l'analyse  des  ouvrages  nou- 
veaux sur  cette  science  et  des  renseignemens  sur  l'état  des  bes- 
tiaux ,  des  terres,  des  moissons  dans  les  divers  comtes  des  trois 
royaume. 

Le  but  du  Magasin  du  Jardinier  est  de  répandre  les  connais- 
sances théoriques  et  pratiques,  relatives  à  l'horticulture. 

Les  sujets  traités  dans  le  premier  volume  de  ce  recueil  sont 
nombreux  et  intéressans.  Les  articles  sont  fournis  par  M.  Lou- 
don,  ou  tirés  des  ouvrages  et  des  journaux  étrangers. 

2°  Jurisprudence. 

1 21 . —  Kings-Bench  Reports,  etc. —  Rapports  de  la  Cour  du 
banc  du  roi.  Londres,  novembre  1826  ;  Clark  and  Sons.  Grand 
in -8°  ;  prix  ,  7  à  g  sh. 

122.  —  Chancery  Reports ,  etc.  — Rapports  de  la  Cour  de  la 
chancellerie.  Londres,  1826  ;  Clark  aud  Sons.  Grand  in  -  8**  ; 
prix  ,  7  à  9  sh. 

123.  —  Common  pleas  Reports ,  etc.  —  Rapports  de  la  Cour 
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«les  Common  pleas.  Londres,  novembrt;    1826;  Bulterworth. 
Grand  in-8°  ;  prix  ,  6  à  8  sh. 

124.  —  Court  of  Exchcqucr  s  Reports ,  etc.  — R.apports  de  la 
Cour  de  l'Échiquier.  Londres,  iS-jl6  ;  Brook.  Grand  in  -  8°; 
prix  ,  6  à  8  sli. 

125.  —  Cou7-t  ofasslze' s  Reports  ,  etc. — Rapports  de  la  Cour 
d'assises.  Londres,  novembre  1826;  Clark.  Grand  in  -  8**  ; 
prix,  7  à  9  sh. 

126.  -—  Vice-chancellor' s  court' s  Reports ,  etc.  —  Rapports 
de  la  Cour  du  vice  -  chancelier.  Londres,  novembre  1826; 
Clark.  Grand  in-8*'  ;  prix  ,  7  à  9  sb. 

'■'  Les  monuracns,  dit  M.  Rey,  dans  son  excellent  ouvrage 
des  Institutions  judiciaires  de  V Angleterre ,  les  monumens 
où  sont  consignées  les  dispositions  éparses  de  la  loi  coran)une 
anglaise ,  car  on  sait  qu'elles  ne  sont  point  réunies  dans  un 
code  séparé,  sont  :  i*^  les  registres  des  plaidoyers,  procédu- 
res et  jugemens,  appelés  records;  2°  les  livres  dans  les- 
quels on  rapporte  les  décisions  juridiciues,  qu'on  îiomnierf- 
ports;  S'^les  ouvrages  des  jurisconsultes.  Parmi  ces  trois  sortes 
de  monumens,  ajoute  M.  Rey,  les  livres  de  rc/^orfvsont  d'un 
plus  grand  usage  ,  parce  qu'ils  sont  moins  volumineux  que  les 
records,  parce  qu'ils  contiennent  les  opinions  des  juges ,  et 
enfin  parce  qu'ils  sont  mis  par  l'impression  à  la  portée  du 
public.  » 

L'usage  de  ces  reports  date  du  règne  d'Edouard  II.  Ils  con- 
tiennent l'histoire  du  procès,  le  sommaire  de  la  défense,  et  la 
décision  des  juges.  Jusqu'au  teras  de  Henri  VIII ,  ils  furent 
faits  par  ordre  du  roi  et  avec  assez  d'exactitude.  On  les  nom- 
mait year  look  ^  livre  annuel,  parce  qu'ils  se  publiaient  à  la 
fin  de  chaque  année  ;  mais  depuis,  ils  sont  rédiges  par  desim- 
pies particuliers,  et  sont  très-défectueux.  Ils  paraissent  tous 
les  trois  mois  et  forment  déjà  une  collection  de  plus  de  200  vo- 
lumes. Ils  ressemblent  en  quelque  sorte,  au  Recueil  d'arrêts  , 
publié  par  M.  Sirey. 

S''  Sciences  morales  et  rejigieuses. 

127.  —  Tlie  Britisk  Critic ,  etc.  — Le  Criùque  Anglais, 
N°  5.  Londres,  octobre  1826;  Mawman.  In-8";  j)rix,  6  sh. 

Le  British  Critic  est  rédigé  par  des  prêtres  très-orthodoxes 
de  l'église  anglicane.  Voici  la  composition  de  son  derniernu- 
méro  ;  il  fera  connaître  son  esprit  et  son  plan  : 

1°  Sur  les  miracles  pendant  les  trois  premiers  siècles;  2"  Mé- 
moires de  M">«  de  Gcnlis  ;  3''  Histoire  de  la  république  d'An- 
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i^leterre,  })ar  Godwin;  4°Diivi5onet  Molesworth  ,  sur  le  sacri- 
fice ;  5"  Vie  et  correspoi^dance  du  major  Carlwiigbl  ;  6°  Troi- 
sième voyage  du  capitaine  Parry  ;  7°  Histoire  naturelle  de  la 
Bible;  8°  Voyage  eu  R.ussie  et  en  Sibérie,  par  Kolman; 
9°  Voyages  en  Italie;  10°  Romans  nouveaux;  11'*  Indes  Bri- 
tanniques; 12°  État  de  l'asMononiie  pratique  en  Angleterre; 
i3^  Ouvrages  de  Coleridge  et  de  Lcighton. 

,  4°  Politique  et  Littérature. 

128.  — *  The  quarterlj  metropoUtan  Magazine. — Le  Maga- 
sin trimestriel  nutropclitain,  ]N°  3.  Londres,  1826;  Simpkin 
et  Marshall.  In-8°  ;  prix  ,  6  sh. 

Une  des  plaies  les  plus  honteuses  de  la  presse  anglaise  c'est 
le  manque  de  conscience  de  la  plupart  de  ses  journaux.  Ici, 
comme  en  Frpnce,  c'est  bien  moins  le  mérite  modeste  et  sans 
appui  qui  obtient  les  éloges,  que  la  médiocrité  intrigante  et 
vaniteuse;  et  Londres  présente,  aussi  bien  que  Paris,  l'affli- 
geant spectacle  d'écrivains  servilement  dévoués  aux  intérêts 
d'une  coterie,  d'une  caste  ,  ou  d'une  faction. 

Il  fallait  toute  l'indépendance  et  tout  le  courage  que  donne 
la  jeunesse  pour  oser  attaquer  les  honteuses  manœuvres  des 
folliculaires  modernes,  pour  oser  dévoiler  la  partialité  des 
journaux  en  vogue,  et  livrer  au  fouet  vengeur  de  la  critique 
les  articles  menteurs  des  faiseurs  de  réputation.  Cette  tâche 
hardie  est  celle  ([u'ont  entreprise  les  jeunes  écrivains  rédac- 
teurs du  Magasin  trimestriel  métropolitain.  —  Une  critique 
sévère  et  indépendante  distingue  leurs  écrits  :  Miss  Landon, 
louée  avec  tant  d'exagération  par  la  Liierary  Gazette,  reçoit 
de  nos  jeunes  Aristarques  des  conseils  sensés  et  dont  son 
beau  talent  ne  saurait  que  profiter  ;  et  le  Blachwood  Maga- 
zine est  justement  repris  par  eux,  pour  ses  personnalités  et 
ees  injures;  la  Quarterly  Review  ,  pour  ses  préventions  natio- 
nales,  et  la  Literary  Gazette,  pour  sa. partialité  et  son  igno- 
rance.J^es  auteurs  du  Magasin  Trimestriel  né\è\ent  pas  leur 
nation,  à  l'instar  de  quelques-uns  de  leurs  compatriotes,  en 
calomniant  le  caractère  et  en  rabaissant  la  gloire  des  peuples 
leurs  voisins.  La  littérature  anglaise  reçoit  dans  leur  journal 
de  nombreux  éloges  ,  mais  elle  n'est  point  arrogamment  pla- 
cée au-dessus  de  toutes  les  littératures  de  l'Europe.  La  France 
n'a  point  suitout  à  réclamer  contre  les  jugcmens  portés  sur 
son  histoire  politique  et  littéraire.  Notre  révolution  ,  si  sou- 
vent calomniée  en  Angleterre,  trouve  de  chauds  défenseurs 
dans  les  écrivains  du  journal  que  nous  annonçons;  et  notre 
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poésie,  si  dédaignce  sur  les  bords  de  la  Tamise,  a  souvent  été 
traduiie  avec  un  rare  bonheur  par  l'un  d'eux,  qui,  l'exposant 
ainsi  à  l'examen  deses  coiupatriotes,  contribuera,  sans  doute, 
à  la  réhabiliter  parmi  eux.  Nous  recomuiandons  à  nos  lecteurs 
le  quarterly  rnetropolitan  Magazine ,  i\i  y  trouveront  une  lec- 
ture agréable  et  variée  :  the  new  ScJiool  of  Coc/ineyisni  leur 
apprendra  que  V Ecole  du  vicomte  D'Aiiincourt  a  àe^  succur- 
sales à  Edimbourg  et  à  Londres;  the  Âge  of  Follylenv  prou- 
vera que  l'Angleterre  comme  la  France  abonde  en  originaux 
de  toutes  les  espèces;  le  conte  à'Eros  etd'AuterosX^s  intéres- 
sera vivement;  et  s'ils  veillent  enfin  se  reposer  de  certains 
articles  assez  lourds  et  de  pur  remplissage,  ils  n'auront  qu'à 
lire  aussitôt  les  Veillées  du  facétieux  Pcn-  Y'^-Less. 

129. —  *  El  Répertoria  Americano ,  etc. — LeRépertoire  Amé- 
ricain, N''  I.  Londres,  octobre  1826;  Bossange.  In-8"  de  820  p. 
avec  2  gravures;  prix,  10  sh. 

1 3o. — *  Correo  literarioy  politico  de  Londres ^  etc.  —  Cour- 
rier littéraire  et  politique  de  Londres,  N°  k-  Londres,  octobre 
1826;  Ackermann.  In -8°  de  100  pages  avec  huit  gravures  ; 
prix,  7  sh. 

«  Les  éditeurs  du  Répertoire,  est  -  il  dit  dans  les  Loisirs  des 
émigrés  espagnols,  N°  3i,  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxi,  p.  686.)  sont 
les  mêmes  Américains,  qui  en  1828,  publièrent  la  Bibliothèque 
Américaine.  Aujourd'hui,  comme  alors  ,  leur  objet  est  de  défen- 
dre la  liberté  et  l'indépendance  des  nouvelles  républiques,  et 
de  répandre  les  lumières  et  les  connaissances  utiles  parmi  les 
habitans  de  ces  pays. — -Les  premiers  cahiers  de  la  Bibliothèque 
furent  reçus  avec  faveur  et  la  continuation  de  cet  ouvrage, 
trop  long-tems  interrompu,  ne  peut  "manquer  d'obtenir  les 
mêmes  encourageniens  joints  à  un  plus  heureux  succès. 

«  Pour  nous  ,  qui  portons  le  plus  vif  intérêt  à  nos  frères  de 
l'autre  hémisphère,  nous  nous  réjouissons  de  voir  un  travail 
de  celte  nature,  entrepris  et  exécuté  par  des  citoyens  améri- 
cains; car  nous  pensons,  que  dans  les  circonstances  actuellçs, 
eux  seuls  peuvent  traiter  avec  connaissance  de  cause  des  af- 
faires d'Amérique,  dire  avec  franchise  les  vices  des  nouveaux 
gouvernemcns  et  indiquer  avec  bonne  foi  les  réformes  qu'il 
convient  d'y  apporter. 

«  Le  premier  numéro  du  Répertoire  nous  donne  lieu  d'es- 
pérer que  ses  éditeurssauront  remplir  cetteimportantc  mission; 
ils  sauront  dire  la  vérité  dans  leur  propre  cause,  et  ne  se 
laisseront  aveugler  ni  par  cette  admiration  excessive,  ni  par 
cette  envie  haineuse,  «^ue  certains  écrivains  manifestent  pour 
les  jeunes  états  américains.  Le  choix  des  matières  contenues 
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dans  ce  premier  rmniéro,  annonce  du  goût,  du  savoir  et  delà 
conscience.  Dans  ia  première  section  destinée  à  la  iittérature 
et  aux  beaux-arts,  on  remarquera  un  article  sur  Vagricultute 
de  la  Zojie  Tcrride ,  diverses  observations  philosophiques  sur 
la  convenance  et  les  moyens  de  simplifier  et  de  rendre  uni- 
forme l'orthographe  espagnole,  et  la  notice  d'un  tableau  his- 
torique, représentant  la  première  entrevue  des  Péruviens  et 
des  Espagnols.  Qu'il  nous  soit  permis  d'observer,  à  l'égard  de 
ce  tableau,  quelefait  auquel  il  est  consacré  étant  sinon  faux  ,  au 
moins  douteux  ,  nous  avc-ns  été  étonnas  de  le  voir  présenter 
comme  certain  et  incontestable.  — La  seconde  section  se  com- 
pose de  traductions  et  d'extraits  d'ouvrages  sur  les  sciences 
physiques  et  mathématiques.  —  La  troiiièaie  est  remplie  pnr 
des  articles  relatifs  aux  sciences  morales  et  politiques,  par 
des  docuinens  sur  l'histoire  d'Amérique  et  par  un  bulletiu 
(  extrait  presqu'en  entier  de  la  Revue  Encyclopédique  ]  des 
livres  récemment  publiés  et  qui  peuvent  offrir  de  l'intérêt 
aux  Américains.  Parmi  les  nombreux  articles  qui  composent 
cette  dernière  section  ,  deux  surtout  méritent  une  raenlioa 
particulière  :  l'un  sur  l'état  actuel  de  l'instruclion  publique 
dans  i'xlmérique  espagnole  ,  et  le  second  sur  l'ouvrage  inédit 
de  M.  Restrepo  intitulé  :  Histoire  de  la  révolution  de  Colom- 
bie dont  le  Répertoire  donne  plusieurs  extraits,  que  peut-être  , 
on  aurait  pu  mieux  choisir.  En  effet,  pourquoi  rapj)e!er  sans 
cesse  les  horreurs  commises  dans  l'autre  hémi>phère  par  le 
général  Morillo  ?  Les  deux  armées  n'ont-ellcs  ))oiiil  également 
à  se  reproi'lier  de  telles  cruautés?  Ces  horreurs  ne  sont  -  elles 
pas  malheureusement  les  conséquences  inévitables  de  toutes 
les  guerres  civiles?  11  eût  donc  été  à  désirer  qu'au  lieu  de  ces 
scènes  affligeantes,  les  éditeurs  du  Répertoire  Américain  eus- 
sent extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Restrepo  des  passages  pins 
agréables  et  plus  utiles,  comme  par  exemple  celui  qu'on  dit 
se  trouver  dans  l'introduction,  sur  la  statistique  actuelle  de  la 
Colombie,  et  sur  les  changemens  introduits  dans  cette  répu- 
blique depuis  l'expulsion  des  Espagnols.  »  —  Nous  n'avons  eu 
([u'un  seul  instant  sous  les  yeux  le  recueil  dont  les  Ocios  ont. 
rendu  compte,  et  nous  n'avons  eu  que  le  teras  suffisant  pour 
reconnaître  qno  !a  Revue  Encyclopédique  avait  été  souvent 
mise  par  lui  à  contribution.  L'article  de  1\I.  De  Pongerville 
sur  les  études  de  Virgile  de  M.  Tissot  et  le  Tableau  statistique 
du  commerce  de  la  France  ,  par  M.  Moreau  de  Jok^ès,  y  ont 
été  traduits  on  entier.  L'ouvrage  de  M.  Jullien  sur  l'Emploi 
du  tems  lui  a  fourni  aussi  une  trentaine  de  pages  d'extraits  ,  et 
r.ous  y  avons  lu  avec  plaisir  un  éloge  des  vers  du  même  auteur 
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sur  la  vie  humaine ,  que  déjà  un  journal  de  Londres  avai'.  tra- 
duits en  vers  anglais. 

Avant  la  publication  du  Héjjertoire  Américain,  le  Courrier 
littéraire  et  politique  était,  de  tous  les  journaux  publiés  à  Lon- 
dres ,  celui  qui  s'occupait  le  plus  spécialement  des  affaires 
d'Amérique.  Rédigé  par  M.  Mora,  l'un  de  ces  nombreux  Es- 
pagnols que  le  despotisme  a  }>roscrits  de  leur  nialheurense 
patrie,  ce  journal  a  obtenu  un  succès  mérité.  Comme  prosa- 
teur et  comme  poëie  ,  M.  Mora  ne  peut  redouter  aucune  riva- 
lité contemporaine.  Son  hymne  à  Bolivar,  son  ode  à  la  Vic- 
toire, étincelîent  de  verve  et  de  poésie;  sa  traduction  espagnole 
àiJvanhoë  est  digne  de  l'original  iui-mênii'.  Admirateur  de  la 
gloire  américaine,  partisan  du  système  républicain,  M.  Mora 
ne  néglige  aucune  occasion  de  nous  faire  connaître  ces  jeunes 
états  dont  il  semble  avoir  adojité  les  succès  et  la  gloire.  Ses 
notices  biograpliiques  du  vice  -})rés!dcnt  Santander  ,  du  mi- 
nistre Michelena  ,  du  général  Miller,  sont  l'iiistoire  abrégée 
«les  principaux  évéîiemens  de  la  guerre  américaine.  M.  Mora 
écrit  principalement  pour  l'Amérique,  pour  des  peuples  jeu- 
nets dans  les  sciences  et  les  lettres:  aussi  ces  articles  sont  -  ils 
moins  profonds  qu'instructifs,  plnsamusans  (]ue  sérieux,  plus 
à  la  portée  des  masses  qu'il  veut  éclairer  qu'à  l'usage  des  sa- 
vans  c|ui  n'ont  que  faire  des  leçons  des  journaux.  La  Rame 
Encyclo])édique  a  souvent  fourni  des  matériaux  à  M.  Mora  , 
(Uii  dans  son  dernier  cahier,  a  aussi  traduit  de  l'anglais,  l'ar- 
ticle sur  V Histoire  de  la  Révolution  française  ,  par  M.  Mignet  , 
que  nous  avions  écrit  pour  le  quarterly  metropolitan  Maga- 
zine. Frédéric  Degeougi:. 

RUSSIE. 

i3i.  —  Nevslài  almanahh.  — Almanach  de  la  Neva  pour 
l'année  182G;  publié  par  E.  Aladin.  Saint-Pétcrsbouig  ,  iSaS; 
imprimerie  du  département  de  l'instrucrion  publique.  In-i6 
de  xxii-33o  pages,  avec  gravure,  vignettes  et  musique  gravée; 
prix,  lo  roubles. 

102.  —  Mushovskii  almanahh  dlia  ])rehrasnavo  pola.  —  Al- 
manach de  Moscou  pour  l'année  182G,  à  l'usage  du  beau  sexe, 
publié  par  Serge  Glink.oï.  IMoscou,  iSaS  ;  imprîmeriedel'Uni- 
versi;é.  Iu-16  de  295  pages, avec  gravures.  Sait?t-Péleisbûurg, 
Smirdine;  prix,  10  roubles. 

ri3.  —  Calendtir  Mouze.  — Calendrier  des  Muses  pour 
l'année  1826;  publié  par  A.  Ismaïlof  et  P.  Iakovlef.  Saint- 
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Prtersbouriî,  1826.  In- 16  de  180  et  160  pages  ;  pi  ix  ,  lO  rou- 
bles. 

i34-  —  Ourania  ,  karmannaïa  hnijka.  - —  Uranie,  alraanach 
])our  l'année  1826,  à  l'usage  des  amateurs  delà  littérature 
lusse,  publié  par  M.  Pocodine.  Moscou  et  Saint-Pétersbourj]^, 
1825.  In-i6  de  3o3  pages  ;  prix  ,  10  roubles. 

On  voit  que  les  almanachs,  genre  de  ])ublication  qui  se  f..it 
en  Allemagne  avec  tant  de  succès  et  dans  un  nombre  toujours 
croissant,  commencent  aussi  à  fiiire  fortune  en  Russie,  ils  sont 
cependant  beaucoup  plus  utiles  dans  l'immense  monarcliie 
russe,  où  la  littérature  est  encore  dans  son  enfance,  qu'en  Al- 
lemagne, où  elle  a  reçu  de  prodigieux  développe.aiens  et  où  ces 
publications  annuelles  n'offrent  qu'une  occupation  oiseuse  et 
une  lecture  souvent  insipide.  Dans  ce  dernier  pays,  les  alma- 
nachs sont  une  aff;iire  de  luxe,  une  espèce  de  jeu  littéraire;  en 
Russie,  au  contraire ,  ils  peuvent  servir  à  éveiller  le  goût  de 
la  lecture,  à  occuper  utilement  des  classes  entières  qui  jusqu'à 
présent  ont  dédaigné  la  culture  des  lettres,  à  favoriser  les  pro- 
grès de  la  littérature  nationale  et  à  offrir  aux  jeunes  poètes  et 
aux  littérateurs  un  point  de  réuniou  et  une  occasion  (le  se  faire 
connaître.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  comprendre  dans  la 
liste  que  nous  donnons  en  fête  de  cet  article  celui  de  tous  les 
almanachs  russes  qui  jusqu'ici  avait  obtenu  et  mérité  le  plus 
de  vogue;  mais  X Etoile  polaire,  que  publiait  MM.  Bestoiuef 
et  RiLÉvEF ,  avec  un  succès  toujours  croissant  (  ^'oy.  Rei'. 
Enc.  ,  t.  XX,  p.  357,  t.  XXIII ,  p.  643  et  t.  xxvi,  p.  4^5  ),  n"a 
pu  paraître  cette  année,  quoique  tous  les  matériaux  fussent 
préjtarés.  ^'Etoile  polaire  était  d'un  contenu  très-varié,  une 
foule  de  jeunes  aiiteurs  y  déposaient  leurs  productions;  elle 
formait  un  point  de  ralliement  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
distingué  parmi  les  poètes  de  la  génération  qui  avance.  Impri- 
mée élégamment,  elle  était  ornée  de  jolies  gravures,  et  ces 
avantages  extérieurs  ajoutaient  encore  au  prix  que  lui  don- 
naient le  choix  et  la  qualité  des  raatièreslittéraires. — Parmi  les 
almanachs  de  1826,  celuiqui  porte  le  titre  d' £'/■«/«>  est  le  phis 
distingué,  et  il  nous  paraît  digne  sous  tous  les  rapports  dt* 
remplacer  celui  dont  nous  venons  de  parler,  .'>i  sa  publication 
doit  rester  indéfiniment  suspendue.  Jh.  S — r. 

Ouvrages  périodiques. 

i35. —  * St-Petersburgisclie  Zeitschrift.  —  Journal  de  Saint- 
Pétersbourg,  publié  par  M.  Auguste  Oldekoi-.  Quatrième  année 
^  iSaS).  Saint-Pétersbourg  et  Leipzig,  chez  l'auteur  , et  cliez 
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Ch.  Cnobloch.  Prix  ôe  l'abonnenenf  pour  un  an,  ou  12  cahiers 
in-8°  de  6  feuilles  chacun  ,  Sa  h: 

1 36.  —  *  Magazijifûr  RuslancVs  Geschichte  ,  etc.  —  Magasin 
pour  l'hisloire  et  la  géographie  de  la  Russie;  par  le  D'"  Berg- 
MANN.  MilaTi,  i8a5  ;  Stefeuhagen-  In-J2. 

M.  Oldekop ,  en  publiant  son  journal  s'est  proposé  pour 
y)rinci[,al  but  de  faire  connaitre  davantage  la  Russie  et  ses  ha- 
bitans  aux  Allemands  établis  parmi  eux  ou  incorporés  à  la 
monarchie;  et,  si  ce  but  est  utile  et  louable  ,  ses  efforts  pour  le 
remplir  méritent  également  d'être  reconnus.  Cependant  il 
compte  peu  de  lecteurs  et  encore  moins  d'abonnés,  même  à 
Péter.'bourg  ,  où  le  nombre  des  habitans  d'origine  allemande 
est  si  considérable,  et  dans  les  provinces  de  l'ouest  ,  où  l'on 
ferait  si  bien  de  se  familiariser  davantage  avec  l'intérieur  de  la 
Russie,  ses  mœurs,  sa  littérature  et  ses  arts.  La  persévérance 
du  laborieux  éditeur,  qui  a  publié  réccmKicnl  un  bon  diction- 
naire russe- nllemand  et  allemand-russe  (  Voy.  Fi.e\',  Enc, 
t.  XXX,  p.  71  fi),  est  d'autant  j.lus  digne  d'éloges  (ju'tlle  trouve 
peu  d'encouragement.  — Le  Magasin  pour l  histoire  et  la  géo- 
graphie de  la  Russie,  de  M.  le  D'  Bergniann,  jiasteur  livonicn, 
a  évidemment  tort  de  s'annoncer  comme  le  premier  ouvrage  de 
ce  genre;  ce  journal  d'ailleurs  Irès-esliinable  ,  quoique  rédigé 
dans  un  style  lourd  et  embarrassé ,  a  lui-même  peu  de  souscrip- 
teurs, et  son  éditeur,  à  qui  l'on  doit  une  Biographie  ûétz'iWéQ 
de  Pierre-le-Grand  (  2  vol.  in-8"  ),  plus  savant  peut  êîre  que 
M.  Oldekop,  ferait  bien,  nous  le  croyons,  de  s'associer  avec  lui, 
au  lieu  de  hasarder  séparément  une  entreprise  qui  obtient  peu 
de  succès  et  qui  pourrait  être  alors  d'une  grande  utilité  ,  tant 
pour  les  éludes  historiques  et  géographiques  en  général  que 
pour  l'instruction  particulière  des  sujets  allemands  de  l'empire 
de  Russie,  qui  trouveraient  dans  les  deux  journaux  un  grand 
nombre  de  données  qu'ils  chercheraient  vainement  ailleurs. 
Celui  de  M.  Oldekop  a  sur  l'autre  l'avantage  de  l'ancienneté; 
d'ailleurs  cet  homme  de  lettres,  habitant  la  capitale  et  avant 
foutes  sortes  de  relations  que  M.  Bcrgmann,  pasteur  d'une  com- 
mune rurale  de  la  Livonie,  ne  peut  entretenir,  présente  plus 
de  garanties  et  semble  réunir  ])lus  de  chances  de  succès.  Tous 
les  deux  ne  y)euvenl  rien  sans  collaborateurs  laborieux  ;  ils  en 
trouveront  facilement  à  Pétersbcurg,  mais  la  langue  russe  est 
très-i)fu  cultivée  dans  les  trois  provinces  baltiques,  surtout  en 
Conrlande,  où  le  Magasin  paraît.  Le  contenu  de  ces  deux 
recueils  est  d'ailleurs  à  peu  près  le  même  ;  il  est  cependant  vrai 
de  dire  que  M.  Bergmanu  fournit  à  l'histoire  des  matériaux 
plus  considérables. 
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Les  divers  articles  du  Journal  rie  Saint-Pétersbourg  sont 
classés  sous  les  rubriques  suivantes  :  i*^  nouvelles  relatives  aux 
sciences  et  aux  arts  de  l'intérieur  et  de  réfranger,  critiques 
d'ouvrages,  etc.;  7,^  voyages,  tableaux  de  villes  et  de  contrées; 
3"  morceaux  intéressans  de  l'histoire  ancienne  et  moderne  ; 
4°  découvertes  remarquables  dans  le  domaine  des  sciences 
physiques  et  naturelles;  5°  esquissesbiographiques  ,  traditions 
populaires,  légendes;  6"  poésies,  contes,  anecdotes;  7^  mé- 
langes, pensées  et  maximes,  annonces  sommaires  d'inventions 
propres  à  exercer  quelque  influence  sur  les  sciences  ou  les  arts  ; 
8**  nouvelles  commerciales  ,  tours  du  change;  9°  actes  de  bien- 
faisance. L'éditeur  joindra  encore  à  ses  cahiers  des  snpplémens  , 
relatifs  surtout  à  la  litléi'ature  russe.  —  Les  bornes  du  Magasin 
sont  beaucoup  plus  resserrées  et  il  s'adresse  davantage  aux  sa- 
vans  r'u'au  commun  des  lecteurs.  —  C'est  vraiment  une  chose 
affligeante  que  de  voir  l'indifférence  du  j)ublic,  en  Russie,  pour 
les  entreprises  littéraires;  on  lit  peu,  on  parle  encore  uioins 
de  ses  lectures,  et  les  auteurs  ont  à  luttera  la  fois  contre  la  froi- 
deur de  la  société  et  la  rigueur  persévérante  de  la  censure. 

ïN^ows  choisissons  le  cahier  de  novembre  du  Journal  de  Saint- 
Péte7ibourg  (]}.  i33-28(S)  pour  en  indiquer  le  contenu:!"  Sur 
le  pays  de  Biarma,  suite  d'un  article  j)récédemraent  inséré 
(  p.  i33-i62  ).  C'est  un  pays  hyperboréen,  peut-être  la  Lapo- 
nie-Finlandaise,  aiifpiel  se  rattachent  des  traditions  très-inlé- 
ressantes.  L'article  n'est  point  encore  achevé.  —  2"  Rapport  du 
capitaine  Kot/ebue,  commandant  la  corvette  impériale  l'En- 
treprise,  datédu  port  Petropa\losk,  le  17  juillet  1822,  etextrait 
du  huitième  volume  des  Mémoires  du  département  de  l'Ami- 
rauté russe  (p.  162-17/)).  —  3"  Premier  coup  d'œil  sur  Constan- 
tinople ,  description  de  l'église  de  Sainte-Sophie,  extrait  des 
lettres  d'un  négociant  russe  (p.  i7/j-i87  ).  Cet  article  intéres- 
sant est  traduit  du  18*^  cahier  des  Archives  du  Nord  de  1825. 
—  4°  Observations  sur  la  mer  Glaciale,  fragmens  du  journal  du 
capitaine-lieutenant  baron  Wrangel  (  p.  187-200),  extrait  du 
8"^  volume  des  Mémoires  de  l'Am-iraufé. —  5**  Entreprises  de  la 
flotte  rnsse  à  voiles  pendant  les  trois  campagnes  contre  les 
Suédois,  suite  (  p.  200-21 4  ).  Ce  morceau  ,  traduit  du  russe  des 
Nouvelles  nationales  (  mai  1824  )  s'occiq)e  surtout  de  l'appari- 
tion de  l'amiral  Tchitchagof  dans  la  iîaltique.  —  6°  Description 
du  dôme  de  Magdebourg,  fragment  d'une  lettre  (  p.  2i5-224  )' 
cette  descrij>tion  trouvée  parmi  les  papiers  d'Ignace  est  trop 
rapide,  l'auteur  ne  s'arrête  ])as  assez  sur  les  objets  dignei  de 
notre  curiosité.  —  7**  Sur  les  anciennes  mines  de  la  Sibérie.  Cet 
article  omprunlé  encore  aux  Nouvelles  nationales  (juin  i825), 
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tin  fragment  d'un  ouvrage  très-intéressant  en  langue  russe  dont 
on  annonce  la  prochaine  publication,  et  dont  voici  le  titre: 
Essai  historique  sur  les  notions  que  les  peuples  de  V antiquité 
avaient  sur  les  mines,  par  M.  Gustave  Hesse  de  Calte,  direc- 
teur d'une  fonderie.  Ces  articles  plus  au  moins  intéressans  sont 
suivis  de  trois  morceaux  de  poésie  allemande  ;  ensuite  viennent 
les  nouvelles  de  l'intérieur  (p.  242-282).  Les  mélanges  et  les 
nouvelles  bibliographiques  de  la  Russie ,  ainsi  qu'un  appendice, 
terminent  ce  cahier.  Nous  emprunterons  quelquefois  des  ma- 
tériaux à  ce  journal.  Jh.  S— R. 

DANEMARK. 

i37 — De ethicîs princîpiis hue usquevulgo tradilis  disquîsitio 
historico  -philosophica,  —  Des  principes  de  morale ,  etc.  Re- 
cherches historiques  et  philosophiques  ,  par  le  D^  A.  Rudel- 
BACH.  Copenhague,  1822.  In-8*'. 

Plusieurs  philosophes,  surtout  parmi  les  Anglais  et  les 
Allemands,  se  sont  efforcés  d'établir  un  principe  moral  d'où 
pussent  dériver  toutes  les  règles  de  nos  actions.  Leur  zèle  alla 
si  loin  ,  que  souvent  celui  qui  avait  créé  pour  de  semblables 
principes  une  nouvelle  expiession  ,  croyait  avoir  rendu  à  la 
science  un  service  essentiel.  M.  Rudelbach  ne  se  borne  pas 
à  montrer  leur  erreur;  son  esprit  philosophique  le  porte  à 
examiner  la  véritable  notion  du  principe  d'une  science.  D'a- 
près un  aperçu  comparatif  des  systèmes  de  morale  anciens 
et  modernes  ,  on  ne  devrait  donner ,  selon  lui ,  le  pom  de 
principe  qu'à  l'idée  première  de  la  science  ,  à  la  notion  dont 
cette  science  est  le  développement.  Celui  qui  aime  à  étu- 
dier l'îiistoire  de  la  philosophie  ,  trouvera  intéressantes  plu- 
sieurs parties  de  cette  discussion  ,  dans  laquelle  l'auteur  suit 
quelquefois  de  préférence  les  traces  de  Platon.  Nous  nous 
bornons  à  indiquer  le  parallèle  établi  entre  Kant  et  Aris- 
tote  ;  les  observations  relatives  aux  rapports  entre  la  politique 
et  la  morale,  envisagés  différemment  par  les  philosophes;  en- 
fin l'opinion  de  l'auteur  sur  ce  que  les  modernes  auraient  dû 
faire   pour  construire    une   science  de  l'éthique. 

i38. —  Claudii,  Taurinensis  episcopi,  ineditorum  operuinspe- 
cimina, prœmissa  de  ejus  doctrinâ  scriptisque  dissertatione.  — 
Notice  sur  les  oeuvres  inédites  et  sur  la  doctrine  de  Claude, 
évêque  de  Turin ,  et  digression  sur  ses  écrits  ;  publiés  par 
A.  Rudelbach.  Copenhague,   1824.  In-8°. 

Claude ,  évêque  de  Turin ,   occupe   une   place  distinguée 

T.  XXXII. —  Novembre  1826.  27 
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parmi  les  interprètes  de  l'écriture,  au  ix»  siècle,  quoiqu'il 
se  borne  presque  toujours  à  compiler  dans  les  ouvrages 
antérieurs.  Il  florissait  eatre  820  et  SBg.  Dans  une  disserta- 
tion préliminaire,  M.  Rudelbach  a  rassemblé  avec  une  critique 
judicieuse  tout  ce  qui  peut  fournir  au  lecteur  une  idée  claire 
et  exacte  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  cet  ancien  auteur.  M.  Ru- 
delbach a  tiré  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  à  Paris, 
les  fragmens  que  nous  annonçons.  Ces  commentaires  qui 
tiennent  le  milieu,  entre  la  savante  exégèse  et  le  genre  de 
l'homélie  ,  expliquent  trois  passages  de  l'Evangile  de  Saint- 
Mathieu  ,  et  un  passage  de  la  lettre  de  Saint-Paul  aux  Ro- 
mains. 

i3q.  —  De  symboUs  ac  typis  Scripturœ  sacrœ  dissertaiio. — -■ 
Dissertation  sur  les  figures  et  les  symboles  de  l'Écriture  sainte; 
par  A.  RoDELBACH.  Copenhague  ,  1824.  In-S". 

La  doctrine  des  types  et  des  symboles  de  l'Écriture  pré- 
sente de  grandes  di'licultés;  mais  elle  devient  d'uue  haute 
importance,  quand  elle  est  bien  entendue  et  dignement  ex- 
pliquée. L'auteur  ne  s'arrête  pas  à  copier  ses  prédécesseurs  ;  il 
tâche  de  donner  à  sa  discussion  un  fondement  solide.  Il  com- 
mence par  fixer  la  nature  générale  du  signe  et  de  l'image; 
ensuite ,  déterminant  ce  que  signifie  la  diction  figurée  de 
l'Écriture  ,  et  quel  est  à  cet  égard  le  rapport  entre  l'ancien 
Testament  et  le  nouveau,  il  en  fait  l'application  aux  symboles 
et  aux  types.  Nous  remarquerons  seulement  qu«  l'auteur  ne 
reconnaît  pour  des  types  réels  que  les  images  prophétiques 
qui  ont  trouvé  leur  accomplissement  dans  la  vie,  la  passion 
et  la  mort  de  Jésus-Christ ,  et  dans  le  sort  ultérieur  de  l'église; 
il  exige  même  que  cet  accomplissement  soit  indique  en  termes 
exprès  dans  le  nouveau  Testament. 

Ces  trois  ouvrages  ont  pour  objet  des  problèmes  difficiles; 
mais  les  forces  de  rau,teur  lui  permettent  d'en  essayer  la 
solution.  Également  versé  dans  la  philosophie,  dans  l'histoire 
de  l'église  et  dans  l'ancienne  philologie  ,  il  joint  à  la  préci- 
sion et  à  la  logique  les  avantages  d'un  style  pur  et  classique. 

L  —  T. 

1^0.  —  Den  Dansfic  Rûmhrônike. —  La  Chronique  rimée 
danoise,  réimprimée  d'après  l'édition  de  i^gS,  et  publiée  par 
M.  Christian  Molbech,  premier  secrétaire  à  la  grande  Biblio- 
thèque royale.  Copenhague,  1820;  imprimerie  de  Thiele* 
Grand  in-8"  de  lvi  et  364  pages. 

Les  historiens  des  peuples  modernes  qui,  pour  la  composi- 
tion de  leurs  annales  se  sont  servis  de  la  langue  latine,  ont  eu 
pour  successeurs  d'autres  historiens  ou  chroniqueurs  qui,  dans 
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îe  but  de  rendre  l'histoire  accessible  au  peuple  en  génc^ral  l'ont 
écrite  dans  la  langue  du  pays,  et  qui  afin  de  stimuler  le  goilt 
des  lecteurs  de  leur  tems,  ont  employé  dans  leurs  ou\rages  un 
langage  poétique,  ou  plutôt  une  prose  rimée.  Les  Français, 
les  Anglais,  les  Allemands,  et  d'autres  peuples  possèdent  plu- 
sieurs ouvrages  de  ce  genre,  et  aujourd'hui,  nous  annonçons 
la  réimj)ression  d'une  chronique  de  la  même  nature,  compo- 
sée en  langue  danoise  vers  l'an  1/I81  ,  ou  peu  de  tems  avant 
la  mort  de  Chrétien  I",  roi  de  Danemark,  à  qui  l'auteur 
l'avait  dédiée.  C'est  probablement  aussi  le  premier  ouvrage 
imprimé  en  Danemarck  par  Godefroi  de  Ghemen  ,  qui  établit 
à  Copenhague  la  première  imprimerie  vers  la  fin  xv*  siècle. 
Jusqu'ici  la  chronique  dont  nous  parlons  avait  eu  huit  éditions, 
qui  sont  devenues  d'une  si  grande  rareté  qu'il  est  presque  im- 
possible d'en  trouver  un  seul  exemplaire  hors  des  grandes 
bibliothèques  du  royaume.  La  première  édition  de  1498  a  telle- 
ment disparu  qu'on  n'en  a  pu  trouver  que  quatre  feuillets 
conservés  soigneusement  à  la  Bibliothèque  royale  de  Copen- 
hague. Cet  ouvrage  ne  peut  avoir,  hors  du  Danemark,  d'autre 
mérite  que  celui  de  sa  haute  antiquité;  aussi  nous  abstenons- 
nous  de  parler  de  sa  valeur  intrinsèque.  Nous  ferons  cepen- 
dant remarquer  que  le  nouvel  éditeur,  M.  Molbech,  a  rendu 
un  service  signalé  à  la  littérature  danoise  en  publiant  de  nou- 
veau un  ouvrage  qui  autrement  eût  bientôt  disparu  entière- 
ment; et  en  l'accompagnant  d'une  préface  critique  et  très- 
savante,  qui  sera  lue  avec  beaucoup  de  plaisir  par  tous  ses 
compatriotes.  Il  a  aussi  ajouté  beaucoup  de  noteset  de  variantes 
au-dessous  du  texte,  ainsi  qu'un  vocabulaire  explicatif  des 
mots  et  des  expressions  qui  sont  aujourd'hui  absolument 
tombés  en  désuétude.  Malgré  cette  nouvelle  édition,  la  Chro- 
nique riraée  danoise  restera  encore  long-tenis  un  livre  rare, 
car  il  n'en  a  été  tiré  que  cent  soixante  exemplaires ,  tous  vendus 
avant  l'impression,  et  dix  exemplaires  sur  grand  papier  des- 
tinés pour  quelques  grands  personnages  et  pour  un  petit 
nombre  de  bibliothèques.  M.  Molbech,  en  reconnaissance  de 
la  politesse  avec  laquelle  il  fut  accueilli  à  la  Bibliothèque  royale 
à  Paris ,  lors  de  son  séjour  en  France ,  il  y  a  cinq  ou  six  ans ,  a 
fait  horam&ge  à  cette  bibliothèque  d'un  de  ces  derniers  exem- 
plaires. Heiberc. 

ALLEMAGNE. 

r4 1 . —  Geschichte  der  Fûrstenthûmer  der  Herzo}:;en  von  Sack- 
seriy  etc.  —  Histoire  des  principautés  des  ducs  de  Saxe  de  la 
ligne  Ernestine  de  Gotha;  par  /.  G.  A.  Galletti,  conseiller 
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aulique  et  historiographe  du  duché  de  Saxe-Gotha.  Gotha, 
1826.  Hennings.  In  -  8**  de  26G  pages;  prix,  i  rixd.  ou  (  4  fr.  ) 

Il  n'était  pas  facile  d'exirairc  des  annales  de  la  maison  Er- 
r.esline  l'histoire  spéciale  d'une  seule  de  ses  branches,  formant 
elle-même  plusieurs  lignées,  et  d'en  tracer  une  exposition 
claire  et  précise  :  l'auteur  a  rempli  sa  tâche  avec  habileté. 
Il  commence  par  la  principauté  d'Altenbourg ,  dont  l'histoire 
partagée  en  cinq  divisions,  nous  la  présente  tour  à  tour  sous 
la  souveraineté  immédiate  des  rois  et  des  empereurs  allemands, 
sous  les  margraves,  les  électeurs  et  les  ducs  de  Saxe,  sous  des 
ducs  particuliers  qui  la  gouvernèrent  conjointement  avec  la 
principauté  de  Gotha.  Il  passe  ensuite  aux  principautés  de  Saal- 
feld,  de  Cobourg,  de  Hildbourghausen  et  de  Meiningen  :  dans 
les  divisions  suivantes  il  traite  de  la  principauté  de  Gotha  sous  la 
domination  des  rois  deThuringe,  des  landgraves  de  Thuringe, 
des  landgraves  de  la  branche  de  Meissen  ;  puis  de  Gotha ,  sous 
les  électeurs  et  les  ducs  de  Saxe,  formant  un  état  particulier  dont 
il  énumère  les  divers  ducs  de  Frédéric  I"  à  Frédéric  IV.  Mais 
BI.  Galletti  ne  s'est  yioint  occupé  seulement  des  souverains,  il 
a  tracé  le  tableau  de  l'état  intérieur  et  civil  de  ce  pays,  et  il  a 
recueilli  des  documens  intércssans  sur  les  institutions  et  sur  la 
statistique.  Cet  ouvrage  offre,  dans  les  circonstances  actuelles  , 
un  nouvel  intérêt,  puisque  le  procès  relatif  à  la  succession 
d'Auguste,  dernier  duc  de  Gotha-Altenbourg,  n'est  point  en- 
core décidé.  Une  table  chronologique  des  princes  de  cette 
maison  qui  ont  régné,  et  une  liste  «  des  livres  qui  ont  cette 
histoire  pour  objet  «(c'est  le  litre  que  donne  à  cette  liste  l'auteur 
lui-même)  terminent  le  volume.  J".  de  Lucenay. 

142  —  Demago'j:,ie  der  Jesuiten  —  Démagogie  des  jésuites; 
essai  politique  et  historique,  par  Olto  de  Deppen.  AUenbourg, 
1826.  In-8°  de  202  pages. 

Le  litre  de  ce  livre  n'est  pas  tout-à-fait  exact.  L'anteur  a 
voulu  prouver  que  l'institution  des  jésuites  est  immorale  et  a 
une  tendance  révolutionnaire,  dangereuse  pour  les  états  et 
pour  les  princes.  Selon  M.  de  Deppen,  les  jésuites  sont  déma- 
gogues parce  qu'ils  tendent  toujours  à  s'emparer  du  pouvoir, 
et  à  soumettre  à  leur  volonté  toutes  les  autorités  et  toutes  les 
nations.  Cependant  on  entend  ordinairement  par  démagogie 
les  efforts  révolutionnaires  qui  se  font  par  le  peuple,  ou  en  sa 
faveur.  L'auleur  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  sections.  Dans 
la  première  il  veut  prouver  V immoralité  de  l'institution  jésui- 
tique ;  dans  la  seconde  il  expose  sa  tendance  révolutionnaire 
elles  dangers  de  cet  ordre  pour  les  souverains.  Depuis  la  fon- 
dation de  l'ordre,  l'auteur  voit  et  signale  les  efforts  des  jésuites 


ALLEMAGNE.  4i3 

pour  fonder  leur  monarchie  universelle ,  et  pour  établir  un  état 
dans  l'état.  M.  de  Deppen  ne  s'occupe  pas  des'congré galions 
d'aujourd'hui  ;  les  faits  qu'il  cite  sont  historiques,  et  concernent 
les  jésuites  d'autrefois;  mais  il  a  dédié  son  ouvrage  à  tous  les 
princes  et  à  tous  les  peuples,  et  particulièrement  à  la  confé- 
dération germanique;  il  a  voulu  faire  sentir  aux  princes  évan- 
géiiques(  protestans  )  les  intrigues  dont  ils  sont  menacés  de  la 
part  des  jésuites,  qui  selon  les  expressions  de  l'auteur,  recom- 
mencent à  appeler  à  grands  cris  les  ténèbres,  à  déclarer  les 
lumières  ennemies  des  princes,  à  décrier  le  luthéranisme  comme 
la  source  des  révolutions,  et  à  provoquer  tantôt  à  haute  voix, 
tantôt  en  secret,  des  persécutions  à  feu  et  à  sang  contre  les 
hérétiques. 

143.  —  D""  Fessler's  Riichbliche  auf  seine  siebzi^jàhrige 
Pilgerschafl. — Coup  d'œil  du  D^  Fessler  sur  sa  carrière  sep- 
tuagénaire, legs  pour  ses  amis  et  ses  ennemis.  Breslau,  1826. 
In-8°. 

M.  Fessier  est  un  historien  distingué,  et  Tun  des  meilleurs 
écrivains  vivans  de  son  pays  ;  mais  c'est  en  même  teras  un 
de  ces  caractères  excentriques  dont  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
nous  offrent  beaucoup  d'exemples;  et  pour  que  personne  n'i- 
gnore ses  singularités,  il  a  pris  soin  de  les  faire  connaître  lui- 
même  dans  l'espèce  de  biographie  ou  de  confession  qu'il  vient 
défaire  paraître.  Quand  l'auteur  aurait  écrit  un  roman  il  n'au- 
rait peut-être  pas  accumulé  plus  d'aventures;  et  les  siennes 
quoiqu'elles  pussent  être  plus  amusantes,  ne  sont  pas  sans 
intérêt. 

Fessier  est  né  en  1755  dans  un  bourg  hongrois  appelé  Czu~ 
rendorf  oix  son  père  était  aubergiste:  les  jésuites  s'emparèrent 
de  lui  dans  son  enfance,  et  le  rendirent  un  peu  bigot  selon  la 
coutiime  de  l'ordre.  Il  écrivit  un  panégyrique  de  Saint-Ignace, 
et  rédigea  un  livre  de  prières  en  latin.  Cependant  il  aima 
aussi  les  classiques,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  se  faire 
capucin.  Une  fois  enfermé  dans  sa  cellule,  et  livré  à  l'étude  de 
Fleury  et  de  IMuratori,  il  se  dégoûta  de  la  vie  monacale, 
et  fit  la  cour  à  la  femme  d'un  tailleur.  Après  s'être  brouillé 
avec  les  capucins  ses  confrères  qui  le  condamnèrent  au  pain 
et  à  l'eau  ,  et  lui  enlevèrent  ses  livres  ,  il  fit  la  connais- 
sance du  secrétaire  d'état  Molinari  ,  celui  -  ci  lui  facilita 
l'accès  du  grand  monde  :  Fessier  fut  appelé  à  expliquer  les 
métamorphoses  d'Ovide  à  une  jeune  comtesse,  et  il  lut  chez 
elle  les  livres  i)rohibés  par  les  capucins.  Dans  la  description 
de  ces  tête-à-tête  du  capucin  Fessier  avec  une  jeune  comtesse 
il  y  a  quelque  chose  qui  rappelle  les  Confessions  de  Rousseau. 
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Sur  ces  enlrefaites  l'empereur  d'Autriche  Joseph  avait  com- 
mencé ses  grandes  réformes.  Fessier  dénonça  les  abus  des  cou- 
vens  et  fit  paraître  une  brochure  sous  le  titre  :  Qu'est-ce  que 
l'empereur?  Sa  hardiesse  exaspéra  les  capucins  ses  confrères: 
jamais  on  n'avait  vu  tant  d'audace  chez  un  moiue  séraphique. 
On  voulut  l'ensevelir  tout  vivan^  dans  les  cachots,  où  des  in- 
fortunés gémissaient  depuis  cinquante  ans  et  étaient  tombés 
dans  la  démence.  Une  commission  impériale  vint  mettre  fin  à 
ces  abus;  on  força  les  moines  à  profiter  un  peu  des  lumières 
du  siècle,  et  Fessier  à  la  tète  de  70  capucins  marcha  par  les 
rues  de  Vienne  pour  se  rendre  aux  cours  publics  de  l'univer- 
sité; tout  le  monde  était  aux  fenêtres  pour  voir  passer  cet 
étrange  cortège. 

Fessier  se  débarrassa  de  ses  chaînes  en  se  faisant  nommer 
professeur  des  langues  orientales  à  Lemberg.  Mais  échappé 
aux  capucins  il  fut  en  butte  aux  persécutions  des  jésuites  :  une 
tragédie  qu'il  fit  jouer  dans  cette  ville,  fut  dénoncée  par  eux  à 
la  police;  Fessier  déjà  brouillé  avec  bien  des  personnes,  s'enfuit 
à  Breslau,  auprès  de  son  libraire Korn. 

Accueilli  au  château  du  comte  de  Scbonaich-Carolath ,  il 
voyagea  avec  la  famille  de  ce  seigneur  et  embrassa  le  protes- 
tantisme :  puis  ayant  trouvé  dans  une  petite  ville  voisine  une 
femme  qui  lui  plût  il  l'épousa,  pour  divorcer  au  bout  de  quatre 
ans.  Ayant  alors  perdu  son  protecteur,  il  fut  réduit  à  vivre  du 
produit  de  sa  plume;  mais  son  esprit  remuant  ne  put  se  con- 
tenter d'une  occupation  paisible  :  en  Silésie,  Fessier  fonda  la 
ligue  des  Evergètes  ;  à  Berlin  il  établit  une  société  philantro- 
pique,  se  mit  à  la  tête  d'une  institution  pour  les  jeunes  nobles 
iivoniens,  entreprit  de  réformer  les  loges  maçonniques,  s'attira 
des  ennemis,  et  des  persécutions  de  police;  et  enfin,  pour  la 
seconde  fois,  le  ci-devant  capucin  entra  dans  les  liens  du  ma- 
riage. Une  pension  du  gouvernement  prussien  améliora  sa 
situation  et  lui  permit  même  de  faire  l'acquisition  d'une  maison 
de  campagne.  Mais  il  n'était  point  arrivé  au  terme  des  vicissi- 
tudes qui  devaient  agiter  sa  vie:  l'armée  de  Napoléon  envahit  la 
Prusse,  et  la  petite  propriété  de  Fessier  fut  dévastée.  Chargé 
du  soutien  d'une  femme  et  de  quatre  enfans,  il  accepta  avec 
empressement,  après  avoir  erré  ça  et  là,  l'offre  d'une  chaire  de 
langues  orientales  et  de  ])hilosophie  à  Pétersbourg,  où  l'empe- 
reur le  nomma  aussi  membre  d'une  commission  chargée  de  la 
rédaction  des  lois.  Malheureusement  Fessier  n'était  pas  homme 
à  rester  long-tems  en  place  :  il  s'établit  successivement  dans 
plusieurs  villes  de  Russie,  et  se  fixa  enfin  dans  la  colonie  des 
frères  moraves  à  Sarpcfn  ,  où  il  tomba  dans  la  misère.  En  1819 
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ïa  forlune  parut  lui  sourire  de  nouveau  :  appelé  à  la  fête  des 
affaires  ecclésiastiques  protestantes  d'une  partie  de  la  Russie, 
il  reçut  la  consécration  comme  évoque.  Elevé  à  cette  dignité 
après  avoir  perdu  sa  seconde  femme  il  en  épousa  une  troisième, 
se  fît  de  nouveaux  ennemis,  et  commença  ,  selon  son  aveu,  à 
considérer  le  monde  comme  une  vaste  enceinte  divisée  en  trois 
sections  r'dans  la  première  il  ne  voit  que  des  enfans,  dans  la 
seconde  des  malades ,  et  des  fous  dans  la  troisième. 

C'est  ici  que  s'arrêtent  les  confessions  de  l'écrivain  septua- 
génaire. Ses  aventures  qu'il  n'a  pas  pris  toujours  soin  de  pré- 
senter sous  un  jour  bien  favorable  pour  lui,  ne  lui  auraient 
valu  peut  être  ni  une  grande  réputation  ,  ni  beaucoup  d'estime 
de  la  part  de  ses  contemporains,  si  au  milieu  de  tant  de  courses 
et  de  changeraens  il  n'eût  composé  quelques  beaux  ouvrages 
qui  feront  toujours  honneur  à  la  littérature  allemande.  Tel 
est  son  Marc-Jurèle,  ouvrage  historique  dans  lequel  l'auteur 
à  l'exemple  de  Marmontel  dans  son  Bélisaire,  développe  une 
haute  ])hilosophie  dansun  style  élevé  et  élégant.  Sa  plus  grande 
entreprise  llltéraire,  V Histoire  de  In  Hongrie,  sa  patrie,  en  dix 
volumes  est  achevée  depuis  peu  :  cette  publication  est  encore 
trop  récente  pour  pouvoir  être  bien  appréciée;  toutefois  on  a 
pu  juger  par  les  premiers  volumes  le  grand  talent  que  Fessier 
a  employé  à  écrire  l'histoire  d'un  pays  qui  de  bonne  heure  s'est 
donné  une  constitution,  et  a  su  maintenir  une  sorte  d'indé- 
pendance tout  en  obéissant  à  des  maîtres  soit  indigènes  , 
soit  étrangers.  Fessier  est  encore  cité  parmi  les  bons  écrivains 
maçonniques. 

i44-  —  Mein  Antheil  an  der  PoUtih.  —  Ma  Carrière  poli- 
tique. Congrès  de  Vienne.  T. IIL Stuttgart,  1826;  Cotta.  In-8^ 

L'auteur  qui  nous  révèle  sa  carrière  politique,  est  le  baron 
de  Gagern,  ancien  ministre  plénipotentiaire  du  roi  des  Pays- 
Bas  et  grand-duc  de  Luxembourg  à  la  diète  germanique.  Dans 
les  séances  de  cette  diète,  le  baron  osait  s'affranchir  du  lan- 
gage énigmatique  des  autres  diplomates  résidant  à  Francfort; 
il  s'exprimait  aussi  franchement  qu'un  simple  citoyen,  et  quel- 
quefois il  disait  des  choses  que  le  public  approuvait,  parce 
qu'elles  s'accordaient  avec  l'opinion  dominante  et  l'esprit  du 
siècle.  Un  si  mauvais  exemple  ne  pouvait  être  toléré;  on  en- 
gagea le  roi  des  Pays-Bas  à  remplacer  son  représentant  par 
un  diplomate  plus  initié  à  la  coutume;  et  M.  de  Gagern  fut  mis 
à  la  retraite.  Dans  ce  loisir  forcé,  l'ancien  ministre  a  formé  le 
projet  de  nous  faire  connaître  la  part  qu'il  a  prise  aux  affaires 
politiques  de  sontems;  cette  part  n'est  pas  bien  importante; 
il  n'a  joué  qu'un  rôle  très-subordonné,  et,  comme  son  ouvrage 
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paraît  dans  l'enceinte  de  la  confédération  germanique,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  de  grandes  révélations  :  s'il  en  avait  eu  à 
faire,  son  livre  n'aurait  pas  été  publié  à  Stuttgart  ni  à  Franc- 
fort, et  encore  moins  à  Berlin  et  à  Vienne. 

Dans  le  premier  volume,  l'auteur  a  entretenu  le  public  de  ses 
missious  sous  le  règne  de  Napoléon;  son  séjour  à  Paris  occupe 
une  place  considérable;  M.  de  Gagern  y  esquisse  les  portraits 
des  Lommes  marquans  du  jour  :  ces  portraits  sont  intéressans, 
mais  ils  offrent  peu  de  traits  nouveaux.  Il  eu  est  à  peu  près 
de  même  du  second  volume.  L'auteur  nous  parle  un  peu  des 
intrigues  mises  en  jeu  au  congrès  de  Vienne,  mais  c'est  un 
point  dont  le  public  est  depuis  long-tems  instruit  par  les  jour- 
naux et  les  ouvrages  publiés  en  France  et  en  Angleterre.  II 
avoue  qu'en  commençant  à  négocier  pour  son  maître  le  roi 
des  Pays-Bas,  il  eut  soin  de  se  pourvoir  d'un  excellent  cui- 
sinier. Aussi  le  diplomate  trouva  le  congrès  fort  coulant  ea 
affaires.  M.  de  Gagern  ne  fait  pas  précisément  l'apologie  du 
congrès;  seulement  il  le  trouve  excusable.  Il  ne  veut  pas  que 
le  congrès  soit  cause  de  l'opposition  que  l'on  voit  régner  main- 
tenant en  Allemagne,  comme  ailleurs,  entre  les  intérêts  anciens 
et  nouveaux  ,  entre  l'instruction  et  les  frères  ignorantins ,  entre 
la  civilisation  et  les  moines,  entre  la  justice  et  la  police.  Je 
cite  les  expressions  de  l'auteur.  Il  est  encore  d'avis  de  ne  pas 
imputer  au  congrès  le  luxe  et  la  prodigalité  de  plusieurs  cours 
d' Allemagne ,  le  traitement  indigne  qu'on  a  fait  subir  à  des 
hommes  de  mérite  remplacés  par  des  hommes  médiocres ,  ni 
l'ascendant  qu'ont  pris  la  higotterie ,  ^hypocrisie  et  le  mys- 
ticisme. D — G. 

145.  —  Frederici  Creutzeri  oratio  de  civitate  Athenarum, 
omnis  humanitatis  parente.  — •  De  la  cité  d'Athènes,  mère  de 
toute  civilisation  :  discours  de  Fréd.  Creutzer.  Francfort-sur- 
le-Mein,  i8a6.  In-8^ 

Ce  discours  fut  prononcé  par  le  savant  auteur  de  la  Symbo- 
lique, dans  le  temsoù  il  quitta  l'Université  de  Heidelberg  pour 
celle  de  Leyde.  Aujourd'hui  que  tous  les  regards  sont  tournés 
vers  Athènes,  il  le  fait  réimprimer.  Heureux  le  docte  pays  où 
un  discours  latin  peut  avoir  deux  éditions,  sans  é[)uiser  la 
bourse  de  l'autsur  ou  du  libraire!  Cette  édition  est  dédiée  à 
MM.  Hase  et  Raoul  -  Rochette.  M.  Creutzer  remonte  jusqu'au 
tems  d'Ogvgès  ;  mais  c'est  uniquement  pour  y  chercher  des 
comparaisons  de  la  vie  sauvage  à  l'état  plus  heureux  que 
l'on  dût  à  l'arrivée  des  colons  d'Egypte  dans  l'Altique.  Il 
passe  de  Cécrops  aux  instructions  que  Musée  reçut  en  Thrace, 
à  celles  qu'Athènes  dut  à  l'île  de  Crète.  Car  Epiménide,  s'il 


ALLEMAGNE.  417 

en    faut   croire  Plutarque  ,   -vint   de  Crète  à  AtLènes,   où  il 
prépara  l'établissement  des  lois  de  Solon.   L'auteur  examine 
ensuite  le  sens  de  la  fable  de  Dédale  ;  il  montre  les  Athéniens 
devenus  supérieurs  à  leurs  maîtres  en  tout  genre;  il  parle  de 
Codrus  et  de  ses  fils  ,  et  des  colonies  de  la  côte  d'Asie  ;  enfin  il 
peint  l'état  de  la  métropole  dér'iiiée  par  les  factions  quand  So- 
lon parut,  et,  par  la  fondation  de  l'aréojtnge,  prépara  les  triom- 
phes d'Athènes  sur  les  Barbares.   M.  Creuizer  fait  voir  quel 
respect  Pisistrate  portait  aux  lois  de  Solon  ;  et  raconte  que  ce 
tyran,  regardant  Homère  comme  citoyen  d'Athènes,  puisqu'il 
lui  donnait  pour  patrie  Smyrne  ,  colonie  athénienne  ,  prit  soin 
de  faire  réunir  en  corps  d'ouvrage  ses  vers  dispersés.  Hippar- 
que,  fils  de  Pisistrate,  acheva  ce  travail  et  ordonna  de  plus  que 
les  vers  d'Homère  fussent  chantés  tous  les  sept  ans  aux  Pana- 
thénées. C'est  encore  Hipparque  qui  envoya  un  vaisseau  pour 
amener  Anacrcon  auprès  de  lui;  il  vivait  familièrement  avec 
Siraonide;  et  il  établit  dans  les  rues  des  statues  de  Mercure 
sur  lesquelles  étaient  tracées  des  sentences  de  morale.  La  bril- 
lante époque  de  Périclès  et  de  Cimon  est  pour  M.  Crcutzer 
l'objet  d'un  beau  tableau  des  progrès  des   arts.  Les  jieintres 
Polygnote,  Micon,  Pansenus  ornent  le  portique  de  leurs  ou- 
vrages; ils  y  peignent  la  bataille  de  Marathon.  Phidias  exécute 
ses  immortels  travaux  :  Minerve  prend  possession    île  la  cita- 
delle, et  le  Jupiter  Olympien,  dans  lequel   P;iul-Emile  crut 
voir  le  dieului-mème ,  naît  de  son  ciseau.  Eschyle,  Sophocle, 
Euripide,  sont  Athéniens  ;  Pindare  est  fait  citoyen  d'Atliènes, 
dans  laquelle  il  aurait  dii  naître.  Après  avoir  cité  Aristoj)hane  , 
l'auteur  passe  en  revue  les  orateurs  qu'on  ne  peut  tous  nom- 
mer, les  historiens  qui  n'ont  pas  moins  que  les  orateurs  con- 
tribué à  la  gloire  de  leur  patrie  :  à  côté  des  noms  d'Isocrate, 
de  Déniosthène,  d'Eschine,  elle  peut  mettre  avec  orgueil  ceux 
de  Thucydide,  de  Xénoplion,  de  Philochore.  Et,  si  la  philoso- 
phie attire  nos  regards  ,  la  patrie  de  Socrate,  de  Platon,  d'A- 
ristote  aura-t-elle  rien  à  envier  aux  autres  cités  ?  Sous  les  rois 
de  Macédoine,  rem])ire  littéraire  d'Athènes  s'étendit  avec  leurs 
conquêtes.  Sous  les  Romains,  elle  fut  l'école  où  venaiei.t  s'in- 
struire les  maîtres  du  monde.  Chrétienne,  cette  cité  n'avait 
d'abord  rien  perdu  de  son  éclat;  mais  la  main  flétrissante  des 
Barbares  lui  a  enlevé  tout  son  lustre,  comme  elle  va  détruire 
ces  derniers  vestiges.  Le  discours  de  M.  Creuizer  n'est  point 
une  déclamation  académique  :  moins  moôeste,  il  aurait  pu  lui 
donner  le  titre  de  Précis  de  l'histoire  littéraire  cl' Athènes  ,  car 
c'est  un  cours  d'enseignement  complet  sur  ce  beau  sujet. 
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x^6.  —  Ueber  den  Chremonideischen  Krieg. — Mémoire  sur  1» 
guerre  Chrémonidienne;  par  B.  G.  Niebuhr.  Bonn,  i8a6. 
In-8". 

Il  y  avait  dans  Athénée  un  passage  inexplicable,  un  passage 
dont  Casaubon  désespérait,  et  l'ignorance  où  nous  étions  de  sa 
véritable  signification  nous  cachait  l'existence  de  toute  une 
guerre  entre  Athènes  et  la  Macédoine.  M.  ?«iebuhr,  si  célèbre 
])ar  son  histoire  romaine,  vient  de  trouver  la  solution  de  cette 
difficulté  ;  l'objet  de  l'écrit  qu'il  ])ublie  est  de  faire  con- 
naître le  résultat  de  ses  recherches  à  cet  égard.  Athénée  dit 
qu'en  toute  autre  chose  les  Grecs  sont  égaux;  mais  que  dans 
la  guerre  Chrémonidienne ,  les  Athéniens  avaient  bien  fait  voir 
qu'eux  seuls  savaient  le  chemin  qui  conduit  les  hommes  au  ciel. 
Il  s'agissait  d'abord  de  trouver  un  Chrémon  ou  un  Chrémonide , 
qui  eût  donné  son  nom  à  cette  guerre;  ensuite  il  fallait  exa- 
miner iusqu'à  quel  point  on  pouvait  rattacher  à  son  souvenir 
l'explication  de  ce  passage.  Stobée  a  donné  place  dans  son 
recueil,  à  quelques  fragmens  de  Télés,  auteur  moraliste  qui  a 
précédé  Plutarque  :  ce  Télés  avait  écrit  un  traité  sur  l'absence, 
ou  plutôt  sur  le  malheur  de  fuir  sa  patrie  :  son  but  était  de 
consoler  de  nombreux  exilés,  et  pour  se  servir  d'illustres 
exemples,  il  fait  remarquer  que  beaucoup  d^hommes  sont 
parvenus  dans  les  pays  étrangers  à  un  haut  degré  de  puissance 
et  de  prospérité,  qui  chez  eux  seraient  demeurés  sans  impor- 
tance. Il  cite  Lycinus,  qui  commandait  à  Athènes  pour  Anti- 
gone,  Hippomedon,  le  Lacédémonien ,  qui  gouvernait  pour 
Ptolémée  la  côte  de  Thrace  ;  enfin  Chrémonide,  qui,  dit-il, 
n'aurait  pas  eu  à  sa  disposition  tant  de  richesses  et  une  si  grande 
flotte,  s'il  fût  resté  dans  Athènes.  Cette  flotte  était  celle  de 
Ptolémée  Évergète,  comme  31.  ^iebuhr  parvient  à  le  prouver 
à  force  d'érudition.  Cette  dissertation  contient  d'ailleurs  une 
foule  de  remarques  très-judicieuses,  propres  à  éclaircir  plu- 
sieurs points  d'histoire. 

147. — *  Ferienschriften.  —  Récréations  des  vacances;  par 
Charles  Zeli.  ,  docteur  en  philosophie,  et  professeur  de  litté- 
rature ancienne  à  l'Université  de  Fribourg.  Fribourg,  1826  ; 
In-8**. 

Si  je  traduis  mal  ce  titre  qui  littéralement  signifie  Ecrits  des 
vacances ,  j'en  rends  la  pensée  plus  exactement.  M.  Zell ,  dont 
les  honorables  travaux  sur  Arislote  et  sur  beaucoup  d'autre» 
auteurs  sont  justement  estimés ,  a  choisi  pour  sujet  de  ses  oc- 
cupations pendant  ses  vacances  plusieurs  sujets  d'archéologie 
et  de  philologie  qui  peuvent  intéresser  tout  le  monde  :  car  aa 
lieu  des  vers  grecs  et  latins ,  il  en  donne  de  charmantes  imite- 
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tions  allemandes.  L'un  des  traités  de  M.  Zell  classe  et  coor- 
donne les  chants  erotiques  de  Catulle,  selon  que  les  amours 
plus  ou  moins  heureuses  de  ce  poète  lui  paraissent  assigner 
telle  ou  telle  place  à  une  élégie  ;  ce  qui  donne  lieu  à  de  courtes 
notices  placées  entre  les  traductions  des  «liverses  pièces.  Un 
morceau  qui  nous  a  paru  très-agréable  fif;ure  à  la  tête  du  vo- 
lume; il  traite  des  auberges  des  Grecs  et  des  Romains.  M.  Zell 
remonte  jusqu'aux  usages  hospitaliers  des  teins  liéroïques  : 
alors,  selon  lui.  rien  ne  pouvait  déterminer  l'établissement  des 
auberges;  car  les  voyages  n'étaient  point  le  résultat  du  com- 
merce ou  d'autres  affaires.  Sparte,  ])arla  nature  même  de  ses 
institutions  ,  dut  rester  fort  long-tems  avant  d'en  connaître  l'u- 
sage, tandis  qu'à  Athènes  tout ,  au  contraire,  tendait  à  le  ren- 
dre nécessaire  :  nous  i)arlons  ici  des  auberges  destinées  aux 
étrangers  (  '7rctve~0x.ua.  )  et  non  des  o'hZvtf  on  boutiques  de  vin  , 
non  plus  que  des  KxvyiXua  ou  cabarets  :  un  membre  de  l'aréo- 
page qui  aurait  mis  le  pied  dans  un  de  ces  derniers  lieux,  n'au- 
rait plus  été  reçu  par  ses  collègues.  Un  passage  d'Aristote  fe- 
rait penser  à  M.  Zell  que  dès  la  plus  haute  antiquité  les  au- 
berges avaient  des  enseignes,  si  le  silence  d'Aristophane  et 
d'autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  vie  commune  des  Athé- 
niens ne  jetait  beaucoiq)  de  doute  dans  son  esprit.  A  Rome,  la 
clientèle  s'étendait  à  des  cités  entières  ;  chacun  avait  son  pa-, 
tron  :  aussi  est-il  douteux  que  l'établissement  des  auberges  y  ait 
eu  lieu  fort  anciennement.  Quant  aux  cabarets,  il  y  avait  une 
sorte  d'infamie  attachée  à  la  personne  de  ceux  qui  les  tenaient 
et  qui  encouraient  par  ce  fait  une  exclusion  honteuse  de  cer- 
tains droits.  Les  lenones  ou  maîtres  de  mauvais  lieux  n'étaient 
pas  plus  déconsidérés.  On  suit  avec  intérêt  M.  Zell  dans  ce  qu'il 
dit  de  la  caupona,  de  la  taberna,  de  la  popina  ;  il  donne  une 
jolie  imitation  de  la  copa  qu'on  attribue  à  Virgile  ,  une  anec- 
dote curieuse  sur  Adrien,  et  (|uelques  détails  comiques  sur  les 
décrets  de  Tibèie  relativement  aux  mets  (pi'il  était  permis  de 
servir  dans  les  popina:  :  la  carte  du  restaurateur  n'était  pas 
longue.  —  Une  seconde  dissertation  est  consacrée  aux  chants 
populaires  de  la  Grèce  ;  l'auteur  examine  d'abord  ce  que  c'était 
que  Xitpœan;  il  en  cite  des  exemples;  ])uis  il  passe  aux  chants 
héroïques,  sources  de  l'histoire  et  de  l'épopée,  aux  chants  d'a- 
mour, dont  il  nous  est  resté  si  peu  de  choses,  à  ceux  de  l'en- 
fance et  surioiit  à  cci;x  de  l'hirondelle  usités  à  Rhodes, et  qu'on 
retrouve  dans  Athénée.  Que  ne  j^ouvons-nous  analyser  tout  ce 
morceau;  mais  ce  serait  une  injustice  envers  les  autres.  Les  pro- 
verbes succèdent  aux  chants  populaires.  Nous  ne  pouvons  en- 
trer ici  dans  le  détail  des  origines  piquantes  que  lenr  trouve 
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parfois  M.  Zell.  Les  délices  des  bains  de  Baiœ,  leurs  vertus 
sanitaires,  sont  l'oLjet  d'une  autre  dissertation.  Enfin,  dans 
Jes  deux  dernières  ,  l'auteur  considère  Aristote  comme  maître 
d'A.lexarKhe  ,  et  s'occupe  des  moeurs  dans  la  religion  popu- 
laire des  Grecs.  Ce  dernier  morceau  est  donné  sous  la  forme 
d'un  discours.  En  lisant  les  différentes  pièces  de  ce  recueil ,  on 
les  prendrait  pour  des  ouvrages  d'agrément  ;  mais  le  savoir  est 
réservé  pour  les  notes  qui  cependant  sont  fort  courtes. 

Pk.  de  GOLBÉRT. 

SUISSE. 

148.  —  Elémens  de  calcul  h  V usage  des  écoles  de  la  cam- 
pagne du  canton  de  Fribourg,  ouvrage  prescrit  par  le  Conseil 
d'éducation.  Fribourg,  1826;  Piller.  In-12  de  271  pages. 

Ce  Traité  d'arithmétique  pratique  a  été  composé  pour  répandre 
l'instruction  dans  les  campagnes,  d'après  l'invitation  du  Conseil 
d'éducaiion  de  Fribourg  :  il  nous  paraît  très-propre  à  remplir 
son  objet:  tous  les  exemples  sont  tirés  de  l'économie  domes- 
tique. Des  enfans  élevés  par  cette  méthode  à  ia  fois  simple  et 
féconde  doivent  en  conserver  l'habiiude  salutaire  de  ramener 
tout  à  l'analyse  du  calcul  dans  les  petits  budgets  de  famille  ;  et 
l'esprit  d'ordre,  contracté  dès  la  jeunesse,  est  plus  important 
qu'on  ne  pense.  Les  personnes  qui  voudraient  appliquer  cette 
méthode  en  France  auraient  à  remplacer  les  mesures  suisses  , 
variables  d'un  canton  à  un  autre,  par  notre  nouveau  système 
métrique  uniforme  pour  tontes  nos  provinces.  Ad.  G. 

149.  —  De  r Origine  authentique  et  divine  de  V Ancien  Testa- 
ment; discours  accompagné  de  développemens  et  de  notes;  par 
/.  E.  Cellerier  fils,  ancien  pasteur,  professeur  d'hébreu,  de 
critique  et  d'antiquités  sacrées  à  l'académie  de  Genève.  Ge- 
nève, 1826;  Cherbuliez;  Paris  ,  Servier.  In-12  de  v  et  282  pa§-cs. 

Nous  avons,  sur  le  sujet  important  de  ce  nouveau  livre,  des 
ouvrages  nombreux  et  en  bien  des  langues,  écrits  par  les 
catholiques  et  par  divers  protestans.  L'ouvrage  de  JM.  Cellerier, 
connu  si  avantageiisement  par  d'autres  écrits  estimables  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne,  mérile  d'être  d'autant  plus 
recherché,  qu'il  est  également  propre  à  l'instruction  des  catho- 
liques et  à  celle  des  réformés,  et  qu'on  y  trouve  toute  la  pré- 
cision, la  clarté,  désirables,  avec  une  foule  d'observations  par- 
ticulièrement propres  au  tems  où  nous  vivons.  Il  y  a  beaucoup 
à  profiter  dans  ses  notes  relatives  aux  écrits  plus  ou  moins 
hétérodoxes  de  M.  Eichhorn  et  de  M.  Benjamin  Constant,  et 
de  M.  Salvador  sur  la  législation  de  Moïse.  L. 

i5o.  —  *  Règlement  pour  les  écoles  de  l'arrondissement  de 
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Morat  ou  canton  de  Frihourg,  Fribourg,  1826  ;  Piller.  In  -  12 
de  3o  pages. 

On  peut  juger  de  l'esprit  pLi-Jantropique  qui  animait  les 
rédacleurs  de  ce  règlement  par  l'articie  3  ,  ainsi  conçu  : 
«  Tous  les  enfans  demeurant  dans  la  circonscription  d'une 
école  sont  tenus  d'y  aller  depuis  l'âge  de  cinq  ans  au  plus  tôt  et 
de  sept  ans  au  plus  tard,  à  moins  que  leurs  parens  ne  pour- 
voient autrement  à  leur  éducation.  »  Nous  \oyons  plus  bas 
que  des  amendes  sont  infligées  aux  ])arens  qui  négligent  de 
remplir  ce  devoir.  Plùt  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi  en  Fiance.  On 
ne  serait  pas  choqué,  au  centre  du  pays  le  plus  éclairé  du 
globe,  de  l'ignorance  grossière  des  habitans  des  campagnes  , 
et  le  mouvement  qui  entraîne  les  sociétés  modernes  dans  la 
voie  des  perfeclionnemens  s'étendrait  jusqu'aux  derniers  de- 
grès  de  l'échelle  sociale.  -dd.  G. 

ITALIE. 

i5i. — *  Dlssertazîotii ed altri scritti ,  etc. —  Dissertations  et 
autres  écrits  de  M.  le  D''  Jacques  Tommasini,  professeur  de 
clinique  médicale  à  l'Université  de  Bologne,  lelalifs  à  la  nou- 
velle doctrine  médicale  italienne;  recueillis  dans  plusieurs  ou- 
vrages périodiques  ou  inédits,  avec  des  notes  de  l'éditeur. 
Bologne,  182/4  ;  Nobili.  4  vol.  in-8°. 

L'importance  même  de  cette  collection  nous  force  à  l'annon- 
cer simplement.  Essayer  de  faire  connaître,  sans  pouvoir  y 
consacrer  assez  d'espace,  ces  discours  et  ces  mémoires  où  sont 
examinées,  au  milieud'observations  nombreuses,  plusieurs  ques- 
tions relatives  à  la  médecine  pratique,  ce  serait  altérer  les 
doctrines  de  l'auteur,  en  les  présentant  incomplètes  et  séparées 
des  faits  sur  lesquels  il  les  fonde. 

Voici  du  moins  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  morceaux  : 
Sur  la  nécessité,  en  médecine,  de  joindre  la  philosophie  à 
l'observation;  sur  les  fièvres  contagieuses;  sur  Li  dignité  de  la 
médecine  en  Italie  ;  sur  les  effets  de  la  digitale  pourprée  ;  sur 
l'action  conira-stimulante  de  quelques  médicamens  ;  prospectus 
des  réstdtats  obtenus  dans  la  clinique  médicale  de  Bologne. 

Les  médecins  qui  voulaient  connaître  les  opinions  de  cet  es- 
timable professeur  auront  maintenant  l'avantage  de  trouver 
réunis  sous  le  même  format,  ces  écrits  qu'on  ne  pouvait  con- 
sulter que  dans  des  ouvrages  périodiques  devenus  très-rares. 

F0SSA.T1,  D.  M. 

i52.— *  Colle zione  de  classici  metafisici,  etc.  — Recueil  des 
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métaphysiciens  classiques.  T.  LUI.  Pavie  ,  iS'i6  ;  Bizzonu 
In- 12. 

Ce  vaste  recueil  qui  embrasse  les  ouvrages  des  métaphysi- 
ciens les  plus  distingués,  et  dont  nous  .'ivons  fait  plusieurs  fois 
mention,  est  toujours  publié  avec  le  même  succès  par  les  soins 
de  j\IM.  Joseph  Gennani,  Louis  Rolla  et  Defendente  Sacchi, 
Parmi  les  derniers  ouvrages,  on  trouve  V Histoire  des  mœurs  et 
de  l'instinct  des  animaux  de  P.  G,  Joseph  Vzp.ey,  traduite  par 
Fr.  G.  B.;  les  discours  du  comte  L.  Cicogxara  sur  le  Beau,  et 
quelques  morceaux  choisis  sur  V  Idéologie  par  31.  le  comte  de 
Tracy,  traduits  par  M.  Joseph  Sacchi.  L'ouvrage  de  Virey 
est  précédé  d'une  introduction  qui  contient  l'histoire  de  quel- 
ques opinions  philosophiques  sur  l'âme  des  bêtes.  L'auteur 
passe  en  revue  les  opinions  les  plus  remarquables  des  anciens  et 
des  modernes,  qu'il  apprécie  avec  beaucoup  de  franchise  et  sans 
préjugés.  Il  laisse  voir  qu'il  en  sait  plus  qu'il  n'en  dit,  tout  en 
indiquant  la  route  qu'on  devrait  suivre  dans  l'examen  de  ces 
opinions  si  différentes.  Ce  discours  a  été  réimprimé  à  part,  sous 
le  nom  de  M.  Defendente  Sacchi,  en  1825  ,  a  Pavie.  Le  traité 
de  M.  le  comte  Cicognara  était  déjà  conuu  et  apprécié  depuis 
long-tems.  L'auteur  a  beaucoup  amélioré  son  travail  dans  cette 
nouvelle  éditioi:.  Probablement  les  directeurs  de  cette  collec- 
tion ne  mauqueront  pas  de  publier-aussi  le  traité  de  M.  DELFica 
sur  le  même  sujet  ;  cet  auteur  possède  assez  de  titres  pour 
figurer  entre  M.  Cicognara  ,  et  l'infortuné  Pagano  ,  son 
concitoven,  dont  on  a  également  réimprime  les  essais  sur  le 
Goût ,  etc.  Nous  avons  rei.-contré  des  phrases  peu  correctes 
dans  quelques  uns  des  ouvrages  traduits.  On  aurait  dû  les  évi- 
ter ,  à  cause  de  l'importance  de  l'entreprise  ,  et  de  l'effet 
qu'elle  produit  sur  les  Italiens.  Ils  cultivent  depuis  quelque 
lems  avec  ardeur  l'idéologie ,  comme  le  prouvent  les  divers  ou- 
vrages qu'ils  ont  publiés  sur  cette  science;  et  la  collection  des 
métaphysiciens  classiques  a  contribué  sans  doute  à  cette  nou- 
velle fermentation  d'idées  qui  se  fait  remarquer  dans  l'Italie. 

i53.  — Délia  sinlesi  e  dell'  analisi ,  etc.  —  De  la  synthèse 
et  de  l'analyse.  Discours  de  >!.  Paul  Costa.  Bologne,  1824^ 
Marsigii.  In-4°. 

On  a  beaucoup  parlé  des  méthodes  de  la  synthèse  et  de  l'ana- 
lyse ,  et  beaucoup  profité  de  la  dernière  :  cependant  M.  Costa 
trouve  encore  des  inexactitudes  dans  sa  définition  et  dans 
quelques  prétendus  procédés  de  l'analyse.  Il  s'efforce  d'en  dé- 
terminer les  vrais  caractères  avec  précision,  et  de  rectifier 
quelques-unes  des  idées  de  Condillac.  Il  dit  qu'analyser  un 
corps  ou  un  objet  matériel,  n'est  pas  la  même  chose  qu'ana- 
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lyser  une  idée;  que,  si  l'on  décompose  dans  la  première  opé- 
tation,  on  ne  fait  que  composer  dans  la  seconde;  et  d'une  idée 
incomplète  qu'on  avait  auparavant  on  tâche  de  s'en  former 
une  plus  ou  moins  complexe,  ou  même  complète.  On  compose, 
ajoute-t-il,  en  portant  successivement  l'alteulion  ou  sur  les 
faits,  ou  sur  les  simples  souvenirs  et  sur  les  idées,  ou  même 
en  raisonnant.  De  ses  premières  observations  ,  M.  Costa  passe 
à  d'autres  remarques  d'une  grande  importance  sur  le  langage 
idéologique;  il  les  expose  et  en  prouve  l'exactitude  dans  une 
dissertation  particulière.  Son  discours  est  adressé  à  M""^  Thérèse 
Malvezzi;  ce  qui  prouvequ'enltalie  les  sciencesles  plus  sévères 
ne  sont  pas  aussi  étrangères  qu'on  croit  au  beau  sexe. 

i54. —  Mezzi  oncle  far  contribuire  le  donne  alla  puhhlica 
félicita  ed  al  loro  indUviduale  ben  essere  y  etc.  —  Moyens  pour 
faire  contribuer  les  femmes  à  la  félicité  publique  et  à  leur  bien- 
être  individuel;  par  M™^  Cécile  de  Luna  Folliero.  Naples , 
1826;  Marotla  et  Vanspandoch.  In-8°. 

Une  femme  auteur  peut  sans  doute  être  accueillie  dans  le 
monde  littéraire,  surtout  lorsqu'elle  s'y  présente  avec  un  ta- 
lent aimable.  Mais  les  éloges  qu'elle  y  reçoit  doivent  l'engager 
à  prouver  par  de  nouvelles  productions  qu'elle  en  est  vraiment 
digne.  C'est  ainsi  que  M™^  de  Luna  FoUiero  a  résolu  d'établir 
ses  titres  à  la  gloire  littéraire  sur  ses  propres  ouvrages,  d'après 
lesquels  on  appréciera  tout  son  mérite,  loué  déjà  en  Italie, 
par  des  hommes  de  lettres  distingués  etpar  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Nous  avons  parlé  des  vers  de  cette  dame  (voy.  Rev.  Enc, 
t.  xxxr,  p.  719).  L'importance  de  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui,  prouve  qu'elle  ne  s'est  pas  bornée  à  des  étu- 
des de  pur  agrément,  mais  qu'elle  possède  aussi  d'utiles  con- 
naissances, souvent  étrangères  à  son  sexe.  Comme  elle  a  senti 
par  sa  propre  expérience  quels  étaient  les  avantages  d'une 
bonne  éducation  pour  les  femmes,  elle  s'est  occupée  de  traiter 
ce  grave  sujet.  Après  avoir  examiné  avec  soin  les  meilleurs 
livres  consacrés  à  la  même  question,  sans  adopter  aucun  sys- 
tème exclusif,  elle  a  su  en  tirer  une  excellente  méthode,  qui 
rattache  à  l'instruction  des  jeunes  filles,  la  religion  ,  la  morale, 
l'étude  de  la  grammaire,  de  la  rhétorique,  de  l'histoire,  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie,  des  sciences  même,  de  l'arilluné- 
tique ,  de  la  géométrie,  de  la  cosmographie,  ainsi  que  des 
beaux-arts,  de  la  danse,  de  la  musique  et  de  la  déclamation. 
L'auteur  prescrit,  en  outre,  de  donner  aux  demoiselles  ([uel- 
ques  notions  de  philosophie,  et  de  leur  faire  connaître  les  lois 
de  leur  pays.  On  doit  admirer  dans  toutes  les  parties  de  ce 
livre  un  grand  bon  sens  et  une  profonde  érudition.   L'Italie 
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s'est  empressée  de  rendre  justice  au  savoir  et  aux  nobles  pen- 
sées de  M""'  de  Luna  Folllero;  nous  attendons  pour  elle  un 
plus  beau  prix  de  ses  efforts;  c'est  que  toutes  les  Italiennes 
profitent  de  ses  leçons,  et  la  prennent  pour  modèle. 

F.  Salfi. 

i56.  —  AnnaUd'Italia,  etc. —  Annales  d'Italie  depuis  i75o, 
rédigées  par  A.  Coppi.  T.  III.  Rome,  iSaS;  De  Piomanis.  In-8°i 

Quoique  cet  ouvrage  soit  exécuté  dans  un  pays  et  dans  un 
teins  certes  peu  favorables  à  la  liberté  qu'il  exige,  l'auteur  fait 
tous  ses  efforts  pour  i  endre  sa  narration  exacte  et  intéressante. 
Il  rapporte  les  événemens  les  plus  mémorables,  il  indique 
même  les  r  ,iises  auxquelles  on  les  attribue  et  les  effets  qui  en 
ont  résullé.  IVÎjis  il  semble  craindre  partout  d'émettre  sa  propre 
opinion;  il  se  contente  de  rappeler  celle  des  autres.  Est-ce  ainsi 
qu'on  doit  écrire  tine  histoire?  F.  Salfi. 

157.  —  Storia  di  Sardcgna  ,  etc. — Histoire  de  la  Sardaigne; 
par  le  chevalier  D.-Joseph  Manxo  ,  conseiller  d'état,  secrétaire 
particulier  de  S.  M.  ,  etc.,  etc.  Vol.  II  et  III.  Turin,  1826; 
Aliana.  In-80. 

Nous  avons  annoncé  le  i*''  volume  de  cette  histoire  (  Voy. 
Rev.  Enc. ,  t.  XXIX  ,  p.  168  ).  Le  4^  ^t  dernier  est  sous  presse  : 
nous  ne  pouvons  jusqu'à  présent  entrer  dans  de  grands  détails 
sur  un  'ouvrage  qui  e-.t  encore  incomplet.  Mais  nous  pouvons 
juger,  par  les  deux  volumes  qui  sont  sous  nos  yeux,  que  l'au- 
teur écrit  avec  pureté  et  même  avec  une  sorte  d'élégance  ; 
qu'il  a  fait  des  recherches  multipliées  ,  et  réuni  des  documens 
peu  connus  ;  qu'enfin  ,  il  a  toujours  l'attention  de  citer  ses  au- 
torités, ce  que  les  historiens  modernes  négligent  trop  souvent. 

Un  historien  fr.mçais  avait  devancé  M.  Manno  dans  son  tra- 
vail sur  la  Sardaigne,  cunme  on  a  pu  le  voir  parle  compte 
que  nous  avons  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Mimant  (  Voy.  Rev, 
Enc,  t.  XXXI,  p.  340 }.  Les  deux  écrivains  sont  d'accord  sur  les 
faits  les  plus  importans,  ce  qui  devait  être;  mais  l'écrivain 
sarde  est  beaucoup  ])lu3  avare  de  réflexions  :  on  dirait  qu'il 
n'ose  énoncer  franchement  son  opinion  sur  certains  événemens 
qui  sembleraient  ne  devoir  pas  être  rapportés  sèchement  et 
sans  commentaire.  II  ne  faut  pourtant  pas  s'étonner  de  cette 
circonspection  :  en  effet,  on  lit,  à  la  fin  de  chaque  tome,  ces 
paroles  qui  n'annoncent  que  trop  l'examen  préalable  qu'en  a 
fait  la  censure  :  Se  ne  i>erinette  la  Stainpa.  Or,  dans  tout  livre 
qui  porte  cette  formule,  ou  telle  autre  semblable,  on  peut 
bien  trouver  la  pensée  du  gouvernement,  mais  non  celle  de 
i'auteur. 
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A  la  fin  du  3'"'' volume,  on  ne  lira  pas  sans  inîérct  une  His- 
toire littéraire  àe  la  Sardaigne;  et  il  est  désormais  incontestable 
que  cette  île  a  produit  une  foule  de  grands  théologiens,  de 
physiciens  ,  d'historiens,  de  poètes,  etc.  Ce  sont  pour  la  plu- 
part d'illustres  inconnus  :  leurs  noms,  comme  leurs  ouvrages, 
n'avaient  point  franchi  les  rivages  de  la  terre  où  fut  leur  ber- 
ceau. A.  D. 

157.  —  Almeone ,  etc. —  Alcraéon,  tragédie  de  Constantino 
PiccoLi.  Turin  ,  iSaS  ;  Marietti.  In-8°. 

Nous  ne  blâmons  pas  avec  trop  de  rigueur  M.  Piccoli  d'a- 
voir emprunté  celte  pièce  à  la  mythologie  ;  car  la  Médée  et 
VAlceste  nous  ont  fait  vei'scr  encore  des  larmes,  lorsque  le  ta- 
lent a  su  nous  intéresser  à  leur  destinée.  Mais  ici  l'auteur  n'a 
pas  fait  choix  d'un  sujet  aussi  heureux  ;  il  n'a  pu  agir  sur  l'âme 
des  spectateurs  :  c'est  pourtant,  il  faut  l'avouer,  l'unique  but 
auquel  doivent  tendre  de  nos  jours  les  écrivains  dramatiques  , 
quelle  que  soit  l'école  dont  ils  suivent  les  principes. 

i58.  —  //  Calomeio  ,  etc.  —  Le  Calomero  ,  petit  poème  du 
comte  FoLCHiNoScHizzi.  Milan,  iSaÔ;  Beîtoni.  In-fol.  avec  fig. 

L'auteur  célèbre  la  création  des  monumensdont  S.  M.  I.  Ma- 
rie-Louise a  récemment  décoré  ses  étals.  En  traversant  le  Pô  , 
accompagné  d'un  de  ses  amis ,  il  décrit  les  charmans  rivages 
des  petites  îles  dont  le  fleuve  est  semé.  Il  exprime  vivement  son 
enthousiasme  à  la  vue  des  deux  ponts  construits,  l'un  sur  le 
Taro,  l'autre  sur  la  Trebbia  ,  et  il  admire  le  nouveau  (héâtre 
de  Parme.  L'éloge  de  la  princesse  à  qui  on  doit  ces  beaux  mo- 
numens  a  d'autant  plus  de  prix  dans  lepoëme  du  comte  Fol- 
chino,  qu'il  a  lui-même  prouvé  soit  par  quelques  ouvrages  , 
soit  par  d'autres  services  rendus  à  Crémone,  sa  patrie,  son 
dévoùmeut  à  la  cause  des  peuples,  et  sa  bienfaisance  envers  le 
malheur. 

159.  —  Versi,  etc. — Vers  de  M.  le  comte  George  Galle- 
sio,  etc.,  etc.  Pise,  1824;  N.  Capurro.  In-8''. 

M.  le  comte  Gallesio  s'occupe  souvent  à  étudier  l'histoire 
naturelle;  mais  le  soin  de  ces  travaux  sérieux  ne  lui  fait  pas 
oublier  les  muses  badines  dans  la  société  de  ses  amis.  Ces  vers 
sont  le  fruit  de  ses  raomens  de  loisir,  et  ils  ont  été  publiés 
par  M.  Nicolas  Palmerini.  On  y  remarque  surtout  le  ton 
d'amabilité  qui  fait  le  charme  d'une  conversation  amicale. 

F.   S. 

ESPAGNE. 

160. — *  Coleccion  de  los  viages  y  descubrimientos.  —  I\e- 
T.  xxxii. — Novembre  1826.  aS 
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cueil  des  découvertes  et  des  voyages  par  nier  faits  par  les  Es- 
pagnols, depuis  la  fin  du  xv*  siècle  ,  contenant  plusieurs  docu- 
mens  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  raarine  castillane  et 
des  établissemens  espagnols  dans  les  Indes  occidentales  :  mis 
en  ordre  par  Don  Martin- Fernandez  Navakrete,  directeur 
par  intérim  du  dépôt  hydrographique  ,  membre  de  l'Académie 
royale  espagnole,  et  de  celle  d'iiistoire,  etc.,  etc.  Madrid,  ib25  ; 
de  l'imprimerie  royale.  2  volumes  grand  in  -  8°  de  606  et  de 
455  ])ages. 

M.  Navarrete,  l'un  des  écrivains  espagnols  les  plus  distin- 
gués de  notre  époque,  s'est  déjà   fait  avantageusement  con- 
naître par  deux  éditions,  l'une  de  l'immortel  chef-d'œuvre  des 
Cervantes,  l'autre  des  charmantes  poésies  de  Melendez  et  par 
les  notices  qu'il  a  consacrées  à  ces  deux  grands  génies;  il  s'est 
acquis  une  réputation  bien  méritée  par  un  travail  plus  impor- 
tant, inséré  dans  le  5^  volume  des  Memorios  de  la  real  Acade- 
mia  de  la  historia  et  qwi  a  pour  objet  la  part  que  les  Espagnols 
ont  prise  aux  croisades  et  l'influence  de  ces  expéditions  sur  le 
commerce  et  l'art  de  la  navigation  ;  mais   l'ouvrage  dont  nous 
annonçons  les  deux  premiers  volumes  est  d'un    intérêt    plus 
grand  encore  pour  les  Espagnols  et  même  pour  les  étrangers. 
L'introduction,  écrite  par  M.  Navarrete  est  un  chef-d'œuvre 
de  précision  ;  outre  les  notes  les  plus  instructives  on  y  trouve 
les  renseignemens  les  plus  curieux  et  les  plus  positifs  sur  l'ori- 
gine,  les  progrès  et  le  perfectionnement  de  la  marine  de  la 
couronne  de  Castille,  surtout  depuis  le  règne  de  Ferdinand, 
au  XII™''  siècle  ,  jusqu'à  l'éjioque  où  les  propositions  hardies  de 
Colomb  furent  accueillies  par  la  reine  Isabelle  :  on  y  voit  nai- 
,tre  la  puissance  maritime  de  l'Espagne  dans  les  deux  grands 
états  chrétiens,  l'Aragon  et  la  Castille,  long-tems  avant  que 
leur  réunion  eût  formé  les  premières  grandes  masses  de  la  mo- 
narchie de  Charles  Y  ;  on  y  voit  les  républiques  d'Italie  solli- 
citant l'appui  des  Barcelonnais  et  trafiquant  avec  eux;  l'artil- 
lerie employée  pour  la  première  fois  sur  mer,  au  xiv*" siècle  j)ar 
les  CastillaJis  pour  battre  les  Anglais  devant  La  Rochelle;  le 
roi  Pierre-le-Crnel  s'embarquant  pour  commander  sa  flotte  en 
personne,  exemple  (jue   n'avait  encore  donné  aucun  roi^  de 
l'Europe  moderne;  les  Espagnols  déployant  partout  une  éner- 
gie étouffée  aujourd'hui  sous  la  funeste  influence  du  fanatisme; 
on  entrevoit  enfin  dans  cette  préface  instructive  les  premières 
notions  que  Colomb  pouvait  avoir  sur  l'exislence  de  l'hémi- 
sphère occidental  et  qu'il  avait  puisées  dans  les  renseignemens 
et  les  traditions  de  plusieurs  navigateurs  espagnols  qui  auraient 
"dérouvert  les  premières  traces  du  Nouveau- Mon  de  et  seraient 
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tnéme  parvenus  à  l'île  Saint-Domingue  avant  que  Colomb  l'eût 
découverte. 

On  peut  ajouter  la  plus  grande  confiance  au  jugement  cri- 
tique que  M.  Navarrele  porte  sur  les  principaux  historiens 
qui  nous  ont  transmis  les  détails  de  ces  premières  expéditions 
en  Amérique;  il  en  signale  cinq  dont  les  récits  sont  fondés  sur 
les  rapports  de  témoins  oculaires  ,  ou  sur  des  rensejf;nemens 
fournis  par  Colomb  et  ses  comj)agnons  :  ce  sont;  André  Ber- 
naldez  ,  Pedro-Martin  d' À nglesia  ,  Ferdinand  Colomb  ,  fils  de 
Christophe,  Gonzalo  Fernandez  de  Driedo ,  et  Tévêque  Bar- 
thélemi  Las  Casas.  C'est  de  ces  ouvrages  rares  et  inédits  que 
M.  Navarrete  a  soigneusement  extrait  tout  ce  que  la  droi- 
ture de  son  esprit  et  sa  vaste  érudition  ont  jîjgé  proj)re  à  ses 
desseins  :  il  est  à  remarquer  que  des  monumens  aussi  précieux 
pour  l'histoire  de  l'Amérique  ,  des  Moluques  et  même  des  Phi- 
lippines sont  restés  ensevelis  depuis  des  siècles  sous  la  pous- 
sière des  archives  delà  Péninsule  et  n'en  sortent  qu'à  l'époque 
la  plus  malheureuse  de  ses  annales;  il  semblerait  que  la  triste 
Espagne  cherche  par  là  un  dédommagement  à  ses  malheurs 
présens  :  il  est  seulement  à  regretter  que  M.  Navarrete  qui 
se  montre  partout  au-dessus  de  la  tâche  de  simple  compilateur, 
se  soit  un  instant  écarté  de  la  bonne  route  en  accusant  amère- 
ment la  philosophie  et  les  idées  libérales  de  la  révolution  qu'i 
procure  à  l'Amérique  son  indépendance,  sans  épargner  même 
ses  compatriotes  qui  ont  succombé  en  voulant  rendre  l'Espagne 
à  ses  libertés  :  moin?  sévères  envers  M.  Navarrete  ,  nous  nous 
empressons  de  l'excuser  de  ces  boutades  en  pensant  qu'il  écrit 
sous  l'influence  du  gouvernement  actuel  de  sa  patrie  ,  car  son 
ouvrage  a  été  imprimé  jiar  ordre  exprès  de  S.  M.  catholique. 

Les  deux  premiers  volumes  de  son  recueil  contiennent  une 
histoire  authentique  des  quatre  vioyagesdo  Christophe  Colomb 
depuis  iliQ'i-  jusqu'à  i5o4:on  y  trouve  non  -  seulement  des 
rapports  officiels  et  des  lettres  écrites  par  Colomb  lui-même  et 
par  ses  compagnons  de  voyage  aw  roi  Ferdinand  et  à  la  reine 
Isabelle,  mais  aussi  des  actes  secrets  ,  des  instructions  particu- 
lières de  la  cour  d'Fspagne  sur  l'administration  des  pays  dé- 
couverts, des  pièces  diplomatiques  et  des  ordonnances  réglant 
les  fonctions  du  grand-amiral  de  Castille,  enfin  des  renseigne- 
mens  curieux  sur  quehjues  événemens  incertains  ou  controji- 
vés  de  la  vie  de  Colomb.  Toutes  ces  pièces  ont  été  scrupuleu- 
sement copiées  sur  les  originaux  et  sur  les  manuscrits  même  de 
Don  Barthélémy  Las  Casas  qui  sont  restés  déposés  soit  à  l'ar- 
chive de  Simanca  ,  soit  à  la  bibliothèque  royale  ,  soit  enfin 
dans  celles  de  quelques  grands  d'Espagne  dont  les  ancêtres  ont 


428  LIVRKS  ÉTRANGERS. 

eu  une  part  plus  ou  moins  directe  aux  événemens  que  l'on 
rapporte.  L?s  recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  Navarrete 
lui  ont  révélé  l'existence  d'un  grand  nombre  d'autres  pièces 
qui  seraient  propres  à  jeter  un  grand  jour  sur  l'histoire  de 
l'Europe  depuis  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  jusqu'à 
l'avènement  des  Bourbons  au  trône  d'Espagne  ,  puissante  mo- 
narchie qui  par  son  agrandissement  et  sa  décadence  rattacha 
pendant  plus  de  trois  siècles  à  ses  propres  destinées  celles  de 
la  plupart  des  états  de  l'Europe. 

M.  Navarrete  annonce  que  des  deux  volumes  snivans  l'un 
sera  consacré  aux  découvertes  et  à  la  colonisation  de  la  Côte- 
Ferme  et  de  la  Floride  et  l'autre  aux  expéditions  de  Fernand 
Cortès  et  de  ses  compagnons  d'armes.  Les  autres  volurnes  dont 
on  ne  fixe  pas  le  nombre,  comprendront  les  expéditions  à  la 
rivière  de  la  Piata ,  au  détroit  de  Magellan,  au  Chili,  an  Pé- 
rou, à  la  Californie,  et  même  aux  îles  Moluques  et  aux  Phi- 
lippines. P.-  Mendibil. 

'  PATS-BAS. 

16 1.  — *  Sur  les  Météores  ,  par  J.  G.  Garnier,  professeur 
de  mathématiques  et  d'astronomie  à  l'université  de  Gand; 
Gand,  1826.  Vankerkove  fiis.  In-8°  de  72  pag. 

La  météorologie  est  une  des  parties  de  la  physique  qui 
doit  exciter  d'autant  plus  vivement  notre  attention  ,  qu'elle 
a  pour  objet  l'étude  de  phénomènes  à  l'influence  desquels  il 
est  impossible  de  nous  soustraire  entièrement.  Cependant 
c'est  aussi  Tune  des  parties  qui  s'est  le  moins  ressentie  des 
progrès  nombreux  qu'eut  faits  les  sciences  dans  les  derniers 
tems.  Il  serait  cependant  injuste  de  dire  qu'elle  est  demeu- 
rée entièrement  stationnaire  ;  les  ingénieuses  recherches 
du  docteur  Wels  sur  la  rosée,  rexj)licalion  de  l'ascension 
et  de  l'abaissement  des  nuages  par  M.  Fresnel,  les  recher- 
ches de  BIM.  Arago,  De  Huinboldt ,  Fourier  ,  etc,  sur  les 
températures  ,  celles  de  MM.  de  Laplace  ,  Bouvard  sur  le 
baromètre,  les  rapports  entre  les  apparitions  des  aurores 
boréales  et  les  oscillations  de  l'aiguille  aimantée  si  bien  cons- 
tatées par  M.  Arago  et  une  foule  d'autres  recherches  non 
moins  curieuses  prouvent  assez  qu'on  cherche  à  faire  marcher 
de  front  toutes  les  sciences.  M.  Garnier  a  donc  rendu  un  vé- 
ritable service,  en  réunissant  dans  un  même  ouvrage  tout  ce 
que  l'on  a  fait  dans  ces  derniers  ten^s  pour  ajouter  aux  con- 
naissances météorologiques.  Son  livre  sera  lu  avec  intérêt  par 
les  gens  du  monde ,  et  les  savans  même  pourront  le  consulter 
avec  fruit.  Q. 
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162. —  Gemeenzamc  Brieven  over  het  Scheveninger  Zeebad. 
—  Lettres  familières  sur  les  bains  de  mer  à  Scheveningue;  par 
M.  ^.  MoEL.  Amsierdam  ,  1824.  In-8"  de  2i5  pages. 

M.  le  docteur  Bîoel,  connu  par  plusieurs  écrits  sur  les  scien- 
ces médicales  et  naturelles,  cherche,  dans  ce  petit  ouvrage  , 
à  faire  ressortir  tou5  les  avantages  des  bains  de  mer  établis  à 
Scheveningue  ,  près  de  La  Haye.  Afin  de  concilier  tous  les  in- 
térêts, il  prévient  en  tète  de  son  écrit  qu'il  le  destine  non- 
seulement  aux  malades  et  aux  demi-malades,  mais  môme  à 
ceux  qui,  jouissant  delà  meilleure  santé  possible,  ne  cherchent 
aux  bair:s  que  des  déiasseraens  et  des  plaisirs.  Les  établisse- 
rnens  de  Scheveningue  commencent  à  être  très- fréquentés.  On 
s'occupe  à  en  construire  de  semblables  à  Zandvoort ,  autre  vil- 
lage maritime  près  de  Harlem.  X 

i63. —  Armoriai  du  royaume  des  Pays-Bas  ,  contenant  les 
armes  des  familles  nobles  de  la  Belgicjue  et  de  la  Hollande;  pu- 
blié par  M.  le  chevalier  de  Neufforce,  et  li;hographié  par 
M.  JoBARi»,  lithographe  du  roi.  Livraisons  i-viii.  Bruxelles, 
1826. 

Cet  ouvrage  aura  vingt-cinq  livraisons,  contenant  chacune 
six  feuilles  et  cinquante-quatre  armoiries,  et  il  sera  terminé 
par  une  description  i:idiquant  l'origine  ,  les  titres,  etc.  des 
différentes  familles  nobles,  de  manière  à  former  !e  nobiliaire 
du  royaLi.me  des  Pays-Bas. 

Personne  n'était  plus  en  état  d'entreprendre  ce  travail  que 
M.  DE  Neufforge,  l'un  des  hommes  les  plus  versés  dans  la 
science  héraldique ,  et  qui  joint  à  ses  connaissauces  tout  le  zèle 
nécessaire  peur  faire  les  recherches  qu'exige  une  telle  entre- 
prise. Pour  trouver  une  armoirie,  l'on  était  obligé  jusqu'à  pré- 
sent d'avoir  recours,  et  souvent  infructueusement,  aux  nom- 
breux recueils  généalogiques,  tous  fatigans  parleur  longueur. 
Au  moyen  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  l'on  pourra  se 
dispenser  de  l'acquisition  d'une  quantité  de  livres  héraldiques 
fort  chers,  et  qui  de  jour  en  jour  deviennent  plus  rares.  Afin 
de  recueillir  les  véritables  armoiries,  M.  de  Neufforge  n'é- 
pargne aucune  recherche  ni  aucun  soin  ;  il  a  cora])ulsé  des 
titres  originaux  authentiques  et  des  manuscrits  dignes  de  foi 
qui  se  trouvent  dans  divers  dépôts  publics  ou  dans  des  collec- 
tions particulières  que  les  px'opriétaires  ou  conservateurs  lui 
ont  permis  de  consulter. 

Les  huit  j)reniiers  cahiei's  de  ce  recueil  que  nous  avons  sous 
les  yeux  sont  d'une  pureté  de  dessin  et  d'exécution  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Nous  y  avons  remarqué  les  aimoiries  de 
plusieurs  familles  dont  les  noms  sont  connus   dans  le  monde 
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littéraire,  et  qui  ont  paru  plus  d'une  fois  danslARevue  encyclo- 
pédique,  tels  sont  ceux  de  MM.  de  Keverberg,  de  Stassart ,  de 
Kirckkoff,  de  ReiJJenberg,  de  Robiano,  de  Camberlyn,  etc. 

XXX. 

164.  — *  Behnopte  Geschiedenis  ,  etc.  —  Histoire  abrégée 
des  lettres  et  des  sciences  dans  les  Pays  -  Bas  ,  depuis  les  tems 
les  plus  reculés  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  ,  par  N.  G.  Van  Kampen  ,  iii^  partie.  Delft,  1826;!.  Al- 
LAiPT.  In-8**  de  SaS  pages. 

Les  Pays-Bas,  terre  de  la  liberté  et  de  l'industrie,  ont 
produit  sur  une  surface  peu  étendue  une  multitude  d'hommes 
célèbres  ,  et  même  un  grand  nombre  de  génies  puissans  qui 
ont  commandé  à  leur  siècle,  et  dont  l'influence  se  fait  encore 
sentir.  Les  sciences  mathématiques  s'enorgueillissent  à  juste 
litre  de  Grégoire  de  Saint-Vincent,  de  Stevin  ,  de  Ch.  Huy- 
ghens.  Quels  érudits  l'emportent  sur  les  Hemslerhuis  ,  les 
Ruhnkenius  ,  les  V/ittenbach  ,  et  avant  eux  sur  Juste-Lipse  et 
sur  cet  Érasme  qui  joignait  à  des  connaissances  prodigieuses, 
cet  esprit  fin  qui  les  dégage  de  ce  (ju'elies  ont  d'austère,  et 
cette  gaieté  pl'.ilosophique  qui  attaquait  par  le  ridicule  des  pré- 
jugés que  la  i-aison  ne  pouvait  déraciner?  La  science  de  la  nature 
a  ses  Dodonée  ,  sesl-eclnsc,  sesBoerhnave,  ses  Camper  ;  la  juris- 
prudence se  vante  des  Vinnius  ,  des  Biiikershoeck  ,  etc.;la  phi- 
losophie, de  Spinosa.  Et  que  de  richesses  littéraires  à  côté  de 
ces  noms  célèbres  !  il  nous  suiiira  de  dire  que  la  Hollande  pos- 
sède encore  anjonrd'hui  un  des  talens  les  plus  véritablement 
poétiques  qu'il  y  ait  en  Europe  ,  je  veux  parler  de  Bilderdyk, 
entraîné  malheureusement  dans  des  opinions  indignes  de  sa 
supériorité,  et  cjui  semblent  porter  avec  elles  leur  punition 
en  égarant  son  imagination  riche  ,  inquiète  et  brûlante,  malgré 
les  glaces  de  l'âge.  Nous  voudrions  que ,  dans  une  histoire 
littéraire,  on  montrât  quel  est  le  type  original  du  peuple  dont 
on  retrace  les  progrès  ou  les  défaites  ,  qu'on  e.n  indiquât  les 
diverses  al'.érallons  et  que  l'on  donnât  de  l'individualité  aux 
époques  comme  aux  ])ersonnes.  M.  Van  Kampen  s'est  con- 
tenté de  recueillir  des  faits.  Dans  ce  dernier  volume  ,  il  ne 
nous  donne  que  des  supplémens  et  des  corrections  qui  ren- 
voient aux  deux  précédens.  11  s'est  surtout  attaché  à  faire 
réparation  à  ses  compatriotes  du  midi  qu'il  se  rej)rochait 
d'avoir  trop  dédaignés  ,  et  il  l'a  fait  avec  tant  de  bienveillance, 
qu'ils  auraient  mauvaise  grâce  d'insister  sur  les  inexactitudes 
assez    nombreuses  ,    mais  !"gères  ,  qui  lui   sont  échappées. 

Dk  Reiffenbkrg. 
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i65.  —  Karahterschets  -van  Lord  Byron  als  Mensch  en  als 
Dichter.  —  Essai  sur  Lord  Byron,  considéré  comme  homme  et 
comme  poète  ;  suivi  de  détails  sur  son  dernier  séjour  en  Grèce. 
Delft,  ï'èiÇ».  In-8°  de  244  pages. 

Cet  ouvrage  est  fait  d'après  des  matériaux  puisés  pour  la 
plupart  dans  des  ouvrages  anglais,  allemands  et  français.  La  pre- 
mière partie  dépeint  le  célèbre  Byron  comme  homme  et  poète. 
L'auteur  a  fait  usage  de  la  notice  du  célèbre  Gœthe  :  Bejtrag  zum 
Andenken  Lord  Byron' s.  La  vie  de  Byron  et  ses  efforts  pour  le 
rétablissement  d'une  sage  liberté  politique  et  religieuse  sur  le 
sol  sacré  de  la  Grèce,  sont  trop  connus  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions.  Quant  à  son  génie  poétique,  nous  avons  surtout  été 
frappés  de  l'opinion  émise  par  son  rival  VValler  Scott,  et  rap- 
portée dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  (  p.  xxxvii  )  : 
«  Son  génie  était  aussi  fertile  que  varié  :  la  plus  riche  produc- 
tion n'épuisait  pas  son  esprit ,  mais  au  contraire  semblait 
augmenter  ses  forces.  »  Le  jugement  d'un  autre  critique,  M.  de 
Millier  dans  ses  Zeitgenossen  ,  se  trouve  à  la  page  cxxxiii. 
Los  poésies  de  Byron  ont  été  fort  appréciées  dès  leur  première 
apparition  dans  notre  pays  :  aussi  cette  biograjdiie  a-t-elle  été 
accueillie  avec  beaucoup  d'intérêt. 

166.  —  Dichtbloemen ,  etc.  —  Fleurs  de  poésie;  par  M-  L. 
RiETBF.RG.  Rotterdam,  iS^S.  In-8°  de  viii  et  de  202  pages. 

M.  E.ietberg  est  un  des  plus  grands  admirateurs  et  le  dis- 
ciple de  feu  M.  Feitli  qui ,  il  y  a  environ  une  cin(iuante  d'an- 
nées ,  était  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  régéné- 
ration de  la  poésie  nationale.  La  poésie  de  M.  Ilietberg  nous 
rappelle,  sous  beaucoup  de  rapports,  son  illustre  maître,  quoi- 
que toutefois  on  ne  puisse  lui  reprocher  de  l'avoir  copié.  Nous 
distinguons,  dans  son  recueil,  deux  poèmes  :  l'un  sur  la  Con- 
science ^  l'autre  sur  \!  Amour  de  noire  prochain. 

167.  —  Handlecding  voor  Venamelaars  van  Nederland- 
sche  Historicpenninger.  —  .^lanuel  pour  les  amateurs  des  mé- 
dailles historiques  des  Pays-Bas;  par  G.  Van  Orden.  Leyde, 
1825.  In  8':*  de  'S98  |)2ges. 

Cet  ouvrage,  d'une  grande  utilité  pour  la  numismatique  et 
l'histoire  des  Pays-Bas,  contient  la  description  d'une  quantité 
de  médailles,  c|ui  ne  se  trouvent  pas  mentionnées  dans  les  ou- 
vrages de  Bizot ,  ào^Fan  Loon  ,  ou  de  Van  Mieris.  Gomme  la 
seconilc  classe  de  rinstitut  royal  des  Pay«-Bas  s'occupe  aujour- 
d'hui spécialement  de  la  recherche  des  médailles  non  mention- 
nées da!)s  les  ouvrages  susdits,  cet  ouvrage-ci  a  sans  doute  le 
mérite  de  l'à-propos.  M.  Van  Orden  est  membre  correspon- 
dant de  cette  classe.  X. 
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Ouvrages  périodiques. 

168. — *  Bydragen  tôt  de  natuurkundige  Wetenschapptn. — Re- 
cueil consacré  aux  sciences  naturelles;  par  iVî]VÎ.  H.  C.  Van  Hall, 
W^.  Vrolik.  et  G.  J.  Muldee.  Amsterdam,  1826;  imprimerie 
de  Van  der  liey  et  fils.  In-8°.  Il  paraît  une  livraison  de  1 1  à  1 2 
feuilles  tous  les  trois  mois. 

Ce  recueil  se  publie,  depuis  le  mois  de  mars  dernier;  il  est 
parvenu  déjà  à  sa  troisième  livraison.  Les  rédacteurs  sont  tous 
les  trois  des  médecins  pleins  de  mérite  et  de  zèle,  et  quoique 
jeunes  encore,  ils  se  sont  déjà  fait  connaître  avantageusement, 
dans  les  sciences  naturelles ,  par  des  écrits  très-recomman- 
dables.  La  physique,  la  cliimie,  la  géologie,  la  minéralogie, 
la  botanique,  la  zoologie  et  l'anatomie  comparée  sont  les  objets 
qu'ils  se  sont  proposé  de  traiter. 

Leur  recueil  est  divisé  eu  deux  sections;  la  première  se 
compose  de  mémoires  originaux,  et  la  seconde,  d'analyses 
d'ouvrages  et  de  nouvelles  scientifiques. 

Dans  la  première  section  des  trois  cahiers  qui  ont  paru, 
nofis  avons  spécialement  remarqué  un  mémoire  sur  le  genre 
des  saules  et  la  famille  naturelle  des  amentacées  par  M.  Du- 
mortier;  une  notice  sur  les  espèces  indigènes  de  Rizoïnorplie , 
par  M.  Vax  Hall;  des  observations  de  M.  Vrolik  sur  des  vers 
trouvés  dans  les  veines  et  l'artère  pulmonaires,  les  branches 
delà  trachée-artère  et  le  parenchyme  des  poumons  du  marsouin 
[pelphinus  phocœna)  ;  l'analyse  chimique  des  concrétions  ou 
calculs  arthritiques,  faite  par  M.  Van  der  Boon  Mesch;  les 
essais  sur  la  vitesse  du  son,  par  M.  Moll  ,  et  la  description 
systématique  de  quelques  insectes  des  provinces  septentrio- 
nales des  Pays-Uas,  par  M.  /.  "^'^n  der  Ho^-ven.  Si  ce  recueil 
offre  toujours  une  suite  d'aussi  bons  articles,  nul  doute  qu'il 
n'obtienne  un  grand  no,,  bre  de  lecteurs  et  les  éloges  de  tous 
les  amis  des  sciences. 

169  — *  De  Nederlandsche  Hermès.  —  \J Hermès  des  Pays- 
Bas,  x'"^  cahier.  Amsterdam,  octobre  1826;  imprimerie  de 
Westerman.  In-8"  de  G  feuilles  d'impression.  Il  paraîtra  une 
livraison  tous  les  mois. 

Voici  un  nouveau  journal  dont  on  nous  adresse  le  premier 
numéro;  il  est  consacré  au  commerce,  à  la  navigation  mari- 
time et  à  l'industrie.  On  pourrait  s'étonner  que,  dans  un  pays 
commerçant  comme  la  Hollande,  où  l'on  compte  plusieurs  re- 
cueils périodiques  destinés  à  faire  connaître  l'état  et  les  pro- 
grès des  sciences,  des  lettres,  des  arts  et  de  fagricul'ure,  on 
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ne    possédât  pas    encore   un  pareil   journal.   M.  Weslerman 
mérite  des  éloges  pour  en  avoir  entrepris  la  publication. 

Ce  premier  cahier  fait  bien  augurer  de  ce  recueil.  Nous  y 
avons  surtout  distingué  un  Aperçu  sur  l'état  actuel  des  Pays- 
Bas  et  un  Mémoire  sur  le  commerce  de  l'imligo. 

Dk  Kirckhoff. 

LIVRES  FllANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

170.  — *  OEuvres  complètes  de  Buffon  :  Supplément. — His- 
toire des  progrès  des  sciences  naturelles ,  depuis  i']8ç)  jusqu'à 
ce  jour,  par  M.  le  baron  Cuvier,  conseiller  d'état,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences ,  etc.  Tome  premier.  Paris, 
1826;  Baudouin  frères,  rue  de  Vaugirarl,  n**  17.  Delangle, 
rue  du  Battoir,  n°  19.  In-8*^  de  36;)  pages;  prix  ,  8  fr. 

Dès  que  le  second  volume  de  cet  ouvrage  aura  paru,  nous 
nous  empi'esserons  d'en  offrir  à  nos  lecteurs  une  analyse  dé- 
taillée. Heureusement,  nous  louchons  au  moment  impatiem- 
ment attendu  dans  le  monde  savant,  où  M.  le  baron  Cuvier 
aura  publié  tout  ce  beau  travail.  Dans  le  premier  volume  , 
l'auteur  s'arrête  à  l'année  iSoC;  et  de  celte  époque  à  178g  et 
à  182G,  l'intervalle  est  le  même.  Ce  nouvel  écrit  de  M.  Cuvier 
est  bien  placé  à  la  suite  des  œuvres  du  plus  éloquent  des  natu- 
ralistes; il  présente  à  l'esprit  humain  l'un  des  spectacles  les  plus 
intcressans  qu'il  puisse  contemi)ler,  celui  de  l'espace  qu'il  a 
parcouru  dans  la  carrière  des  découvertes  ,  l'ensemble  des 
vérités  qui  sont  le  prix  de  ses  nobles  efforts.  Quoique  nous 
ayons  à  revenir  sur  ce  premier  volume,  nous  ne  pouvons  nous 
abstenir  de  citer  dès  à  présent  quelques  extraits  'du  résumé 
qui  le  termine.  Le  lecteur  se  souviendra  qu'il  fut  écrit  en 
1808. 

«  Tel  qu'il  est,  ce  tableau  suffira  sans  doute  pour  donner 
une  idée  de  ce  que  les  sciences  ont  fait,  et  de  ce  qu'elles  peu- 
vent faire  encore  pour  l'utilité  iuimédiate  de  la  société. 

«Conduire  l'esprit  humain  à  sa  noble  desliuiition,  la  con- 
naissance de  la  vérité;  répandre  des  idées  saines  juscjue  dans 
les  classes  les  moins  élevées  du  peuple;  soustraire  les  hommes 
à  l'empire  des  préjugés  et  des  jiassions;  faiie  de  la  raison  l'ar- 
bitre et  le  juge  suprême  de  l'opinion  publique,  voilà  l'objet 
essentiel  des  sciences;  voilà  comment  elles  concourent  à  avancer 
la  civilisation,  et   ce  qui  doit  leur  méri;er  la  ])roicction  des 
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gouvernemens  qui  veulent  rendre  leur  puissance  inébranlable, 
en  la  fondant  sur  le  bien-être  commun. 

«  Si  l'on  veut  donc  reporter  les  yeux  sur  ce  qui  précède,  et 
considérer  sous  l'aspect  que  nous  venons  d'indiquer ,  les  efforts 
des  hommes  dont  nous  avons  parlé,  nous  espérons  que  l'on  y 
trouvera  la  preuve  de  ce  que  nous  avons  annoncé  dès  l'abord, 
qu'il  n'est  aucune  des  branches  des  sciences  naturelles  qui  ne 
doive  les  augmentations  les  plus  sensibles  a  ceux  qui  les  ont 
cultivées  de  notre  tcms;  qu'il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  acfjuis 
une  multitude  de  faits  précieux  ,  de  vues  nouvelles,  et  que  la 
})Iu{)art  ont  éprouvé  ilans  leurs  théories  des  révolutions  impor- 
tantes qui  les  ont  simplifiées,  éclaircies,  et  leur  ont  fait  faire 
des  pas  évidens  vers  la  vérité Telles  sont  les  princijjales  dé- 
couvertes physiques  qui  ont  illustré  cette  époque.  Quelles  espé- 
rances ne  donnent-elles  pas  elles-mêmes!  combien  n'en  donne 
par  surtout  l'esprit  général  qui  les  a  occasionnées,  et  qui  en 
promet  tant  d'autres  pour  l'avenir!  toutes  ces  hvpolhèses,  tou- 
tes ces  suppositions  plus  ou  moins  ingénieiises  qui  avaient 
encore  tant  de  vogue  dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle, 
sont  aujourd'hui  repoussées  par  les  vrais  savans  ;  elles  ne  procu- 
rent j)as  même  a  leurs  auteurs  une  gloire  passagère.  L'expérience 
seule,  l'expérience  précise,  faite  avec  poids,  mesure,  calcul  et 
comparaison  de  toutes  les  substances  employées  et  de  toutes 
les  substances  obtenues,  voilà  aujourd'hui  la  seule  voie  légitime 
de  raisonnemeus  et  de  démonstrations.  Ainsi,  quoique  les  scien- 
ces naturelles  échappent  a-ux  apidications  du  calcul,  elles  se 
font  gloire  d'être  soumises  à  l'esprit  mathématique;  et  par  la 
marche  sage  qu'elles  ont  invariablement  adoptée,  elles  ne  s'ex- 
posent plus  à  faire  de  pas  en  arrière  :  toutes  leurs  propositions 
sont  établies  avec  certitude,  et  deviennent  autant  de  fonderaens 
solides  pour  ce  qui  reste  à  construire.  » 

Nous  demandons  avec  confiance  à  tout  lecteur  impartial  si 
cette  direction  de  l'esprit  humain  n'est  j)as  celle  que  la  Revue 
Encjclopécliqus  a  suivie  avec  persévérance,  et  dont  elle  ne  s'est 
jamais  écartée.  F. 

171 .  —  *  Encyclopédie  portative.  Botanique.  Second  volume , 
contenant  la  phsyiologie  vc^ét(de,  \a  pathologie el  \i\  géographie 
botanique,  la  biographie  du  hoX.?iU\h\e  ,  une  bibliographie ,  un 
vocabulaire  ;  et  orné  de  planches;  par /.-P.  Lamouroux,D.  M. , 
etCBAiLLY  DE  Mf.PvLif.ux.  Paris,  1826;  au  bureau  de  l'En- 
cyclopédie portative,  rue  du  Jardinet  Saint-André,  n"  8.  In-i8  ; 
prix  ,  3  fr.  5o  c,  et  3  fr.  pour  ceux  qui  prennent  la  collection. 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  peu  de  tems  ,  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  dans  lequel  M.  le  docteur  Lamouronx  a  mis  à 
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toutes  les  portées  les  élémens  delà  plus  aimable  des  sciences. 
Le  deuxième  volume  vient  de  ])araitre  :  débarrassé  de  l'expli- 
cation toujours  un  peu  fatigante  d'une  infinité  de  termes  or- 
ganographiques,  il  offre  une  lecture  ])lus  attrayante  que  celle 
du  premier,  sans  être  pour  cela  moins  instructive. 

M.  Bailly  de  Merlieux,  chargé  de  traiter  de  la  physiologie 
et  de  la  pathologie  -végétales^  a  mis  à  profit  les  découvertes  les 
plus  récentes  en  physique  et  en  chimie.  Il  s'en  est  habilement 
stivi  pour  expliquer,  en  grande  partie,  les  fonctions  vitales 
des  plantes.  Il  passe  tour  à  tour  en  revue  la  germination,  l'ab- 
sorption des  gaz  et  des  liquides,  la  circulation  ou  la  marche  de 
la  sève,  l'élaboration  et  l'assimilation  de  ce  fluide.  M.  Bailly 
donne  ])Our  cause  à  l'ascensioii  des  liquides,  non-seulement  la 
capillarité  des  vaisseaux  séveux  ,  mais  encore  la  force  dilatante 
du  calorique.  Cette  force  augmentant  l'épaisseur  des  parois  des 
vaisseaux  capillaires  ,  resserrés  d'ailleurs  de  tous  côtés  par 
l'enveloppe  externe  du  végétal,  «  il  en  résulte,  dit  M.  Bailly, 
]);ige  5o,  un  rétrécissement  de  ces  tubes  qui  doit  accroître  leur 
action  :  dès  lors  on  ne  sera  plus  surpris  de  voir  les  végétaux 
piendre  plus  d'accroissement  dans  les  parties  qui  sont  ])lus 
fia|)pée.s  des  rayons  solaires,  con.<»ne  Duluitnel  l'a  constaté.  « 
Il  doit  également  résulter  de  celte  action  une  augmentation  en 
longueur,  el  le  développement  de  parties  nouvelles  à  l'extré- 
niilé  dL's  deux  systèmes  aérien  et  terrestre  de  chaque  végétal. 
Quant  à  l'accroissement  en  diamètre,  M.  Bailly  semble  partager 
l'opinion  de  M.  Dupetit-Thouars,  si  bie/i  développée  par  ce 
naturaliste  dans  ses  essais  s;ir  la  végétation;  opinion  qui  de- 
^ient  sensible  à  tous  les  yeux  par  la  jolie  expérience  représen- 
tée, figure  9. 

L'auteur  passe  ensuite  aux  fonctions  de  déj^erdition  telles 
(pie  les  sécrétions,  la  transi)iration  et  enfin  les  o.leurs  relative- 
ment auxquelles  M.  Bailly  avance  une  ojùnioii  qui  nous  paraît 
avoir  besoin  de  preuves  expérimentales.  Tout  en  reconnaissant 
fjue  les  odeurs  sont  prescjiie  toujours  accompagnées  d'huiles 
ejsenliellos  et  volatiles  dans  les  organes  odorans  des  plantes, 
il  n'en  attribue  pas  moins  leur  existence  «  à  des  conditions  mo- 
iiienlanées  d'irritabilité  capable  de  donner  lieu  à  divers  mou- 
vomens  <|ui  nous  transmet  lent  certaines  sensations.  « 

Les  fonctions  reproductives  sont,  sans  contredit,  la  partie 
la  ])lus  iniéressanie  ài'Aa  ])hysiologie  végétale  ;  etraaigré  toutes 
ics  assertions  émises  dejjuis  quelque  tenis  pour  en  rattacher  les 
n.rieux  phénomènes  au  simple  développement  des  parties,  la 
.^cvualitè  des  plantes  n'en  est  pas  moins  considérée  comme  une 

rite  constante,   et  reconnue  jiar  les  j'ius  judicieux  observa- 
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leurs.  On  aime  à  suivre  M.  Bailly  dacsles  preuves  qu'il  donne 
de  cette  vérité. 

Ne  pouvant  sans  doute  rattacher  à  aucune  fonction  de  rela- 
tion analogue  à  la  sensibililé,  ou  à  la  contractilité  animale, 
les  phénomènes,  que  présentent  la  sensitive  et  une  infinité 
d'autres  plantes,  M.  Bailly  a  exposé  dans  un  chapitre  à  part  des 
considérations  fort  intéressantes  sur  la  vitalité  et  l'irritabilité 
des  végétaux.  Nous  devons  jjayer  un  juste  tribut  d'éloges  à 
l  esprit  d'observation  et  de  doute  philosophique  qui  régnent 
dans  ce  chapitre  de  vingt  pages. 

La  pathologie  végétale  est  encore  à  créer.  Aussi  M.  Bailly 
ne  nous  offre-t-il  qu'une  liste  d'affections  sans  description  et 
sans  traitement,  divisée  en  :  i'^  lésions  externes  et  "2."  lésions 
internes  par  excès  de  force  ou  par  débilité.  On  doit  néanmoins 
lui  savoir  gré  de  la  maiiière  dont  il  appelle  l'altenlion  des  ob- 
servateurs sur  cette  partie  de  la  science. 

Aj)pelé  a  rédiger  la  portion  de  l'ouvrage  relative  à  la  géo- 
graphie botanique ^  M.  le  docteur  Lamouroux  ,  tout  en  ren- 
dant justice  aux  travaux  importaus  des  naturalistes  voyageurs 
qui  s'en  occupent,  semble  regarder  cette  partie  de  la  science 
comme  à  peine  ébauchée. 

Le  peu  qu'il  nous  dit  sur  l'origine  et  la  propagation  des 
végétaux  à  la  surface  du  globe,  nous  fait  regretter  que  son 
travail  ait  été  renfermé  dans  des  bornes  si  étroites.  «  D'im- 
menses nappes  d'eau,  des  déserts  de  sables mouvans,  des  rochers 
nuds  et  arides;  tels  ont  été  sans  doute,  »  dit  M.  Lamouroux, 
page  171 ,  n  les  seules  localités  primitives  exposées  d'ailleurs  à 
des  températures  diverses.  Combien  de  siècles  ont  dû  s'écouler 
avant  que  la  terre  présentât  les  riantes  vallées  et  les  forêts  im- 
posantes qui  la  décorent  aujourd'hui!  » 

Après  ce  début  on  aurait  désiré  plus  de  trois  pages  sur  la 
marche  progressive  de  la  végétation;  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son que  cette  partie  de  la  géogi-aphie  botanique  est  (dans  l'état 
actuel  de  la  science  )  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  moins  hypo- 
thétique. 

BI.  Lamouroux  passe  ensuite  aux  lois  qui  règlent  la  distri- 
bution des  végétaux  sur  la  terre  et  sur  les  eaux  ;  il  explique  les 
moyens  que  la  nature  et  que  l'art  emploient  pour  les  acclimater, 
et  les  obstacles  que  cette  même  nature  semble  opposer  à  l'ac- 
climatation. I!  passe  en  revue  les  stations  et  les  régions  botani- 
ques déterminées  par  M.  De  Candolle.  Enfin  il  termine  son 
intéressant  travail  en  faisant  connaître  la  distribution  pitto- 
resque et  la  distribution  arithm  lique  des  végétaux. 

On  trouve  avec  plaisir  à  la  fin  de  ce  second  volume  la  bio- 
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graphie  des  botanistes  les  plus  célèbres,  une  biographie  rai- 
sonnée  et  un  vocabulaire. 

.Si  le  succès  d'un  ouvra;:je  croît  en  raison  de  son  utilité,  le 
Résumé  de  botanique  prendra  une  place  bien  honorable  dans 
nos  bibliothèques  :  c'estle  livre  le  plus  élémentaire,  le  plus  com- 
plet publié  jusqu'à  présent  sur  cette  matière  :  il  convient  à  la 
fois  au  savant  et  à  l'homme  du  monde.  C.  P. 

172. — *  Catalogue  des  plantes  indigènes  des  Pyrénées  et  du 
Bas-Languedoc  avec  des  iSo'.es  et  observations  sur  les  espèces 
nouvelles  peu  connues^  précédé  d'une  Notice  sur  un  voyage 
botanique  fait  dans  les  Pyrénées  pendant  l'été  de  iSaS  ,  par 
George  là^stnkM.  Paris,  1826;  M""'Huzard.  In-8°  ;  prix,  3  fr. 
et  3  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Ce  petit  ouvrage  est  excellent  dans  toutes  ses  parties,  encore 
que  l'auteur  ait  tort  d'assurer  qu'avant  lui  la  botanique  des 
Pyrénées  fui  inconnue.  Elle  n'était  pas  épuisée  sans  doute ,  et 
elle  ne  l'est  même  pas  après  son  travail,  ruais  on  en  connaissait 
beaucoup  de  choses.  La  Pt-yrouse,  quoi(|t;e  sa  Flore  soit  enta- 
chée d'injures  contre  des  naturalistes  du  premier  ordre ,  et 
qu'elle  contienne  des  erreurs  scientifiques,  les  herborisations  du 
célèbre  Ramond  ,  celles  de  M.  le  professeur  Saint  -  Amans 
d'Agen  et  du  savant  et  modeste  docteur  Léon  Dafour  de 
Saint-Séver ,  avaient  déjà  fait  connaître  beaucoup  de  végétaux 
rares  de  ces  célèbres  montagnes,  ce  que  M.  Bentham  paraît 
avoir  ignoré,  car  on  ne  trouve  pas  une  seule  fois  dans 
son  Catalogue  le  nom  de  M.  Léon  Dufour.  Cet  oubli  est 
d'autant  plus  extraordinaire  que  ce  naturaliste  a  non-seule- 
ment visité  une  ])artie  des  lieux  parcourus  par  M.  Bentham, 
mais  que  dans  nos  Annales  générales  des  sciences  jihysiques 
il  a  donné  une  rela'.ion  lellement  intéressante  de  son  excursion, 
qiie  pour  la  mieux  ré])andre  on  la  réimprima  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans  à  la  suite  de  l'un  de  nos  ouvrages (  Voyage  souter- 
rain ,  etc.  Paris  ,  Ponthieu.  In-8°.  ).  A  ces  omissions  près  (\m  ne 
tirent  pasà  conséquence,  car  l'auteur  rend  ailleurs  pleine  justice 
aux  personnes  qui  lui  ont  communiqué  des  observations  et  des 
plantes,  cet  ouvrage  est  \in  modèle.  C'est  ainsi  que  devraient 
être  rédigés  tous  les  catalogues  botaniques  qu'on  est  dans  l'usage 
de  désigner  pompeusement  sous  le  litre  de  Flores,  en  ajoutant 
au  nom  des  es[)ècesqu'on  a  rencontrées,  oumêmc  qu'on  n'a  pas 
rencontrées,  mais  qu'on  inscrit  comme  par  caprice,  des  syno- 
nvines  et  autres  détails  souvent  erronés,  qu'on  puise  à  lort  et 
à  travers  dans  les  species  et  les  flores  des  prédécesseurs. 
M.  Bentham  n'a  épargné  ni  peines  ni  soins  pour  assurer 
l'identité  de  ses  plantes.  Il  n'entre  dans  aucun  détail  inutile,  ses 
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indications  sont  certaines;  la  relation  de  son  voyage  de  trois 
mois  enseignera  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  marcher 
fructueusement  sur  ses  traces,  et  ce  qui  reste  à  faire  pour  ac- 
quérir 1.1  connaissance  complète  de  la  végéfalion  pyrénaïque. 
En  toutes  choses  on  reconnaît  l'exactitude  et  l'esprit  «l'obser- 
vation de  l'auteur.  Ce  ne  sont  pas  scTilement  les  plantes  qu'il 
a  parfaitement  bien  vues,  mais  encore  les  hommes  qu'il  a  par- 
faitement observés  ;  aussi  nous  enorgueillissons  -nous  d'avoir 
porté  dans  notre  résumé  géographique  de  la  péninsule,  (  Voy. 
Rec  Enc,  t.  xxix,  p.  5i6)  lesmêmesjugcmensqueM.  Bentham 
sur  les  Espagnols  tels  que  sont  parvenus  a  les  faire  leur  gouver- 
nement anarchique  et  leur  superstition  féroce.     B.  de  St.  V. 

173.  — *  Mémoire  sur  la  connaissance  des  terres  en  as(rlcul- 
ture  ;  par  P.-H.  Pontier,  ancien  inspertenr  principal  des  eaux 
et  forêts, etc.  Aix,  1826;  imprimerie  dePonticr,  rue  du  Pont- 
Moreau.  Paris,  Bachelier  et  M™°  Huzarci.  In-S"  de  100  pages  ; 
prix  ,  I  fr.  5o  c. 

Ce  mémoire  n'est  qu'une  partie  d'un  travail  plus  étenduque 
la  mort  de  l'auteur  a  laissé  incomplet.  On  regrettera  d'autant 
plus  cette  perte  prématurée,  que  l'on  sent,  en  lisant  cet  écrit, 
que  même  après  les  travaiix  de  Davy  et  deChaptal,  il  restait 
encore  de  1  incertitude  sur  plusieurs  j)oinls  de  la  science  agri- 
cole, et  que  M.  Pontier  eût  réellement  ajouté  a  nos  connais- 
sances en  théorie  et  peut-être  par  la  suite  dans  quelques  par- 
ties essentielles  de  l'art.  On  espère  pouvoir  mettre  en  ordre  les 
matériaux  de  l'ouvrage  qu'il  préparait;  et  quand  même  il  ne 
serait  pas  possible  de  recomposer  et  de  compléter  ce  grand 
ensemble  ,  on  a  la  certitude  d'ea  extraire  de  précieux  documens 
sur  l'agriculture  du  midi,  dont  ce  laborieux  agronome  s'était 
particulièrement  occupé. 

M.  Pontier  s'est  attaché  dans  ce  mémoire  à  prouver  que 
les  ferres  fournissent  à  la  végétation  des  matériaux  immédiats, 
ce  dont  les  chimistes  ne  doutaient  point.  Il  ne  prétend  pas  ex- 
pliquer tous  les  mystères  de  la  vie  végétale,  et  dislingue  soi- 
gneusement ce  qui  est  bien  connu  de  ce  qui  reste  encore  à  étu- 
dier par  tous  les  moyens  qui  peuvent  nous  révéler  le  secret  des 
opérations  de  la  nature.  On  peut  considérer  cet  écrit  comme 
une  excellente  introduction  à  un  traité  d'agriculture,  où  l'on  a 
réuni  toutes  les  notions  de  physiologie  végétale  dont  le  culti- 
vateur a  besoin  et  qui  est  au  courant  des  connaissances  chimi- 
ques qui   manquaient  aux    prédécesseurs    de   M.  Pontier. 

F. 
174.  — *  Traité  abrégé  de  Chimie,  et  de  ses  applications  aux 
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arts  ,    par    M.  Desmauest.  Paris,  1826;   Malher  et  C'.   (i). 
In- 1 2  ;  prix  ,  3  fr.  5o  c 

Voici  un  Cours  de  Chimie  qui  se  distingue  de  la  foule  d'ou- 
vrages du  même  genre  qui  nous  ont  inondes  depuis  quelques 
années.  Le  plan  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  Fourcroy 
qui  consistait  à  étudier  successivement  les  corps  simples  et  si- 
multanément leur  combinaison  avec  les  corps  précédemment 
étudiés.  Cette  marche  moins  méthodique  que  celle  de  M.  Thé- 
nard  a  le  grand  avantage  de  resserrer  beaucoup  le  cadre  de 
la  science  et  d'éviter  les  répétitions.  M.  Dcsmarest  s'est  altaclié 
dans  son  travail  à  présenter  les  corps  conqjosés  qui  sont  d'une 
utilité  indispensable  à  l'intelligence  des  phénomènes  chimiques, 
ou  d'une  application  directe  aux  arts  :  il  a  même  dans  plusieurs 
circonstances  donné  quelques  développemens  à  celte  dernière 
partie.  Au  total,  cet  abrégé  vaut  mieux  (jue  tout  ce  que  l'on 
nous  a  donné  en  ce  genre  jusqu'à  présent;  cependant  on  pour- 
rait lui  faire  quelques  reproches  qui  ne  seront  peut-être  pas 
sans  fruit  pour  une  autre  édition.  Ainsi  par  exemple  nous  avons 
trouvé  à  regret  dans  ce  volume  des  notions  de  physique,  qu'on 
ne  devrait  plus  mêler  aujourd'hui  à  la  chimie  et  surtout  dans 
nn  traité  abrégé  où  la  place  est  précieuse  :  on  doit  supposer  que 
leslecteursn'ont  point  négligé  l'étude  antérieure  de  la  physique. 
Il  faudrait  peut-être  s'abstenir  de  parler  des  corps  impondéra- 
bles, sur  lesquels  on  ne  peut  donner  que  des  notions  trop  in- 
certaines. J'aurais  voulu  aussi  que  M.  Desmarest  traitât  sépa- 
rément des  composés  binaires  du  deuxième  ordre  sans  les 
grouper  dans  l'étude  des  métaux  ;  cette  étude  est  assez  itnpor- 
tanteen  chimie  ponr  occuper  ui;e  jilace  spéciale.  On  peut  encore 
reprocher  a  l'ouvrage  (pu  nous  occupe  (|uclques  incorrections 
et  quelques  notions  qui  paraissent  être  en  retard  de  nos  con- 
naissances actuelles;  telle  est  la  classification  du  silicium  et  du 
zirconium  dans  la  classe  des  métaux.  L'auteur  aurait  pu  aussi 
dire  quelque  chose  des  travaux  de  M.  Berzelius  sur  les  sulfo- 
sels,  travaux  qui  sont  appelés  sans  doute  à  renverser  les  doc- 
trines chimiques  conservées  depuis  Lavoisier.   Dubrun'faut. 

III.  —  Précis  de  l'histoire  delà  médecine  et  de  biblioç^ra- 
phie  médicale,  contenant  l'indication  et  la  classification  des 
ouvrages  les  meilleurs,  les  plus  utiles,  la  description  des  édi- 
tions rares  ou  de  luxe,  et  des  considérations  sur  les  soins  que 


(i)  Les  mêmes  libraires  publieront  une  série  de  traités  <la  raèm? 
genre,  dont  l'ensemble  formera  une  Bibliothèque  scientifique  et  indui- 
ir telle. 
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demande  la  conservation  d'unebibliolhèque.  Paris,  1 826;  BëcLet 
jeunc.In-iade  /i35pagcs;prix,5fr.  5oc.  et  6fr.  Soc.  parla  poste. 

Ce  volume  se  compose  de  plusieurs  parties  distinctes;  d'a- 
bord d'une  introduction  écrite  avec  esprit  et  remplie  d'une 
érudition  agréable,  où  l'auteur  anonyme,  cprès  avoir  donné 
une  instruction  préliminaire  sur  ce  qui  forme  le  matériel 
d'un  livre,  sur  l'origine  et  les  premières  productions  de  l'im- 
primerie, s'élève  à  des  considérations  spéciales  sur  la  littéra- 
ture uîédicaîe;  il  parle  de  ce  qui  constitue  le  mérite  des  ou- 
vrages de  médecine  ,  des  doctrines  récentes,  particulièrement 
de  celle  de  l'école  de  Blontpellier,  qu'il  paraît  affectionner, 
quoiqu'il  ait  soin  par  la  suite  de  nous  apjirendre  qu'il  est 
partisan  de  la  doctrine  nouvelle,  c'est-à-dire  de  celle  de 
BI.  Broussais. 

Vient  ensuite  un  dicîionnaire  bibliographique  où  se  trou- 
vent rangés ,  j)ar  ordre  alj)habétique  ,  tous  les  bons  livres  de 
médecine  et  d'histoire  naturelle,  en  y  comprenant  ceux  que 
leur  rareté  seule  recommande  et  les  éditions  de  luxe  où  l'art 
du  graveur  s'est  associé  à  celui  du  typographe.  L'auteur  s'y 
montre  à  la  fois  bibliophile  et  médecin  éclairé,  conditions 
qu'il  fallait  réunir  pour  bien  faire  un  tel  catalogue;  dans  des 
notes  ajoutées  çà  et  là  il  porte  sur  les  ouvrages  modernes  des 
jugemcns  qui  nous  ont  semblé  pour  la  j)lupart  pleins  d'im- 
partialité et  de  justesse.  On  ne  peut  lui  demander  compte  des 
motifs  qui  ont  fait  exclure  de  celte  liste  des  livres  qui  jusqu'a- 
lors étaient  conservés  dans  toutes  les  bibliothèques  choisies, 
au  moins  comme  monumens  de  l'histoire  de  la  médecine;  mais 
on  peut  soujiçonner  qu'un  grand  nombre  des  ouvrages  impri- 
més pendant  ces  dernières  années,  ou  même  actuellement  en- 
core sous  presse,  n'y  trouvent  place  que  grâce  à  la  protection 
des  libraires-éditeurs  dont  ils  composent  le  fonds.  Nous  n'y 
relèverons  pas  quelques  inexactitudes,  d'ailleurs  de  peu  d'im- 
portance, qui  tiennent,  à  ce  qu'il  nous  parait,  à  l'ignorance 
de  la  langue  allemande. 

Dans  la  troisième  partie  se  trouvent  diverses  tables;  la  pre- 
mière donne  la  classification,  par  ordre  de  matières,  des  ar- 
ticles principaux  contenus  dans  le  dictionnaire  ;  la  deuxième 
n'indique  que  les  auteurs  regardés  comme  classiques;  la  troi- 
sième offre  une  bibliogiapliie  spéciale  de  la  doctrine  physio- 
logique. C'est  une  indication  assez  curieuse  des  ouvrages  qui, 
depuis  dix  ans,  ont  été  écrits  pour  ou  contre  cette  doctrine, 
et  de  ceux  qui,  plus  anciens,  contiennent  des  opinions  à  peu 
près  conformes  à  celles  de  M.  Broussais  ;  nous  avons  remar- 
qué qu'aucun  livre  publié  à  l'étranger  n'y  était  mentionné,  et 
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cependant  la  renommée  du  célèbre  l'éformateur  s'est  étendue 
au-delà  des  limiles  de  la  France.  La  quatrième  table  contient 
une  chronolojjjie  des  principaux  faits  de  la  médecine  et  de  la 
publication  des  ouvrages  les  plus  imporlans;  enfin  la  dernière 
donne  la  date  de  la  naissance  et  de  la  mort  d'un  grand  nombre 
de  médecins,  en  y  comprenant  une  parlic  de  nos  contempo- 
rains. Comme  le  principal  mérite  de  cette  table  consiste  dans 
l'exactitude,  nous  y  signalerons  quelques  erreurs,  qui  peut- 
être  ne  sont  que  des  fautes  d'impression  :  ainsi,  par  exemple, 
Desbois  de  Rochcforl  est  mort  en  1786,  et  non  en  1806; 
M.  le  professeur  Duméril  est  né  en  1774  »  et  non  en  1744-  Mais 
c'est  l'auteur  lui-racrae  qui  a  regardé  comme  incertaine  l'éjio- 
que  de  la  mort  d'Anne  Charles  Lorry,  en  l'indiquant  de  cotte 
manière,  178...  Cependant  l'éloge  de  ce  médecin  par  Vioq- 
d'Azir  a])prend  posilivi^ment  qu'il  es»  décédé, le  18  scj)tembre 
1783,11  Rourbonne-les-Bains  dans  les  bras  de  Halle  son  neveu. 
La  date  de  la  mort  de  l'illustre  Stahl  est  marquée  de  la  même 
manière,  en  172...,  quoique,  suivant  tous  les  biographes ,  il  soit 
mort  à  Berlin  en  1784,  à  l'âge  de  76  ans.  Nous  terunnerons  en 
remarquant,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  que  nous  avons 
vu  avec  plaisir  citer  au  nombre  des  auteurs  vivans  le  docteur 
Rasori,  fondateur  de  la  doctrine  italienne  du  contre  stiumiisme, 
quoif|ue  la  biographie  universelle  des  frères  IMichaud  lui  eût 
délivré  un  acte  de  décès  en  lui  consacrant  un  article  dans  son 
trente-septième  volume.  Rigollot,  fiîs. 

176.. —  *  Clinique  de  la  maladie  syphilitique,  [jar  M.N.  Df.ver- 
GiE,  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  des  facultés  de  Paris 
et  de  Gœltingue,  chirurgien-major  démonstrateur  à  l'hôpital 
du  Val-de-Grâce  ;  avec  atlas  colorié,  représentant  tous  les 
symptômes  dessinés  el  gravés  d'après  nature  et  la  belle  collec- 
lion  de  pièces  modelées  en  cire  de  M.Z)«/?o«?  aîné,  naturaliste; 
3*^   et    4^  livraisons.   Paris,    i8.>,6;   F.  M.  Maurice,   libraire; 

2  cahiers  in  4*^  avec  planches.  Chaque  livraison,  composée  de 

3  feuilles  de  texte  et  de  cinq  gravures,  coûte  8  tr.  (  Voy. 
Rev.  Enc.  ,  t.  xxxi ,  pag.  43g.  ) 

Après  avoirprouvé  dansles  deux  premières  livraisons,  que  la 

maladie  vénérienne  était  connue  dès  la  plus  haute  anti(jiii[é, 

I  l'auteur  aborde  untî  question  importante  et  encore  indécise  parmi 

I  les  médecins,  et  cherche  à   reconnaître  si  la  maladie  provient 

'  d'un  virus  particulier  introduit  dans  l'économie  animale  paP 

'  absorj)tion.  Il  est  facile  de   voir  que  déjà   il  partage  sur  ce 

point  l'opiniou  de  plusieurs  médecins  érudi'â  (jui  rejettent  la 

'  croyance  à  ce  modo  de  contagion.  M.  Devcrgic  montre  d'abord 

l'incohérence  qui  existe  entre  les  diverses  définitions  du  mot 

T.  xxxii.^ — Novembre  1826.  ay 
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virus  adoptéespar  les  historiens,  suit  rapidement  les  progrès  de» 
sciences,  qui,  faisant  justice  desj  fausses  hypothèses  créées  par 
l'ignorance  des  lois  qui  régissent  l'organisation  humaine,  ont 
fait  disparaître  un  grand  nombre  de  ces  virus  présidant  au 
développement  des  maladies  contagieuses.  11  remarque  que 
sur  les  quatre  qui  subsistent  encore,  les  virus  vaccin,  -varia- 
tique  y  syphilitique  (t\.  rahieique ,  deux  sont  vigoureusement 
altacjués  et  succomberont  probablement  quand  les  nouvelles 
expériences  et  les  faits  récens  recueillis  avec  soin  depuis  plu- 
sieurs années  seront  en  assez  grand  nombre  jjour  détruire  les 
préjugés  anciens  et  enracinés  qui  existent  sur  la  nature  de  ces 
deux  maladies. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  le  développement  des 
questions  qu'il  cherche  à  résoudre;  mais  nous  pouvons  assurer 
que  les  faits  qu'il  invoque  contre  l'existence  du  virus  sont  pro- 
pres à  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  son  o])inion.  Les 
autorités  qu'il  cite  luiprèferit  encore  un  ferme  appui.  En  général, 
les  quatre  livraisons  rendues  publiques  assurent  le  succès  de 
l'entreprise;  elles  suffisent  déjà  ])our  faire  juger  le  talent  de  l'au- 
teur, qui  parait  un  praticien  distingué.  Les  gravures  augmentent 
le  mérite  de  cet  ouvrage,  qui,  comme  l'a  annoncé  le  docteur 
Broussais,  prendra  rang  parmi  les  écrits  les  plus  distingués  sur 
ce  genre  de  maladie.  Z. 

177.  —  Nouveau  Formulaire  de  poche  contenant  la  prépa- 
ration et  l'emploi  de  tous  les  nouveaux  médicamens  ,  M/z  Ta- 
bleau synoptique  des  substances  incompatibles  ;  l'extrait  des 
programmes  des  opérations  chimiques  et  pharmaceutiques  , 
exécutées  aux  jurys  médicaux,  sous  la  présidence  de  M.  le  pro- 
fesseur Chaussier;  par  E.  de  Mo>-TMiHoN,  D.  M.,  etc.  Paris  , 
1826  ;  Compère  jeune.  In-32  ;  prix  ,2  fr. 

Le  petit  Formulaire  que  M.  de  Montmahon  vient  d'ajouter  f 
à  toutes  les  compilations  de  ce  genre  qui  se  succèdent  si  rapi- 
dement depuis  quelques  années  ,  est  calqué  sur  celui  de  M.  Ri- 
chard dont  il  n'est  réellement  qu'une  édition  modifiée  ',  cette 
conformité  est  une  recommandation  auprès  des  personnes  qui 
connaissent  le  travail  de  ce  dernier  auteur.  H. 

178.  —  *  Observations  astronomiques  faites  à  l'Observatoire- 
royal  de  Paris ,  publiées  par  le  Bureau  des  longitudes.  Tome  I.  ' 
Paris,  1825 ;  Bachelier.  In-folio  de  plus  de  400  p.;  prix,  5ofr..' 

Le  volume  (jue  n<jus  annonçons  est  le  résultat  de  dix  années 
d'observations  faites  à  l'Observatoire  de  Paris  par  31M.  Bou- 
vard ^  Arago ,  Mathieu  et  Nicollet.  M.  Gambart ,  qui  s'est  fait 
un  nom  par  ses  recherches  sur  les  comètes  à  l'Observatoire  de 
Marseille,  a  également  pris  part  à  cet  immense  travail,  qui  est 
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\\n  véritable  monument  élevé  aux  sciences  astronomiques.  Il 
serait  superflu  d'insister  ici  sur  les  garanties  que  présente  une 
pareille  série  d'observations  faites  avec  des  instruniens  d'une 
grande  dimension  et  d'une  exécution  parfaite,  et  par  une 
réunion  d'hommes  aux  talens  desquels  le  inonde  savant  se 
plait  depuis  long-tems  à  rendre  un  juste  hommage.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  donner  une  simple  exposition  des  choses  que 
contient  le  volume  qui  vient  de  paraître. 

Par  une  décision  du  Bureau  des  longitudes ,  toutes  les  obser- 
vations faites  à  l'Observatoire  de  Paris,  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  jusqu'au  i"  janvier  1810,  avaient  été  insé- 
rées dans  différens  volumes  de  la  Connaissance  des  tems.  Par 
une  nouvelle  décislçn,  il  fut  résolu  d'imprimer  désormais  les 
observations  astronomiques  à  part  dans  le  format  in-folio.  Le 
volume  publié  aujourd'hui  sera  donc  le  premier  de  la  collec- 
tion; il  ne  renferme  que  des  résultats  purement  numériques; 
ce  sont  des  observations  faites  à  la  lunette  méridienne,  au 
quart  de  cercle  mural,  à  la  machine  parallactique,  etc.,  depuis 
le  1*'' janvier  1 810  jusqu'au  3i  décembre  1819.  Le  Bureau  des 
longitudes  se  réserve  de  faire  paraître  plus  tard  les  observa- 
tions au  cercle  répétiteur. 

Dans  une  introduction  courte  et  lumineuse,  placée  en  tête 
du  volume,  se  trouvent  différens  rcnseignemens  qui  tendent 
particulièrement  à  faire  connaître  les  instrumens  qui  ont  servi 
aux  observations.  Nous  n'avons  pu  mieux  faire  que  d'en  ex- 
traire plusieurs  détails  pour  composer  cet  article. 

La  première  partie  du  recueil  qui  ne  renferme  pas  moins 
de  220  pages,  présente  les  observations  faites  à  la  lunette 
méridienne.  On  y  trouve  consignées  jour  par  jour  et  dans  cinq 
colonnes,  les  cinq  observations  successives  d'un  même  astre, 
faites  aux  différens  (ils  de  la  lunette  méridienne;  et  une  sixième 
colonne  contient  de  plus  les  passaf^es  conclus.  On  a  eu  soin 
d'indiquer  aussi  le  mouvement  diurne  de  la  pendule  qui  est 
réglée  sur  le  tems  sidéral.  L'instrument  qui  a  servi  à  faire  ces 
observations,  est  une  lunette  achromatique  de  deux  mètres  et 
demi  de  longueur  et  de  onze  centimètres  d'ouverture,  qui 
fut  commandée  à  Ramsden  et  achevée  par  Berge,  son  suc- 
cesseur. Le  r^icule  est  composé  d'un  fil  horizontal  et  de  cinq 
fils  verticaux  également  espacés.  La  porte  oculaire  est  mobile, 
et  les  Çls  sont  éclairés  au  moyen  d'une  lampe  dont  la  lumière 
pénètre  par  l'axe.  Le  grossissement  de  la  lunette  n'atteint  pas 
tout-à-fait  cent.  On  vérifie  la  direction  méiidienne  au  moyen 
de  deux  mires  dont  l'une  est  placée  au  nord  sur  la  façade  méri- 
dionale du  palais  du  Ltixembourg,  et  dont  l'autre,  au  midi  de 
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J'Obsefvatoire,  est  placée  sur  une  pyramide  élevée  en  1806 
dans  la  plaine  de  Mont-Rouge. 

On  trouve  encore  dans  cette  première  partie  du  recueil ,  les 
observations  des  éclipses  et  des  occultations  des  étoiles.  Ces 
observations  ont  été  faites  avec  des  lunettes  de  différentes 
grandeurs,  construites  par  les  meilleurs  artistes.  Quant  à  la 
pendule,  elle  est  de  MM.  Lejjaute  })ère  et  fils,  elle  a  remplacé 
avec  avantage,  en  1812,  d'autres  pendules  de  Ferdinand  et 
de  Louis  Berthoud,  dont  on  se  servait  depuis  plusieurs 
années. 

Pour  prendre  les  distances  méridiennes  au  zénith  ,  l'Observa- 
toire possédait  deux  quarts  de  cercle  muraux,  auxquels  on  a 
suppléé,  depuis  i8a3  ,  par  un  excellent  cercle  construit  par  le 
célèbre  artiste  Forîin.  Le  premier  quart  de  cercle  qui  sert  à 
faire  les  observations  du  côté  du  midi,  est  de  l'artiste  Bird; 
il  a  deux  mètres  et  demi  de  ravon  ;  la  lunette ,  qui  est  de  même 
longueur,  a  60  millimètres  d'ouverture,  et  son  grossissement 
est  de  70  à  80  fois.  Le  iimbe,  comme  la  plupart  des  instru- 
mens  du  même  artiste,  porte  deux  divisions  :  l'une  en  90 
degrés  qu'on  appelle  intérieure ,  parce  <]u'elle  est  la  plus  J.Tp- 
prochée  du  centre;  l'autre  en  9G  parties,  qu'on  nomme  exté- 
rieure. Chaque  degré  de  la  première  est  divisé  de  cin'i  en  cinq 
minutes;  et  chaque  partie  de  la  seconde  est  subdivisée  en  16. 
Le  second  quart  de  cercle,  construit  par  Sisson  ,  est  placé  sur 
i^  face  occidentale  du  massif  (jui  porte  le  premier.  Il  est  des- 
tiné aux  observations  du  côté  du  nord.  Il  a  un  mètre  62  cen- 
timètres de  ravon  ,  et  la  lunette  grossit  environ  60  foi^.  Le 
système  des  divisions  intérieure  et  extérieure  du  limbe  est  le 
mêrne  que  celui  du  quart  de  cercle  de  Bird;  c'e&t  le  même 
ijîstrunifnl  que  Lemonnier  prêta  à  Lalande,  en  175  x,  pour» 
faire  a  Berlin  les  observations  correspondantes  à  celles  de 
Lacailie  au  cap  de  Bcnne-iispérance ,  et  qui  ont  servi  à  dé- 
tecmintr  larparallaxe  de  la  lune.  Les  distances  au  zénith  sont 
claf'Sees.. selon,  les  dates  des  observations,  et  imprimées  dans 
trois  colonnes.  La  première  renferme  les  degrés,  minutes  et- 
secondes  donnés  par  la  division  intérieure  réduite;  la  seconde 
contient  le  résultat  des  observations  en  grandes  divisions  du" 
limbe,  en  parties  de  ces  divisions,  en  révolutions  du  micro- 
ipèfre  dont  l'instrument  est  muni,  et  en  parties  de  révolutions; 
eiîfin,  la  troisième  colonne  présente  la  division  extérieure 
réduite  en  degrés  sexagésimaux.  On  a  donné  encore,  à  côt»* 
de  chacune  de  ces  observations,  les  hauteurs  du  baromètre' 
exprimées  en   millimètres  et  centièmes  de  «illimètres,  ainst 
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que  les  températures  en  degrés  de  la  nouvelle  division  centé- 
simale, données  par  les  thermomètres  extérieur  et  intérieur. 

La  troisième  et  dernière  partie  du  recueil  est  destinée  aux 
observations  de  la  macliine  parallactiqne ,  construite  par 
Bellet,  et  placée  sur  la  plate-forme  supérieure  de  l'Observa- 
toire. Les  diamètres  des  cercles  qui  composent  cet  instrument 
ne  dépassent  pas  35  centimètres,  La  lunette  a  un  mètre  de  long 
et  65  millimèlres  d'ouverture  avec  un  grossissement  de  4»  à 
5o  fois.  Cette  machine  parallaclique  sera  remplacée  «lésormais 
par  un  équatorial  de  grandes  dimensions  (jue  M.  Gambey  a 
construit.  C'est  avec  le  premier  de  ces  deux  iustrumens  que 
l'on  a  fait  les  observations  des  comètes,  celles  de  la  libration 
de  la  lune,  etc.  Les  dernières  observations  sont  partagées  en 
trois  séries,  et  se  rapportent  toutes  à  la  tache  connue  sous  le 
nom  de  Manilius.  La  première  série  a  été  faite  conjointement 
par  MM.  Bouvard  et  Arago;  elle  s'étend  du  i^""  mars  i8o6  au 
2/4  juin  de  la  même  année  ;  la  seconde  a  été  faite  par  M.  Bou- 
vard 5  et  la  troisième  par  M.  Nicollel  (jui  mit  en  œuvre  tous 
ces  précieux  matériaux  dans  son  mémoire  sur  la  libration  de 
la  lune ,  lu  à  l'Académie  des  sciences  le  7  décembre  1818,  et 
inséré  dans  la  Connaissance  des  tems.  On  pourra  y  voir  de 
quelle  importance  sont  ces  observations  pour  la  théorie  astro- 
nomique, d'a{)rès  ce  que  l'on  avait  juscpie  la.  Comme  l'observe 
M.  Nicollet ,  «  un  travail  nouveau  était  nécessaire,  il  ne  s'agis- 
sait plus  (jue  d'avoir  de  bonnes  observations  nouvelles  pour 
l'entreprendre.  A  la  prière  de  M.  de  Laplace,  ajoute  ce  savant, 
M.  Bouvard  ,  en  1806  ,  commença  ,  avec  M.  Arago,  une  nou- 
velle suite  d'observations  de  la  libration  ,  qui  fut  interrompue 
par  la  prolongation  de  la  méridienne  en  Espagne.  M.  Bouvard 
ayant  repris  le  travail  seul,  le  continua  jusqu'à  la  lin  de  i8io, 
et  composa  un  recueil  précieux  d'observations  uniques  dans 
son  genre,  relativement  à  l'astronomie  observatrice  de  l'épo- 
que actuelle,  et  qui  sera  pour  son  auteur  un  nouveau  titre  à 
la  reconnaissance  des  savans.  «  Les  observations  de  M.  Nicollet 
seront  également  appréciées,  et  acquièrent  un  nouveau  prix 
par  l'usage  qu'il  en  a  fait  dans  son  mémoire. 

L'analyse  rapide  que  nous  venons  de  donner  du  recueil 
publié  par  le  Bureau  des  longitudes,  suffira  sans  doute  [iour 
faire  concevoir  son  importance  et  pour  faire  désirer  la  suite 
d'une  collection  aussi  Jitile  ])Our  le  progrès  des  sciences. 

179. — *  Mémoire  sur  la  mesure  d'un  arc  de  parallèle  moyen 
entre  le  pôle  et  l'équateur,  par  MM.  Bkousseaud  et  Nicollet. 
Paris,  1826;  Huzard-Courcier.  In -H"  avec  une  carte.  Extrait 
de  la  Connaissance  des  tems. 
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On  connaît  les  travaux  immenses  et  les  nombreux  voyage» 
entrepris  par  les  astronomes  dans  la   vue  de  déterminer  la 
figure  et  la  grandeur  de  notre  globe  :  on  sait  que  le  résultat 
de  toutes  ces  recherches  est  que  la  terre,  qu'on  regardait  d'a- 
bord comme  un  ellipsoïde  de  révolution  aplati  vers  les  pôles, 
s'éloigne  assez,  sensiblement  de  cette  forme.  Les  mathématiciens 
ont  alors  imaginé  d'estimer  sa  courbure  sur  différens  points  , 
au  moyen  d'ellipsoïdes  osculatcurs  qui  se  confondent  sensible- 
ment avec  elle  dans  une  petite  étendue  autour  du  point  d'oscu- 
lation  ;  mais   ces  ellipsoïdes  ne  peuvent  être    déterminés  que 
quand  ,  pour  le  lieu  dont  il  s'agit ,  on  connaît  les  courbures  de 
la  terre  dans  le  sens  du  méridien  et  du  ])arallèle  :  or,  on  avait 
déjà  plusieurs  mesures  d'arcs  de  méridiens  prises  avec  autant 
de  persévérance  que  détalent;  mais  on  avait  encore  à  désirer 
des  mesures  précises  d'arcs  de  parallèles.  Une  grande  triangu- 
lation entreprise  dans  le  midi  de  la  France  par  les  ordres  du 
ministre  de  la  guerre,  donna  à  M.  de  Laplace  l'idée  de  ratta- 
cher à  cette  opération  militaire  la  mesure  d'un  arc  du  45*  pa- 
rallèle ayant  son  origine  occidentale  sur  les  bords  de  l'Océan 
près  de  Bordeaux  et  son  extrémité  orientale  à  Fiume,  en  Istrie. 
Les  travaux  furent  commencés  en  1811,  d'après  la  proposition 
de  ce  savant  illustre,  et  confiés  aux  soins  du  corps  des  ingé- 
nieurs géographes.  «M.  le  colonel  Brossier,  qui   dirigeait  les 
opérations  géodésiques  au-delà  des  Alpes,  eut  ordre,  d'une 
part,  de  s'entendre  avec  M.  le  colonel  Brousseaud,  chargé  des 
mesures  qui  devaient  traverser  la  France  et  la  Savoie  pour  se 
lier  à  celles  de  l'Italie;  de  l'autre,  M.   le  colonel  Henry,  qui 
exécutait  la  triangulation  de  la  Suisse,  reçut  celui  de  la  ratta- 
cher au  travail  de  M.  Brousseaud,  par  Genève  et  le  sommet 
des  Alj)es.  Ces  différentes  entreprises  furent  d'abord  poussées 
avec  activité.  En  Italie,  on  avait  obtenu  une  série  de  triangles 
qui ,  appuyée  sur  la  base  mesurée  près  de  Turin ,  par  les  astro- 
nomes de  Milan ,  s'étendait  de  Fiume  jusqu'à  Rivoli.  En  France, 
le  colonel  Brousseaud  ,  parti  de  la  méridienne  de  Dunkerque, 
avait  conduit  ses  travaux  jusqu'aux  frontières  de  la  France  et 
de  la  Savoie,  et  élevé  tous  les  signaux  nécessaires  à  la  triangu- 
lation des  Alpes.  Enfin  le  colonel  Henry  avait  mesuré  une  base 
en  Alsace,  observé  ses  triangles  jusqu'à  Genève,  et  se  disposait 
à  opérer  sa  jonction  avec  M.  Brousseaud,  lorsque  tous  les  tra- 
vaux furent  suspendus  par  suite  des  événemens  politiques  de 
i8i3  et  1814.  Pour  compléter  l'ensemble  de  ces  opérations, 
il  restait  donc  à  remplir  deux  lacunes;  l'une  entre  la  méri- 
dienne   de  Dunkerque   et  l'Océan  ,  l'autre  entre  les  Alpes  et 
Turin.  •'  La  première  fut  remplie  par  M.  Brousseaud,  pendant 
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ies  années  1818,  181g  et  1820;  et  la  seconde  par  une  cominis- 
^io^  auslro-sarde  qui  acheva  les  opérations  géodésiques  en  iSa'i. 

On  avait  ainsi  formé  un  réseau  de  106  triangles  du  premier 
ordre,  (;om])ris  entre  la  lour  de  Cordouan  et  Fiume.  90  de  ces 
triangles  avaient  été  1  élevés  })ar  les  ingénieurs  français,  et  le 
surplus  jtar  les  membres  de  la  commission  austro-sarde.  Ce 
réseau  couvrait  un  arc  de  ])ara!lèle  de  l'amplitude  de  iS**  87'. 
De  nouvelles  opérations  géodésiques,  ordonnées  ])ar  le  gou- 
vernement autrichien,  font  espérer  qu'on  l'étendra  jusqu'à 
OisoAva  et  elles  ajouteront  ainsi  8"  de  longitude  aux  iS^  -^  que 
l'on  a  déjà. 

Pour  appliquer  ces  mesures  géodésiques  aux  recherches  qui 
concernent  la  figure  de  la  terre,  il  fallait  comparer  l'arc  ter- 
restre mesuré  avec  l'arc  céleste  qui  lui  correspond;  l'opéra- 
tion devenait  alors  purement  astronomique.  MM.  Plana  et 
Carlini,  membres  de  la  commission  austro-sarde  ,  s'occujjèrent 
en  1821  de  la  détermination  astronomique  de  la  partie  de 
l'arc  qui  traverse  le  Piémont  et  la  vSavoie;  et  sur  leur  invita- 
tion, le  Bureau  des  longitudes  de  France  et  le  ministre  de  la 
guerre  nommèrent  deux  savans,  MM.  Brousseaud  ctNicollel, 
pour  concourir  à  la  détermination  astronomique  des  longitudes 
dans  la  partie  de  l'arc  du  parallèle,  commun  à  la  France  et  à 
la  Savoie.  On  se  réunit  donc  à  Cliambéry,  le  10  du  mois 
d'août  1822,  et  l'on  convint  d'emj)!oyer  la  méthode  des/eM^; 
instantanés  qui  repose  sur  la  connaissance  exacte  du  tems 
absolu  à  chaque  station  d'où  l'on  observe  ces  feux.  Vingl-six 
jours  de  courses  pénibles  à  travers  des  chaînes  de  montagnes 
et  sur  une  étendue  d'environ  cent  lieues  furent  em})loyés 
pour  le  choix  des  stations  et  des  emplacemens  des  signaux. 
MM.  Gautier  et  Piclet  de  Genève,  prirent  aussi  part  aux  ob- 
servations, pour  suivre  les  signaux  qui  devaient  leur  être 
donnés  du  sommet  du  Colombier. 

Il  résulte  de  tous  ces  travaux  et  de  la  discussion  approfondie 
des  erreurs  dont  peuvent  être  affectées  les  sommes  des  angles 
des  triangles  de  la  chaîne  qui  couvre  l'arc  de  parallèle  compris 
entre  Marennes  et  Padoue,  que  ramj>litude  astronomique  de 
cet  arc  a  été  trouvée  de  o''  5i'  56". 248.  On  avait  frojivé  pour 
la  valeur  géodésique  du  même  arc  o''  5i'  57".34-  La  différence 
était  donc  o'^  o'.  i".092.  En  déterminant  le  spliéroûie  qui  satis.- 
fadt  le  mieux  à  l'ensemble  des  observations  de  longitudes,  il 
en  résulte  une  correction  de  —  o".i275  sur  l'amplitude  astro- 
nomique; ce  qui  réduit  sa  valeur  corrigée  à  o^  5i'56".i2i. 
D'où  l'on  tire  77865™. 76  pour  la  valeur  la  ])his  probable  du 
degré  du  parallèle  à  la  latitude  de  45°  4'3'  12".  Si  l'on  combina 
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la  valeur  précédcnîe  du  degré  avec  les  degrés  des  méridiens 
mesurés  dans  difféiens  pays ,  pour  ea  déduire  l'aplatissement 
du  globe  terrestre,  on  trouvera  en  Frarce -jj-ç-^  ,  en  Europe 
-r4-,-^- ,  au  Pérou— f.-^^,  et  dans  l'Inde  ^rk\-^^-  En  prenant  un 
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résultat  moyen  entre  les  résultats  {trécédens,  on  trouve  (|ue 
l'apliitissement  général  du  globe  est  -rrz~rT-  Si  l'on  calcule  l'apla- 
tissement du  sphéroïde  en  France,  en  ne  combinant  ensemble 
que  les  portions  du  méridien  et  du  parallèle  comprises  dans 
l'étendue  de  ce  royaume,  on  trouvera-^^-j^  pour  l'aplatis- 
sement. 

MM.  Brousseaud  et  Nicollet,  les  deux  auteurs  du  travail 
que  nous  annonçons,  ont  eu  soin  de  présenter  dans  plusieurs 
tableaux  tous  les  détails  relatifs  à  leurs  observations  et  la  des- 
cription des  instiumens  qu'ils  ont  employés;  ils  ont  également 
signalé  les  ingénieurs  géographes  qu'ils  avaient  eu  pour  coopé- 
rateurs  dans  leurs  travaux;  ce  sont  !MM.  Le  Camus,  Savary, 
de  Lavarende,  Lorgetau,  Deiavigne  et  Pellegrini.  INous  ne 
pouvons  mieux  faire  sentir  l'importance  de  ces  opérations  el 
la  reconnaissance  que  Ton  doit  aux  savans  qui  les  ont  dirigées 
qu'en  citant  les  mots  suivans  exti-aits  de  l'analyse  des  travaux 
de  l'Académie  des  sciences  pour  iSaS.  «  Le  travail  remar- 
quable dont  les  commissaires  ont  rendu  compte  est  le  premier 
de  son  espèce  qu'on  puisse  regarder  comme  exécuté  sur  une 
étendue  suffisante  pour  fournir  des  données  propres  à  une 
comparaison  des  arcs  de  parallèle  et  du  méridien,  conforme 
au  cas  de  la  nature,  ou  à  la  figure  et  aux  dimensions  réelles 
du  sphéroïde.  Les  mémorables  expéditions  faites  dans  le  siècle 
dernier  pour  déterminer  celte  figure  et  ces  dimensions,  sont 
généralement  connues;  on  peut  même  les  compter  parmi  les 
entreprises  scientifiques  qui  jouissent  de  la  plus  universelle 
célébrité;  et  on  n'oubliera  pas  que  le  gouvernement  el  les 
savans  français  occupent  le  premier  rang  parmi  les  promoteurs 
et  les  coopérateurs  de  ces  mémorables  travaux.  «  L'Académie 
des  sciences  a  ordonné  que  le  mémoire  lu  par  M.  T^icoUet 
serait  publié  dans  le  recueil  des  savans  étrangers;  elle  a  de 
plus  exprimé  le  désir  que  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre 
ordonnât  la  publication  de  toutes  les  pièces  propres  à  donner 
une  connaissance  détaillée  des  opérations.  Sur  ce  désir  émis 
par  l'Académie  et  sur  la  proposition  faite  par  M.  le  directeur 
du  dépôt  de  la  guerr*^ ,  S.  Exe.  a  ordonné  l'impression  de  tous 
les  documens  relatifs  à  l'exécution  de  la  mesure  du  parallèle 
moyen  ,  qui  sont  insérés  dans  le  neuvième  numéro  du  Mémo- 
rial. A.  Qdetelet. 

180.  —  Dictionnaire  des  inventions  et  découvertes  depuis  le 
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commencement  du  inonde  jusqu  a  nos  jours ,  par  N.  Boquillon. 
Paris,  1826;  Audin.In-12  avec  nhincljps;  prix,  6  fr. 

L'idée  de  renfermer  en  un  volume  toutes  Xvà  inventions 
humaines  ,  c'est  -  à  -  dire  d'une  encyclopédie  dans  \\\\  j)elit 
format,  serait  sans  doute  une  folie,  et  les  personnes  qui  sup- 
poseraient, d'après  le  titre  du  j)elit  ouvrage  dont  il  est  ques- 
tion, que  M.  Boquillon  a  voulu  tenter  une  telle  entreprise 
se  tromperaient  compléieraent.  Ce  laborieux  écrivain  ne  s'oc- 
cupe que  des  origines  de  chaque  invention,  et  le  but  de  ses 
recherches  est  de  nous  faire  connaître  à  quelle  époque  et  par 
qui  fut  découverte  telle  ou  telle  chose  utile.  Il  manque  sans 
doute  dans  son  ouvrage  beaucoup  d'articles  importons ,  mais 
dans  une  seconde  édition  qui  deviendra  proniplement  néces- 
saire, les  observations  qu'aura  reçues  l'auteur  le  mettront  en 
état  de  compléter  son  heureux  essai.  Il  sollicite  la  critique  avec 
une  noble  candeur  dans  une  préface  fort  bien  faite,  qu'on 
assure  maiîquer  dans  certains  exemplaires,  et  que  nous  en- 
gageons les  acquéreurs  à  réclamer  du  libraire  si  par  hasard 
on  la  leur  avait  soustraite.  Entre  autres  faits  curieux  recueillis 
dans  le  Dictionnaire  de  M.  Boquillon,  on  trouve  que  les  bas, 
dont  la  fabrication  donne  un  si  grand  mouvement  dans  le 
commerce  de  l'Europe,  sont  d'invention  très-moderne.  Les 
plus  grands  princes  allaient  pieds  nus  dans  leurs  souliers  à  la 
poulène,  contre  lesquels  ont  tant  déclamé  les  prédicateurs  et  les 
écrivains  qui,  dans  leurs  beaux  romans  historiques,  nous 
vantent  si  fort  ce  bon  vieux  tenis  où  le  roi  n'était  pas  aussi  cora- 
inodément  logé  que  l'est  aujourd'hui  un  bonnetier  de  sa  capi- 
tale, ne  nous  disent  pas  commenlétaientchausséesces  châtelaines 
et  nobles  dames  auxquelles  ils  font  sans  cesse  baiser  les  pieds 
par  leurs  galans  héros.  Les  bas  furent  extrêmement  rares  en 
France  jusque  sous  Henri  III,  où  une  paire  en  soie  tricotée  à 
l'aiguille  fut  portée  comme  un  objet  de  luxe  par  le  roi  anx  noces 
de  sa  sœur  avec  le  duc  de  Savoie.  Ce  ne  fut  que  sous  le  ministère 
de  Colbert  qu'un  serrurier  normand  inventa  le  métier  à  l'aide 
duquel  une  partie  aujourd'hui  indispensable  de  notre  cos- 
tume devait  devenir  si  commune.  Le  nom  de  ce  bienfaiteur  de 
nos  jambes  est  demeuré  inconnu;  on  sait  seulement  que, 
fier  de  sa  découveite,  il  remit  au  ministre  une  paire  de  bas 
au  métier  pour  être  offerte  au  roi  afin  d'obtenir  quelque 
privilège  équivalant  alors  à  nos  brevets  d'invention.  Tel  est 
le  malheur  attaché  à  la  dignité  royale  que  ce  Louis  XIV,  tout 
absolu  qu'il  était  et  tout  grand  qn'oii  le  ])rocIame,  fut  dan.s 
celte  cil  constance  dupe  de  son  \alct  de  chambre,  qui,  pour 
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quelques  pièces  d'or  données  par  les  bonnefieis  du  tenis,  ha- 
biiués  à  faire  tricoter  les  bas  de  Sa  Majesté  par  de  vieilles 
femmes,  cijMpa  plusieurs  mailles  dans  les  bas  nouveaux, lesquels, 
s'étant  effilés  en  les  metlant,  furent  déclarés  détestables.  Cette 
espièglerie  d'un  valet  coiita  bien  des  millions  à  la  France. 
L'inventeur  de  la  ]^récieuse  machine,  boni  et  conspué  parce 
qu'il  n'était  pas  de  la  digniîé  du  chef  de  l'état,  en  trouvant 
ses  bas  percés,  de  vérifier  si  la  faute  en  était  à  la  machine, 
transporta  celle-ci  en  Angleterre,  où  il  n'était  pas  nécessaire 
que  le  monarque  trouvât  les  bas  excellens  pour  que  le  pro- 
cédé qui  devait  les  faire  baisser  de  prix  se  répandît.  Le  Nor- 
mand s'enrichit,  et  son  invention  devint  tine  source  de  pros- 
périté pour  nos  voisins.  Ce  n'est  qu'après  avoir  détourné  des 
sommes  énormes  de  notre  pays  que  les  métiers  à  bas,  qu'en 
avaient  exilés  les  dédains  d'une  cour  ignorante  tt  somptueuse,  y 
sont  revenus  pour  les  pauvres  gens,  et  par  les  soins  d'un  humble 
artisan,  réparateur  de  l'une  des  fautes  du  grand  Louis  XIV. 
L'histoire  doit  conserver  le  nom  de  celui-ci.  Jean  îiinderl  , 
dans  un  tems  où  l'on  pendait  à  Londres  les  ouvriers  qu'on 
suspectait  d'exporter  des  modèles  de  machines,  retint  par  un 
prodigieux  effort  de  mémoire  la  construction  du  métier  à 
bas;  il  la  vint  exécuter  dans  un  recoin  du  bois  de  Boulogne. 
En  1808,  AViederoan,  sergent-fourrier  au  62®  régiment  de 
ligne,  a  donné  la  dernière  perfection  à  cette  machine,  de  sorte 
que  les  plus  pauvres  gens  peuvent  aujourd'hui  tenir  leurs 
jambes  chaudement  à  fort  bas  prix.  B.  de  St.-V. 

i8i. — *  Géométrie  et  Mécanique  des  arts  et  métiers  et  des 
beaux-arts.  Cours  normal  à  l'usage  des  ouvriers  et  des  artistes, 
des  sous-chefs  et  des  chefs  d'ateliers  et  de  manufactures, 
professé  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  par  le  baron 
Ch.  Dupin,  de  l'académie  des  sciences,  etc.;  tome  III.  Dyna- 
mie.  Paris,  1826  ;  Bachelier,  quai  des  Auguslins,  n°  55.  In-8° 
de  3oo  pages  avec  i/j  planches;  prix,  6  fr. 

Lorsque  nous  avons  parlé  du  Cours  normal  de  M.  Dupin 
(  voy.  Rev.  Enc,  tome  xxxi ,  page  52),  le  troisième  volume 
n'avait  pas  encore  paru  :  on  ne  connaissait  encore  que  les 
premières  leçons  imprimées  à  mesure  que  le  professeur  se 
disposait  à  les  faire  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  C'est 
ainsi  que  les  élèves  peuvent  se  ])rocurer  à  un  prix  très-mo- 
dique le  résumé  précis  et  méthodique  de  ce  qu'ils  viennent 
d'entendre,  ou  s'en  pourvoir  d'avance,  alin  de  se  mettre  en 
état  de  mieux  suivre  les  dévilopiiemens  du  professeur.  Pour 
l'état  actuel  de  nos  arts,  ce  troisième  volume  peut  être  regardé 
comme  complet;  il  renferme  des  introductions  faciles,  véri- 
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lablenient  élémentaires  sur  les  moteurs  employés  en  méca- 
nique, et  sur  la  manière  de  les  appliquer.  Mais  on  doit  s'at- 
tendre à  de  nouveaux  progrès  dans  les  arts,  à  des  inventions 
du  génie  qui  mettront  à  la  disposition  de  l'homme  des  forces 
dont  il  n'avait  {Joint  encore  fait  usage;  il  sera  donc  indispen- 
sable d'ajouter  de  nouvelles  leçons  sur  ces  nouveaux  agens, 
sans  (jue  le  nombre  ni  l'étendue  des  leçons  précédentes  puisse 
être  diminué;  les  arts  n'ont  pas,  comme  les  sciences,  la  faculté 
de  se  généraliser,  et  par  conséquent  de  devenir  plus  simples; 
leurs  acquisitions  s'accumulent  sans  se  confondre,  et  cliaque 
partie  conserve  dans  tous  les  lems  sa  forme  et  ses  proportions. 
Les  sciences  perfectionnées  pourront  être  apprises  en  peu  de 
tenis  :  l'étude  des  arts  sera  d'autant  plus  longue  qu'ils  auront 
fait  plus  de  progrès. 

Le  traité  de  dynainie  est  divisé  en  i5  leçons  consacrées  à 
l'exposition  des  connaissances  les  plus  importantes  sur  la  na- 
ture, la  mesure  et  l'emploi  de  la  force  de  l'homme,  celle  des 
animaux,  de  l'eau,  du  vent  et  de  la  vapeur.  Les  quatre  pre- 
mières ont  pour  objet  la  force  de  l'homme,  (|uoiqu'elle  ne  soit 
pas  le  moteur  des  machines  les  plus  imposantes  par  la  grandeur 
de  leurs  effets  :  le  professeur  s'attache  à  dévelopjier  les  moyens 
que  l'homme  possède  pour  étendre  et  perfectionner  l'usage 
de  sens  qui  sont  ses  instrumens  intellectuels.  Il  traite  ensuite 
des  forces  des  animaux,  et  surtout  de  celle  des  chevaux;  on 
trouvera  dans  cette  leçon  des  observations  curieuses  et  inté- 
ressantes sur  les  chevaux,  les  diligences  et  le  roulage  de  l'An- 
gleterre comparés  aux  mêmes  moyens  de  transport  en  France. 
Les  six  leçons  suivantes  oîi  le  professeur  traite  de  l'hydrosta- 
tique et  de  la  presse  hydraulique,  du  mouvement  des  eaux  et 
de  leurs  diverses  applications,  des  fluides  élastiques  et  des  ap- 
plications que  l'industrie  en  a  faites  aux  pompes,  à  la  naviga- 
tion et  aux  machines  mues  par  le  vent,  renferment  des  connais- 
sances malheureusement  trop  rares  non  seulement  parmi  nous, 
mais  dans  tout  l'univers  industriel.  II  n'est  aucun  lieu  sur  la 
terre  où  la  force  motrice  des  eaux  soit  mise  à  profit  autant 
qu'elle  pourrait  l'être  :  et  si  les  hommes  bien  instruits  de  leurs 
véritables  intérêts  se  déterminent  un  jour  a  mettre  en  valeur 
cette  force  productrice  dont  la  nature  fait  tous  les  frais,  on  la 
trouvera  plus  que  suffisante  pour  toutes  les  machines  où  il 
est  possible  de  rap])liquer,  quelque  progrès  que  l'industrie  ail 
pu  faire.  Les  quatre  deiiiièrcs  leçons  ont  pour  objet  les  ma- 
chines mues  par  la  vapeur;  ce  moteur  occupe  aujourd'hui  la 
place  la  j)Ius  apparente  dans  le  beau  spectacle  des  arts  :  on 
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serait  tenté  de  le  mettre  au  premier  rang  à  cause  de  son  im- 
mense pouvoir,  de  sa  disponibUitc ,  et  parce  qu'il  est  une 
création  de  l'intelligence  humaine  :  mais  en  raison  de  l'utilité 
réelle,  la  première  i)lace  appartient  incontestablement  aux 
eaux  courantes. 

Il  nous  est  interdit  de  rien  détacher  de  ce  précieux  ensemble 
pour  le  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs;  il  faudrait  trop 
citer,  et  trop  souvent.  Les  planches  de  ce  volume  sont  faites 
avec  beaucoup  de  soin,  comme  il  convient  pour  les  applica- 
tions aux  arts,  où  il  faut  non  seulement  faire  comprendre  le 
mécanisme  que  l'on  décrit ,  mais  représenter  les  véritables  pro- 
portions de  ses  diverses  parties. 

182.  —  La  Nouvelle  Mécanique  manufacturière,  ouvrage 
\  contenant  plus  de  deux  cents  inventions  a])plicables  à  tous  les 
arts  et  métiers,  sans  en  excepter  l'agriculture;  suivi  d'un 
deuxième  supplément  a  la  mécanique  militaire  ;  par  Legeis, 
ingénieur-géomètre,  auteur  de  la  Mécanique  agricole ,  de  la 
Mécanique  militaire  et  de  la  Mécanique  des  gens  du  monde ,  etc. 
Paris,  1826,  Maurice.  In-8°  ;  prix,  5  fr.  et  6  fr.  par  la  poste. 

Cette  nouvelle  jiroduction  de  M.  Legris  commence  par  un 
avis  dans  lequel  l'auteur  réclame  auprès  du  public  contre  une 
décision  rainislérielle  qui  lui  refuse  un  brevet  d'invention  pour 
sa  mécanique  agricole.  L'avis  du  ministère  est  qu'il  faut  autant 
de  brevets  que  de  machines,  et  qu'on  ne  peut  mettre  sous  la 
garantie  de  la  loi  qu'une  chose  unique,  déterminée,  dont  les 
ressemblances  avec  une  autre  chose  analogue  puissent  être 
reconnues  par  un  examen  facile  et  prompt.  D'un  autre  côté, 
M.  Legris  prétend  que  l'agricidture  étant  une  chose  unique , 
il  a  satisfait  au  texte  de  la  loi,  et  qu'un  seul  brevet  doit  lui 
assurer  ia  propriété  exclusive  de  ses  400  machines  agricoles. 
Il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'aller  plus  loin  encore,  et  de  faire  com- 
prendre dans  le  même  brevet  tout  ce  qu'il  a  inventé  jusqu'à 
présent.  I^e  public,  moins  exigeant  que  le  ministère,  n'entrera 
pas  dans  le  détail  de  ses  innombrables  découvertes,  auxquelles 
il  préférerait  une  seule  machine,  fût- elle  médiocre.  Nous  qui 
sommes  de  ce  public,  et  tout-à-fait  du  même  avis,  nous  atten- 
drons que  M.  Legris  ait  terminé  la  tâche  (]u'il  s'est  imposée  : 
nous  pourrons  alors  chercher  dans  son  immense  galerie  de 
machines  quels  sont  ses  titres  à  la  reconnaissance  de  l'indus- 
trie. Mats  nous  sommes  encore  loin  du  tems  où  la  source  de 
ses  découvertes  sera  tarie.  Voici  ce  qu'on  lit  à  la  fin  de  la 
mécanique  manufacturière  :  «  L'auteur  cesse  pour  le  moment 
ses  travaux  sur  les  moteurs;  mais  il  y  reviendra  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  publiera  tous  les  arts  et  métiers.  ■" 
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L'auteur  ne  se  borné  pas  à  la  mécanique  :  il  n'est  pas  moins 
fécond  en  conibinaisons  politiques,  en  piojels,  en  conseils  aux 
souverains  et  aux  peuples,  qu'il  ne  l'est  en  mécanismes.  Le 
Supplément  à  la  Mécanique  militaire  est  surtout  politique, 
e!,  les  instiumens  de  destruction  n'y  viennent  que  pour  la 
défense  des  peuples.  On  se  i  a])pelle  que  son  but  est  «  d'empê- 
cher la  guerre  par  terre  comine  par  mer,  au  moyen  de  ma- 
chines de  guerre  très-meurtrières,  défensives,  et  poj.ulaires 
en  ce  (ju'elles  n'exigeut  pas  la  connaissance  préalable  de  l'exer- 
cice, et  qu'elles  ne  iieuvenl  être  employées  avatitageuseraent 
que  par  le  défendant,  en  sorte  que  la  plus  petite  nation  puisse 
soutenir  le  choc  de  toute  l'Europe.  » 

i85.  —  Mémento  des  architectes  et  ingénieurs ,  des  entre- 
preneurs ,  toiseurs  ,  vérificateurs  ,  et  des  personnes  gui  font 
bâtir j  contenant  les  détails  pour  établir  les  prix  courans  de 
tous  les  travaux;  théorie  de  construction;  outils  et  nîachines; 
lois  des  bâtimens  civils  et  ruraux  ;  ordonnances  forestières; 
législation  sur  la  garantie,  les  liypolhèques ,  le  voisinage,  les 
moulins  et  rivièies,  les  manufactures,  les  plantations,  etc.; 
droits  de  voiries  et  d'entrées;  analyse  des  matières  premières; 
tableaux  deréducîion;  géométrie;  les  cinq  ordres,  exemples  de 
bàlimens,  monumens  et  jardins;  moitèles  de  devis,  procès- 
verbaux  et  autres  actes  du  ressort  dés  ai'chilectes ,  des  entre- 
preneurs et'des  experts;  partie  conlentieuse  dii  bâtiment,  iù- 
venlion*  modernes;  abiégé  de  statiqiio'  et'  de  dynamique 
appliquées  à  la  construction  et  aux  jatdins,  etc.,  etc.;  par 
C.-J.  Toussaint,  architecte.  T.  I^'.  preuiièré  partie  (détails  de 
terrasse,  maçonnerie,  charpente,  couverture  et  carrelage] 
1824-  Troisième  i)artie  (  tableaux  comparatifs  dos  anciennes  et 
des  nouvelles  mesures  ).  Paris,  182/j.  In-  8**  de  289  pages,  outre 
une!ir»trodtiction  de'>2  pages,  92  pages  de  tableaux.'— Deuxième 
partie  (détails  de  menuiserie,  serrurerie,  pdomberie,  vitrerie, 
marbrerie,  peinture,  etc.  ).  Paris,  182G.  În-S"  de  144  pages 
de  texl)eef  33  fiil^mches.  L'auteur  rue  des  Saitiis-Pères,  ïi"  18. 
Carilian-Gœuiy,  quai  des  Augustins,  n°  4 1  •  P'*îx  de  l'ouvrage 
entier  qtii  aura  quatre  volumes,  5o  fr.     '-'       '  '    '  '"    >  ^-'^ 

Nous  avons  iranso^it  en'  entier  le  titre  dé  'eèr  cfÀvtàgé  jpài^é' 
qu'il  tient  en  quelquêr  sorte  lieu  d'une  ai'ialyse  qu'il  noiis  sé- 
rail iuipossibl-e  i<îe  faire  afitrcmeiit  qu'yen  imprimant  la  table 
des  matières.  Il  seroitsuperflu  d'examiner  si  l'auteur  aurait  pu 
ymettre  plus  d''ord're,  alin  de  rettdre  plus  faciles  1rs  recherches 
d'e  ceux  qui  auront  besoin'  de  le  consntter  :  quand  ïnome  ceï 
ordre  aurait  été  apelrcn  et  suivi,  il  ne  serait  peut-être  ni  plii's* 
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faciîeniplus  court  de  donner  uneidcedetoiu  ce  que  celonvraç^e 
renferme,  ni  de  la  méthode  adoptée  par  M.  Toussaint.  Mais 
sans  entrer  dans  le  détail  des  divers  objets  traités  dans  ce  pre- 
mier volume,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  quel- 
ques observations  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage,  car  il  y  a  déjà 
quelques  points  sur  lesquels  l'opinion  peut  être  fixée*  Premiè- 
rement,  on  voit  avec  cerlitude  que  l'auteur  n'a  point  évité  le 
reproche  que  méritent  tous  les  traités  d'architecture  composés 
à  Paris ,  celui  de  n'enseigner  l'ai  t  de  bâtir  que  pour  la  capitale 
seulement.  L'architecte  qui  serait  réduit  aux  connaissances 
puisées  dans  ces  livres  ne  saurait  rien  faire  hors  de  l'aris;  d'au- 
tres matériaux,  d'autres  noms,  d'autres  procédés,  des  condi- 
tions nouvelles,  etc.  ,1e  dérouteraient  au  point  qu'il  se  trouve- 
rait tout-à-fait  novice,  et  réduit  à  faire  de  nouvelles  études^ 
L'art  de  la  construction  ne  peut-il  donc  être  généralisé  ?  et  s'il 
est  effectivement  possible  de  îe  composer  de  préceptes  géné- 
raux, n'est-ce  pas  ainsi  qu'il  devrait  paraître  dans  les  cours 
publics  et  dans  les  livres? 

Outre  ce  reproche  que  M.  Toussaint  n'eût  pas  dû  s'attirer, 
puisiju'il  vient  le  dernier,  et  que  par  conséquent  il  contracte 
l'obligation  de  faire  mieux  que  ses  devanciers  ,  il  n'évitera  point 
une  juste  critique  :  elle  sera  d'autant  plus  sévère,  (pie  dans  son 
introduction,  il  s'élève  avec  force  contre  l'ignorance  des  archi- 
tectes, et  qu'il  en  cite  plusieurs  exemples.  Nous  croyons  a  celte 
ignorance,  quoiqu'il  y  ait  d'honorables  exceptions,  et  certes, 
nous  sommes  loin  de  l'excuser  :  mais  M.  Toussaint  n'est-il  pas 
tombé,  faute  d'instruction,  dans  de  graves  erreurs  consignées 
dans  son  livre?  Guyton-Morveau  disait  que  tout  ce  que  Ron- 
delet a  écrit  sur  les  mortiers  était  la  honte  du  siècle  :  il  aurait 
traité  plus  rudement  encore  les  notions  que  l'on  trouve  dans 
le  Mémento  sur  \es  pierres  en  général.  Bornons-nous  au  début 
de  cet  étrange  ]jaragraphe. 

«  Les  pierres  sont  des  corps  fossiles  qui  se  forment  dans  les 
entrailles  de  la  terre  par  coagulation  et  juxtaposition,  et  que 
l'on  extrait  du  sein  des  carrières.  .  - 

«  Les  pierres  à  bâtir  sont  toutes  calcaires;  elles  se  trouvent 
par  bancs  ou  lits  de  différentes  hauteurs,  de  qualités  et  de  den- 
sités diverses,  à  grain  plus  ou  moins  fin,  de  teintes  variées  ,  et 
ce  n'est  qu'après  plusieurs  siècles  que  les  substances  dont  elles 
se  composent,  se  combinent  et  se  durcissent. 

«  Les  grandes  couches  d'ancienne  formation  sont  composées 
orimitivement  du  détriment  des  coquilles,  des  madrépores,  et 
de  toutes  les  autres  substances  qui  ont  servi  d'enveloppes  ou 
de  domiciles  à  un  nombre  infini  de  mollusques,  teslacés,  crus^ 
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îacés  (i)  et  aux  autres  animaux  pourvus  des  organes  nécessairéà 
a  la  production  de  la  matière  pierreuse.  « 

On  n'exigera  pas  qu'un  architecte  sache  l'histoire  naturelle  ; 
mais  on  a  le  droit  de  demander  (pi'il  n'écrive  que  sur  ce  qu'il 
sait.  Et  comment  peut-on  dire,  Jiiême  à  Paris,  fpie  les  pierres 
à  bâiir  sont  toutes  calcaires?  Nous  regrettons  fjue  le  mélange 
désagréable  de  choses  décidément  mauvaises,  et  de  plusieurs 
autres  qui,  sans  doute,  ne  le  sont  pas,  nous  force  à  dire  que 
M.  Toussaint  aura  manqué  son  but,  à  moins  qu'il  ne  fasse 
disjiaraîtrelts  lâches  (lui  déparent  son  premier  volume,  et  qu'il 
les  évite  dans  la  suiîe  de  son  ouvrage.  F. 

184.  —  Manuel  de  L' Imprimeur ,  ou  Traité  simplifié  de  la 
Typographie;  ])ar  M.  Audouin  dk  Géronval  ,  membre  de  la 
société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Mézières.  Paris,  1826; 
Roret.  In-18  de  2^9  pages,  avec  planches;  prix,  3  fr. 

Cet  utile  manuel  contient  ,  dans  cinq  chapitres,  des  notions 
assez  détaillées  sur  l'origine  de  rimî)rimerie,  sur  les  fondions 
et  les  travaux  du  proie  et  des  com()ositeurs,  sur  l'usage  des 
machines  diverses  et  des  ustensiles,  sur  la  stéréotypie  et  la 
polyamatypie.  Il  est  terminé  par  un  vocabulaire  typographi(|ue, 
par  une  liste  des  brevets  qui  ont  rapport  à  Fart  du  fondeur,  et 
de  l'imprimeur,  et  par  un  recueil  des  lois  sur  la  presse.       N. 

i85.  —  Manuel  d'écvnomie  domestUjiie ,  contenant  toutes 
les  recettes  les  plus  simples  et  les  plus  efficaces  sur  l'économie 
rurale  et  domestique:  orne  de  pianciies;  par  M'"<^  Cklivart. 
Paris,  1826  (1827);  Roret.  In- 18  de  3/(8  p.;  prix,  2  fr.  5o  c. 

L'auteur  de  ce  recueil  assure  que  les  recettes  dont  elle  a 
fait  choix  sont  toutes  ou  les  résultats  de  sa  propre  expérience, 
ou  indicjuées  par  les  auteurs  les  plus  accrédités.  L'ouvrage  est 
divisé  en  onze  chapitres,  sous  ces  titres:  office;  —  cave;  — 
blanchissage;  —  nettoyage  de  divers  objets;  —  racommodages 
à  l'aiguille^ — vernis,  colles  et  mortier;  —  encre;  —  remèdes 
contre  divers  accidens;  — ^ contre  les  insectes  et  animaux  des- 
tructeurs ; — -procédés  divers ;\ — amuseniens.  Certes,  avec  de 
si  nombreux  moyens  de  jouissances,  tant  de  ressources  pour 
le  bien  et  de  remèiles  contre  le  mal,  l'homme  aurait  grand 
tort,  s'il  n'était  pas  parfaitement  heureux.  Ce  petit  livre  seul 
ne  contient  pas  moins  de  quatre  ou  cinrj  cents  procédés,  tous 
dirigés  vers  notre  bien-être,  et  cependant,  le  haut  savoir  du 
cuisinier  n'y  déploie  pas  sa  riche  nomenclature;  presque  rien 

(r)  Classe  d'animaux  semblables  aux  iasectes,  qui  respirent  par  des 
braochie.H,  et  qui  sont  généralemeat  enfermé»  dans  des  coquilles. 

(  T^ote  de  M.  Toussaint,  ) 
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pour  les  arts  de  la  toilette;  plus  de  choses  pour  les  besoin» 
doiil  on  ne  s'occupe  qu'à  regret ,  que  pour  les  plaisirs  qui  sont 
une  affaire  importante  ,  qui  absorbent  une  si  grande  partie  de 
notre  nUcnlion.  Eh  bien,  malgré  nos  découvertes  bien  enre- 
gistrées dans  les  livres,  nos  manuels  et  nos  encyclopédies,  il 
est  très- vraisemblable  qu'en  fait  de  jouissances  nous  avons 
fait  plus  de  pertes  que  d'acquisitions,  et  que  les  anciens 
étaient  non-seulement  plus  sages  que  nous,  comme  chacun 
sait,  mais  plus  habiles  dans  la  science  du  luxe  et  des  voluptés 
délicates  :  le  livre  de  M"""  Cclnart  en  fournit  une  preuve;  il  ne 
sera-  ])as  hors  de  {)ropos  de  la  développer. 

On  a  i^eproché  anx  Sybarites  leurs  lits  jonchés  de  roses  : 
cette  recherche  a  disparu,  mais  M™''  Celnart  conseille  de  la 
remeîtie  eu  pratique,  non  i)ar  mollesse  sybarite,  mais  pour 
être  (iébarrassé  des 'puces  ,  ce  c[ui  n'est  pas  à  dédaiguer,  surtout 
dans  les  p^ys  méridionaux.  L'auteur  de  ce  livre  a  l'ait  usage  de 
celte  recette  avec  un  succès  constant,  depuis  assez  long-tems 
pour  que  l'expérience  soit  décisive  :el  lorsque  la  saison  des  roses 
est  passée,  elle  y  suj'plée  par  un  j.cn  d'essence  de  rose.  Ainsi, 
réparation  aux  très  jîjdicieux  habitans  de  l'anliqiie  Sybaris  : 
ils  connaissaient  le  prix  d'un  sommeil  tranquille  ,  et  si  leur  cité 
eût  duré  jusqu'au  trms  du  bon  La  Fontaine,  il  n'aurait  pas 
manqué  de  lui  faire  une  \isite  : 

Et  par  Saint- Jean!  si  Dieu  me  prête  vie, 
Je  le  verrai  ce  pays  où  l'on  dori  ! 

La  recette  de  M™^  Celnr.rt  cit  d'autant  plus  précieuse  ,  que  sur 
trois  qu'elle  indique  pour  éloigner  les  puces,  la  première  est, 
dit  elle,  pir«  que  le  mal,  et  la  seconde  n'est  pas  recommandée 
par  l'autoriié  d'une:  expérience  récente,  comme  l'usage  des 
feuilles  ou  de  l'essence  de  rose. 

0»  pensera  peut-èîro  qu'il  y  a  quclqTi*  inconvénient  à  in- 
sérer dans  un  livre  tel  qise  celui-ci  des  indications  de  remèdes 
pour  dcsnranx  qu«  l'en  ne  caraclérise  pas  assezj-et  stir  lesquels 
on  peut  se. tromper.  Quimporte  qne  le  remède  soit-^connu,  s^i 
le  nfalne  l'est  pas?  Il  est  à  craindre  que  l'on  n'ait  trop  favo- 
risé la  prétention  de  faire  de  la  médecine  sans  médecin.  Nous 
rflranclieriOTis  vcilonliers- de  ce  ïuanuel  tout  ce  qui  a  rapport 
a  la  ruédfcine  appliquée  à  l'homme ,  abandonnant  sans  pitié 
les  JH.ifï'.aiiX  aux  chanct's  périlleuses  des  recettes  dont  on 
iroTTverauti  bon  nombre, -t:urt-dai!S  cet  ouvrage  que  dans  ceux 
qui  ont  iÇTielque  rapi)t>rt  à- l'économie  rurale.  Poar' ces  mal- 
heureux esclaves  de  rhomtne,  il  y  ft'bfeaucoup  plus  dé  remèdes 
que  (le  rnaladîes,  ce  fpn  né  rend  point  leur  condition  meilleure. 
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Au  reste  ,  cotte  légère  critinixe  de  ({Uflquos  parties  du  livre  de 
M"""  Celnart  ne  fera  certainement  aucun  tort  à  l'ensemble  :  on 
voudra  l'avoir  dans  tous  les  ménages,  à  la  ville  comme  à  la  cam- 
pagne,on  le  consultera  souvent  et  l'on  s'en  trouvera  bien.  F. 
186. — *  Système  des  connaissances  commerciales. — Matières 
premières ,  ou  traité  "énéral  et  raisonné,  théorique  el  piatique 
des  substances  utiles  aux  sciences,  aux  arts,  à  l'économie  do- 
mestique et  aux  diverses  professions  commerciales  et  indus- 
trielles; par  il/.-^.  Claye.  i''^  livraison.  Paris ,  1826;  Renard. 
In -8^;  prix  ,  2  fr. 

Nous  avons  sousîes  yeux  la  première  livraison  de  cet  ouvrage; 
nous  y  trouvons  un  plan  développé  et  un  commencement  çl'exéT 
culion.  L'auteur  se  propose  d'examiner  dans  son  livre  toutes 
les  substances  mises  en  circulation  par  le  commerce  et  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  un  peu  vague  de  matières  première^.  Il 
adopte  la  division  naturelle  des  trois  règnes  et  il  commence 
par  traiter  le  règne  végétal.  Dans  cette  dernière  étude  il  pré- 
sentera, dans  autant  de  sections  différentes,  les  racines,  les  tiges, 
les  feuilles,  les  fleurs,  les  végétaux  entiers  (phanérogames), 
les  cryptogames  et  les  excroissances,  et  il  désigne  chaque  végé- 
tal par  les  noms  qu'il  porte  dans  les  classes  de  Linnéc  et  dans 
les  familles  de  Jussieu. 

Le  but  principal  de  M.  Cîaye  était  de  donner,  aux  hommes 
qui  s'occupent  de  commerce,  des  notions  suffisantes  pour  ap- 
précier la  valeur  vénale  des  produits  et  pour  apprendre  à  dis- 
tinguer les  diverses  qualités  par  tous  les  caracîères  que  l'ex- 
périence a  reconnus.  Certes  il  pouvait,  en  se  renfermant  dans 
ce  cadre,  faire  un  livre  très-ulile  et  il  était  très-capable  de  le 
bien  faire;  mais  il  paraît,  si  nous  en  jugeons  par  la  première 
livraison  et  par  son  titre  un  peu  ambitieux  desvstème;il  paraît, 
dis- je,  vouloir  faire  de  son  ouvrage  une  espèce  de  cours  d'his- 
toire naturelle.  Nous  ne  saurions  approuver  celte  marche  qui 
rattache, sansordreetsansiuétliode,  toutes Icssciences  naturelles 
à  l'une  des  nombreuses  professions  qu'elles  sont  appelées  à 
éclairer.  Certes  je  ne  doute  point  que  la  botanique,  la  physio- 
logie végétale,  la  minéralogie,  la  géologie,  etc.,  ne  puissent 
fournirflu  négociant  des  documens  précieux  sur  la  qualité  des 
produits,  (jui  sont  l'objet  de  son  commerce;  mais  avant  de  lui 
]iarler  le  langage  de  ces  sciences,  il  faut  l'initiera  leur  étude, 
et  lui  offrir  les  moyens  de  l'entendre.  M.  Cîaye  dont  nous  ap- 
précions d'ailleurs  les  connaissances  variées  dans  les  sciences 
naturelles  aurait  sans  doute  mieux  fait  de  ne  point  les  prodi- 
guer dans  son  livre,  et  nous  croyons  qu'il  aurait  rendu  un  plus 
grand  service  à  l'industrie,  en  se  hornanî  à  inrh'quor  tout  yim- 
T.  XXXII.  —  Novembre  iS-ifi  '^o 
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plement  les  caractères  commerciaux  des  diverses  substances. 
Au  reste  la  première  livraison  contient  au  milieu  de  quelques 
longueurs  plusieurs  articles,  entre  autres  sur  l'ellébore,  le 
curcuina  ,  la  garance,  etc.,  qu'on  lira  certainement  avec  beaii- 
coup  d'intérêt.  -  Di>brunf\ut. 

187.  —  Résumé  géographique  de  Li  Grèce  et  de  la  Turquie 
d'Europe ,  par  G- A.  M.,  citoyen  grec  ;  orné  d'une  carte,  par 
M.  Pkrrot.  Paris,  1826;  Ambroise  Dupont,  rue  Vivienne 
n'*  16.  In-i8  de  616  p. ,  prix,  5  fr.  el  6  fr.  par  la  poste. 

Cet  ouvrage  fait  partie  delà  Biblioih'jque  portative  de  géo- 
graphie pliysique  ,  politique ,  etc.  ,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  BoRY  DE  Saint  -Vincent.  L'auteur  le  dédie  à  M.  Pouque- 
vil!e  ,  auquel  on  doit  les  meilleurs  écrits  modernes  sur  la  Grèce. 
«  J'aurais  pu,  dans  ma  jirofonde  affliction  ,  solliciter,  par  une 
dédicace  offerte  à  quelque  homme  puissant,  un  adoucissement 
aux  maux  personnels  qui  résultent  pour  moi  du  deuil  général 
des  iieux  qui  m'ont  vu  naître  :  mais  qu'aurais-je  à  demander 
aux  grandi  delà  terre,  puisqu'ils  deuieurent  sourds  aux  cris 
de  douleur  de  mes  frères  veufs,  orphelins,  martyrisés?  » 

Il  n'est  plus  tems  de  discuter  la  question  grammaticale  rela;»ive 
an  titre  de  celle  nouvelle  Bibliothèque  portatii>e  :  l'exécution 
est  commencée,  le  mot  résumé  est  en  pleine  possession  du  titre 
de  chaque  volume;  qu'il  y  reste  doue,  mais  sans  tirer  à  consé- 
quence, ni  se  faire  de  cette  usurpation  un  droit  à  de  nouveaux 
envahisseniens.  On  remarque  dans  ce  petit  volume,  que  des 
méthodes  descriptives  manquent  encore  à  la  géographie  phy- 
sique, et  que  malheureusement,  on  y  supplée  par  des  hypo- 
thèses et  des  dénominations  qui  ne  sont  pas  des  connaissances. 
Nous  devons  le  dire ,  la  description  des  montagnes  de  la  Grèce, 
telle  qu'elle  est  dans  ce  résumé,  ou  ne  sera  pas  comprise,  ou 
laissera  beaucoup  de  doutes  sur  son  exactitude.  On  est  donc 
forcé  à  regarder  celte  partie  de  la  géographie  de  ce  pays, 
comme  peu  avancée,  et  devant  être  présentée  sous  un  autre 
point  de  vue.  Quant  à  la  nature  vivante  de  celte  contrée,  on 
avait  tout  ce  qu'il  fallait  jiour  en  offrir  un  tableau  ndèle;  on 
en  a  profité.  L'histoire  de  la  Grèce  et  de  l'empire  turc  est 
aussi  présentée,  en  ce  qui  a  rapport  à  la  géographie,  avec 
l'étendue  et  les  détails  convenables.  La  géographie  politique 
aura  sans  doute  besoin  de  subir  des  changemens,  lorsque  le 
sort  de  la  Grèce  sera  décidé;  on  n'a  pu  que  décrire  ce  qui 
était  avant  la  guerre  actuelle,  et  la  Grèce  triomphante  on 
terrassée  ne  ressemblera  nullement  à  ce  qu'elle  était  au  mo- 
ment où  elle  commença  le  combat.  Mais  cet  inconvénient  était 
inévitable  ;  et  d'ailleurs ,  il  sera  très-intéressant  de  connaître  ce 
qu'était  le  peuple  grec  et  ses  oppresseurs,  et  de  comparer  la 
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Grèce  esclave  des  Turcs  à  ce  qu'elle  deviendra  ,  sous  un  joug 
moins  pesant.  Totite  cette  partie  de  l'ouvrage  est  telle  que  les 
lecteurs  la  demandaient.  F. 

18S.  —  *  Voyages  et  découvertes  clans  le  nord  et  les  parties 
centrales  de  l  Jfrique,  au  travers  du  grand  désert,  jusqu'au 
10^  degré  de  latitude  nord,  et  depuis  Kouka,  dans  le  Bornou, 
jusqu'à  Sackatou,  capitale  de  l'empire  des  Felatah;  exécutés 
pendant  les  années  1822,  1823  et  1824,  par  le  major  Denham  , 
le  capitaine  Clapperton,  et  feu  le  docteur  Oudney;  suivis 
d'un  Appendice  contenant  un  Essai  sur  la  langue  du  Bornou  , 
les  vocabulaires  des  langues  de  Timhouhtou ,  Mandara ,  Be- 
gharmi,  des  traductions  de  manuscrits  arabes  sur  la  géogra- 
phie de  l'intérieur  de  l'Afrique  etc.  ,  des  documens  sur 
l'histoire  naturelle  de  cette  contrée;  traduit  de  l'angiais  par 
MM.  Eyriès  et  de  la  Pvexaudière  ,  membres  :1e  la  commission 
centrale  de  la  Société  de  géographie,  etc.  Paris,  1826;  Arlhus 
Bertrand  et  Mongie  aîné.  3  vol.  in -S''  de  /joo  pages  chacun 
environ,  avec  un  atlas  grand  in-4°;  prix  ,  33  fr. 

Ce  titre  fait  assez  connaître  l'importance  des  documens 
géographiques  contenus  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 
Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  connaissances 
humaines  en  attendaient  impalieinnient  la  publication.  Us  sau- 
ront gré  à  MM.  Eyriès  et  de  La  Renaudièrc  de  ce  nouveau 
service  rendu  à  la  science  qu'ils  cultivent.  Nous  rendrons 
prochainement  compte  de  cet  intéressant  voyage  dans  un  ar- 
ticle que  nous  avons  promis  à  nos  lecteurs  sur  les  nouvelles 
découvertes  faites  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Ce. 

1 89.  —  Le  Moderne  Conducteur  aux  environs  de  Paris ,  etc.  ; 
par  M.  D.,  géographe.  Paris,  1826;  Terry,  Palais -Royal, 
n°  235.  In-18;  prix  ,  2  fr. 

Ce  guide  des  étrangers,  des  promeneurs  et  des  curieux  qui 
désirent  connaître  les  beaux  sites  des  environs  de  la  capitale, 
dans  un  rayon  de  huit  lieues,  est  divisé  en  six  chapitres,  qui 
donnent  la  description  des  villes,  des  jjrincipaux  bourgs,  des 
villages,  des  hameaux  et  des  châteaux  remarquables,  des  mo- 
numens  et  des  éiablissemens  publics.  On  y  trouve  encore,  outre 
des  détails  sur  l'industrie  agricole  et  manufacturière,  l'indication 
des  fêtes  et  des  foires,  enfin  la  désignation  et  le  prix  des  places 
des  voilures  et  des  messageries.  L.  S.  M. 

Sciences  religieuses ,  morales ,  politiques  et  historiques. 

190.  —  La  Religion  chrétienne  autorisée  par  ^e  témoignage 
des  anciens  auteurs  païens  ;  par  le  Père  Dominique  àe  Coi.o- 
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NIA,  de  l«  Compagnie  de  Jésus.  Seconde  édition  ,  revue  et  pré- 
ccdf'C  d'une  Notice  historique  ,  par  M.  l'abbé  de  La  Bouderie. 
Paris  et  ResançoD  ,  1826;  Gautliier  frères.  In-8°  de  674  pages; 
prix  ,7  fr.  et  9  fr.  par  la  poste. 

La  Religion  cluétienae  a  ses  preuves  intrinsèques  ;  mais  telle 
est  sa  vérité,  son  excellence,  que  sur  bien  des  faits  imporlans 
qui  l'appuient,  elle  peut  invoquer  les  témoignages  nombreux 
des  auteurs  ou  juifs,  ou  païens,  ou  autrement  incrédules.  Ses 
apologistes  se  sont  plu  de  tout  tems ,  à  rassembler  et  à  déve- 
lopper ces  témoignages  accidentels  et  qui  doivent  sans  doute 
paraître  assez  impartiaux.  Ce  fut  un  jésuite,  le  Père  de  Colonia, 
fameux  autrefois  par  sa  Bibliothèque  (  litùteadue)  janséniste, 
qui  s'avisa  le  premif^r  d'en  reciieiilir  les  principaux,  dans  un 
livre  français,  qui  malgré  des  défauts  graves,  peut  être  encore 
utile,  et  qui  ne  se  trouve  plus  dans  la  librairie.  Il  fut  ])ublié  à 
Lyon,  en  1718,  et  n'avait  eu  jusqu'à  présent  qu'une  seule  édi- 
tion. L'abbé  Bullet  traita  cette  matière  avec  plus  d'étendue, 
dans  un  petit  volume  in-4"  ,  publié  à  Lyon ,  en  1 764,  réimpri- 
mé en  18x4.  Ce  dernier  ouvrage  est  moins  à  la  portée  du 
commun  des  lecteurs  que  celui  du  Père  de  Colonia.  Biais  en 
i8i!>,  un  habile  tliéologien  anglican,  Lardner,  a  mis  au  jour, 
à  Londres  ,  sur  le  même  sujet,  jusqu'à  cinq  volumes  în  -  4** 
très  -  savans  et  très  -  estimés  ,  dont  BI.  l'abbé  de  La  Bouderie 
promet  de  nous  donner  une  traduction  française  et  complète. 
En  attendant,  il  a  cru  devoir  publier  une  seconde  édition  de 
l'ouvrage  du  Père  de  Colonia,  en  y  joignant  deux  curieuses 
notices,  l'une  sur  la  personne  de  ce  jésuite,  et  l'autre  sur  ses 
nombreux  travaux  littéraires  en  latin  et  en  français,  en  vers 
et  en  prose.  Dans  ces  notices,  le  Père  de  Colonia  et  ses  pro- 
ductions sont  appréciés  avec  une  franchise,  une  exactitude  et 
une  impartialité  des  plus  rares.  Cette  édition  e-jt  d'ailleurs  ac- 
compagnée de  quelques  notes  de  l'éditeur,  fort  instructives, 
mais  qu'il  n'a  pu  multiplier  suivant  le  besoin,  voulant  se  bor- 
ner à  un  seul  volume.  Ce  qu'il  y  a  peut-  être  ici  de  meilleur  , 
c'est  le  chapitre  sur  l'authenticité  du  passage  do  .losephe  con- 
cernant Jésus-Christ ,  sur  lequel  tant  d'auteurs  étrangers  sur- 
tout se  sont  exercés,  avant  et  depuis  le  Père  de  Colonia. 

191. —  *  Essai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des 
chiffres  et  des  lettres  de  tous  les  peuples,  ouvrage  accompa- 
gné de  planches  soignées  et  très-étendues,  précédé  d'un  coup 
d'œil  rapide  sur  l'histoire  du  monde ,  entre  l'époque  de  la  créa- 
tion et  l'ère  de  Nabonassar,  et  de  quelques  idées  sur  la  forma- 
tion de  la  première  de  toutes  les  écriti/res,  qui  exista  avant  le 
déluge,  et  qui  fut  hiéroglyphique  ;  par  M.  dcPARAvfv,  mem- 
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bre  du  corps  royal  des  ponts  et  chaussées  ,  etc.  Paris,  1826; 
Treutlel  et  Wurtz  ;  Dondey-Dupré.  Grand  in-8'*  de  i  70  pages, 
y  compris  la  dédicace  à  M.  le  duc  de  Doudeauville  ;  avec  ux) 
frontispice  représentant  le  Phénicien  Taaut,  et  sept  jilanches 
lilhographiées,  ou  7  tableaux  des  hiéroglyphes  ,  des  chiffres  et 
des  lettres  chez  les  anciens  peuples  ;  prix,  i5  fr. 

Voilà  un  titre  assez  long,  et  un  peu  embarrassé  ;  mais  un 
lecteur  instruit  a  bientôt  compris  le  but  de  l'ouvrage,  l'impor- 
tant résultat  de  ce  travail  nouveau  et  immense,  quoique  peu 
volumineux.  On  voit  que  notre  habile  et  ingénieux  auteur 
prend  sa  place,  et  un  rang  très  -  honorable,  parmi  les  défen- 
seurs du  christianisme;  qu'il  a  découvert  et  rassemblé  en  nombre 
j>resqu'infini  des  preuves  jusqu'à  présent  négligées,  d'un  grand 
et  principal  fait  historique  transmis  par  Moïse,  de  l'anlique  dis- 
persion des  hommes,  partis  d'un  centre  ou  berceau  unique  dans 
la  haute  Assyrie,  de  là  répandus  sur  toute  la  terre,  ayant  em- 
porté avec  eux  et  conservé  jusqu'à  présent  dans  les  hiérogly- 
phes, les  chiffres  et  les  nombres,  les  constellations,  les  élémens 
communs  de  leurs  arts  et  de  leurs  sciences.  Quand  on  a  donné 
à  ce  livre  le  tems  et  l'attention  très-soutenue  qu'il  exige  pour 
être  bien  compris  dans  toutes  ses  parties,  on  présume  volon- 
tiers qu'il  aura  des  adversaires,  mais  que  dans  ses  assertions 
fondamentales,  il  ne  sera  point  solidement  réfuté.  On  ne  peut 
dissimuler  une  inconvenance  qui  est  échappée  à  l'aTiteur;  com- 
ment, dans  une  polémique  soutenue  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne,  contre  une p/iilosophie  destructive,  s'eal- il  permis 
de  louer  d'une  manière  absolue  certains  écrivains  qui  profes- 
sent publiquement  le  gouvernement  arbitraire,  l'intolérance 
civile,  et  la  destitution  papale  des  rois  pour  opinions  reli- 
.«^ieuses?  Est-ce  qu'il  n'a  pas  remarqué  dans  les  productions  de 
ceux  qu'il  exalte,  ces  fameuses  doctrines  antichrétiennes,  an- 
tisociales, qui  de  nos  jours  multiplient  les  incrédules  et  font 
les  apostats?  Laissons-là  ces  questions accessoii'es,  pour  don- 
nei'  ([uelques  détails  sur  les  travaux  de  l'auteur. 

Ce  n'est  pas  légèrement  qu'il  a  formé  sa  théorie;  depuis  plus 
de  huit  années  il  la  médite  sans  cesse,  et  la  corrobore  journel- 
lement par  des  faits  certains  ou  par  des  aperçus  nouveaux.  Dès 
1821  ,  il  a  publié  l'analyse  de  ses  mémoiies  lus  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  sur  l'origine  de  la  sphère  et  Vdge  des  zo- 
diaques égyptiens  ,  ouvrage  sur  letiuel  M.  Delarabre  fit  un 
lappoit  favorable  ,  plusieurs  fois  imprimé:  en  i8'>.6  ,  il  a  lu  à 
cette  même  Académie,  et  publié  ensuite  un  autre  Mémoire  sur 
f  origine  commune  des  chiffres  ,  chez  tous  les  peuples.  Il  tient 
préparés  d'autres  ouvrages  du    même  genre  ;  il  nous  promet 
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des  mémoires  i°  sur  les  constellations  de  tous  les  peuples^  ou  i\ 
montrera  dans  les  anlifjuhés  orientales  de  l'Asie  les  constella- 
tions des  zodiaques  trouvés  en  Egypte  ;  2"  sur  les  fixations  des 
solstices  et  des  équinoxes ^  chez  tous  les  peuples  ;  3**  sur  C écri- 
ture et  l'astronomie  babyloniennes  ;  4"  sur  le  calendrier  chinois 
Youe-ling,  tiré  du  Li  Ki,  livre  classique,  et  d'où  se  formèrent  les 
plus  anciennes  idolâtries  ;  5"  sur  l'Assyrie  considérée  comme 
le  pays  primitif  ou  originaire,  comme  le  vrai  théâtre  des  plus 
anciennes  histoires  de  la  Chine  et  de  plusieurs  autres  ;  6^*  en- 
fin ,  sur  la  pierre  ou  idole  babylonienne  apportée  en  France  par 
M.  Michaux ,  îe  naturaliste,  et  que  feu  M.  Hager  ju^ea  être  un 
zodiaque. 

Le  livre  important  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  a  pour 
objet  de  prouver  que  chez  tous  les  peuples  connus  les  chiffres 
et  les  lettres  ont  la  même  origine ,  ainsi  que  toutes  les  écritures 
et  les  anciens  éiémens  des  sciences,  et  qu'ils  sont  provenus  des 
hiéroglyphes  de  l'Assyrie,  conservés  dans  les  hiéroglyphes  de 
la  Chine  ,  de  l'EgypIe,  et  généralement  de  l'Asie  orientale. 

Il  faut  distinguer  l'introduction  du  corps  même  de  l'ou- 
vrage :  elle  commence  par  un  exposé  des  premiers  travaux 
de  l'auteur,  et  par  une  esquisse  de  l'histoire  mosaï(]ue  et  as- 
syrienne retrouvée  selon  lui  dans  les  plus  antiques  histoires  de 
la  Chine  et  de  l'Egypte.  On  y  trouve  d'abord  une  série  d'ar- 
gumens  les  plus  singuliers  et  les  plus  nouveaux,  très-dignes 
d'attention ,  et  dont  le  but  est  de  montrer  que  la  haute  Assyrie 
est  le  vrai,  l'unique  prototype  de  tous  les  pays  appelés  du  mi- 
lieu dont  on  rencontre  tant  de  vestiges  d^ns  les  monumens  de 
l'antiquité,  sn^r  une  grande  partie  delà  terre.  Viennent  ensuite 
les  anciens  faits  historiques  jusqu'à  présent  crus  chinois  ou 
égyptiens,  tellement  rapprochés  et  expliqués  qu'ils  paraissent 
vrai'nent  se  confondre.  L'auteur  termine  son  introduction  par 
T'indication  et  la  criti;iue  des  j)lus  savans  ouvrages  modernes 
allemands,  anglais  et  français  sur  les  hiéroglyphes  ,  sur  les  di- 
vers monumens  hiéroglyphiques  ,  sur  leurs  explications  ,  et 
prouve  ainsi,  que  sur  ces  objets,  il  est  vraiment  à  toute  la 
hauteur  de  son  siècle.  Nous  lui  devons  cette  justice  qu'il  s'est 
plu  à  témoigner  sa  reconnaissance  et  sa  haute  estime  à  nos 
deux  illustres  savans  MM.  jjbel  Rérnusat  et  Champollion 
jeiine. 

Quant  à  l'ouvrage  principal,  il  nous  semble  fournir  de 
fortes  preuves  que  les  hiéroglyphes  d'Asie  et  d'Egypte  ,  sont 
la  première  origine  des  chiffres  et  des  lettres  des  nations 
diverses,  et  qu'on  y  retrou-e  les  éiémens  des  arts  tt  des  scien- 
ces, des  préjugés,  des  erreurs  et  des  idolâtries  de  l'iintiquité 
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Sur  toute  la  terre.  On  dira  que  l'ouvrage  pourrait  être  plus 
méthodique,  que  les  phrases  de  l'auieur  sont  beaucoup  trop 
longues,  et  que  les  inversions  y  sont  trop  fréquentes;  qu'il 
naît  de  ces  défauts  beaucoup  d'obscurités  pour  le  comniun  des 
lecteurs.  C'est  que  l'auteur  a  dit  trop  de  choses  en  170  pajjes  , 
et  si,  pour  celte  surabondance  de  choses  et  d'idées  nouvelles, 
il  encourt  quelque  reproche,  c'est  en  un  sens  un  reproche 
glorieux  et  que  méritent  fort  peu  d'écrivcins.  Plus  on  aime  les 
étymologies  savantes  et  lumineuses  qui  sont  multipliées  dans 
cet  essai,  et  jilus  on  doit  engager  l'auleur  à  se  tenir  en  garde 
contre  les  étymologies  hasardées  et  tout  -  à -fait  improbables 
qu'il  s'est  qiielfjuefois  permises.  Celle  de  date  qu'il  fait  venir 
de  Toth  ou  deTaaut,  personnage  allégorique  ,  inventeur  des 
caractères,  celle  de  paille  qu'il  fait  venir  de  pointe  paraissent 
trop  inexactes.  Lanjutnais,  de  l  Institut 

192. — * OEuvres complètes de'Dv.sc.kv.TY.s^  publiées  par  Victor 
Cousin,  professeur  suppléant  de  l'histoire  de  la  philosophie 
moderne  à  la  faculté  des  lettres  de  l'Académie  de  Paris  ,  maiire 
de  conférences  à  l'ancienne  école  normale.  ï.  XI.  Paris,  18-26  ; 
Levrault.  In-8>'  de  viii-460;  prix  du  volume,  7  fr.  5o  c. 

193.  — *  Essai  sur  la  psychologie  ,  Qom\)Ter\a\\\  lu  t/iéorie  du 
raisonnement  et  du  langage  ,  V ontologie  ,  l'esthétique  et  ia  di^ 
céosyne.  Paris,  1826.  Reyet  Gravier.  In-8°  de  xiv-453  pages; 
prix  ,  6  fr. 

L'auteur  anonyme  a  fait  d'utiles  additions  à  ce  mémoire  qui 
devait  concourir  à  Copenhague.  L'Académie  des  sciences  de 
cette  ville  avait  proposé,  il  y  a  deux  ans  ,  cette  question  :  Quelle 
est  la  véritable  notion  de  la  psychologie?  Relativement  à  la 
plupart  des  sciences,  une  question  semblable  présente  de  gran- 
des difficultés.  Chaque  science  reste  incomplète,  si  elle  ne  de- 
vient pas  universelle  ,  du  moins  indéfiniment.  Il  n'y  a  qu'une 
science,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  monde.  L'intelligence  de  l'homme 
est  obligée  de  diviser  une  conception  unique,  et  de  choisir, 
dans  un  tout  fortement  coordonné,  quelques  parties  dont  la 
distinction  vague  ou  arbitraire  sera  toujours  fausse  en  un  sens. 
C'est  un  inconvénient  que,  malgré  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  la  clarté  de  sa  méthode,  l'auteur  de  cet  essai  n'a  })n  éviter 
de  rendre  très-sensible.  Si  on  laisse  à  la  j^sychologie  l'étendue 
qu'il  lui  donne,  à  plus  forte  raison  ne  pourra-t-on  séparer  de  la 
géographie,  l'astronomie,  la  géognosie,  la  géodésie,  la  météoro- 
logie. Si  la  diccosjne,  si  In  classification  des  ver'us  et  la  descrip- 
tion des  vices  sont  du  domaine  de  la  psychologie,  c'est  v  j)laccr 
la  morale  qui  entraînera  la  politique,  et  même  l'enchaînement 
des  croyances  religieu-îes  pour  lesquelles  T'imea  tant  de  pen- 
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chaut ,  et  que  d'ailleurs  on  peut  regarder  comme  se  rapportant 
surtout  à  l'état  de  l'âme  au-delà  de  sa  condition  actuelle.  La 
tlifficulîé  est  ici  d'autant  plus  grande  qu'il  n'existe  pas,  à  pro- 
prtement  parler,  une  science  de  l'âme,  une  science  du  principe 
qui  anime  les  corps  vivans.  Appeler  psychologie  la  science  de 
l'entendement,  et  même  la  théorie  du  raisonnement,  c'est,  en 
s'écartant  du  sens  primitif  du  mot  -^ûpc'-^,  si  clairement  di'ter- 
minc  par  l'acception  du  mot  ^ù^f^atrts ,  ne  p!us  étudier  ce  prin- 
cipe ,  mais  une  série  d'effets  de  ce  principe ,  et  ne  l'observer 
(jue  dans  les  êtres  raisonnans.  Si  l'auteur,  qu'on  n'accusera  pas 
d'avoir  rétréci  son  sujet  ^  se  laisse  conduire  ainsi  jusqu'à  i'esté- 
thique,  ou  notion  du  beau  ,  jusqu'à  la  théorie  du  mouvement, 
jusqu'à  la  nomenclature  de  la  minéralogie  ou  delà  botanique; 
si ,  dans  la  19™''  section,  et  dans  !a  note  aS™^,  on  voit  au  nom- 
bre des  sciences  psychologiques  la  rhétorique,  la  logique,  la 
morale  parénétique  ,  i'apoîogiie ,  la  morale  dramatique,  et 
jusqu'à  l'art  de  composer  des  romans,  il  faudra  bien  y  joindre 
la  métaphysique,  qui  eile-même  se  rattache  à  toutes  les  scien- 
ces,  puisqu'elle  se  retrouve  partout  dans  l'exercice  de  la  pen- 
sée. Où  finiront  alors  les  sciences  psycliologiques? 

Mais,  si  on  prend  le  parti  de  faire  a  l'auteur,  et  à  d'autres 
savans  de  l'exemple  desquels  il  s'autoriserait  au  besoin  ,  assez 
de  concessions  pour  que  l'ontologie  ,  par  exemple,  dépende  de 
la  psychologie,  ou  en  d'autres  termes,  pour  que  la  science  de 
l'être  fasse  partie  de  la  science  d'un  être;  alors  on  ne  pourra 
voir  qu'avec  plaisir  la  multitude  de  questions  abordées  dans  cet 
essai  d'une  manière  rapide  et  très-souvent  lumineuse.  Il  serait 
impossible  d'en  suivre  ici  la  marche  ;  l'analyse  serait  presque 
aussi  étendue  que  le  mémoire  même,  dont  la  concision  est  un 
des  premiers  mérites,  mais  qui  enfin  est  moins  un  traité  sur 
l'âme  ,  qu'une  classification  raisonnée  des  sciences. 

Arrivé  à  l'examen  de  la  doctrine  transcendanlale ,  l'auteur 
n'y  voit  qu'une  reproduction  plus  défectueuse  de  l'ancien  sys- 
tème des  idées  innées.  En  effet,  s'il  faut  un  incident  particulier 
pour  réveiller  dans  l'esprit  la  notion  pure  dont  il  n'avait  point 
connaissance ,  au  lieu  d'assurer  que  cette  idée  existait  sans 
qu'on  pût  s'en  faire  une  idée,  autant  vaudrait  ne  voir  dans 
cette  disposition  à  l'admettre  qn'une  aptitude  de  notre  esprit 
destiné  à  saisir  les  conséquences  invariables  de  perceptions  ac- 
cidentelles. L'option  entre  les  divers  systèmes  à  cet  égard  fai- 
sait partie  de  la  seconde  question  proposée  ])ar  l'Académie  de 
Copenhague  :  doit-on  admettre  la  distinction  que  des  savans 
ont  voulu  établir  entre  la  psychologie  empirique  et  la  psycholo- 
gie rationnelle?  L'auteur  qui  admet  cette   distinction,  et  qui 
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l'explique,  ne  parle  de  Condillac  qu'avec  prédilection.  Mais 
son  éloigneraent  pour  un  système  de  raisonnement  dans  lequel 
on  prétendrait  sentir  plutôt  que  raisonner,  ne  le  rend  pas  ir- 
réligieux; il  s'exprime  à  cet  égard  sans  équivoque  (  note  25^  }. 
D'un  autre  côté,  en  examinant  le  Phédon,  sous  le  rapport  d«'s 
notions  préexistantes  que  les  sensations  réveilleraient  seule- 
ment, l'auteur,  (jui  paraît  toujours  judicieux  et  impartial, 
apprécie  ce  célèbre  dialogue  d'une  manière  hien  différente  de 
ceux  qui  avaient,  et  qui  ont  encore  tous  les  jours,  la  naïveté 
d'y  voir  une  belle  démonstration  de  riromortalilé  de  l'âme,  et 
d'y  trouver  invinciblement  établie  une  doctrine  que  par  mal- 
beur  Platon  n'y  a  point  soutenue. 

Dans  cet  essai,  le  raisonnement  est  supposé  tellement  insé- 
parable du  langage  ,  qu'on  peut  à  peine  concevoir  comment 
les  hommes  ont  jamifis  raisonné.  '<  Sans  langage  ,  point  de  rai- 
sonnement. )j  II  a  donc  été  indispensable  que  les  idées  fussent 
exprimées  par  des  signes  convenus;  mais,  comment  a  -  t  -  on 
réalisé ,  comment  a-t-on  projeté  cette  convention  sans  des  idées 
précédemment  admises,  ou  même  communiquées  ?  Cependant, 
la  ])arole  est  effectivement  pour  l'intelligciice  le  plus  grand 
moyen  de  développement.  Comme  le  dit  l'auteur,  l'effort  des 
organes  serait  bientôt  épuisé  (  ou  en  quelque  sorte  décou- 
ragé ) ,  si,  faute  de  signes,  nous  étions  réduits,  comme  pa- 
raissent l'être  les  animaux,  à  ne  nous  occuper  des  objets  absens 
qu'en  travaillant  à  en  ramener  les  images  par  le  seul  secours 
de  nos  sens  intérieurs.  Selon  l'auteur,  les  sciences  ne  sont  que 
des  langues  bien  faites ,  et  la  richesse  ,  ainsi  que  la  clarté  de  la 
langue  d'une  science  deviennent  la  seule  mesure  de  l'exactitude 
et  de  la  richesse  des  connaissances  que  cette  science  a  ])Oiir  ob- 
jet. Aussi  condamne-t-il  ceux  qui,  pour  paraître  jjrofonds,  ou 
pour  divaguer  impunément,  affectent  de  donner  à  des  termes 
déjà  usités  un  sens  nouveau.  On  peut  ajouter  que  diverses 
langues,  belles  d'ailleurs ,  mais  non  assez  positives,  ne  pu- 
rent hâter  les  ])rogrès  de  la  civilisation,  tandis  que  la  clarté  de 
la  langue  moderne  la  plus  répandue  en  Europe,  aura  beau- 
coup de  part  aux  ])rogrès  intellectuels  du  genre  humain.   S. 

194.  —  *  OEuvres  de  Joseph  Droz,  de  l'Académie  française. 
Paris,  1826;  J.  Renouard.  2  vol.  in-8*'dexii-527  et  028  j)ages; 
prix ,  14  fr. 

M.  Droz  occupe  un  rang  distingué  parmi  It-s  écrivains  les 
plus  utiles  de  notre  cpo')ue.  Ses  ouvrages,  <lictés  par  une  phi- 
losophie douce  et  aimable,  ont  toujours  été  favorabitment 
accueillis  parle  public,  et  la  Revue  Encyclopédique  n'a  |H)int 
négligé  d'en  rendre  un  compte  détaillé  à  ^es  Kcleurs,  toutes 
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les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée.  La  collection  de  ses 
œuvres,  que  l'on  publie  aujourd'hui,  eH  divisée  en  deux 
■volumes.  On  trouve  dans  le  premier  :  VEssai  sur  l'art  d'être 
heureux ,  (  voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxvii,  p.  198  );  Y  Éloge  de  Mon- 
taigne; les  Etudes  sur  le  beau  dans  les  arts ,  (  voy.  Rev.  Enc. , 
t.  XXXI,  p.  507).  Le  second  volume  contient  :  De  la  philosophie 
morale ,  [y.  Rev.  Enc,  t.xxi,  p.  53o)  ;  les  applications  de  la  mo- 
rale à  la  politique  [\.Rev.  Enc,  t.  xxx,  p.  655);  une  Notice  sur 
Michel  de  L'Hospital ;  et  le  Discours  de  réception  ci  l' Académie 
jrançaise  (voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxvii ,  p.  i(j8  ).  Les  analyses  dé- 
taillées que  nous  avons  déjà  consacrées  à  ces  diffôrens  ouvra- 
ges, et  leur  mérite  bien  connu,  contribueront  sans  doute  à 
faire  rechercher  par  tous  les  amis  de  la  morale  et  de  la  littéra- 
ture ,  Tcdition  nouvelle  dans  laquelle  ils  se  trouvent  tous  réunis. 

J. 

195,  —  L'Observateur  au  xix^  siècle  ,  ou  de  l'homme  dans 
ses  rapports  moraux,  et  de  la  société  dans  ses  institutions  po- 
litiques; jiar  A,-J.-C.  Saint-Prosper.  T.  111=,  première  par- 
tie, Paris,  1826;  N.  Pichard.  In-12  de  iv  et  69  pages;  prix^ 
1  fr.  5o  c.  et  par  la  poste  1  fr.  7  5  e. 

Déjà  l'ouvrage  de  M.Sniiit-Prosper  avait  été  l'objet  de  plusieurs 
annonces  dans  ce  recueil,  lors(;ue,  à  l'occasion  d'une  <7««^/-/(?OTff 
édition  (i),  entièreinent  refondue  et  augmentée  d'un  second 
volume,  nous  avons  cru  pouvoir  lui  consacrer  un  article  mieux 
proportionné  à  l'iinporfance  de  son  sujet  et  à  la  manière  dis- 
tinguée avec  laquelle  il  l'a  traité  (  voy.  Rev.  Enc,  t.  xxvii, 
p.  821-825).  Aujourd'hui  l'auteur  annonce  l'intention  d'ajou- 
ter un  troisième  vijlume  à  cet  ouvrage,  et  il  publie  comme 
spécimen  trois  nouveaux  chapitres,  où  il  parle  àcsigens  de  let- 
tres,  des  coteries  et  ànpeuple.  Ces  trois  chapitres  n'occupent 
qu'une  soixantaine  de  pages,  et  il  nous  en  faudrait  ])resque 
autant  pour  le  suivre,  développer  ses  idées  ou  les  combattre, 
tant  ils  sont  pleins  de  choses. 

«  Montaigne,  a  dit  l'auteur  d'une  notice  sur  La  Bruyère  (feu 
l'académicien  Suard  ),  étudiant  riiomme  en  soi-même  avait 
pénétré  dans  les  principes  essentiels  de  la  nature  humaine  ;  La 
Ptochefoucauld  a  présenté  l'homme  sous  un  rapport  plus  géné- 
ral,  en  rapportant  à  un  seul  principe  le  ressort  de  toutes  les 
actions  huniaincî.  La  Bruyère  s'est  attaché  particulièrement  à 
observer  les  différences  cpae  le  choc  des  passions  sociales,  les 
habitudes  d'état  et  de  profession  ,  établissent  dans  les  mœura 


(i)  Il  reste  encore  une  centaine  d'exemplaires  de  cette  édition.  Prix 
des  3  volumes  ,  7  fr.  5o  c.  el  8  fr.  5o  c.  parla  poste. 
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et  la  conduite  des  hommes  :  Montaigne  el  La  Rochefoucauld 
ont  peint  l'homme  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  lieux;  La 
Bruyère  a  peint  le  courtisan,  riionmie  de  robe,  ie  (inan- 
cier,  le  bourgeois  du  siècle  de  Louis  XIV.  »  Le  xix^  siècle, 
à  son  tour,  si  digne  d'aUirer  l'atlenlion  de  l'observateur  et  du 
philosophe,  a  déjà  eu  ses  peintres  de  mœurs,  parmi  lesquels 
l'ingénieux  auteur  des  Ermites  ^  M.  Jouy,  occupe  une  place 
très-distinguée.  Ses  esquisses,  pleines  de  grâce  ,  d'esprit  et  de 
vérité,  or.l  Irouvé  un  grand  nombre  de  lecteurs  ;  chacun  a  re- 
connu son  voisin  dans  quelqu'un  de  ces  personnages  si  variés 
qu'il  a  su  mettre  eu  scène  avec  lant  (ie  bonheur;  peut-être 
même  le  cadre  qu'il  a  adopté  esl-il  le  seul  qui  permette  de  sui- 
vre les  traces  de  Molière,  aujourd'hui  qu'une  censure  méticu- 
leuse et  servile  s'attache  si  ridiculement  à  toutes  nos  productions 
dramatiques.  Mais  il  est  une  classe  de  penseurs  et  de  spécula- 
teurs, qui  veulent  pénétrer  jjIus  avant  dans  les  secrets  du 
cœur  humain,  qui  aiment  à  en  sonder  toiitesles  profondeurs, 
au  risque  de  s'égarer  dans  une  étude  bieri  ancienne,  et  cepen- 
dant toujours  neuve.  Ceux-là  pourront  prendre  M.  Saint- 
Prosper  pour  guide.  «  L'auteur  des  Maximes ,  dit  M.  Massias, 
dans  son  profond  coramenlaire  sur  La  Rochefoucauld  (i),  a 
toujours  vu  riiouime  en  laid:  ie  voir  toujours  en  beau  serait 
un  autre  excès;  la  justice  veut  qu'on  le  montre  tel  qu'il  est  dans 
la  naiure  et  dans  la  vérité,  avec  ses  (paalités  et  ses  défauts.  « 
C'est  à  quoi  s'applique  avec  bonne  foi  l'estimable  auteur  du 
livre  que  nous  annonçons  ici.  Lorsqu'il  est  entré  dans  la  car- 
rière, les  haines  politiques  n'étaient  pas  bien  éteintes,  les  partis 
s'observaient  encore;  il  a  pu  hésiter,  ou  plutôt  il  s'âst  trompé 
sur  sa  mission  en  se  rangeant  de  préférence  sous  l'un  de  ces 
drapeaux  ennemis;  c'était  se  donner  un  maître,  et  le  talent 
veut  être  libre.  Depuis,  il  a  reconnu  sa  faute  ,  et  nous  pouvons 
assurer  (pi'il  n'y  a  rien  dans  ses  nouveaux  essais  qui  ne  soit 
marqué  au  coin  de  la  justice  et  de  l'imj'arlialité,  et  qui  ne  pût 
être  avoué  j)ar  les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis.  Nous  n'en 
voudrions  jjour  preuve  que  cette  phrase  où  il  dit,  en  parlant 
àxx  peuple  :  «  Le  point  de  départ  a  été  la  liberté  sans  lumières  ; 
aujourd'hui,  après  d'immenses  détours  et  des  maux  infinis,  le 
peuple  possède  encore  la  liberté.  Il  la  conservera  ,  car  celte 
fois  sa  force ,  c  est  sa  raison.  -»  Nous  avons  encore  reinarc]ué 
que  l'auteur  a  beaucoup  gagné  sous  le  rapport  du  style;  ses 
expressions  .sont  moins  pénibles,  moins  recherchées;  mais, 


(i)    Maximes   de    La    Rochefoucauld ,    avec   leurs   paronymes,   t    vol. 
iu-i8.  (  Voy.  Rev.  Eric. ,  t.  xxix,  p.  ai4-ai-T'.) 
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outre  l'attention  plus  particulière  qu'il  li  pu  y  apporter,  cela 
vient  sans  doute  aussi  d'un  progrès  daus  les  idées. 

M.  Saint-Pros[)er  s'est  placé  avantageusement  dans  la  classe 
des  gens  de  lettres,  de  ces  hommes  que  les  princes  ,  pour  me 
servir  de  ses  expressions»  ont  long  -  teras  regardés  comme  une 
dépense  de  bon  goût,  et  qu'ils  considèrent  aujourd'hui  comme 
des  ennemis  qui  embarrassent  ou  des  alliés  qui  coûtent.  »  Nous 
l'engageons  à  conserver  son  indépendance,  à  fuir  avec  un  égal 
soin  et  le  pouvoir  et  les  coteries  littéraires  qu'il  a  fi  bien  dé- 
peintes ;  et,  s'il  était  tenté  de  se  laisser  jirendre  à  Tappât  de 
certaines  louanges,  nous  lui  répéterions  ces  paroles,  que  nous 
lui  empruntons  et  qui  sont  d'une  application  si  fréquente  au- 
jourd'hui :  «  Dans  la  littérature  et  les  ans,  il  faut  marcher  seul 
pour  arriver  à  la  gloire  ,  et  encore  le  génie  lui-même  ne  la  ren- 
contre-t-il  qu'à  la  un  de  sa  carrière.  Certains  hommes  ne  savent 
j)as  attendre  ;  en  conséquence,  ils  se  forment  en  coteries,  et 
enfantent  chaque  malin  de  petits  succès  qu'ils  se  distribuent 
tour  à  tour.  Du  reste,  ne  laissant  aucune  véritable  création,  à 
force  de  réussir  en  détail,  ils  meurent  tout  entiers.»  E.  Héreal. 

ig6.  *  — La  Législation  civile,  commerciale  et  criminelle  de 
la  France  ,  ou  Commentaire  et  complément  des  Codes  français , 
tirés,  savoir:  le  Commentaire,  de  la  conférence  avec  le  texie 
des  Codes,  et ,  entre  eus  ,  des  procès-verbaux  en  y^arlie  inédi's 
du  Conseil  détat  qui  contiennent  la  discussion  du  Code  civil; 
des  procès-verbaux  entièrement  inédits  de  la  discussion  du 
Code  de  commerce,  du  Code  de  procédure,  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle  et  du  Code  pénal;  des  observations,  également 
inédites,  de  la  section  de  la  législation  du  Tribunal  sur  les 
projets  des  trois  premiers  Codes,  et  de  celles  des  commissions 
du  Corps  législatif  sur  les  deux  derniers;  enfin,  des  exposés 
de  motifs,  rapports  et  discours  faits  ou  prononcés,  tant  dans 
l'assemblée  générale  du  Tribiiuat,  (jne  devant  le  Corps  législa- 
tif; le  Complément,  des  lois  antérieuics  auxquelles  les  Codes 
.se  réfèrent;  des  lois  postérieures  qui  les  étendent,  les  modi- 
fient; des  discussions  dont  ces  lois  sont  le  résultat;  des  ordon- 
nances, décrets,  avis  du  Conseil,  et  autres  actes  du  pouvoir 
exécutif  et  réglementaire  destinés  à  en  procurer  l'exécution.  Le 
tout  précédé  ds  prolégomènes,  où  l'on  expose,  dans  une  pre- 
mière partie  ,  le  mode  de  porler  la  loi  qui  était  en  usage  lors 
de  la  confection  des  Codes,  et  tjuels  travaux  préparatoires  il  a 
produits;  où,  daus  une  seconde,  on  trace  l'histoire  générale 
de  chaque  Code.  Par  M.  le  baron  Looré.  T.  i".  Paris,  1826. 
Treuftel  et  Wurtz.  In-8°  de  640  })ages;  prix  du  volume,  7  fr. 
pour  les  souscripteurs,  et  g  fr.  pour  les  non-souscripteurs. 
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Il  n'était  pas  inutile  de  rapporter  ce  litre,  dans  son  entier, 
malgré  son  étendue,  parce  qu'il  contient,  à  lui  seul,  une  ana- 
lyse de  l'important  ouvrage  que  publie  M.  Locré,  et  qui  doit 
se  composer  de  20  à  24  volumes.  Nulie  part  il  n'existera  une 
histoire  aussi  complète  et  aussi  instructive  de  nos  Codes.  Les 
prolégomènes,  que  contient  ce  premier  volume,  offrent  des 
particularités  curieuses  sur  les  événemens  qui  se  rattachent  à 
cette  histoiie  de  notre  législation  moderne.  Lorsque  M.  Locré, 
sortant  du  simple  rôle  de  rapporteur,  présente  des  réflexions 
en  son  nom,  l'on  voit  qu'il  appartient  à  cette  école  de  l'empire, 
à  laquelle  le  souvenir  et  la  frayeur  des  excès  de  la  révolution 
inspiraient  contre  nos  assemblées  politiques  beaucoup  de  dé- 
fiances et  d'alarmes;  et  qui  s'efforçait  de  ramener  aux  an- 
ciennes habitudes  de  ia  monarchie  le  gouvernement  nouveau. 
Cette  disposition  d'esprit  appellera  particulièrement  notre 
attention,  lorsque  nous  rendrons  de  cet  ouvrage  un  compte 
])lus  étendu.  Nous  nous  contenterons,  quant  à  présent,  de 
féliciter  l'auteur  du  zèle  avec  lequel  il  entreprend  une  publi- 
cation dont  l'utilité  doit  être  immense,  et  que  nul  autre  que 
lui  ne  pouvait  entreprendre,  puisque  ses  anciennes  fonctions 
de  secrétaire  '  général  au  Conseil  d'ét.it  ont  placé  entre  ses 
mains  des  discussions  qui,  sans  lui,  seraient,  en  partie,  restées 
inédites.  Il  est  d'un  grand  intérêt  que  M.  Locré  continue  a 
nommer  les  orateurs  qui  ont  pris  part  aux  discussions,  ainsi 
qu'il  a  eu  le  bon  esprit  de  faire  dans  tout  ce  premier  volume. 
Les  débats  sont  par-là  plus  dramatiques  et  plus  instructifs. 
C'est  même  le  seul  moyen  pour  qu'on  les  suive  avec  fruit,  et 
que  l'on  comprenne  les  développemens  que  chacun  a  pu  don- 
ner à  ses  idées.  Une  discussion  dans  laquelle  les  noms  des  ora- 
teurs restent  en  blanc,  est  nécessairement  vague,  fatigante, 
décolorée.  C.  R. ,  avocat. 

if)7.  —  Institutes  de  Gaius ,  récemment  découvertes  dans 
un  })alimpseste  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone,  et 
traduite  pour  la  première  fois  en  français  par  J.-B.-E.  Boulet, 
avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris,  avec  des  notes  destinées  à 
faciliter  l'intelligence  du  texte.  Paris,  iSafi;  3Iansut ,  rue  de 
l'École  de  Médecine,  n*'  4  bis.  Le  premier  commentaire  est  en 
vente  ;  les  trois  autres  livres  paraîtront  de  1 5  jours  en  1 5  jours, 
de  sorte  qu'en  janvier  prochain  l'ouvrage  entier  aura  {iaru. 
Prix  du  i*'^  commentaire  ,  2  fr.  5o  c.  ;  prix  de  l'ouvrage  entier 
devant  former  un  volume  in-S*^  de  5oo  pag.  environ,  7  fr.  5o  c. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons,  découvert  récemment  en 
Italie  par  des  savans  de  l'Allemagne,  est  précisément  le  livre 
élémentaire  de  Droit  romain  qu'à  Rome  les  professeurs  {^nnte- 
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cessores  )  mettaient  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  comme  on 
!e  voit  dans  une  constilution  de  Justinien  :  et  c'est  même  dans 
ces  Instltutes  de  Gaius  que  cet  empereur  puisa  la  plus  grande 
partie  de  celles  auxquelles  il  attacha  son  nom.  Elles  ne  nous 
étaient  guère  connues  que  par  les  fragmens  épars  dans  le 
Digeste,  et  par  ce  qu'en  renferme  \e Breviarium  Ahiricianum  ^ 
lorsqu'en  181G,  M.  Nif.buhr  déchiffra  dans  un  palimpseste  de 
la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone  les  premières  pages  du 
li^re  qui  fut  enfin  restitué  en  entier  par  les  travaux  deMM.  Goes- 
CHi.>'  ,  Bkrrer  et  HoLWEG.  Aussitôt  après  la  publication  de 
cette  découverte,  on  s'empressa  d'adopter  dans  l'enseigne- 
ment du  Droit  romain  ce  nouveau  classique  qui  nous  présen- 
tait les  éléniens  d'une  législation  antérieure  à  celle  de  Justinien 
de  plus  de  trois  siècles,  et  dont  les  diverses  branches  cessèrent 
d'être  en  harmonie,  quand  cet  empereur  vint  à  y  introduire 
une  foule  d'innovations,  dont  quelques-unes  étaient  incohé- 
rentes avec  les  anciens  principes.  Cependant  les  difficultés  du 
texte  exigeaient  pour  les  élèves  l'interprétation  (jue  vient  de 
tenter  M.  Boulet;  dans  des  notes  explicatives,  il  émet  des 
conjectures  qui  tendent  à  suppléer  aux  lacunes  qui  parfois 
se  rencontrent  encore  dans  l'ouvrage.  Il  est  donc  à  espérer 
que,  grâce  à  ce  nouveau  travail,  les  notions  nouvelles  dues 
à  la  découverte  des  Commentaires  de  Gaius  se  répandront 
de  plus  en  plus  chez  nous,  et  que  les  élèves  ne  manqueront 
pas  d'adopter  une  traduction  faite  pour  eux,  à  laquelle  vient 
se  Joindre  un  texte  d'une  correction  remarquable,  et  qui  repré- 
sente le  manuscrit  de  Vérone  avec  une  fidélité  minutieuse.     H. 

1  98.  —  *  Jurisprudence  et  stjle  du  notaire  ,  ])ar  iV13I.  Massé 
et  L'Herbette.  Tome  VHP,  contenant  le  formulaire.  Paris, 
1826;  Warée  oncle  et  fils  aîné.  In-8°  de  C92  pages;  prix  du 
volume,  6  fr. 

Voici  le  dernier  volume  de  l'un  des  plus  nouveaux  et  des 
meilleurs  ouvrages  que  nous  possédions  sur  la  science  im- 
portante du  notariat.  L. 

199. — *  Nouveaux  principes  d^ Economie  politique ,  ou  de  la 
R.ichesse  dans  ses  rapports  avec  la  population  ;  par  /.  C  L.  Si- 
MONBE  DE  Sis:.io.NDi ,  Correspondant  de  l'Institut  de  France,  etc. 
Seconde  édition.  Paris,  1827  (  1826  )  ;  Delaunay.  2  vol.  in -8** 
de  XXIV  -  f)  14  et  5oG  pages  ;  prix,  14  fr* 

Les  questions  les  plus  imiiortantes  que  puisse  offrir  la  science 
de  l'économie  politique  ont  été,  à  diverses  reprises,  le  sujet 
d'une  discussion  ouverte  et  soutenue  dans  ce  recueil  par  deux 
écrivains  également  distingués.  Aujourd'hui,  l'un  et  l'autre 
présentent  au  public,  au  lieu  de  dissertations  détachées,  l'en- 


SCÎEIVCES  MORALES.  471 

semble  de  leurs  doctrines,  déjà  connues,  il  est  vrai  ,  depuis 
plusieurs  années,  mais  mûries,  et  rectifiées  peut-être  en  quel- 
ques points  par  de  nouvelles  observations  et  par  une  plus 
longue  expérience.  A  l'annonce  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sis- 
MONDi,  dont  nos  lecteurs  ont  pti  voir  dans  un  de  nos  derniers 
cahiers  une  sorte  de  programme  (  voy.  Rec.  Enc,  totn.  xxxi , 
pag.  608),  nous  aurons  bientôt  à  opposer  une  nouvelle  édi- 
tion du  Traité  et  Économie  politique ,  de  M.  J.  B.  Say.  Peut- 
être  alors  esssaierons-nous  de  rapprocher  dans  un  article  dé- 
taillé, et  d'apprécier  comparativement  les  opinions  de  ces  deux 
c^>!ùbres  économistes.  /  N. 

200.  —  Tableau  des  prisons  de  Marseille ,  précédé  d'un 
coup  -  d'œil  rapide  sur  l'état  aciuel ,  physique  et  moral  de 
celte  ville;  par  M.  Ségaud,  docteur  en  médecine.  Marseille, 
1826  ;  Achard.  In  -  8*^  de  80  pages;  prix  ,  1  iv.  5o  c.  pour  les 
souscripteurs;  Jî  fr.  pour  ceux  qui  n'ont  pas  souscrit. 

On  voit  avec  plaisir  dans  l'ouvrage  de  M.  leD"^  Ségaud  que 
par  suite  des  nombreuses  améliorations  qu'a  subies  le  régime  des 
prisons  de  Marseille  ,  elles  contiennent  moitié  moins  de 
malades  qu'autrefois.  On  n'est  pas  moins  agréablement  sur- 
pris d'apprendre  que  le  nombre  des  prisonniers  est  resté  sta- 
tionnnire  malgré  l'accroissement  exlr.ioidinaire  de  la  popu- 
lation de  celte  grande  cité.  Ces  détails  sont  précédés  d'un 
résumé  de  l'histoire  de  celte  ville  depuis  répor|ue  de  sa  fonda- 
tion par  les  Phocéens.  Sans  nuire  à  l'élégance  de  la  diclion  , 
on  pourrait  y  retrancher  une  foule  d'épilhètes  sonores  et 
parasites,  bien  naturelles  sous  un  ciel  poétique,  mais  qui 
n'ajoutent  rien  au  mérite  de  cette  petite  composition  lit- 
téraire. Des  docuraens  précieux  sur  l'état  actuel  de  Mar- 
seille enrichissent  en  outre  cette  brochure.  En  homme  éclairé, 
M.  le  docteur  Ségaud  se  plaint  vivement  du  luxe  désordonné 
dont  le  torrent  gagne  toutes  les  classes ,  et  qui ,  dans  son  ex- 
cès, n'est  pas  moins  funeste  à  la  morale  publique  qu'aux  for- 
tunes particulières.  Il  nous  confie  à  ce  propos  que  les  belles 
Provençales  ne  se  font  i)as  scrupule  de  mettre  cinq  et  six  mille 
francs  sur  des  habillemens  de  mousseline,  sillonés  de  dentelles. 
Ajoutez-y  les  cachemires  avec  tout  ce  qui  s'ensuit,  et  la  toi- 
lette de  ces  dames  ne  doit  pas  être  peu  coùleusa  pour  les  pères 
ou  pour  les  maris.  Chacun  veut  se  distinguer  dans  ce  monde: 
l'amour-propre  sera  toujours  le  dieu  le  plus  fêté  des  humains  : 
les  femmes  et  les  hommes,  les  ignorans  et  les  habiles,  les  jeunes 
et  les  vieux  tous  viennent  incessamment  sacrilier  à  ses  autels. 

Ad.  G. 

ao  I .  —  *  Les  Jésuites  modernes ,  pour  faire  suite  au  mémoire 
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de  M.  le  comte  de  Montlosier  ;  par  M.  l'abbé  Martial  Marc£,t 
OE  LA  Roche-Arnaod.  Parïs ,  1826;  Ambroise  Dupont.  In-8° 
lie  XXIV  et  200  pages;  prix,  4  fr.  5o  c. 

Deux  choses  ont  puissamment  concouru  au  succès  de  ce 
livre  :  d'abord,  le  pliénomène  que  présente  un  jeune  prêtre  [\) , 
en  se  consliiuant  le  dénonciateur  de  ceux  dont  il  pouvait  par- 
tager l'ambition  et  probablement  la  puissance;  en  second  lieu, 
l'avantage  de  pouvoir  appliquer  à  des  individus  dont  on  sait 
les  noms ,  les  reproches  que  jusqu'ici  on  faisait  à  l'ordre  entier 
des  jésuites,  sans  acception  de  personnes.  De  plus  ,  la  chaleur 
du  siyle,  qui  sans  être  toujours  exempt  de  déclamation  ,  est  en 
général  rapide  et  animé,  a  dû  contribuer  à  exciter  l'intérêt. 
Nous  exposerons  ici  le  plan  et  le  but  de  cet  écrit.  Parmi  les 
jésr.iîes,  qui  se  trouvent  ré;)andas  en  France,  quelques-uns 
sont  parvenus  à  jouer  un  rôle  dans  les  affaires  politiques;  d'au- 
tres, en  s'eraparant  de  l'éducation  pourront  exercer  une  cer- 
taine influence  :  voilà  les  hommes  dont  M.  de  La  Roche-Arnaud 
vient  nous  entretenir.  Il  les  classe  par  ordre  alphabétique,  et 
raconte  sur  chacim  d'eux  ce  qu'il  sait  ou  prétend  savoir;  mais 
comme  il  n'apporte  en  preuve  que  son  propre  témoignage, 
nous  devons  avouer  que  la  moindre  dénrgalion  suffirait  pour 
l'infirmer.  Même  en  considérant  cet  ouvrage  comme  très-véri- 
diijue,  il  faut  dire  que,  dans  cette  galerie  de  portraits,  tout 
n'est  })as  à  lire  :  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  jésuites  dont  la 
biographie  soit  réellement  intéressante.  On  a  parlé  du  père  de 
Se  ville  :  mais  c'est  moins  comme  jésuite  que  comme  prêtre  pro- 
fessant une  religion  toute  philosophique,  toute. allégorique  : 
on  a  parlé  des  pères  Clorivière,  Ronsin,  Chauchon ,  et  d'au- 
tres; ici ,  la  malignité  ])ublique  a  été  plus  éveillée  que  satisfaite  : 
qu'on  leur  reproche  tant  qu'on  voudra  de  la  dureté,  de  l'inso- 
lence ,  du  fanatisme,  de  l'oigueil;  c'en  est  assez  sans  doute 
pour  les  fuir,  mais  cela  ne  les  rend  pas  coupables  envers  la 
société.  Le  père  G***  est  moins  bien  traité;  sa  qualité  de  su- 
périeur de  3Iont-Rouge  en  fait  un  personnage  important,  et 
le  despotisme  fju'll  exerce  sur  ses  subordonnés  est  dépeint  avec 
des  couleurs  assez  sombres  pour  eifraver  ceux  qui  savent  jus- 
qu'où peut  aller  le  fanatisTne.  Transcrivons  quelques  lig-nes  de 
ce  passage  :  «  Il  est,  dit  l'auteur,  noi;  loin  du  palais  des  Bour- 
bons ,  aux  portes  de  la  capitale  des  Français  et  au  sein  de  ia 
nation  la  plus  généreuse  et  la  plus  civilisée;  il  est  un  homme 


(i)   On  nous  assure  que  M.  de  La  Rocbe-Arnar.d  n'a  pas  encore  rera 
3e>  ordres. 
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sans  armes,  sans  puissance,  sans  argent ,  sans  dij^nités,  sans  ré- 
putation ,  sans  gloire,  qui  gouverne  à  son  gré  des  hommes  qui 
vont  éîendre  son  empire  dans  toutes  les  provinces:  sa  volonté, 
«n  seul  regard  même  ])euvent  mouvoir  mille  bias  armes  de 
poignards  pour  assassiner  les  princes  et  détruire  les  empires. 
Depuis  dix  ans ,  les  provinces  se  remplissent  de  ses  esclaves  re- 
doutables, et  tous  les  jours,  de  plus  terribles  encore  sortent 
de  ses  mains... 

'<  Dans  un  ap()arlement  obscur  de  Mont-Rouge,  tous  les  huit 
jours,  à  l'entrée  de  la  nuit,  les  novices  se  rendent,  à  la  suitedu 
père  G*** ,  a>ix  pieds  des  statues  d'Ignace  et  de  François-Xa- 
vier, pour  entendre  les  mystères  de  la  Société.  Là,  chaque 
novice  est  obligé  de  dénoncer  toutes  les  fautes  et  les  discours 
de  ses  confrères;  chaque  novice  a  son  tour,  à  genoux  devant 
les  statues  de  ses  fondateurs,  est  obligé  de  déclai  er  ses  goûts  , 
ses  penchans  ,  ses  défauts,  son  caractère  et  ses  dispositions  à 
l'égard  de  la  compagnie.  Ils  jurent  tous  d'immoler  leur  volonté 
propre  ,  de  se  sacrifier  pour  le  bien  de  la  société ,  de  n'épargner 
rien  pour  exterminer  la  race  des  médians,  et  d'abattre  aux 
])ieds  de  leur  père  Ignace  toutes  les  couroiines  de  l'univers.  Ils 
vont  à  la  suite  de  leur  Père-Maître  fouler  aux  pieds  les  vanités 
du  monde  représentées  par  un  roi  revêtu  de  ses  ornemens 
royaux,  environné  de  sceptres  brisés  ,  de  couronnes  fracassées, 
et  de  débris  de  trônes  :  tout  autour,  on  voit  les  nations  du  monde 
cliargées  de  chaînes,  figurées  par  trois  animaux,  le  taureau, 
le  lion  et  l'aigle,  et  par  un  génie  sublime  qui  représente  en 
particulier  les  nations  de  l'Europe.  « 

Je  ne  transcris  pas  ce  qui  suit;  l'auteur  ne  le  donne  que 
comme  un  ouï-dire  :  il  est  facile  de  voir  que  j'ai  dû  laisser  de 
côté  tout  ce  qui  se  rapportait  personnellement  à  tel  ju  tel  indi- 
vi  lu.  Le  but  général  de  la  société,  cette  conspiration  per- 
manente contre  les  peuples,  apj);iraît  assez  dans  ces  lignes 
auxquelles  le  silence  des  jésuites  semble  donner  un  caractère 
d'authenticité:  puissent-elles ajiprendre aux  gouvernemens com- 
bien il|serait  urgent  de  prendre,  a  l'égard  de  cette  dangereuse 
corporation,  des  mesures  propres  à  mettre  un  terme  à  ses  ema- 
hissemens  et  à  nous  rassurer  sur  notre  avenir  :  {luissenl- elles  , 
en  leur  montrant  la  persistance  de  celte  société  dans  les  princi- 
pes qu'on  lui  a  reprochés  de  tout  teins,  les  engager,  sinon  à 
sévir  contre  elle,  au  moins  à  lui  retirer  cette  protection  sans 
laquelle  les  lumières  toujours  croissantes  du  siècle  et  les  progrès 
de  la  raison  en  auraient  bientôt  fait  justice,  et  auraient  suffi 
pour  déjouer  ses  ténébreuses  manœuvres!  B.  J. 

doa.   —   Qu'est-ce  que    M.  l'abbé  de  La  Mennais?  Paiis, 
T.  XXXII. —  Novembre  1826.  3i 
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1826;  Delaunay.  In-S**  fie  40  pages;  prix,  5o  c. ,  et  65  c.  par 
la  poste. 

Le  livre  de  l'Indifférence  en  nialière  de  religion  resterait 
comme  un  monument  caractéristique  de  noire  époque,  quand 
même  il  n'en  serait  pas  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables, 
par  la  hauteur  des  pensées,  l'éloquence  et  la  force  du  style. 
Malgré  riiorreur  que  lui  inspirent  toutes  les  opinions  philoso- 
pliitjues  tant  anciennes  que  modernes,  M.  de  La  Mennais  a  été 
obligé  d'employer  la  méthode  philosoj)hi(]ue  elle-même  pour 
asseoir  son  système.  Quoique  le  catholicisme  de  M.  de  La  Men- 
nais ne  ressemble  pas  au  christianisme  tel  que  rentenilaient 
nos  pères,  et  que  son  système  prête  le  flanc,  selon  nous,  en  bien 
des  endroits ,  ce  n'est  pas  une  raison  de  suspecter  sa  bonne  foi, 
et  encore  moins  d'admettre  un  dérangement  dans  ses  facultés 
intellectuelles.  L'auteur  de  cette  brochure  est  donc  allé  trop  loin 
dans  les  conséquences  de  sa  dialectique  sévère.  II  n'en  fait  pas 
moins  preuve  d'un  talent  exercé  dans  la  controverse,  en  rap- 
prochant quelqnts  propositions  isolées  de  l'écrivain  qu'il  atta- 
cpie,  et  en  les  opposant  avec  beaucoup  d'art  les  unes  aux  autres  : 
mais,  quand  on  veut  combattre  un  tel  athlète  ,  il  faut  l'embras- 
ser corps  à  corps  pour  le  terrasser.  Ad.  G. 

2o3. —  Précis  historique  des  faits  qui  ont  eu  lieu  y  lors  de  la 
conversion  de  S.  A.  le  prince  de  Salrn-Sulm  de  la  religion  ca- 
tholique romaine  au  culte  chrétien  évangelique  de  la  confession 
d'Jugshourg ,  le  17  mai  1826,  suivi  des  motifs  de  ce  change- 
ment de  commun»ion  (imprimé  par  ordre  et  aux  frais  du 
prince).  Paris,  1826;  imprimerie  de  Crapelet,  rue  de  Vaugi- 
jard ,  n°  9.  In-8°  de  7 1  p.  (Ne  se  vend  pas.  ) 

Dans  cet  exposé  plein  de  modération,  M.  le  prince  de  Salm- 
Salm  se  plaint  d'une  mesure  inhospitalière  prise  à  son  égard 
par  les  autorités  françaises ,  à  l'occasion  de  son  changement  de 
leligion  ;  mesure  dont  il  ne  nous  appartient  pas  de  rechercher 
ici  la  légalité  et  la  conslitutionalité,  mais  dont  l'application, 
devenue  assez  fréquente,  mériterait  bien,  dans  l'intérêt  de 
notre  honneur  national  ,  de  fsxer  un  moment  l'attention  des 
publicistes  et  des  citoyens.  B.  L. 

204.  —  Opération  dévoilée  du  sieur  Ouvrard,  relativement 
aux  marchés  de  Bayonne,  et  aux  dilapidations  des  deniers  de 
l'état,  qui  en  ont  été  les  suites;  par  M.  de  Beaurepaire.  5eco«c^e 
édition.  Paris,  1826;  Auguste  Barthélémy.  In-8°  de  80  i)nges; 
prix  ,  2  fr. 

Les  transactions  de  Bayonne  sont  dignes  des  regards  de 
l'historien  à  cause  de  leur  connexion  intime  avec  nos  nou- 
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velles  mœurs  parlementaires.  M.  de  Beanrepaire,  dans  cet  écrit, 
s'adresse  principalement  aux  personnes  qui  désirent  connaître 
tout  ce  qui  a  été  publié  sur  ces  fameux  marchés ,  et  qui  trouvent 
de  l'intérêt  aux  plus  petits  détails  de  la  vie  de  M.  Ouvrard.  Sa 
brochure  pourrait  être  moins  abondante  en  assertions  hasar- 
dées et  plus  riche  en  documens  positifs;  le  style,  plus  correct 
et  moins  véhément;  mais,  dans  sa  forme  actuelle,  elle  offre  au 
lecteur  des  faits  inléressans  que  peut-être  ne  trouverait-il  pas 
ailleurs.  Ad.  G. 

205.  — *  Bibliothèque  portative  de  l'Officier.  — Considéra- 
tions sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains ,  et  de  leur  dé- 
cadence ;  par  Montesquieu.  1  vol.  —  Histoire  des  Révolutions 
de  la  république  romaine;  parVEUTOT.  4  vol.  Paris,  1826; 
Anselin  et  Pochard.  5  vol.  in -3a  de  3oo  à  4"o  pages  environ 
chacun;  prix  du  Montesquieu,  2  fr.  ;  prix  du  Vertot,  9  fr. 

Cette  collection,  dont  nous  avons  déjà  annoncé  plusieurs 
volumes  (  voy.  Rev.  Enc,  tom.  xxx  ,  pag.  Sof)),  se  continue 
avec  activité  :  destinée  aux  militaires,  elle  a  été  accueillie  par 
eux  avec  beaucoup  de  faveur.  Le  besoin  général  d'une  instruc- 
tion plus  solide  et  mieux  nourrie  qu'éprouvent  aujourd'hui 
toutes  les  classes  de  la  société,  n'est  point  resté  étranger  aux 
citoyens  que  la  patrie  appelle  dans  les  rangs  de  notre  armée. 
On  avait  essayé  déjà  de  le  satisfaire  en  créant  dans  plusieurs 
corps  des  écoles  d'enseignement  mutuel,  qui  existent,  je  crois, 
encore  en  partie  :  la  formation  de  bibliothèques  portatives 
dans  plusieurs  régimens,  entretenues  aux  frais  des  officiers  et 
des  sous-officiers,  et  au  moyen  de  cotisations  volontaires, 
mérite  encore  d'être  citée;  mais  on  pourrait  peut-être  désirer 
qu'elles  fussent  aussi  ouvertes  aux  simples  soldats  capables 
d'en  ])rofiler.  Les  éditions  somptueuses,  les  lourds  volumes  à 
grands  formats  ne  pouvaient  convenir  à  des  hommes  presque 
toujours  errans  et  qui  doivent  craindre  les  embarras  d'un  ba- 
gage considérable  :  c'est  donc  en  partie  pour  l'usage  des  biblio- 
thèques régimentaires,  que  les  éditeurs  de  cette  nouvelle  collec- 
tion font  imprimer,  dans  lui  format  commode,  un  choix  de 
bons  ouvrages  sur  l'art  militaire,  sur  l'histoire,  et  sur  les  di- 
vers sujets  qui  peuvent  procurer  à  l'officier  une  lecture  ins- 
tructive, et 

206.  —  *  Histoire  de  Bretagne ,  par  M.  Daru  ,  de  l'Aca- 
démie fâ-ançaise.  Paris  ,  1826  ;  F.  Didot.  3  vol.  in-8°  de  448  , 
396   et  419  pagt^s;  prix  ,  18  fr. 

Au  moment  où  nous  recevons  cet  ouvrage,  long-tems  an- 
noncé, et  impatiemment  attendu,  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire   connaître  le  but  de  l'auteiir,  et   le  plan  qu'il  se 
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propose  de  suivre  ,  qu'en  empruntant  ses  propres  [laroles. 
«  Quand  on  veut  se  faire  une  juste  idée  des  moyens  par  les- 
quels se  sont  formés  ces-  grands  empires,  qui  ont  englouti 
t.mt  d'autres  états,  il  ne  faut  pas  se  tenir  immobile  au  jioint 
qui  est  devenu  le  centre  de  la  monarchie  ;  on  s'exposerait  à 
juger  les  événemens  avec  [)artiaiilé,  parce  que,  sans  s'en  aper- 
cevoir, on  finit  par  céder  à  l'ascendant  de  la  puissance  en- 
vahissante. Il  faut  se  transporter  par  la  pensée  dans  les  pro- 
vinces envaliies  ;  se  faire  concitoven  des  peuples  vaincus, 
pour  voir  ce  que  la  résistance  leur  a  coûté  d'efforts,  et  la 
réunion  de  sacrificeâ.  Considérés  de  ce  point  de  vue  les  faits 
prennent  quelquefois  un  caractère  noTiveau.  Pour  être  juste  , 
l'historien  doit  so  placer  de  manière  à  observer  les  objets 
sous  toutes  leurs  faces.  » 

«  Si  l'on  voulait  tracer  le  tableau  des  agrégations  successives 
qui  ont  fait  du  petit  royaume  de  Paris  la  monarchie  française, 
cène  serait  point  assez  de  peindre  les  mœurs  des  conquérans  , 
d'exposer  leurs  droits,  de  raconter  leurs  exploits.  Les  peuples 
vaincus  ont  aussi  leur  caractère,  leurs  droits,  leurs  faits 
d'armes;  et ,  quand  ces  états  ,  indépendans  dès  leur  origine  , 
et  contemporains  de  la  monarchie,  ont  été  assez  puissans 
pour  lutter  long-'tems  avec  elle,  et  pour  la  mettre  quelquefois 
en  péril ,  leur  histoire  se  confond  avei;  celle  de  l'empire  dont 
ils  font  aujourd'hui  partie.  Ce  n'est  donc  ])as  seulement  l'his- 
toire particulière  d'une  province  que  l'on  s'est  proposé  d'é- 
crire ,  c'est  celle  d'une  acquisition  importante,  vers  laquelle 
les  efforts  de  la  France  ont  tendu  pendant  plus  de  mille  ans.  » 
(Tome  I,  p.  A.) 

Dans  l'étroit  espace  qui  nous  est  réservé  ici  ,  nous  ne  pou- 
vons prétendre  à  juger  avec  quel  degré  d'habileté  l'auteur  a 
présenté  <  le  spectacle  d'une  nation  pauvre,  simpie  et  même 
un  peu  sauvage  ,  hittant  pendant  onze  siècles  pour  échapper 
au  joug  de  ses  voisins.  »  Nous  ne  nous  permettrons  qu'une 
remarque  sur  la  nature  de  l'érudition  développée  dans  cet 
ouvrage.  L'auteur  a  apporté  une  attention  scru[)uleuse  à  la 
partie  diplomatique  de  ses  recherches  ,  mais  il  lui  a  sacrifié 
la  partie  narrative.  Il  a  consîdté  dans  les  archives,  les  chartes, 
les  contrats,  les  traités;  il  a  confronté  les  titres  originaux 
avec  les  copies  imprimées  ,  dont  ses  devanciers  s'étaient 
contentés  ,  et  il  a  souvent  découvert  dans  ces  dernières 
des  interpolations,  des  omissions,  des  falsifications  graves: 
aussia-t-il  rectifié  sur  quelques  poitit:  imjortans  l'his- 
toire des  princes  bretons  ;  mais  d'autre  part  il  a  cru  pou- 
voir   se    reposer    sur  l'étude    que    les    anciens   compilateurs 
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avaient  faite  des  chroniques  du  moyen  âge  ,  aiissi  marche-t-il 
toujours  appuyé  sur  l'abbé  Gallel  ,  Lebaud  ,  d'Argentré , 
D.  Morice ,  et  D.  Lobineau  ;  et  n'a-t-il  jamais  vu  l'orga- 
nisalion  sociale  du  moyen  âge,  que  sous  le  point  de  vue 
sous  lequel  la  considéraient  l'abbé  Velly  ,  Vertot,  Gaillard, 
qu'il  combat  sans  cesse  el  qui  ne  méritaient  pas  tantd'hon- 
iieTir.  Dans  une  analyse  plus  détaillée  ,  nous  examinerons 
peut-être  un  jour  ce  qu'étaient  les  petits  capitaines  ,  les  petits 
chefs  de  brigands  ,  qui  du  v^  au  x^  siècle  ,  se  décoraient  tout 
aussi  bien  dn  titre  ne  roi  que  de  celui  de  comte  ou  de 
duc;  quel  droit  pouvait  résulter  de  leur  soumission,  lors- 
qu'ils attachaient  si  peu  de  prix  à  l'indépendance  nominale, 
assurés  qu'ils  étaient  de  ne  jamais  perdre  l'indépendance  réelle; 
quelle  foi  méritent  les  chroniqueurs  du  douzième  siècle,  aux- 
quels M.  Daru  se  réfère  pour  les  événemens  du  cinquième  et 
du  sixième;  quelle  était  enfin  la  nation,  dont  il  nous  a  seu- 
lement montré  les  princes.  Ces  recherches  nous  mèneraient 
loin.  Et  ce  n'est  pas  avec  précipitation  que  nous  nous  per- 
mettrions de  combattre  un  ouvrage  auquel  un  académicien 
célèbre  a  consacré  un  long  travail.  X.X.X. 

207.  —  *  Résumé  général  de  t histoire  militaire  des  Fran- 
çais,  etc.  —  Histoire  des  guerres  d'Italie,  précédée  d'une  In- 
troduction. Première  j>.'trtie ,  contenant  les  Campagnes  des 
Alpes,  depuis  1792  jusqu'en  1796;  parX.-^.  Saintine.  Paris, 
1826;  Amb.  Dupont.  In-18  de  418  pages  avec  des  portraits 
et  une  carte  ;  prix  ,  3  fr.  75  c. 

Quel  est  le  Français  qui  n'a  pas  lu  et  relu  les  récits  merveil- 
leux de  ces  campagnes  d'Italie,  qui  jetèrent  tant  d'éclat  sui- 
le  débuf  de  Naj)oléon  dans  sa  trop  glorieuse  et  trop  sanglante 
carrière?  L'Eurojie  étonnée  vit  siiigir  des  phalanges  républi- 
caines, ce  soldat  inconnu  qui  devait  la  remplir  du  bruit  de  seî 
concpiètes. Porté, par  l'intrigue  et  le  hasard,  au  comm ai; dément 
d'une  armée  où  brillaient  tant  d'illustres  généraux,  son  astre 
naissant  éclipsa  bientôt  toutes  les  gloires  rivales  par  un  en- 
chaînement inouï  de  succès  prodigieux.  M.  Ssintine  nous 
donne  des  détails  précieux  sur  son  apparition  à  celte  armée  , 
alors  livrée  au  plus  affreux  dénùment.  Déjà  aigrie  par  de  lon- 
gues privations  ,  elle  n'avait  appris  (px'avec  les  signes  non  équi- 
voques d'un  profond  méconlement  l'étrange  choix  qui  livrait 
sa  fortune  à  l'heureux  protégé  de  Barras.  De  vieux  guerriers 
couverts  de  cicatrices  n'obéirent  d'abord  qu'avec  lénugnance 
a  un  jfune  officier  ,  dont  le  nom  était  à  peine  parv.nu  à  leurs 
oreilles.  Mais  leurs  préventions  jaJou5.es  ne  lar  lèreni  p.is  à 
s'effacer  devant   ses  combinaisons   rapides  et  hardies.  Résolu 


78  LIVRES  FRANÇAIS. 

de  faire  sortir  les  Français  de  ia  position  critique  où  ils  se  Irou- 
vaient  encore  engagés,  après  une  lutte  longue  et  opiniâtre, 
pendant  laquelle  ils  avaient  eu  à  surmonter  à  la  fois  l'âprelé 
(l'un  climat  rigoureux  et  l'acharnement  de  nombreux  ennemis, 
il  prend  ces  terribles  républicains  couverts  de  haillons,  mais 
animés  d'une  valeureuse  audace;  dès  sa  première  proclamation, 
il  leur  promet  gloire,  honneurs,  richesses,  et,  seul  parmi  les 
grands  capitaines  qui  dirigeaient  alors  nos  cohortes  intrépi- 
des, il  ose  omettre  les  mots  naguère  magiques  de  patrie  et 
de  liberté;  bravant  les  obstacles  et  confiant  dans  sa  destinée, 
il  se  porte  en  avant ,  et  tout  s'abaisse  devant  l'ascendant  de  son 
génie.  Au  lieu  de  lui  donner  des  ordres,  le  gouvernement  en 
reçoit  des  conseils  ou  des  secours.  Bientôt  nous  le  verrons, 
sans  autre  guide  que  les  desseins  mystérieux  de  son  ambition 
démesurée,  annoncer  à  ces  directeurs  éphémères  des  traités 
de  paix  ou  des  déclarations  de  guerre,  la  destruction  d'états 
anciens  ou  la  création  de  républiques  nouvelles.  Guerre,  diplo- 
malie,  administration,*^  tout  est  mené  de  iront  dans  sa  marche 
audacieuse.  L'Italie  frappée  de  stupeur  reste  immobile  à  l'as- 
pect des  combats  de  géans  qui  se  livrent:  dans  son  sein ,  toujours 
prête  à  subir  le  joug  du  vaintjueur:  elle  ne  s'éveille  enfin  que 
lorsqu'aux  cris  d'indépendance  et  de  liberté  ,  ses  ])euples  émus 
rappelent  à  leiir  souvenir  les  prodiges  de  leurs  ancêtres. 

Si  M.  Sainline  revêt  quelquefois  ses  descriptions  d'une  cou- 
leur poétifjue,  on  ne  doit  pas  lui  en  faire  un  reproche:  quoi 
de  plus  propre  à  enflammer  l'imaginatiou  que  ces  combats 
livrés  au  sommet  des  montagnes,  sur  les  penchans  des  abîmes, 
au  bruit  des  canons  dont  les  échos  multiplient  les  bruyans 
éclats.  Dans  les  documens  nombreux  qu'il  a  pu  consulter,  en 
écrivain  habile,  il  a  su  choisir  les  détails  les  plus  propres  à 
émouvoir  le  cœur  ou  à  frapper  l'attention  ;  mais  un  mérite  bien 
rare  et  qui  a  plus  de  prix  encore  à  nos  yeux,  c'est  celui  de  l'im- 
partialité qui  anime  toutes  ses  pages.  S'il  se  complaît  à  célé- 
brer la  bravoure  éclatante  de  nos  soldats,  leur  discipline 
admirable  dans  les  champs  du  Piémont,  leur  désintéressement 
joint  à  tant  d'autres  vertus  guerrières;  l'historien  s'élève  avec 
indignation  contre  les  horribles  excès  auxquels  se  jjortèrent 
ces  mêmes  hommes  à  leur  entrée  sur  le  territoire  de  Gênes, 
alors  même  qu'ils  n'étaient  plus  en  butte  aux  besoins  et  aux 
privations.  Sa  plume  toujours  fidèle  à  l'équité,  retrace  égale- 
ment les  grands  traits  de  nos  adversaires  qui  ne  montrèrent 
jamais  plus  de  constance  et  de  valeur  que  dans  ces  premières 
campagnes,  pendant  lesquelles  les  nations  en  suspens  n'osaient 
pas  encore  décider  quels  étaient  les  premiers  soldats  du  monde. 
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Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre,  destinés  aux  lecteurs  peu  ja- 
loux de  puiser  dans  les  documens  originaux  les  matériaux  de 
notre  histoire  contemporaine,  le  résumé  de  M.  Saintine  nous  a 
paru  devoir  occuper  im  rang  très-distingué.  Il  est  le  produit 
d'un  travail  consciencieux  et  d'un  talent  exercé  dans  l'art 
d'écrire.  Àd.   Gondinet. 

208.  —  Annales  militaires  des  Français ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Na- 
poléon; publiées  par  M.  Magallon.  2%  3e  et  4«  livraisons  ou 
volumes.  Paris,  1826;  Chaunierot ,  au  Palais- Royal.  In-32; 
prix  de  chaque  livraison  ,   76  c. 

Nous  avons  annoncé  précédemment  la  première  livraison  des 
Jnnale  s  militaires  de  M.  Magallon.  (S  .Rev.  Enc,  \.  xxx,  p.  787.) 
L'exécution  de  cette  première  partie  avait  mérité  des  éloges, 
par  la  manière  claire,  méthodique  et  concise  de  l'auteur;  les 
livraisons  suivantes  ne  lui  sont  pas  inférieures  :  elles  com- 
prennent les  Guerres  de  la  révolution,  l'Expédition  d'Egypte 
et  de  Syrie  y  et  la  Campagne  de  Saxe  en  j8i3.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  répéter  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une 
sèche  compilation  que  l'on  ferait  à  coups  de  ciseaux  avec 
les  grands  ouvrages  qui  ont  paru  sur  la  matière  ;  le  travail 
de  M.  Magallon  porte  un  cachet  particulier  ;  c'est  une  com- 
position très-abrégée,  il  est  vrai,  mais  résultant  de  faits  que 
l'auteur  sait  raconter  à  sa  manière,  en  leur  donnant  encore 
de  l'intérêt  par  le  talent  du  style,  l'à-propos  des  réflexions 
et  l'art  des  enchaînemens  ou  de  la  classification.  On  remarque 
surtout  ces  qualités  dans  le  volume  des  guerres  de  la  révolu- 
tion, qui,  par  l'abondance  des  choses ,  exigeait  plus  d'efforts 
de  la  part  de  l'écrivain  pour  ne  point  dépasser  la  dimension 
des  autres  parties.  Le  volume  de  l'Egypte,  par  la  fécondité 
et  le  merveilleux  des  événemens  ,  méritait  peut-être  un  peu 
plus  d'étendue  que  M.  Magallon  ne  lui  en  a  donnée. 

Dans  une  collection  destinée,  comme  celle-ci,  vu  la  modicité 
de  son  prix,  à  pénétrer  jusque  dans  les  chaumières,  et  où 
il  faut,  selon  nous  ,  frapper  l'imagination  du  vulgaire  parla 
netteté  et  l'énergie  des  récils ,  nous  engageons  l'auteur  à  se 
priver  moins  rarement  de  la  ressource  des  bidletins  et  des 
proclamations  :  c'est  là  que  l'on  retrouve  à  un  si  haut  degré 
l'éloquence  militaire,  si  brève  de  sa  nature,  et  si  entraînante 
à  la  fois,  telle  en  un  mot  que  Napoléon  l'avait  créée,  puisque 
l'antiquité  ne  peut  nous  opposer  aucun  modèle  d'une  sem- 
blable vigueur.  Albert-Montémont. 

209.  — *  Biographie  universelle  et  portative  des  contempo- 
rains ,  ou  Dictionnaire  historique  des  hommes  célèbres  de  tou- 
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tes  les  nations,  morts  et  vivans  ,  en  un  seul  volume  in-S".  Liv, 
Tiii-xTi.  Paris,  iSafi;  au  bureau  de  la  Bioçfraphie,  rue  Saint- 
André  des-Arcs ,  n"  65;  Ledentu;  Ch.  Béchet.  5  livraisons 
in-8°  formant  248  pages  (  353-6oo  )  ;  prix  de  la  livraison  ,  1  fr. 
5o  c.  (  voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xxxi,  p.  ItSi). 

Nous  avons  déjà  annoncé  successivement  l'apparitiou  des 
premières  livraisons  de  cette  biogra])liie;  et  tout  en  condam- 
nant ce  genre  d'ouvrages,  nous  avons  été  contraintsdc  donner 
des  éloges  à  celui-ci.  Les  auteurs  et  l'éditeur  rivalisent  de  zèle, 
et  font  jireiive  de  conscience  et  de  célérité  dans  l'exécution  de 
leurs  engagemens.  Les  cinq  numéros  qui  viennent  de  paraître, 
contiennent  par  le  hasard  de  l'oidre  alphabétique  plusieurs 
noms  célèbres:  on  y  remarque  entr'autres  celui  sous  lequel  est 
traitée  Thisloire  de  toute  la  famille  Bonaparte,  et  qui  mérite 
la  plus  grande  attention.  Il  est  peu  d'exemples  d'une  impartia- 
lité })areille  à  celle  (|ui  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  ces  articles 
qu'il  était  difficile  d'écrire  sans  passion.  L'auteur  ne  dissimule 
pas  les  fautes,  mais  il  n'insulte  point  au  malheur.  Si  les  rédac- 
teurs de  la  Biograi)liie  portative  marchent  toujours  du  même 
pas,  on  peut  promettre  à  leur  volume  le  succès  le  mieux  mé- 
rité. B. 

210.  —  Résumé  <le  l'histoire  des  papes  ,  dédié  aux  mânes  de 
Clément  XIV,  par  A.-J.  Bouvet  de  Ckessé.  Paris,  1826; 
Langlois  fils.  In- 18  de  390  p. ;  prix,  3  fr. ,et  4  fr.  par  la  poste. 

Dans  les  trois  ou  quatre  dernières  années,  il  a  paru  dans 
notre  langue  seulement,  et  dans  les  seuls  magasins  non-jésui- 
tiques, quatre  abrégés  remarquables  de  l'histoire  des  papes, 
à  commencer  par  celui  du  célèbre  abbé  L'orente.  Ces  ouvrages 
ont  chacun  des  qualités  louables  et  des  défauts  qui  les  caracté- 
risent. Celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui  a  deux  avan- 
tager, qui  peuvent  contribuer  à  son  succès  ;  il  paraît  se  déclarer 
chrétien  de  bonne  foi,  et  il  est  gallican  zélé.  L'auteur  a  pro- 
fité des  travaux  de  ses  devanciers;  il  croit  à  la  papesse  Jeanne 
à  laquelle  Voltaire  même  ne  croyait  pas.  Son  livre  est  aussi 
intéressant  qu'utile,  quoicpi'il  ait  été  fait,  comme  les  trois  pré- 
cédens,  avec  trop  de  précipitation,  et  d'après  d'autres  abrégés. 
Un  travail  de  ce  genre,  pour  être  excellent,  exigerait  la  con- 
naissance et  l'étude  des  monumens  originaux  ,  le  sacrifice  de 
beaucoup  de  tems ,  un  rare  discernement ,  un  talent  distingué , 
Tine  grande  impartialité,  un  grand  amour  de  la  justice  et  de 
toutes  les  vertus.  L. 

211.* —  Mémoires  autographes  de  M.  le  prince  de  Mont- 
BARKY,  ministre  secrétaire  d'étal  au  département  de  la  guerre 
sous  Louis  XVI,  etc.  T.  I  et  II.  Paris,  1826;  Eymery;  Rous- 
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seau.  2  vol.  in-8'*  de  xn-384  et  404  pages,  avec  un/ac  simile 
de  l'écriture  de  l'auteur  contenant  le  portrait  moral  de  M?'  le 
comte  d'Artois  ,  aujourd'hui  S.  M.  Charles  X.  Prix  de  l'ouvrage 
entier  qui  aura  4  vol. ,  28  fr. 

Né  à  Besançon  en  1 732  d'une  famille  illustre  par  son  ancien- 
neté, le  prince  de  Mdnibarey,  sortit  d'ijn  collège  de  jésuites, 
à  l'âge  de  douze  ans,  pour  servir  dans  le  régiment  de  Lorraine 
que  son  père  commandait.  Sa  carrière  fut  rapide  et  brillante: 
à  dix-sept  ans  il  était  colonel;  quehjues  années  plus  tard,  bri- 
g-adier;  et  à  trente  ans,  maréchal-de-camp,  insj)ecteur-général 
d'infanlei'ie.  Au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI,  le 
rappel  du  vieux  cornte  de  Maurepas,  dont  ii  éiait  le  parent  et 
l'ami,  devint  pour  lui  la  base  d'une  plus  grande  élévation  :  il 
remplaça  bientôt  le  comte  de  Saint-Germain  au  département 
de  la  guerre  et  obtint  la  faveur  et  la  confiance  du  roi.  Certes, 
les  mémoires  d'un  homme  qui  a  joué  un  pareil  rôle  ne  peuvent 
manquer  de  piquer  la  curiosité  :  loi'sque  les  deux  volumes  que 
nous  ne  connaissons  point  encore  auront  paru ,  nous  pourrons 
examiner  jusqu'à  quel  point  cet  ouvrage  répond  à  l'attente  du 
public.  tt. 

Littérature. 

212.  —  *  Encyclopédie  moderne ,  ou  Dictionnaire  abrégé  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts ,  ai'cc  l'indication  des  ouvrages 
où  les  sujets  sont  développés  et  approfondis  ;  par  M.  Courtin  , 
ancien  magistrat ,  et  par  une  société  de  gens  de  lettres.  Tome 
IX.  Paris,  1826;  au  bureau  de  l'Encyclopédie,  rue  Neuve- 
,Saint-Roch,  n**  24-  ïn-8°  de  5io  pages  avec  un  supplément 
de  28  pages;  prix  du  vohime,  g  fr.  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxi, 
p.  207.) 

Ce  volume  est  augmenté  de  l'article  déclamation ,  que  l'on 
eût  renvoyé  aux  articles  éloquence  et  théâtres ,  si  la  mort  im- 
prévue de  Talma  n'eût  décidé  M.  Courtin  à  consacrer  dès  à 
présent  quelques  pages  à  la  mémoire  du  grand  tragédien  dont 
la  scène  française  est  en  deuil.  En  parlant  de  déclamation, 
l'auteur  de  l'article  (M.  Tissot)  trace  une  histoire  pleine 
d'intérêt  des  principaux  acteurs  français  qui  ont  élevé  leur 
art  à  un  si  haut  degré  de  perfection;  arrivant  à  Talma,  il 
le  suit  dans  ses  débuts,  ses  fautes,  ses  progrès,  et  le  montre 
enfin  tel  qu'il  était  devenu ,  le  modèle  que  les  tragédiens 
devront  s'efforcer  d'à '.teindre,  et  qii'il  sera  bien  difficile  de 
surpasser.  Cet  article  .satisfait  a  la  fois  la  curiosité  et  le  besoin 
de  s'instruire  :  mais  l'auteur  ne  po»ivait  y  traiter  de  la  décla- 
mation que  par  rapport  à  la  scène;  il  fallait  même  qu'il  s'oc- 
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ciipât  plus  spécialement  de  la  scène  française ,  et  de  la  tragédie; 
il  sera  donc  indispensable  de  revenir  sur  le  même  sujet, 
nécessité  que  l'on  voulait  éviter  en  renvoyant  cet  article  à 
ceux  où  l'art  de  la  déclamation  sera  considéré  sous  ses  divers 
aspects. 

On  ferait  une  longue  liste  des  articles  que  les  lecteurs  re- 
marqueront plus  spécialement  :  ils  suivront  avec  attention  la 
dissertation  sur  le  crédit,  ils  voudront  connaître  la  législation 
relative  aux  cures  et  aux  curés  ;  quand  même  ils  ne  seraient 
pas  militaires,  ils  liront  l'article  sur  la  défense  des  places  ;  ils 
trouveront  un  utile  exercice  de  leur  intelligence  dans  plusieurs 
articles,  tels  que  Démonstration ,  etc.  Sur  quelques  autres  des 
doutes  s'élèveront,  des  objections  se  présenteront  à  l'esprit, 
et  le  lecteur  ne  se  trouvera  pas  suffisamment  instruit,  ou  sera 
d'une  autre  opinion  que  l'auteur,  inconvénient  inévitable 
dans  tout  dictionnaire  ,  et  même  dans  tout  ouvrage.  Toutefois, 
cette  opposition  d'avis  entre  l'auteur  et  le  lecteur  se  rencontre 
moins  dans  les  articles  d'ensemble  que  dans  ceux  où  les  objets 
sont  considérés  isolément.  Si,  par  exemple,  le  mot  culte  eût 
été  renvoyé  à  l'article  religion,  on  eût  évité  l'expression  phi- 
losophie religieuse ,  dont  l'exactitude  peut  être  contestée  ;  on 
eût  restitué  à  l'histoire  ce  qui  lui  appartient  de  droit,  et  dont 
le  grand  objet  que  l'on  eût  considéré  n'a  aucun  besoin  ;  en 
généralisant  les  idées  et  les  notions,  on  aurait  pu  s'assurer  de 
la  rigueur  àes  raisonnemens  et  de  la  certitude  des  princij)es, 
ce  qui  exige  toujours  que  l'on  remonte  jusqu'aux  vérités  fon- 
damentales; d'ailleurs,  l'exposition  concise  des  doctrines  ré- 
duites à  leurs  élémens  les  plus  simples  convient  à  tous  égards 
à  un  dictloK.naire  abrégé  ,  au  lieu  que  les  dissertations  sur  un 
objet  isolé  sont  exposées  à  se  prolonger  plus  qu'il  ne  le  faudrait, 
sans  assez  de  profit  pour  le  lecteur,  et  quelquefois,  sans 
l'éclairer  ;  c'est  le  reproche  que  les  esprits  justes  feront  à 
l'article  culte  de  ce  dictionnaire,  rédigé  d'ailleurs  dans  les  plus 
louables  intentions. 

Exprimons  encore  le  vœu  que  les  diverses  parties  de  ce 
grand  ouvrage  conservent  entre  elles  de  justes  proportions, 
non-seulement  dans  les  grandes  masses,  mais  jusque  dans  les 
subdivisions  :  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs  le 
demande  avec  instance.  On  le  réclamerait  au  nom  de  l'équité, 
si  les  constructeurs  pouvaient  oublier  que  ces  proportions  qui 
constituent  la  bonne  ordonnance  de  l'édifice  ne  contribuent 
pas  moins  à  sa  durée  qu'à  sa  beauté.  F. 

2i'i.  —  *  Principes  de  littérature,  de  philosophie ,  de  politique 
et  de  morale;  par  le  baron  Massias,  auteur  du  Rapport  de  la 
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nature  à  l'homme  et  de  l'homme  à  la  nature.  T.  l**"  :  Littérature. 
Paris,  1826;  Firmin  Didot.  In-18  de  238  pages;  prix,  3  fr. 

Dans  cet  ouvrage  dont  le  but  est  de  faire  connaître  les  vé- 
rités les  plus  usuelles  de  la  philosophie,  M.  Massias  a  adopté  le 
genre  aphoristique  qui,  outre  l'avantage  de  présenter  la  pen- 
sée avec  des  traits  frappans  et  caractéristiques,  possède  encore 
celui  de  renfermer  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Ce 
premier  tome  contient,  en  effet,  des  matériaux  qui,  suffisam- 
ment développés,  pourraient  remplir  de  gros  et  nombreux 
volumes. 

L'auteur  envisage  la  littérature  sons  un  point  de  vue- bien 
plus  général  qu'on  ne  le  fait  communément;  il  réunit  dans  son 
domaine  tout  ce  qui  exprime  des  idées  et  des  sentimens  au 
moyen  de  signes  parlés  ou  figurés.  Elle  embrasse,  selon  lui, 
la  peinture,  la  musique,  la  sculpture  et  la  poésie.  I!  aurait  pu 
ajouter  ])eut-être  la  danse  et  l'architecture,  qui  ont  leurs  ca- 
ractères particuliers  pour  se  faire  comprendre.  «  Ainsi  dans 
son  acception  la  plus  étendue,  la  littérature  serait  le  langage 
perfectionné  de  tous  les  arts,  conservé  non-seulement  dans 
les  bibliothèques,  mais  encore  dans  les  chefs-d'œuvre  de  tous 
les  genres.  La  musique,  la  peinture  et  la  sculpture,  ont  leur 
éloquence  et  leur  poétique  aussi  bien  que  la  parole  (page  14  )•  » 

Ce  qu'il  dit  sur  les  langues  nous  a  paru  renfermer  quelques 
vues  peu  communes.  «  La  nature  en  nous  donnant  des  voix 
sympathiques  et  des  sons  articulés,  en  gravant  dans  nos  cer- 
veaux l'image  des  objets  et  la  mémoire  des  sons,  a  créé  les 
signes  :  l'homme  en  pliant  et  en  adaptant  ces  signes  à  ses  facul- 
tés, à  ses  besoins  et  aux  objets,  a  créé  les  langues  (page  28  ).  » 

Dans  le  chapitre  intitulé  théorie  du  romantique  et  du  clas- 
sique ,  sont  posés  des  principes  propres  à  éclaircir  et  à  résou- 
dre les  questions  élevées  sur  ces  deux  genres  qui  depuis  si 
long-tems  font  débiter  tant  de  non-sens  et  d'inutilités.  «  Les 
arts,  dit-il,  sont  un  édifice  dont  le  plan  est  intimement  tracé 
dans  notre  constitution  p-hysique  et  morale  par  le  plus  savant 
des  architectes.  Cet  édifice  fondé  par  les  Indiens  et  les  Egyp- 
tiens ,  avancé  et  perfectionné  par  les  mains  des  Grecs,  des  Ro- 
mains, des  Français  et  des  hommes  de  génie  de  toutes  les 
nations,  reçoit  chaque  jour  de  nouvelles  assises.  Le  romantisme 
méconnaît  ce  plan,  et  veut  tout  reconstruire  d'après  les  inspi- 
rations individuelles;  tandis  que  le  classique  conserve  précieu- 
ment  les  lignes  primitives,  et  que  suivant  librement  les  traces 
des  maîtres,  il  produit  des  beautés  sans  cesse  renouvelées  par 
la  marche  du  tems  et  de  la  civilisation.  (  Page  62.  )  » 

Ce  qu'il  dit  de  la  tragédie  historique  et  de  l'histoire  n'est 
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pa»  moins  fondé  en  raison.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  livre 
même,  et  nous  l'assurons  qu'il  y  irouvera,  sinon  toujours  une 
instruction  complète,  au  moins  d'utiles  sujets  de  méditation. 
Nous  finissons  cet  article  par  ces  paroles  de  l'auteur.  «  L'avan- 
tage de  l'instruction  ,  présentée  en  des  principes  détaché»,  est 
de  forcer  le  lecteur  à  faire  lui-même  sa  science.  Il  f;iut  qu'il 
ouvre  l'amande  pour  en  avoir  le  finit.  »  N. 

21 4-  —  Les  Odes  d'Horace  ,  traduites  en  prose  par  Emma- 
««f/WoRMS  r/e  RoMiLLv,  membre  de  la  Légion-d'Honneui  , 
de  la  Société  des  sciences  ,  arts  et  agriculture  du  Bas-Rhin. 
Paris,  1826  ;  Bossange  frères.  In-8°  de  448  p.  ;  prix,   8  fr. 

Un  grand  nombre  d'hommes  de  lettres  se  sont  exercés  à 
traduire  Horace  tant  en  vers  qu'en  prose.  Plusieurs  ont  réusi-i 
dans  leurs  efforts;  et  l'on  a  distingué  surtout  la  traducliou 
élégante  et  fidèle  de  MM.  Desprès  et  Campenon.  Après  un 
examen  scrupuleux  ôti  travail  de  31.  Romilly,  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  qu'il  occupera  une  place  honorable  à  côté  de 
ces  rivaux  dans  la  carrière  où  ils  l'ont  devancé.  B — u. 

2i5.  —  *  Classiques  français  ,  ou  Bibliothèque  portative  de 
\'amii\.env ,  eu  cent  voluines  in-?)i.'^o™^  et  3i™'^  livraisons,  com- 
posées des  OEuvres  choisies  de  Saint-Réal  en  2  vol.  ;  prix  , 
5  fr.  et  5  fr.  60  c.  par  la  poste  ;  et  des  OEiivrcs  choisies  de  Des- 
touches, en  3  vol.;  prix,  7  fr.  5o  c.  et  8  fr.  3o  c.  Paris,  1826; 
L.  Debure,  éditeur.  (  Voy.  ci-dessus  ^  p.  i85,  l'annonce  de  la 
précédente  livraison.  ) 

Le  i^*"  volume  des  OEuvres  choisies  de  Saint-  Real,  dans 
cette  jolie  collection,  se  compose  de  Don  Carlos ,  nouvelle  his- 
torique, de  la  Conjuration  des  Espagnols  contre  Venise  (  en 
16 18  ;  et  d'un  traité  sur  la  valeur  ;  le  2™^  volume  renferme  la 
Conjuration  des  Gracques  ,  Marias  et  Sylla ,  Epicharis ,  et  le 
traité  sur  la  Na\-igation  dés  Romains.  «  Je  trouve  peu  digne  de 
l'auleur  d'un  aussi  bon  ouvrage  que  la  Conjuration  de  Venise  ^ 
disait  La  Har[)e  ,  d'avoir  contribué  plus  qu'aucun  autre  a  ac- 
ci  éditer  un  genre  de  composition  aussi  frivole  nue  celui  de  ces 
Nouvelles  historiques ,  qui  furent  si  long-tems  à  la  mode  dans 
son  siècle,  et  qui  heureusemenl  sont  tombées  dans  le  nô're.  u 
Que  dirait  ce  critique  célèbre,  s'il  pouvait  revivre  aujourd'hui, 
en  vovant  à  quel  point  ce  genre  mixte  a  re[iris  faveur  ])armi 
nous  ?  Grâce  à  la  manie  qui  s'est  emparée  du  peiqile  imitateur, 
toujours  si  nombreuse  dans  la  république  des  lettres,  nous 
sommes  menacés  de  ne  plus  voir  paraître  un  seul  ouvrage  d'i- 
magination, ce  qui  ne  serait  qu'une  jouissance  perdue;  mais, 
ce  qui  devient  plus  grave,  nous  n'aurons  bientôt  plus  une 
seule  histoire  q'ii  ne  soit  défigurée.  Ce  reproche  , auquel  Saint- 
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Real  lui-même  n'a  pu  cchaiipcr  entièrement,  ne  doit  pas  lui 
cire  adressé  au  sujet  de  sa  Conjuration  de  f^enise  ;  \es  détails 
d'une  conspiration  aussi  singulière  que  celle  qu'il  écrivait  étaient 
de  leurnature  assez  romanesques  pour  qu'il  n'eût  rien  à  imagi- 
ner de  ce  côté.  Il  s'est  appliqué  seulement  à  les  revêtir  de  la 
forme  et  de  la  couleur  dramatiques,  auxquelles  ils  se  prêtaient 
merveilleusement,  et  i1  a  fait  un  ouvrage  qui  a  mérité,  sinon 
d'être  mis  à  côté,  et  même  au-dessus  des  écrits  de  Tacite, 
.comn)e  l'ontprétendu  quelquesadmirateurs  enthousiastes,  mais 
d'être  lu  et  consulté  des  gens  de  goût  de  tous  les  siècles.  On  ne 
peut  en  dire  autant  de  ses  autres  ouvrages,  et  l'on  s'étonnera 
justement  que  les  éditeurs  de  la  collection  des  Classiques  aient 
cru  devoir  reproduire  dans  ses  OEuvres  choisies  des  morceaux 
qu'ils  avouent  eux-mêmes  lui  avoir  été  faussement  attribués , 
et  dont  ils  n'ont  pas  laissé  de  composer  leur  second  volume. 
Ce  reproche,  le  seul  nue  nous  ayons  eu  à  leur  adresser  jus- 
qu'ici, peut  s'appliquer  encore  à  leur  juiblication  des  OEuvies 
choisies  de  Destouches.  Le  premier  volume,  où  nous  trouvons 
le  Philosophe  marié  et  le  Glorieux ,  renferme  les  véritables 
chefs  -'d'œuvre  dramatiques  de  l'auteur;  à  l'exception  de  la 
Fausse  Agnès,  qu'il  faut  plutôt  considérer  comme  une/arr^? 
que  comme  une  véritable  comédie,  les  autres  pièces  dont  ils 
ont  composé  les  2'"^  et  3""^  volumes  ne  sont  pas  restées  au  ré- 
])ertoire,  et  ne  méritaient  y)as  d'entrer  dans  un  choix  ,  où  l'on 
pouvait  admettre  de  préférence  quelque  autre  auteur,  tels  que 
ID'Alembert  ,  Diderot  ,  Duclos  ,  FontenoUe  ,  Helvétius  ,  La 
Motte,  Marmontel,  Thomas,  et  autres  qui  n'y  sont  pas  encore 
entrés,  et  qui  ne  paraissent  pas  devoir  y  occuper  la  place  qu'ils 
réclamaient,  puisque  le  nombre  de  volumes  que  les  éditeurs 
se  sont  prescrit  est  presque  rempli.  E.  H. 

216.  —  *  OEuvres  comj>lèles  dey  o-LTkiViV.  :  tom.  II  et  111  du 
Théâtre.  Paris,  1826;  Baudouin  frères.  6  livraisons  in-32; 
prix  de  la  livraison  ,  60  cent.  (  ^'oj.  ci- dessus  p.  1  HG.  ) 

217.  —  *  Poésies,  par  IV1™«  Amahle  Tastu.  Paris,  1826; 
imprimerie  de  Tastu  ;  Ambroise  Dupont  et  C'^ ,  rue  Vivienne, 
n**  16.  Grand  in- 18  de  '3/(2  pages;  prix  ,  6  fr. 

liC  nom  de  M™"  Amable  Tastu  est  connu  depuis  long-tems 
de  tous  les  amis  des  beaux  vers  :  la  publication  de  ses  poésies 
qui  seront  incessamment  suivies  d'un  second  recueil,  intitulé  : 
Chroniques  de  France.,  nous  fournira  bientôt  l'occasion  de 
payer  à  son  aimable  muse  le  tribut  d'hommage  auquel,  elle  a 
tant  de  droits.  «. 

218.  —  Élégies  et  mélanges  par  ,  Théophile  LoDiN-LALiiRK, 
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de  plusieurs  sociélés  savantes.  Paris,  1826;  Delaunay.  In-8** 
de  164  p.;  piix,  4  fr. 

Quelques-unes  de  ces  élégies  semblent  promettre  un  assez 
heureux  talent ,  formé  en  partie  par  l'étude  de  la  littérature 
antique,  mais  qui  manque  peut-être  d'originalité.  C'est  un 
défaut  qu'on  doit  reproclier  à  la  plupart  de  nos  jeunes  écri- 
vains. Je  cite  ici,  par  exemple,  une  pièce  intitulée  :  Le  Pauvre 
des  campagnes ,  que  l'auteur  regarde  comme  l'une  des  meil- 
leures. 

Mûlhenreux  que  le  sort  condamne  à  la  misère, 
Wapproche  pas  du  toit  où  le  méchant  prospère  ; 
Fois,  si  tu  sens  encor,  trop  ému  d'un  affront, 
De  honte  et  de  douleur  se  colorer  ton  front; 
Si,  dans  l'abaissement  dont  on  te  fait  un  crime  , 
Un  cœur  pur  te  permet  un  orgueil  légitime. 
Va  plutôt  dans  la  case  ouverte  à  tous  les  vents, 
Dont  un  pain  noir  nourrit  les  pauvres  hahitans  ! 
Ils  t'offriront  da  moins  un  coin  de  leur  chaumière , 
Ta  fouleras  près  d'eux  la  paille  hospitalière , 
Et  même  tu  verras  leur  tendre  charilé 
Rompre  avec  toi  ce  pain  qui  leur  a  tant  coûté; 
Ou  si  d'un  rude  hiver  la  disette  importune 
Tout  à  coup  les  a  faits  tes  égaux  d'infortune, 
,  N'attends  point  de  leur  bouche  un  reproche  odieux; 

Ils  plaindront  la  misère  en  détournant  les  yeux. 
Le  cruel  !  j'avais  faim  :  d'une  voix  lamentable 
J'implorais  les  débris  échappés  d.e  sa  table  : 
»  Qu'ainsi  les  ouragans  épargnent  tes  vallons, 
Qu'une  forêt  d'epis  ombrage  tes  sillons, 
Que  tes  nombreux  troupeaux,  répandus  dans  la  plaine. 
Accroissent  tes  trésors  du  tribut  de  leur  laine; 
Paisse,  de  la  demeure  écartant  les  chagrins. 
Le  Ciel  te  ménager  des  jours  purs  et  sereins; 
Pnisses-tu,  fier  du  lilre  et  d'époux  et  de  père, 
'Voir  croître  tes  enfans  sous  l'aile  de  leur  mère, 
Et  balancer  un  jour  à  ton  foyer  assis, 
Dans  tes  bras  paternels  les  enfans  de  tes  fils!  » 
Qu'ai-je  obtenu.''  Les  noms  de  lâche  et  d'irapo&tenr  : 
Da  seuil  il  m'a  chassé  comme  un  vil  malfaiteur; 
Et  contre  moi,  lancés,  ses  dogues  en  furie 
Ont  menacé  mes  pas  jusque  dans  la  prairie. 

Et  cependant  l'oiseau  chante  la  fin  du  jour  : 
Il  faut  rentrer  à  jeun  dans  mon  triste  séjour; 
Toute  une  longue  nuit  il  faut  que  je  dévore 
Le  tourment  de  la  faim  et  cet  outrage  encore! 

B— D. 

aig. — *  Fables  nouvelles,  rlédiétsa  S.  A.  R.  M™*  la  Dauphine, 
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par  M.  Jauffret.  Deuxième  édition,  revue  et  augmentée, 
avec  cette  épigraphe:  Ducentes  ad  séria  nugœ.  Paris,  1826; 
Bécliet  aîné  et  compagnie,  au  Palais-Royal.  2  vol.  in-8",  avec 
le  portrait  de  l'auteur  et  8  gravures;  prix,  10  fr.,  et  12  fr. 
par  la  poste. 

La  première  édition  des  Fables  de  M.  Jauffret  fut  publiée 
en  181 5,  chez  Maradan,  peu  de    lems  avant  les  cent  jours. 
L'époque  ,  il  faut  l'avouer,  n'était  guèie  favorable  à  la  poésie; 
el  Cependant  ce  recueil  ne  tarda  pas  à  assurer  la  réputation 
de  son  auteur,   déjà  connu  par  ses   Charmes  de  l'enfance  et 
des  Plaisirs  de  l'amour  maternel ,  idylles  pleines  de  grâce  et 
de   délicatesse.   Des   éloges  unanimes  lui  furent   accordés,  et 
parmi  ses  plus  ardens  panégyristes,  il  eut  la  satisfaction  de 
compter  Dussault ,  l'un  des  écrivains  qui  se  disputaient  alors 
le  sceptre  de  la  critique,  et  dont  les  jugemens  étaient  regardés 
comme  les  oracles  du  goût.  «  Je  pense ,  disait  celui-ci ,  dans  le 
Journal  des  Débats,  que  les  Fables  de  M.  Jauffret  doivent 
être  rangées  parmi  celles  qui  se  soutiennent  le  mieux  à  côlé 
des  agréables  apologues  que  nous  devons  à  l'auteur  à'Estelle 
et  Galatée ;  peut-être  même,  si  le  plaisir  qu'elles  m'ont  fait 
n'est  pas  un  augure  trompeur ,  le  jugement  et  les  suffrages  du 
public,  dont  je  neveux  ])as  à  cet  égard  prévenir  la  décision, 
ne  marquerojit-ils  pas  entre  le  recueil  de  M.  Jauffret  et  celui 
de  Florian  une  distance  assez  considérable  pour  que  le  nou- 
veau fabuliste  puisse  craindre  de  n'obtenir  que  la  troisième 
place.  »    C'était,  pour    ainsi  dire,  le  mettre   immédiatement 
après  La  Fontaine.  «  Ses  sujets,  ajoutait-il,  sont  généralement 
bien  choisis  et  intéressans;  ses  moralités  sont  ])iquantes,  sa 
versification  est  harmonieuse,  naturelle,  facile  et  riche.»  A 
l'appui  de  cette  opinion  si  favorable,  Dussault  citait  le  début 
,    d'un  apologue  où  l'auteur  décrit  le  Carnaval  (  liv.  i*^""^  f^j^  j^n^ 
;   peinture  assez  gracieuse,  mais  dont  les  couleurs,  selon  nous, 
I   appartiennent  beaucoup  plus  au  conte  qu'à  la  fable.  Il  le  louait 
I   aussi    de   reproduire    quelquefois    les  stijeîs   traités    par   La 
i  Fontaine,  et  de  replacer  sous  nos  yeux  les  personnages  avec 
;  lesquels  le  Bonhomme  nous  a  familiarisés;  et  il  rapportait, 
î   comme  exemple ,  la  fable  des  Deux  Savetiers  (  liv.  x  ,  f.ib.  i''^  ^ , 
ij  une  des  meilleures  en  effet  du  recueil  de  l'auteur.  11  allait 
j  même  jusqu'à  préférer  à  la  version  du  maître  l'imitation  que 
l   M.  Jauffret  a  faite  de  la  fable  d'Horace,  le  Rat  des  champs  et 
;!   le  Rat  de  ville ,  sujet  sur  lequel  M.  Andrieux  s'est  également 
Ij  exercé  avec  bonheur.  Les  éditeurs  de  celte  nouvelle  jiublication 
1    ont  reproduit   tous  ces  jugemens  en   tête   de    leur  premier 
volume,    et   ne  nous   permettent  pas  ainsi   de  nous  étendre 
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davantage  sur  les  anciennes  fables  de  l'auteur;  nous  ne  pour- 
rions rien  ajouter  aux  éloges  dont  elles  ont  été  l'objet,  et  II 
vaut  mieux  réserver  la  critique  pour  celles  que  nous  avons  à 
faire  connaître. 

Aux  deux  cents  fables  qui  formaient  les  dix  livres  de  sa 
première  édition,  M.  Jauffret  en  a  ajouté  cent  une  autres, 
réparties  en  cinq  livres  nouveaux.  Le  sujet  de  la  plupart  de 
ces  fables  appai  tient  à  l'auteur,  et  c'est  un  mérite  dont  il 
faut  lui  savoir  gré;  quant  à  celles  qu'il  a  cru  pouvoir  refiiire 
après  La  Fontaine,  et  qui  sont  en  plus  grand  nombre  celte 
fois  que  la  précédente,  nous  craignons  qu'elles  ne  soient 
jugées  sévèrement  par  les  gens  de  goût,  qu'une  pareille  pré- 
tention doit  rendre  encore  plus  difficiles  à  contenter.  Le  Retour 
du  Bûcheron  (liv.  xi,  fab.  xvii  ) ,  le  Lion  et  le  Loup  {^ibid.  , 
fab.  XIX  ),  le  Roi  et  le  Charlatan  (liv.  xiii  ,  fab.  xvi\  les  Deux 
Belettes  et  la  Chauve-souris  (ibid.,  fab.  xviit),  etc.,  leur 
païaîtront  sans  tloute  de  froides  iniilatrons,  ou  des  para- 
phrase» assez  communes  d'autant  de  fables  que  le  Bonhomme 
est  loin  d'avoir  laissées  imparfaites.  M.  Jauffret  a  mieux  réussi 
y)e'it-ètre  dans  la  Poule  aux  œufs  d'argent  (liv.  xii,  fab.  vi) , 
dont  il  tire  une  moralité  nouvelle,  autre  que  celle  de  la  Poule 
aux  œufs  d'or,'et  dans  le  Mulet  ambitieux  ;  liv.  xi,  fab.  i''^  },  qui 
est  une  heureuse  continuation  des  Deux  Mulets^,  mais,  il  faut 
le  dire,  une  pareille  entre,')rise  était  délicate,  el'e  est  devenue 
périlleuse  par  les  éloges  sans  restrictions  accordés  à  l'auteur, 
la  persistance  );ourrait  la  rendie  ridicule. 

Si  nous  examinons  dans  son  ensemble  la  manière  de  M.  Jauf- 
fret,  nous  trouverons  qu'il  ne  distingue  pas  assez  les  deux 
genres  du  conte  et  de  Xâ  fable  ;  une  moralité  peut  bier,  ressortir 
d'un  conte;  mais,  pour  porter  le  nom  de  fable,  il  fauî  que 
cette  moralité  soit  cachée  sous  le  voile  de  l'allégorie,  et  que 
ceux  auxquels  elle  s'adresse  n'y  soient  pas  mis  en  scène 
directement.  On  doit  considérer  idutôt  comme  de  simples 
contes  que  con.rae  des  apologues  les  pièces  suivantes  de  son 
recueil:  le  Mourant  et  sa  femme,  le  Couple  reconcilié,  la 
Jeune  file  et  le  vieux  Céladon  ,  le  Serin  et  le  Chat ,  la  Jeune 
fille  et  le  Peintre,  etc.  L'invraisemblance  est  encore  un  défaut 
très-grave  ,  selon  nous ,  dans  un  genre  de  littérature  qui  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  comparaison  soutenue,  ornée  des 
charmes  de  la  poésie;  une  comparaison  n'est  pas  bonne  dès 
qu'elle  cesse  d'être  juste;  une  fable  ne  peut  être  regardée 
comme  parfaite  dès  qu'il  y  a  invraisemblance  dans  les  moyens 
inventés  par  l'auteur  pour  son  exposition  ,  son  noeud  ou  son 
dcnoûusent.  Nous  croyons  donc  devoir  apj-.eler  l'alferwiin  de 
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iVJ.  Jauffret  sur  le  Serin  et  le  Poisson  rouge  y  V  Alouette  et  ses 
Petits ,  l'Ours  et  le  Chameau ,  les  Lèvres  et  les  Yeux  ,  le  Loup 
et  le  Maître  d'école ,  le  Marin  et  le  Laboureur,  etc.  Enfin,  le 
but  noble  et  élève  que  doit  se  proposer  la  fsbie,  digne  de 
rivaliser  en  cela  avec  la  comédie,  nous  semble  incompatible 
avec  des  attaques  contre  la  philosophie,  qui  a  rendu  et  qui 
continue  à  rendre  de  si  grands  services  aux  hommes.  Nous 
serions  fâchés  d'avoir  à  compter  M.  Jauffret  au  rang  de  ses 
ennemis;  et  toutefois,  nous  ne  saurions  dissimuler  qne  les 
fables  12*  du  liv,  xi,  4*^  et  5<=  du  liv.  xii  et  i?><'  du  jiv.  xiii 
pourraient  le  faire  soupçonner  de  ne  pas  lui  être  très-favorable. 
Je  n'encourrai  pas  sans  doute,  de  la  part  de  l'auteur,  le 
reproche  qu'il  fait  à  nos  Aristarques  (liv.  xiii,  fab.  xix),  de 
juger  un  ouvrage  souvent  sans  l'avoir  lu  ;  les  considérations 
dans  lesquelles  je  viens  d'entrer  au  sujet  de  son  recueil,  ont 
dû  lui  proTiver  le  contraire-  Il  doit  les  regarder  du  reste  plutôt 
comme  l'expression  d'une  opinion  particidière  sur  la  fable 
que  comme  des  critiques  fondées  qui  puissent  diminuer  en  rien 
la  juste  réputation  qu'il  s'est  acquise  dans  un  genre  de  poésie 
oii  la  perfection  est  si  difficile  à  atteindre.  Je  m'empresse  en 
terminant,  de  signaler  à  l'attention  des  lecteurs  les  fables  3^, 
i6®  et  20^  du  liv.  XI ,  lo®  du  liv.  xii,  8^  du  liv.  xiii ,  7^,  12% 
14"  et  19®  du  iiv.  XV,  et  j'en  choisis  une  pour  donner  une 
idée  du  talent  de  l'auteur  à  ceux  dont  il  ne  serait  pas  encore 
connu. 

Les  Magots  et  la  Chouette. 

Des  magots  relégnés  dans  un  boîs  solitaire, 

Vhent,  pendant  la  nuit,  briller  une  lumière. 

Us  y  courent  soudain.  La  curiosité 

Les  conduit  au  buisson  d'oii  part  cette  clarté. 

C'est  du  feu!  cria  l'un.  Amis,  en  diligence  , 

Allumons  du  bois  mort.  Que  la  flamme  s'élance, 

El  qu'elle  annonce  au  loin ,  à  qui  pourra  la  'voir, 

Que  le  feu  désormais  est  en  notre  pouvoir. 

Sur  un  arbre  voisin  était  une  chouette, 

Qui,  les  ayant  ouïs ,  leur  dit  :  Vous  êtes  fous  ! 

Je  vois  qu'un  peu  trop  vite  on  croit  ce  qu'on  sonhaite. 

Ce  n'est  poiut  là  du  feu.  C'est  un  ver,  entre  nous. 

—  On  ne  vous  parle  pas,  madame,  taisez-vous. 

—  Je  me  tais  :  cependant  la  langue  me  démange; 
Car  enfin,  vous  soufflez,  et  le  fait  est  plaisant. 
Non  pas  sur  nn  cbarbon,  mais  sur  un  ver  luisant. 
Insecte  que  Dieu  fit,  que  plus  d'un  oiseau  mange, 
Que  moi-même  parfois  j'avale  à  mes  repas. 

^ —  Silence  donc  là  haut!  —  Vous  ne  mécootez  pas; 

T.  XXXII, —  Novembre  1826.  "^i 
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Vous  avez  tort,  messieurs;  pour  me  faire  comprendre, 

De  l'arbie  je  m'en  vais  descendre. 

Je  vous  ferai  toucher  an  doigt 
Que  ce  ver  est  un  ver,  et  qu'il  a  le  sang  frg^^id. 
—  Oli!  pour  le  coup  ,  c'est  trop,  dit  un  singe  en  colère, 
Descends,  et  ton  caquet  recevra  son  salaire.  » 

Elle  descendit  en  effet. 

La  pauvrette  eût  beaucoup  mieux  fait 
De  rester  sur  sa  branche  ,  et  surtout  de  se  faire; 

Car,  au  premier  mot  qu'elle  dit , 
Un  fatal  coup  de  dent  par  terre  l'étendit. 

Les  sots  sont  entêtés.  Qui  blesse  leur  manie, 
En  voulant  les  ser\ir,  s'expose  à  leur  courroux; 

Et  c'est  faire  acte  de  folie 

Que  de  vouloir  prêcher  des  fous. 

Ici  l'intention  de  Tauteur  est  louable,  et  c'est  bien  évidem- 
ment la  raison  aux  ])iiscs  avec  l'ignoraDce  et  les  préjugés 
qu'il  a  voulu  jjeindre.  '  E.  Héreau. 

220. —  *  Recueil  de  Fables  ;  par  /.  -  /.  Valamont.  Paris, 
iH'26;  Fortic.  In-i2  de  97  pages  ;  prix,  1  fr.  5o  c. 

Quoique  le  nom  de  M.  Valamont  paraisse  pour  la  i)remière 
fois  sur  l'horizon  littéraire,  ce  joli  petit  volume,  que  le  hasard 
a  fait  tomber  dans  nos  mains,  et  qui  a  d'abord  attiré  nos  re- 
gards par  son  élégance  typographique,  nous  a  bientôt  captivés 
par  son  mérite  réel   Si  la  nature  n'a  donné  qu'à  un  seul  homme 
le  don  extraordinaire  d'être,  dans  le  champ  restreint  de  l'apo- 
logue, l'égal  des  plus  grands  poètes  de  l'antiquité,  il  [sarait 
ciu'elle  a  rendu  ce  champ  assez  fécond  pour  que  le  poète  qui 
vient  après  tant  d'autres  y  glaner  de  nos  jours  puisse  encore 
intéresser  et  plaire.  Le  recueil  de  M.  Valamont  en  fait  foi.  Il 
renferme  peu  de  fables  dont  la  lecture  ne  nous  ait  pas  charmés. 
L'auteur,  dont  il  serait  difficile  de  deviner  l'âge,  parce  qu'il 
unit  à  la  grâce  et  a  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  la  précision  d'un 
esprit  mûr,  parait  avoir  cédé  à  un  instinct  poétique  plutôt 
qu'aux  sollicitations  de  l'amour-propre.  C'est  ce  que  prouve 
en  eJfet  l'originalité  qu'il  conserve  même  dans  ces  allures  gra- 
cieuses et  faciles  qui  nous  semblent  être  le  caractère  dominant 
de  son  talent  et  de  son  esprit.  11  n'imite  personne.  Plus  adroit 
que  tant  de  successeurs  de  La  Fontaine,  il  ne  joute  pas  avec  le 
grand  homme.  !\I.  A^aiamont  n'aspire  pas  à  s'asseoir  sur  le  som- 
met du  Parnasse,  mais  du  moins  il  a  su  trouver  sur  le  pen- 
chant de  ce  mont  sacré  un  sentier  loin  des  routes  battues.  C'est 
là  qu'il  rêve  sans  inspiration  factice,  et  qu'il  laisse  couler  ses 
vers  sans  avoir  recours  aux  efforts  et  aux  grimaces  roman- 
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tiques.  Ce  mérite  doit  être  signalé  à  une  époque  où  chiique 
écrivain  se  pique  plus  de  ressembler  à  sa  coterie  que  de  con- 
server ce  moi  littéraire,  qui  est  le  gage  et  la  conscience  du 
talent. 

La  nature  de  ce  recueil  ne  nous  permet  guère  d'entrer  dans 
les  détails  de  la  criticpie.  Nous  nous  bornerons  donc  à  une 
seule  observation  :  si  l'auteur  la  trouve  juste  ,  elle  lui  prouvera 
qu'un  peu  i)lus  de  travail  ajoutera  au  mérite  de  la  seconde 
édition,  dont  ses  fables  ne  manqueront  pas  d'obtenir  les  hon- 
neurs. Dans  la  sixième  fable  du  deuxième  livre,  il  nous  peint 
un  jeune  lion  élevé  avec  soin  au  fond  d'une  province,  loin  des 
flatteurs  qui  peuplent  )a  cour  de  son  royal  père.  Un  léopard 
affamé  prive  le  trône  de  son  futur  héritier.  Un  singe,  empressé 
de  se  faire  un  mérite  en  devançant  la  renommée,  apporte  la 
nouvelle  fatale. 

« Dans  le  fond  des  déserts. 

Un  monstre  en  a  fait  sa  pâture. 
Inalile  témoin  de  sa  triste  aventure, 
Pour  l'annoncer  du  moins  j'ai  devancé  les  airs.  » 
Le  monarque  frémit.  «  Messager  détestable  ! 
Dit-il,  qui  te  pressait?  Sans  tes  cruels  secours, 

J'eusse  été  plus  tard  misérable. 
Evite  ma  présence,  ou  tremble  pour  tes  jours  !  » 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  les  senti- 
mens  seraient  présentés  dans  un  ordre  plus  naturel,  que  le  trait 
serait  plus  pénétrant,  si,  sans  changer  un  seul  mot,  l'auteur 
avait  écrit  : 

«  Messager  détestable  ! 
Evite  ma  présence,  ou  tremble  pour  tes  jours! 
Dit-il  :  qui  te  pressait  ?  Sans  tes  cruels  secours, 
J'eusse  été  plus  tard  misérable.  » 

Rad... 

•xi\.  —  Alinanadi  dédié  aux  Dames,  pour  l'année  1827. 

222.  —  Hommage  aux  Demoiselles ,  rédigé  par  M'"''  DcraÉ- 
NOY.  Paris  ,  1826;  Lefuel.  2  vol.  in-i8,  papier  vélin,  avec  de 
jolies  gravures,  chacun  de  164  pages,  et  un  souvenir,  orné  de 
vignettes  en  tète  de  chaque  feuillet;  prix  de  chaque  volume  , 
/i  fr.,  et  5  fr.  par  la  poste. 

Les  ouvrages  du  genre  de  ceux  (pie  nous  annonçons  ici  ont 
rempli  en  grande  partie  leur  destination,  lorsqu'au  mérite  de 
l'exéctition  typographique  ils  joignent  celui  d'un  choix  de  gra- 
vures qui  rappellent  quelque  tableau  célèbre,  ou  les  traits  de 
quelque  personnage  distingué.   C'est  ainsi  que,   l'année  der- 
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Tiière  ,  les  éditeurs  de  l'Hommage  aux  Demoiselles  nous  ont 
donné  un  portrait  très-bien  fait  et  très-ressemblant  de  M""^  Du- 
frénoy,  à  qui  ce  recueil  doit  sa  création.  Mais  un  intérêt  plus 
réel  et  ])lus  durable  s'attache  encore  à  leur  publication  ,  lors- 
que la  rétlaction  de  leur  partie  littéraire  est  confiée  à  une  per- 
sonne de  goût,  que  ses  relations  mettent  à  même  de  puiser 
dans  le  portefeuille  de  nos  meilleurs  poëtes.  C'est  ce  qu'a  fait 
avec  succès,  pendant  plusieurs  ai. nées,  celle  dont  uous  venons 
de  rappeler  la  mémoire,  si  chère  à  tous  ses  amis  el  à  tous  les 
gens  de  lettres.  Eu  continuant  à  faire  paraître  ce  recueil  sous 
ses  auspices  ,  les  nouveaux  édileurs  espèrent  conserver  plus  fa- 
cilement la  faveur  dont  le  public  l'avait  honoré  ;  ce  nom  sans 
doute  ne  peut  que  leur  porter  bonheur,  mais  il  faut  encore 
qu'ils  s'apiiliquent  à  conserver  aussi  la  confiance  des  liltéra- 
teuis  distingués  dont  les  conseils  et  l'amilié  aidaient  I\l""^  Du- 
frénov  dans  un  travail  bennconp  moins  facile  qu'on  ne  pense 
communément.  Nous  retrouvons  avec  plaisir  dans  les  deux  vo- 
lumes dont  les  titres  sont  eu  télé  de  cet  article,  et  (jue  nous 
devons  sans  doute  à  la  même  main ,  les  noms  de  quelques-uns 
de  ces  littérateurs  justement  renommés,  tels  que  MM.  Arnault, 
Bérangev,  Brès,  Chauvet,  Pongervilie ,  Tissot ,  etc.  Il  faut 
encourager  les  jeunes  poëtes  qui  viendraient  faire  leurs  pre- 
mières armes  sous  les  drapeaux  de  ces  chefs  expérimentés.  Nous 
en  avons  remarqué  un  déjà  dont  le  nom  peu  poétique  nous 
était  inconnu,  et  auquel  nous  devons  des  stances  remplies  de 
poésie  sur  Juïda  ,  centre  du  commerce  des  esclaves  en  Afri(]ue. 
L'auteur  parviendra  peut-étie  un  jour  à  ennoblir  son  nom  à 
force  de  talent;  celui  de  Corneille  ne  rappelle  déjà  plus  chez 
nous,  depuis  long  -  tems  ,  que  des  idées  de  grandeur  et  de 
génie.  E.  H. 

223.  —  Jux  Grecs  et  à  lord  Cochrane ,  par  7'/^.  Villenave. 
Paris,  1826;  passage  Véro-Dodat,  n"  i.  In-8°  de  16  pages; 
prix  ,  I  fr. 

Tandis  que  les  gouvernemcrs  chrétiens  de  l'Europe  voient 
sans  jiilié  les  efforts  à  jamais  mémorables  de  la  noble  popula- 
tion grecque,  les  peuple*,  qui  leur  sont  soumis  élèvent  chaque 
jour  plus  haut  la  voix  en  faveur  de  cette  belle  cause.  Celte 
dissidence  de  vues  et  de  sentimens  est  très-certainement  bien 
remarquable  ,  et  selon  toute  a[)parence,  les  jiersonnages  qui 
habitent  les  hautes  régions  ])oliliques  et  diplomatiques  ne  lui 
accordent  pas  toute  l'attention  qu'elle  méiite.  Quoi  qu'il  en 
soit,  chaque  jour  voit,  parmi  nous,  un  athlète  nouveau  entrer 
dans  la  lice  et  offrir  l'appui  de  son  talent,  si  ce  n'est  de  son 
bras,  aux  héros  de  la  croix  et  de  la  liberté.  M.  Tb.  Villenave, 
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dont  le  père  s'est  placé  à  côté  de  nos  sa  vans  les  plus  distingtiés, 
par  son  beau  travail  sur  Ovide,  vient  de  prendre  rang  parmi 
nos  jeunes  poëtes  philhellènes  :  il  y  a  dans  sa  pièce  de  la 
vigueur  et  de  l'élan  :  le  morceau  suivant  donnera  une  idée 
de  la  manière  du  poète  : 

Quoi  !  pour  sauver  la  Grèce,  en  sa  gloire  trompée, 

Nnl  monarque  chrétien  n'aura  tiré  l'épée!... 

Tous  demeurent  unis  pour  armer  ses  bourreaux! 

Leurs  soldats  d'Ibrahim  grossissent  les  drapeaux  ; 

Un  Français  abjurant  le  culte  de  ses  pères. 

Vend  son  bras  à  des  Turcs  pour  égorger  ses  frères  ! 

Un  autre  dans  Paris,  plus  criminel  encor, 

A  nos  guerriers  sans  pain  offre  en  secret  de  l'or, 

Et  banquier  d'uu  pacha,  trafiquant  l'esclavage, 

Prouve  ainsi  sa  noblesse  aux  Fiançais  qu'il  outrage!... 

Plusieurs  passages  ne  sont  pas  inférieurs  à  celui-ci,  entre  autres 
le  morceau  qui  termine  la  pièce  et  qui  est  adressé  au  maria 
célèbre  dont  les  amis  de  la  Grèce  attendent  encore  de  grands 
services.  L'espace  me  manque  pour  le  citer  ici,  mais  je  désire 
bien  vivement  que  cet  énergique  appel  parvienne,  avec  tant 
d'autres,  jusqu'au  noble  lord,  et  qu'il  liûle  le  commencement 
de  ses  triomphes  et  le  terme  des  souffrances  de  la  Grèce. 

P.-A.  DUFAU. 

22/,.  — *  lu-Kiao-li ,  ou  les  Deux  Cousines,  roman  chinois  , 
traduit  par  M.  Abel  Remusat,  précédé  d'une  préface  où  se 
trouve  un  parallèle  des  romans  de  la  Chine  el  de  ceux  de 
TEurope.  Paris,  1826;  Moutardier,  rue  Git-le-Cœur ,  n°  4- 
4  vol.  in-i2;  prix,  12  fr.,  et  i5  fr.  par  la  poste. 

On  peut  regarder  comme  un  phénomène  en  littérature  l'ap- 
parition d'un  roman  bien  véritablement  traduit  du  chinois. 
Les  journalistes  ont  rarement ,  ou  plutôt  n'ont  jamais  à  rendre 
compte  des  productions  de  ce  peuple  lointain  et  peu  connu; 
et  l'on  est  peut-être  trop  porté  à  le  croire  aussi  différent  des 
nations  européennes  par  ses  opinions  et  ses  mœurs,  qu'il  l'est 
par  sa  physionomie,  sa  langue  et  son  écriture.  L'élégante 
traduction  que  vient  de  publier  du  roman  des  Deux  Cousines , 
un  savant  académicien,  mérite  donc  une  attention  particulière. 
La  picj'ace  même  est  un  important  et  bel  ouvrage  où  M.  Abel 
Remusat  a  rassemblé  des  considéiations  du  plus  giand  intérêt 
sur  la  littérature  chinoise.  Nous  ferons  de  cette  préface  et  du 
roman  le  sujet  d'un  article  assez  étendu  qui  paraîtra  dans  une 
de  nos  prochaines  livraisons.  A.  D. 

225.  —   Fray  ~  Eugenlo   ou   V jiuto  •  da  -fé  de    16S0;  par 
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M.  MoRTONVAL.  Paris,  182G;  A.  Dupont  et  compagnie,  roe 
Vivienne,  n°  ifi,  4  '*"1-  in-12  de  3oo  pages  environ  chacun; 
prix ,  1 2  fr. 

M.  Mortonval  nous  transporte  à  Madrid ,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle ,  et  nous  fait  assister  aux  noces  dn  roi  Charles  II 
a\ec  la  nièce  de  Louis  XIV,  Marie- Louise  d  Orléans.  Parnai 
les  fêtes  qui  signalèrent  cette  royale  alliance,  il  accorde  an 
])ompeux  auto-da-fé,  que  les  inquisiteurs  obtinrent  la  faveur 
de  célébrer  à  Madrid,  une  description  plus  détaillée,  em- 
j)runtée  en  grande  partie  à  une  relation  fort  curieuse  d'un 
familier  du  soint-office ,  José  del  Olmo.  D'auircs  faits  histo- 
riques occupent  quelque  ])lare  dans  ce  roman  et  se  rattachent 
à  l'intrigue  inventée  par  l'auteur.  Ainsi,  à  côté  de  CliarlesII, 
ne  sa  mère,  Marie-Anne  d'Autriche ,  de  la  reine  Marie-  Louise , 
du  premier  ministre  Valerizuela,  que  M.  de  Mortonval  fait 
reparaître,  malgré  l'histoire,  sous  le  nom  de  Fray-Eugenio  et 
sous  les  traits  d'un  moine  habile  et  ambitieux,  on  voit  figurer 
plusieurs  personnages  d'imagination  :  le  fils  du  duc  de  Médlna- 
Céli,  don  Luis,  professant  des  opinions  philosophiques,  peut- 
être  trop  étrangères  à  son  pays  et  à  sa  ])osition;  ISatalia  ,  son 
amante,  dont  la  noble  origine  n'est  reconnue  qu'au  dénoù- 
ment,  et  qui  se  trouve  loug-tems  confondue  avec  de  pauvres 
gens  que  l'inqui'sition  persécute;  Santos,  fanfaron  ridicule 
dont  le  portrait  n'est  qu'une  caricature  peu  originale;  Maria, 
qui,  chrétienne  et  dévote,  aime  passionnément  un  mari  juif, 
et  se  livre  follement  à  toutes  les  pratiques  de  la  sorcellerie: 
tels  sont  les  principaux  acteurs  de  ce  roman,  qu'on  pourrait 
appeler  de  circonstance,  à  une  éjioque  où  l'on  recommence  à 
])rùler  les  hérétiques  et  les  juifs,  et  où  certains  prêtres  s'obsti- 
nent à  introduire  dans  la  politique  leurs  intrigues  et  leurs 
prétentions  mondaines.  On  lira  donc  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  de  Mortonval,  dont  le  nom  rappelle  de  favorables  antécé- 
dens,  tout  en  regrettant  (jue  le  besoin  de  le  publier  en  moment 
opportun  l'ait  empêché  de  mtlrir  son  plan,  et  de  finir  avec 
plus  de  soin  les  diverses  parties  de  ce  tableau  historique.      «. 

226.  —  Les  Jeudis  dans  le  château  de  ma  tante  ;  par  M.  Bris. 
Paris,  1826;  Lefueir  8  cahiers  in-i8,  renfermés  dans  une  jolie 
boîte;  prix,  16  fr. 

Un  cliàteau  des  environs  de  FontainebleaTi  réunit  tous  les 
jeudis  dans  ses  rians  jardins  ow  dans  un  paA  illon  de  ])laisance 
les  enfans  de  M°"^  de  Rosamont  et  leuis  amis.  Tous  les  amuse- 
mens,  tous  les  jeux  delà  canq)agne  sont  tour  à  tour  passés  en 
revue  par  celte  joyeuse  société.  L<'s  occu])ations ,  ou  plutôt  les 
délasscmens  de  cliaque  jeudi  occupent  un  cahier,   divisé  en 
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quatre  seclions.  Ce  cadre  a  fourni  l'occasion  à  l'auleur,  M.  Brès, 
connu  déjà  par  des  productions  fort  agréables  du  même  genre, 
démêler  à  la  descripiion  de  j)lusieursjeux,  quelques  vers  spi- 
rituels écliappés  à  sa  inuse ,  et  d'embellir  ses  élégans  cahiers 
d'un  grand  nombre  de  jolis  dessins.  En  un  mot  rien  n'a  été  né- 
gligé pour  l'exécution  de  cet  élégant  ouvrage.  N. 

Beaux-  Arts. 

10.'].  —  *  Voyage  a  Athènes  et  h  Constantinople  ;  ou  collec- 
tion de  portraits,  vues  et  costumes  grecs  el  ottomans,  peints 
d'après  nature,  en  1819;  litliographiés  à  Paris  et  coloriés, 
"par  Zo?/;V  DupRÉ,  élève  <'/e  Z)<7('/<7.  Troisième  livraison,  Paris, 
182G;  l'auteur,  rue  Cassette  n*^  28.  L'ouvrage  entier  aura  10  li- 
vraisons, gr.  in-fol.  composées,  chacune,  de  qtiatre  planches  et 
d'une  à  deux  feuilles  de  texte.  Prix  de  chaque  livraison  ,  20  fr. 

La  troisième  livraison  de  cet  intéressant  ouvrage  vient  de 
paraître;  elle  contient,  une  vue  du  palais  et  de  laforteresse  de 
Janina  prise  du  lac  :  un  Turc  et  un  jeune  Grec  placés  dans  une 
barque  animent  le  devant  de  la  scène.  Ces  deux  figures  sont 
d'un  caractère  charmant  et  remplies  d'expression.  Un  Grec  de 
Janina,  dont  le  costume  présente  autant  de  richesse  que  de 
bizarrerie,  dans  le  pavsage  au  milieu  duquel  il  se  trouve,  on 
voit  un  pont  d'une  construction  toute  particulière.  Une  cara- 
vane,  composée  d'habitans  et  d'étrangers  ,  traversant  le  Pinde  ; 
enfin,  un  jeune  Grec  thessalien. 

Cette  troisième  livraison  ne  le  cède  en  rien  à  aucune  des 
deux  premières;  le  peintre,  dans  un  récit  animé  et  élégant, 
ajoute  au  charme  de  ses  dessins,  par  une  description  des  lieux 
vivement  sentie,  et  par  le  récit  des  émotions  qu'ils  lui  ont  fait 
éprouver.  En  voyant  les  livraisons  déjà  publiées,  il  ne  reste 
qu'un  vœu  à  former ,  et  ce  vœu  est  fort  honorable  pour  M.  Du- 
pré  :  c'est  que  la  suite  paraisse  le  plus  promptement  possible. 

P.  A. 

228.  —  *  f^ues  pittoresques  prises  dans  les  comtés  du  Perche 
et  d'Jlençon-,  on  Voyage  fûttoresque  et  historique  dans  les 
comtés  du  Perclie  et  d'Alençon  ,  par  MM,  Duplat  et  Patd  de 
SàiNT-ViKCKNT.  Livraisons  I-IV.  Mortagne,  182C;  imi)n- 
merie  de  Glaçon.  Paris;  l'auteur,  rue  de  La  Harpe,  n''  /|fi. 
16  planches  lithographiées,  et  3o  jiages  de  texte,  in-folio. 

Le  Perche  et  l'Alençonnois  sont  au  nombre  des  contrées  les 
])lus  pittoresques  de  l'intérieur  de  la  France.  Elles  renferment 
des  monumcns  celtiques,   des  ruines  romaines,  des  édifices 
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religieux,  des  forteresses,  enân  de  nombreux  châteaux  d'une 
architecture  gothique,  appartenant  à  toutes  les  époques  du 
moyen  âge.  M.  de  Saint-Vincent  a  eu  à  sa  disposition  des 
manuscrits  qui  datent  du  tems  de  Henri  IV,  tels  que  les  anti- 
quités du  Perche  par  Bar  des  Boullays;  l'histoire  du  Perche, 
composée  pour  le  fameux  Sully,  seigneur  de  Nogent-le-Rotrou, 
par  Piéné  Courtin  ,  en  1606  ;  et  de  plus ,  les  manuscrits  d'Odo- 
lant  Desnos,  médecin  et  antiquaire  distingué.  Ces  ouvrages 
inédits  contiennent  des  descriptions  et  des  dessins  de  plusieurs 
raonumens  détruits,  et  ils  rapportent  des  titres  et  des  inscrip- 
tions qui  n'existent  plus  :  la  ])ublicalion  en  est  donc  utile  pour 
l'histoire  et  la  statistique  ancienne  de  cette  partie  de  la  France. 
Les  archives  de  la  préfecture  d'AIençon  contiennent,  en  outre, 
une  foule  de  titres  originaux  de  villes,  de  familles,  de  mo- 
nastères, précieux  documens  que  la  révolution  n'a  pas  épar- 
gnés partout.  De  plus,  un  des  amis  de  M.  de  Saint-Vincent, 
membre  de  la  commission  des  antiquités  nationales,  formée 
dans  le  sein  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
avait  recueilli,  durant  un  long  séjour  dans  le  pays,  des  notes 
et  des  indications  qu'il  a  remises  a  cet  auteur.  Ces  matériaux, 
dont  la  plupart  n'ont  pas  été  imprimés,  seront  employés  dans 
une  histoire  du  Perche  eu  2  vol.  in-8°,  que  le  jeune  auteur 
doit  bientôt  publier.  Le  voyage  pittoresque  ne  peut  offrir  que 
des  sommaires  et  des  résultats;  ils  nous  ont  semblé  générale- 
ment précis  et  curieux. 

Ces  quatre  premières  livraisons  offrent  les  vues  et  les  des- 
criptions suivantes  :  PI.  i.  Réveillon,  bourg  à  une  lieue  de 
Mortagne,  où  se  trouve  une  église  curieuse  appartenant  en 
partie  au  ix*' siècle,  eten  partie  aux  tems  des  croisades. — PI.  2. 
Hospice  de  Mortagne.  Le  dessin  de  M.  Duplat  est  plein  d'effet 
et  devériié. — PI.  3.  l'^^vue  de  Rellcsme.  Cette  ville  existait  du 
tems  des  Romains.  Les  substractlons  de  saint  Sanctin,  chapelle 
rebâtie  en  9/jo  par  Yves  de  Creil,  sont  un  travail  romain, 
et  on  y  a  trouvé  2  aureus ,  parfaitement  conservés,  l'ua  de 
Tibère,  l'autre  d'Antonia,  mère  de  Germanicus.  J'ai  eu  ces 
monnaies  entre  les  mains;  j'indique  a  M.  de  Saint- Vincent 
cette  particularité  qui  est  positive,  et  qui  doit  trouver  place 
dar.s  sa  description  de  Bellesme. 

Cette  place  fut  prise  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  et  les 
Anglais  la  gardèrent  depuis  1417  jusqu'en  1/1/49.  ^^  garnison 
était  commandée  par  un  capitaine  nommé  Matthieu  Got,  et 
par  corruption  Matagot ,  brave  guerrier,  mais  pillard  effronté. 
Aujourd'hui ,  les  paysans  du  Perche  disent  d'un  mauvais  sujet , 
c'est  un  Matagot.  Ce  petit  fait  prouve  combien  les  traditions 
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historiques  se  conservent  long-lems  et  fidèlement  chez  les 
hommes  qui  ne  savent  pas  lire. 

PI.  5.  La  Perrière  et  Montiraer  :  vue  très-;)ittoresque  et 
bien  exécutée. — PI.  6.  i"^^  vue  duchâteau  de  Ballon, à  4  lieues 
du  Mans.  Cette  construction  date  du  x^  siècle.  Ce  fut,  dans  le 
moyen  âge, une  des  plus  fortes  places  du  pays. — PI.  7.  Fourneau 
de  Beliegarde.  C'est  là  qu'ont  été  fondues  toutes  les  pièces  qui 
composent  le  pont  de  fer  de  Paris  nommé  le  Pont-des-Arts. 
— PI.  8.  Courboyer.  Ce  château,  situé  à  2  lieues  de  Bellesme ,  et 
construit  dans  le  xv^  siècle,  se  distingue  par  son  architec- 
ture à  la  fois  élégajile  et  })ittoresque.  Le  dessin  en  donne  une 
image  très-exacte. — PI.  9,  10  et  11.  Ruines  de  la  Trappe.  La 
description  de  ce  monastère  fameux,  fondé  en  11 20  par 
Rotrou  II,  comte  du  Perche,  est  pleine  d'intérêt.  Un  fait  peu 
connu,  c'est  que  ce  couvent,  de  l'ordre  de  Citaux,  était,  dans 
les  xv*',  xvi^  et  xvii®  siècles,  un  modèle  de  relâchement,  de 
désordres  et  de  scandale.  L'abbé  de  Rancé  y  introduisit,  en 
1666,  une  réforme  complète.  A  une  vie  molle  et  licencieuse, 
succéda  la  pénitence  la  plus  austère;  ce  qui  est  assez  la  marche 
de  l'esprit  humain  :  en  général ,  les  réformateurs  n'aiment  pas 
les  <leini- mesures.  La  Trappe  a  été  rétablie  en  i8i5.  La  sévé- 
rité de  la  règle  donnée  par  Louis  de  Rancé  a  été  augmentée 
par  D.  Augustin  de  Lestranges,  l'abbé  actuel.  Cependant  ces 
frères  m'ont  paru  calmes,  sereins,  presque  heureux,  si 
l'homme  })eut  l'être.  Pour  eux ,  une  foi  vive  et  l'espoir  du 
bonheur  éternel  m'ont  semblé  justifier  celte  inscription  tou- 
chante gravée  sur  leurs  murs:  «  S'il  paraît  dur  de  vivre  ici , 
il  est  doux  d'y  mourir.» — PI.  12.  Les  Forges. Une  petite  maison 
de  sept  croisées  de  face,  bien  simple  et  bien  modeste',  d'une 
architecture  commune  ,  offrant  l'aspect  d'un  gros  presbytère, 
ne  prêtait  pas  au  talent  du  dessinateur.  Je  lui  sais  gré  de  nous 
l'avoir  fidèlement  reproduite  ,  car  cette  modeste  demeure  fut 
la  propriété  et  l'habitation  du  vertueux  Câlinât,  dont  le  Perche 
à'honorc  d'avoir  été  la  patrie.  La  peinture  sert  ici  de  témoi- 
gnage à  l'histoire;  il  y  a  un  accord  parfait  entre  cette  simple 
et  petite  maison,  et  la  vie  sage  du  moderne  Aristide. 

La  /,®  livraison  contient  les  vues  des  châteaux  de  la  Veve, de 
Marchainville  ;  une  1'^  vue  du  château  de  Ballon  et  une  vue  de 
la  ville  de  Mauves.  Cette  petite  ville,  située  sur  l'arête  d'un 
coteau,  entre  deux  ceintures  de  riches  prairies  que  l'Huisne 
arrose,  jouit  d'une  vue  charmante.  Elle  ne  contient  qu'une 
seule  rue  large  et  longue,  et  n'a  guère  que  600  habitans. 
C'est  une  ville  en  miniature;  mais  elle  est  bien  bâtie,  et  sa 
position  en  fait  l'une  des  plus  jolies  demeures  de  la  France 
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septentrionale.  On  y  trouve  des  restes  d'anliquités  de  divers 
âges.  A  Arasse,  ferme  attenant  à  Mauves,  et  appartenant  à 
M.  Bureau  de  Lamalle;  on  a  découvert,  à  un  pied  au-dessous 
du  sol,  un  pavé  romain  en  briques,  posé  sur  des  pierres 
poreuses  et  des  écailles  d'huîlre  liées  par  un  ciment  très-forl. 
Des  monnaies  de  cuivre  et  d'argent  à  i'effigie  de  Tibère, 
trouvées  dans  les  fondations,  iGxent  l'âge  de  ce  monument. 
Saint  Louis  assié£;ea  Mauves,  en  1228.  Son  camp  fut  placé  à 
Mortens  ,  Moritoriurn ,  ancien  iîef  de  Laridres,  lieu  où  beau- 
coup de  saxons  furent  exterminés  et  qui  en  prit  son  nom. 
Plusieurs  ordonnances  de  sîànt  Louis  sont  datées  de  ce  lieu. 
Pierre  I ,  comte  d'Alençon  ,  fils  de  saint  Louis  ,  et  PliiJippe-le- 
Bel  possédèrent  en  propre  le  cliâteau  de  Mauves.  La  tradition 
rapporle  qu'on  y  élevait  les  fds  de  France.  Il  fut  démoli  par 
les  Anglais,  dans  le  xv^  siècle.  Margueiite  de  Lorraine,  veuve 
de  René  d'Alençon  ,  le  fit  reconstruire  avec  une  grande  ma- 
gnificence; elle  le  fil  paver  en  marbre  avec  des  marguerites 
en  mosaïque.  Ce  château  existait  encore  en  1606  et  en  16 10, 
au  tems  où  écrivaient  René  Courtln  et  Bar  des  BouUays.  Nous 
en  avons  une  description  fidèle  dans  l'hisloire  et  les  antiquités 
du  Perche,  que  j'ai  citée,  et  dont  j'ai  remis  les  manuscrits  à 
M.  de  Saint-Vincent.  On  entrevoit ,  par-là  ,  que  cette  descrip- 
tion du  Perche  offrira  plus  d'intérêt  et  de  faits  nouveaux  que 
la  plupart  des  voyages  pittoresques  dont  nous  sommes  inondés. 

Les  dessins  des  5*^,  6^,  7^  et  8^  livraisons  sont  prêts ,  ainsi  que 
le  texte.  Les  auteurs  dessineront  sans  doute  la  tour  du  Sablon , 
commune  de  Saint-Cyr,  forteresse  romaine,  construite  par 
César  pour  tenir  en  bride  les  Aulerci ,  chefs  de  la  confédération 
celtique.  Les  ruines  de  cette  place  avaient  encore  3o  à  40 
pieds  de  haut  en  1606  ,  du  tems  de  René  Courlin  ,  qui  les  décrit 
en  témoin  oculaire,  et~qui  rapporte  les  inscriptions  latines 
existantes.  Ce  point  offre  encore  im  autre  intérêt,  i!  peut 
servir  à  déterminer  l'emplacement  du  champ  de  bataille  où 
Titurius  Sabinus  (  Cœs.  bell.  f;all.,  m,  17,  sqq.  )  défit  les  Au- 
lerces  commandés  par  Yiridovix.  Je  suis  ])orlé  à  croire  que  la 
forteresse  a  été  bâtie  sur  le  lieu  même  qu'occupait  le  camp  de 
Titurius. 

Je  finirai  cet  article  déjà  un  peu  étendu,  en  assurant  que 
les  dessins ,  tous  faits  d'après  nature,  sont  fort  exacts,  et  les 
points  en  général  heureusement  choisis;  que  le  texte  offre 
un  résumé  clair  et  intéressant  de  l'histoire  et  de  l'état  des 
lieux  représentés  par  le  crayon;  qu'enfin  cet  ouvrage  réunit 
les  avantages  d'une  exécution  élégante  et  d'un  pris  très- 
modéré.  Ces  divers  motifs  doivent  engager  les  auteurs  à  con- 
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tinner  et  à  perfeclionner  de  pli;s  en  plus  leur  ouvrage.  Les 
amateurs  de  vues  ])itlorescjues,  de  descriptions  fidèles,  les 
Français  éclairés  qui  s'intéressent  à  la  connaissance  des  anti- 
quités nationales,  s'empresseront  de  souscrire;  et  j'invite 
M.  de  Saint-Vincent,  qui  débute  avec  lionneur  dans  la  car- 
rière de  l'érudition,  à  nous  donner  proni])iement  son  histoire 
en  2  vol.  des  comtés  du  Perche  et  d'Alcnçon. 

Bureau  nE  Lamai.le  ,  memhjc  de  t Institut. 
N.  B.  Cet  ouvrage  est  un  des  fruits  de  l'émulation  qu'avaient 
exciiée  dans  les  départemens,  d'abord  ,  l'instruclion  composée 
par  l'Acadéraie  des  belles-lettres  jiour  diriger  la  recherche  des 
antiquités  nationales  de  toute  espèce;  ensuite,  les  rapports 
faits  chaque  année  en  séance  publique  j)ar  la  commission 
chargée  d'examiner  les  mémoires  et  les  ouvrages  envoyés  à 
l'Académie;  enfin,  la  distribution  publique  de  3  médailles 
d'or,  comme  encouragement ,  aux  auteurs  qui  avaient  fourni 
les  meilleurs  mémoires.  Ces  3  médailles  ne  coûtaient  par  an 
que  i,5oofr.  ;  une  économie  mal  entendue  les  a  fait  supjjrimer. 
li  est  à  désirer  (jue  le  gouvernement  revienne  sur  cette  me- 
sure, prise  trop  légèrement.  Un  inventaire  complet  des  ri- 
chesses de  la  France ,  sous  ce  rapport ,  nous  mancjue  :  il  existe 
en  Angleterre.  Imitons ,  et  tâchons  même  de  surpasser  nos 
rivaux  ;  songeons  qu'une  bonne  histoire  de  France  doit  ren- 
fermer la  connaissance  précise  de  tous  les  monumens,  de  tous 
les  faits,  de  tous  les  usages,  généraux  ou  particuliers. 

229.  —  De  la  Musique  à  Naples ,  surtout  parmi  les  femmes  ; 
par  la  signora   Cecilin  de'Lvvk  Foi.liero,  INapolilaine.  Paris, 
1826;  Pinard,  rue  d'Anjou- Dauphine,  n°8.  In  18  de  16  pages. 
En  lisant  ce  petit  opuscule,  écrit  avec  feu,  avec  pureté,  avec 
i;ràce,  on  reconnaît  à  la  fois  une  femme  inspirée  j)ar  un  senti- 
ment profond  de  l'art  dont  elle  parle;   qui  en  comprend  lu 
loble  destination;  qui  veut  que  la  niusicpie,  sœur  de  la  poésie, 
ssociée  aux  passions  douces  et  généreuses,  «  véritable   voix 
•'•manée  du  ciel ,  »  exerce  sur  les  cœurs  une  influence  morale  , 
luissante  et  bienfaisante,  «  élève  la  pensét',  ennoblisse  l'amour, 
:ourrisse  la  philantropie.  »  Elle  condamne  "  ces  prouesses  de  | 
•  osier,  CCS  fredons,  ces  roulades  qui  fatiguent  l'oreille,  sans 
ien  dire  à  l'âme...  la  vérité  et  le  sentiuient  sont  essentiels  dans 
exécution.  »  —  On  trouve  ici  un  cou])  d'œil  rapide  sur  l'étal 
.ctuel  de  la  musique  à  Naples;  une  indication  sommaire  des 
.iiusiciens,  des  compositeurs  et  des  professeuts  célèbres  que 
ette  patrie  de  l'Iiarmonic  s'honore  d'avoir  produits;  une  ap- 
préciation trop  superficielle  de  leurs  divers  genres  de  mérite; 
linéiques  vues  £ur  l'étude  de  la  musique  et  sur  les  raj)porls  do 
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cet  art  enchanteur  avec  la  culture  morale  de  l'homiue  et  avec 
les  autres  parties  de  l'éducation;  enfin,  des  conseils  judicieux 
adressés  aux  dames  napolitaines,  pour  lesquelles  l'étude  de  la 
musique  est  une  affaire  sérieuse. 

On  doit  regretter  que  l'auteur  de  ce  fragment  n'ait  pas  en- 
trepris de  trailer  le  même  sujet  avec  plus  d'étendue.  On 
voit  que  M""^  Luna  Foliiero  réunit  toutes  les  connaissances 
nécessaires  pour  nous  donner  une  véritable  bis'.oire  de  la 
musique  en  Italie;  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  qu'elle  porte 
en  elle  cet  instinct  et  cet  amour  du  beau,  du  bon  et  du  vrai, 
germe  fécond  des  jilus  nobles  inspirations.  —  Espérons  qu'au 
lieu  d'une  simple  ébauche,  déjà  si  digne  d'attention  et  d'in- 
térêt, elle  nous  donnera  bier.»tôt  un  tableau  complet  et  un 
ensemble  de  considérations  et  de  faits  sur  une  matière  qu'elle 
possède  à  fond  et  sur  un  art  divin  dont  sa  plume  éloquente  fait 
mieux  sentir  le  charme  indéfinissable  et  la  magique  puissance. 
Elle  n'oubliera  jias  sans  doute  d'insister  sur  cette  vérité,  que 
l'enseignement  du  clîant,  introduit  dans  l'éducation  primaire 
et  commune,  même  pour  les  enfans  des  classes  pauvres,  est  un 
moyen  d'élever  les  âmes,  d'épurer  les  mœurs,  d'embellir  l'exis- 
tence, de  rendre  l'homme  meilleur  et  plus  heureux  (  Voy. 
Réf.  £nc.,  t.  xii ,  p.  5,  une  Notice  sur  renseignement  du 
chant ^  etc.)  M.  A.  J. 

23o. — *  Cantiques  religieux  et  moraux ,  mis  en  musique,  piir 
J.  Adrie>--Lafasge.  Paris,  1826.  In  -  8°  (format  de  guitare  ) 
de  24  pages. 

Nous  avons  plusieurs  fois  émis  le  vœu  que  quelques  musi- 
ciens habilesconsacrassentune  partie  de  leurs  loisirs  à  composer 
pour  /es  enfans  et  pour  l'église  des  chants  faciles  et  propres  par 
là  même  à  devenir  populaires  :  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir ajouter  aux  derniers  ouvrage»  de  31.  Choron  (voy.  ci-dessus 
p.  198)  les  cantiques  de  M.  Lafasge.  Ils  sont  au  nombre  de  sept,, 
à  trois  voix,  avec  la  basse  continue  chiffrée,  ce  qui  en  rend  l'ac- 
compagnement également  facile  surle  violoncelle  ou  surle  piano. 
Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  ([uc  l'auteur  a  cherché  dans 
ses  chants  religieux  à  ramener  autast  qu'il  a  pu,  sans  nuire 
à  la  facilité  de  l'exécution,  le  genre  de  musique  que  les  com- 
positeurs du  moyen  âge  avaient  spécialement  affecté  au  chant 
d'église  :  il  a  multiplié  les  imitations  et  les  fugues;  il  a  évité 
les  enjolivcmens  et  les  licences  qui  se  sont  si  bien  introduits 
dans  le  chant  religieux,  et  lui  ont  tellement  ôté  son  caractère, 
qu'aujourd'hui  lorsqu'un  opéra  ne  réussit  pas,  sa  musique  est 
adaptée  à  une  messe. 

II  n'en  est  pas  ainsi  des  nouveaux  cantiques;  ils  sont  tous 
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étnineminent  religieux,  surtout  le  quatrième  (  en  sol  mineur  ), 
qui  menace  le  pécheur  de  la  inoit,  et  le  sixième  (en  fa  mineur), 
qui  exprime  les  sentimens  de  contrition  d'un  pécheur  repen- 
tant. Ts'ous  espérons  que  M.  Lafasge  reproduira  parmi  ces 
canîiques  un  Taiitum  ergà,  qu'il  a  fait  graver  isolément  et  dans 
un  autre  format,  mais  dont  la  véritable  place  se  trouve  dans 
le  recufil  ([u'il  publie  aujourd'hui.  Nous  exprimerons  en  finis- 
sant le  vœii  qu'il  trouve  des  paroles  uu  peu  plus  poétiques  que 
celles  qu'il  a  puisées  dans  les  recueils  des  missions  :  les  vers  y 
sont  quelquefois  d'une  ])uérililé  qui  détruit  tout  le  charme  de 
ses  chants  :  nous  lui  indique)  ons  comme  un  recueil  liche  en 
belles  inspirations  les  cantiques  sacrés  de  Lefianc  de  Pom- 
pignan.  Malgré  la  plaisanterie  de  Voltaire,  peut-être  ne  serait-il 
pas  difficile  de  se  procurer  quelques  imitations  dis  poètes 
chrétiens,  dont  on  chante  encore  les  hymnes  dans  nos  églises. 

B.  J. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  cTutilité 
publique. 

23 1, — *  Société  biblique  protestante  de  Paris  :  VII^  Rapport 
annuel,  avec  Appendice.  Paris,  1826;  imprimerie  de  Smith. 
In-8°  de  VIII  et  200  pages. 

M.  W. ,  assesseur  américain  de  la  Société  biblique  de  Paris, 
observant,  il  y  a  trois  ans,  l'influence  des  Ecritures  sur  l'état 
intellectuel  de  l'homme,  regardait,  disait-il,  comme  la  plus 
grande  idée  du  siècle,  ce  soin  de  distribuer  dans  presque  toutes 
les  régions  un  livre  solennel  où  sont  inscrits,  parmi  les  autres 
moyens  de  perfectionnement  ou  de  bonheur,  les  droits,  ainsi 
que  les  devoirs  mutuels  des  gouvernemens  et  des  peuples.  Dans 
le  rapport  fait  celle  année,  on  assure  même  que  la  lecture  de 
la  Bible  a  fondé  la  liberté  de  l'Angleterre,  et  en  a  décidé 
la  prospérité  plus  efficacement  que  la  charte  et  toutes  les 
institutions. 

Au  sommet  de  rédifice  biblique  est  placée,  comme  le  dit 
M.  de  Slaèl,  la  Société  britannique.  Dès  cette  époque  elle 
comptait  8^8  sociétés  auxiliaires,  et  2,000  associations.  Elle 
avait  opéré  ou  facilité  l'impression  de  la  Bible  en  cent  (jua- 
rante  idiomes,  et  le  produit  annuel  des  souscriptions  pour  ces 
travaux  était  de  deux  millions  et  demi.  Au  nombre  de  ces  asso- 
ciations il  s'en  troTivait  cinq  cents  composées  uniquement  de 
dames.  C'est  un  pasteur  du  département  du  Bas-Rliin  qui  a 
suggéré  l'idée  très-féconde  d'organiser  des  Sociétés  bibliques 
de  femmes  :  il  y  en  a  maintenant  jusque  dans  le  Sunderiand. 
«  En  cela,  dit  le  rapport  de  la  Société  protestante  de  France, 
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les  femmes  se  distinguent  par  un  zèie  actif  et  ingénieux,  qui 
leur  ouvre  également  la  demeure  du  riche  et  du  pauvre.  »  Or, 
les  collecteurs ,  est-il  dit  ensuite,  sont  aux  Sociétés  bibliques  ce 
que  le  sang  artériel  est  au  corps  humain. 

Le  nombre  des  Bibles  distribuées  par  la  Société  britannique, 
avant  l'année  présente,  a  été  de  3,722,987.  Les  Etats-Unis,  la 
France  protestante  et  d'autres  pays,  surtout  vers  le  nord  de 
l'Europe,  suivent  cette  impulsion  donnée  par  Londres,  il  y  a 
environ  vingt-deux  ans.  Des  Bibles  sont  distribuées  jusque  sur 
les  deux  rivages  du  grand  Océan,  dont  les  îles  même  ne  sont 
pas  oubliées.  L'archipel  de  Sandwich,  en  est  abondamment 
fourni;  une  cargaison  en  a  été  expédiée  pour  Madagascar,  et, 
dans  des  retraites  souterraines,  au  milieu  des  frimas  du  Groen- 
land, on  apprend  à  lire  afin  de  tirer  parti  des  Bibles  reçuesr 
d'Europe.  L'année  dernière  on  a  imprimé  en  espagnol  i,5oo 
Bibles  destinées  à  l'A-mérique  du  Sud.  La  Société  biblique  des 
lîtats-Unis  a  mis  en  circulation  8,000  Bibles,  dont  le  caractère 
extrêmement  lisible  fera  la  consolation  des  vues  faibles.  L'Ecri- 
ture est  traduite  en  chinois  et  ,n  russe  moderne,  ainsi  que 
dans  le  langage  des  Malais,  des  Chingulais,  des  Péruviens,  des 
Esquimaux. 

Dans  un  seul  département  français,  l'année  iSaS  a  donné 
naissance  à  trente-neuf  nouvelles  Sociétés  biblifjues.  Durant  lu 
septième  année  de  sa  gestion,  du  i^""  avril  iSaS  au  3i  mars 
1826,  la  Société  protestante  de  Paris  a  expédié  ])our  les  dépar- 
temens  plus  de  4^000  Bibles,  et  plus  de  0,000  Nouveaux  Tes- 
taraens.  «  Le  comité  de  Paris  aspire,  dit-il  par  l'organe  de 

M.  C n,  un  de  ses  censeurs,  au  moment  où.  il  pourra  placer 

une  Bible  dans  les  mains  de  chaque  catéchumène  faisant  sa 
première  communion,  dans  la  poche  de  chaque  ouvrier  par- 
tant pour  exercer  sa  profession  loin  du  lieu  natal,  enfin  dans 
le  havre-sac  de  tous  les  soldats  et  de  tous  les  matelots.  » 

Outre  le  rapport  général  que  publie  annuellement  la  Société 
biblique  protestante  de  Paris,  elle  fait  imprimer,  chaque  mois, 
un  bulletin  ,  soit,  dit-elle,  pour  rendre  ses  comptes  avec  exac- 
titude, soit  pour  mieux  persuader  une  j)artie  des  personnes 
f|ui  voient  encore  d'un  œil  froid  cette  entreprise,  à  laquelle 
pourtant  plusieurs  catholiques  même  ont  pris  une  ])art  active. 

S. 

232. —  *  Mémoire  de  la  Société  d'cmulalion  de  Cambrai. 
Séance  publique  du  1 6  août  1 826  ,  sous  la  présidence  de  M.  Pas- 
cal-Lacroix ,  lieutenant  colonel  en  retraite  ,  etc.  Cambrai , 
1826  ;  Berthoud,  Place  au  Bois.  In-8°  de  298  pages. 

Ce  recueil  est  un  bon  ouvrage  qui  mérite  l'attention  de  tous 
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les  amis  des  sciences  et  des  lettres.  Le  voMime  de  i8a5  publié 
cette  année  contient  un  mémoire  de  M.  Corne  ,  avocat  près  la 
cour  de  Douay  ,  sur  la  littérature  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  constitution  politique  des  dijférens  peuples.  La  société 
a  décerné  le  prix  d'éloquence  à  cet  excellent  écrit;  sans  avoir 
lu  les  mémoires  des  concurrens  ,  on  est  tout  disposé  à  confirmer 
le  jugement  en  faveur  de  M.  Corne.  On  n'adoptera  pas  toutes 
ses  opinions;  il  en  est  cpie  l'on  peut  attaquer  avec  une  assez 
grande  force  de  raisonnement.  On  pensera,  par  exemple,  que 
la  comédie  est  plutôt  le  tableau  que  reco/e"  des  mœurs;  on  dira 
aussi  que  dans  une  républirjuc,  l'orateur  lient  sa  mission  de  la 
patrie,  et  non  de  lui-même;  tous  sont  assemblés  et  déli- 
bèrent au  nom  de  tous,  et  si  de  graves  erreurs  sont  commises, 
ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent,  les  fautes  sont  communes  à 
tous.  Dans  le  gouvernement  représentatif,  M.  Corne  nous  dit 
fort  bien  ce  qne  l'orateur  devrait  être;  mais  sur  une  foule  de 
discours  prononcés  aux  tribunes  dites  nationales,  combien  y  en 
a-t-il  qui  manifestent  ce  noble  caractère?  à  la  tribune  repré- 
sentative, les  discours  véritablement  éloqnens  sont  ceux  qui 
exposent  et  défendent  les  droits  de  tous,  qui  leur  prêtent  l'appui 
des  charmes  de  la  diction,  de  la  force  du  raisonnement,  de 
la  puissance  entraînante  d'une  ànie  pleine  d'une  conviction 
intime  et  d'une  généreuse  résolution.  En  un  mot  à  celte  tri- 
bune, comme  dans  les  conseils  des  monarques  et  dans  toutes 
les  assemblées  délibérantes,  les  meilleurs  discours  sont  ceux 
qui  pourraient  être  prononcés  dans  une  république.  L'auteur 
lui-même  est  certainement  de  cet  avis,  quoiqu'il  ne  le  dise  point 
expressément.  Sa  profession  politique  est  toute  entière  dans  le 
peu  de  lignes  que  nous  allons  citer,  et  qui  terminent  son 
mémoire.  «  Le  bonheur  de  l'homme  n'est  p;is  moins  inhérent 
r.u  développement  de  ses  facultés  (|u'à  l'exercice  de  ses  droits: 
line  sage  constitution  est  celle  qui,  en  garantissant  à  chaciin 
Va  sûreté  de  sa  personne  et  de  ses  biens,  et  la  liberté  de  ses 
actions,  encourage  encore  les  nobles  plaisirs  de  l'esprit,  res- 
pecte l'indépendance  de  la  pensée,  et  permet  à  l'intelligence 
liumaine  de  se  produire  avec  tout  l'éclat  d'un  rayon  émané  de 
l'intelligence  divine.  » 

Un  mémoire  sur  les  communautés  de  femmes  établies  à  Cam- 
brai avant  la  révolution,  ouvrage  d'une  dame,  a  obteim  une 
médaille  d'or.  On  comptait  cinq  couvens  de  religieuses,  non 
compris  les  hospitalières  ,  qu'il  faut  mettre  hors  de  ligne  :  leurs 
pieuses  institutions  les  élèvent  au  rang  de  bienfaitrices  de  l'hu- 
manité. Un  jour  viendra  peut-être  où  le  nombre  des  religieuses 
en  France  sera  plus  grand  qu'il  ne  fut  jamais  ;  nous  ne  souhai- 
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tons  pas  cependant  que  Cambrai  recouvre  tout  ce  qu'il  en  eut 
autrefois  :  puisse-t-ii  avoir  de  nouveaux  Fénélons!  c'esl  un  vœu 
que  toute  la  France  approuvera. 

Venise,  poème  lyrique  par  M.  Bignan,  a  obtenu  la  lyre 
d'arfjent.  Les  puristes  feront  quelques  reproches  à  cette  pro- 
duction, d'ailleurs  très-remarquable,  forte  de  pensées  et  de  co- 
loris. Nous  ne  renoncerons  j)as  au  plaisir  deciterquekpies  vers. 
Le  poète  est  sur  une  gondole,  et  recommande  au  batelier  de 
faire  la  plus  grande  diligence. 

Comme  au  trait  fugitif  que  ta  nacelle  vole 

Avec  rapidité, 
Et  m'arrache  à  ces  bords  qni,  veafs  de  leur  idole, 

Pleurent  la  liberté. 

Il  jette  un  dernier  regard  stir  celte  étonnante  cité,  et  rappelle 
sa  gloire  passée;  puis,  s'adressant  au  peuple  vénitien  : 

O  vieil  enfant  de  la  victoire, 
Peuple  ,  hâte-toi  d'en  jouir. 
Bientôt ,  ce  fantôme  de  gloire 
Dans  l'ombre  va  s'évanouir. 
Malheur  à  l'état  immobile 
Qui,  par  son  siècle  devancé. 
Languit,  imitateur  servile 
Des  abus  du  siècle  passé  ! 
Malheur  à  loi,  vainqueur  de  l'onde 
Qui  prétends  régner  sur  le  monde, 
Quand  tu  lui  restes  étranger; 
Crains  l'âge  nouveau  qui  commence, 
Et  dans  ce  changement  immense 
Repens-tol  de  ne  pas  changer... 

Le  carnaval  de  Venise  n'est  pas  oublié ,  non  plus  que  les  autres 
divertissemens  de  cette  ville  opulente. 

Que  deviennent  ces  jeux,  où  tes  vierges  voilées, 
Sur  leur  balcon  moresque  à  l'envi  rassemblées. 
Applaudissaient  en  chœur, 

Lorsque  leurs  yeux  perçant  les  plis  de  la  zendale, 
Impatiens  témoins  de  la  joute  rivale, 
Saluaient  le  vainqueur  .•* 

Il  décrit  enfin  la  chute  de  l'ancienne  reine  des  mers,  l'établis- 
sement d'une  domination  étrangère,  et  l'indifférence  dti  peuple 
à  tous  ces  revers. 

Courage,  batelier!  que  ta  noire  gondole 
M'emporte  avec  rapidité; 
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Parlons,  fuyons  des  lieux  qui,  venf's  de  leur  idole, 
Ne  pleurent  pas  la  liberté. 

II  y  a  plus  de  correction  dans  une  élégie  de  M.  CnAuvETa 
laquelle  une  médaille  d'or  a  été  décernée  dans  la  même  séance. 
Le  sujet  choisi  parle  poëte  est  une  jeune^  coquette  dont  les 
vreux  appellent  vainement  un  époux  ,  et  ne  trouvent  que  des 
adorateurs. 

....   Ah  !  parmi  l'essaim  tamnltneux 
De  flatteurs  empressés  dont  je  serai  suivie  , 
Ne  s'offrira-t-il  pas  quelque  ami  vertueux 
Qui  partage  avec  moi  le  fardeau  de  la  vie? 

Si  toujours  triste  et  délaissée, 
Je  vois  liiiir  la  saison  commencée  ; 

Si  dans  cet  abandon  fatal 
Me  trouvent  les  amours  de  la  jeune  hirondelle, 
Alors,  la  fleur  naissante  et  la  feuille  nouvelle 

De  ma  mort  seront  le  signal. 

Cachant  dans  un  bois  solitaire 

La  tombe  qui  doit  me  couviir. 

Je  me  hâterai  de  mourir. 
Pour  obtenir  au  moins  les  larmes  de  ma  mère. 

Nous  ne  sommes  qu'à  la  moitié  du  volume,  et  nous  aurions 
à  rendre  compte  de  plusieurs  mémoires  relatifs  à  l'histoire,  aux 
arts,  à  l'agriculture;  ruais  les  vers  se  sont  emparés  de  toute  la 
place  que  nous  aurions  dû  réserver  aux  travaux  dont  les  résul- 
tats ne  sont  exj)rimés  qu'en  prose.  Heureusement  nous  trou- 
verons l'occasion  de  nous  en  dédommager  ailleurs.  F. 

Ouvrages  périodiques. 

233. — *  Esprit  et  Conférences  des  lois  rV intérêt  général ,  qtii 
ont  été  rendues  depuis  la  restauration,  ou  qui  seront  rendues 
à  l'avenir;  par  MM.  Tajan,  auteur  du  Mémorial  de  Jurispru- 
dence,  A.  Caze  et  C.  3Iessinne,  avocats  à  la  cour  royale  de 
Toulouse.  Troisième  livraison. Toulouse,  1826;  Devers.  Paris, 
au  bureau  du  Journal  du  Palais ,  rue  de  Jérusalem,  n^  3. 
In-8^.  Prix  de  la  livraison,  1  fr.  5o  c. 

En  annonçant  les  deux  premières  livraisons  de  cette  utile 
collection,  nous  avons  fait  connaître  le  plan  que  ses  auteurs 
se  proposaient  de  suivre  (voyez  Rcv.  Enc,  t.  xxxi,  p.  458), 
et  nous  avons  indiqué  par  une  courte  analyse  la  manière  dont 
ils  le  remplissaient. 

Cette  troisième  livraison  n'est  en  rien  inférieure  aux  pré- 
cédentes. Elle  contient  la  continuation  des  débats,  à  la  chambre 
T.  XXXII.  —  Novembre  1826.  33 
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des  députés ,  de  la  loi  relative  à  la  répartition  de  l' indemnité 
stipulée  en  faveur  des  anciens  colons  de  Saint-Domingue;  le 
rapport  fait  à  la  chambre  des  pairs;  le  résumé  analytique 
de  la  discussion  à  laquelle  elle  y  a  été  soumise;  le  texte  de  la 
loi  telle  qu'elle  a  été  définitivement  adoptée;  l'ordonnance 
royale,  du  g  mai  1826,  qui  règle  le  mode  de  son  exécution; 
et  celle  qui  nomme  les  membres  de  la  commission  chargée  de 
faire  la  répartition  de  l'indemnité. 

Cet  ouvrage  se  distingue  éminemment  par  l'esprit  d'ordre, 
et  la  méthode  qui  y  régnent.  Nous  ne  saurions  trop  le  recom- 
mander à  nos  lecteurs.  Crivelli,  avocat. 

234-  —  *  L'Ami  du  bien  ,  journal  consacré  à  la  morale  chré- 
tienne et  aux  progrès  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts;  par 
M.  TouLOczAN.  Trois  premiers  cahiers,  avril, mai,  juin  1826, 
Marseille,  1826.  In-8°.  Ce  journal  paraît  douze  fois  l'an,  à  des 
épocjues  indéterminées.  Chaque  cahier  mensuel  se  compose  de 
cinq  feuilles  d'impression  (  80  pages  ^.  Les  douze  cahiers  for- 
meront deux  volumes,  dé"45o  à  5oo  pages  chacun.  On  s'abonne, 
à  Marseille,  au  bureau  du  journal,  cours  Julien,  n"*  i3  ,  et  à 
Paris,  chez  M.  Cassin,  agent  de  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne ^  grande  rue  Taranne,  n°  12;  prix  de  l'abonnement, 
20  fr.  à  Marseille;  22  fr.  pour  Paris  et  les  départemens. 

Nous  n'avons  pu  annoncer  plutôt  cette  nouvelle  production 
périodique,  parce  qu'elle  ne  nous  avait  pas  été  adressée.  Les 
trois  premiers  cahiers  seulement  viennent  de  nous  être  com- 
muniqués, et  nous  aimons  à  faire  connaître  un  ouvrage  inspiré 
par  de  nobles  sentimens,  qui  honore  à  la  fois  son  auteur  et  la 
ville  où  il  a  pris  naissance,  qui  est  destiné  à  recueillir  et  à  pu- 
blier des  observations  et  des  faits  propres  à  éclairer  et  à  servir 
l'huiuanilé.  Chaque  cahier  se  compose  de  quatre  sections  : 
j°  civilisation  universelle;  2°  œuvres  et  institutions  philantro- 
piques  ;  3**  littérature  et  beaux-arts  ;  4°  sciences  appliquées  au 
commerce ,  à  l'agriculture  et  à  l'industrie.  A  la  fin,  sont  pla- 
cées des  annonces  d'ouvrages  nouveaux,  analogues  au  but  de 
ce  recueil.  L'Ami  du  bien  est  un  titre  d'un  heureux  augure, 
et  qui  doit  attirer  de  nombreux  lecteurs.  Il  nous  rappelle  que 
la  ville  de  Marseille,  appelée  à  donner  elle-même,  ou  à  suivre 
d'honorables  exemples,  n'a  pas  été  la  dernière  à  servir  avec 
zèle  et  avec  chaleur  la  cause  sacrée  de  la  Grèce.  Un  comité  grec , 
établi  dans  ses  murs,  a  secondé  activement  \e  comité  et  la  So- 
ciété philantropique  en  ftiveur  des  Grecs,  qui  existent  à  Paris. 
Les  Marseillais  ont  aussi  formé  provisoirement  une  Société  de 
la  morale  chrétienne  ,  ayant  pour  objet  l'application  des  pré- 
ceptes du  christianisme  aux  relations  sociales ,  auxiliaire  de 
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c^le  de  Paris.  Un  coup  d'œil  rapide  sur  ces  deux  institutions 
créées  dans  la  capitale  de  la  France,  et  qui  ont  servi  de  mo- 
dèles à  celles  que  Marseille  possède  maintenant,  fait  apprécier 
celte  vérité  consolante  :  qu'une  sorte  de  chaîne  secrète  et  invi- 
sible unit  sur  les  points  les  plus  éloignés  tous  les  cœurs  géné- 
reux. Des  observations  sur  la  civilisation  orientale,  sur  le  ré- 
gime sanitaire  et  sur  la  fondation  des  lazarets,  sur  les  caractères 
qu'a  présentés  la  peste  en  Egypte ,  depuis  1 8 1 5  jusqu'en  1 820 , 
et  sur  les  traitemens  par  lesquels  des  médecins  habiles  ont 
cherché  à  la  combattre  ,  sur  l'agriculture  et  le  reboisement  des 
montagnes,  sur  plusieurs  ouvrages  publiés  dans  le  midi  de  la 
France,  et  trop  peu  connus  à  Paris  ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons VHerinès  marseiilais  ^  ou  guide  cjes  étrangers  à  Marseille 
(  I  vol.  in-i2,  chez  Camoin,  prix  ,  5  fr.  ),  \' Archéologie  pyré- 
néenne, par  M.  Du.MÈGE  (5  vo!,  in  -  8°  avec  atlas;  prix,  i8ofr.) , 
la  Statistique  des  Bouches  du  Rhône,  avec  atlas,  par  M.  De 
Villeneuve,  conseiller  d'état,  préfet  (  Marseille,  Camoin, 
4  forts  vol.  in-4°;  prix,  200  fr.  ),  offrent  une  lecture  très-inté- 
ressante et  variée.  Si,  comme  nous  l'espérons,  ce  journal  est 
continué  avec  persévérance,  et  s'il  nous  est  adressé,  nous  au- 
rons soin  d'en  annoncer  les  livraisons  successives,  et  nous  sai- 
sirons toujours  avec  empressement  les  occasions  de  mentionner 
les  travaux  scientifiques,  industriels,  agricoles,  liistoriques, 
littéraires,  archéologiques,  etc.,  entrepris  et  exécutés  dans  nos 
départemens,  afin  de  contribuer,  autant  que  cela  peut  dépen- 
dre de  nous,  à  réparer  l'injustice  trop  commune  qui  paraît 
concentrer  la  France  dans  Paris,  et  qui  semble  attribuer  à 
notre  capitale  une  sorte  de  privilège  exclusif  et  de  monopole 
pour  rex})Ioitalion  des  sciences  et  des  arts,  aux  dépens  des 
autres  parties  de  la  France,  qui  renferment  aussi  des  savans 
et  des  littérateurs  modestes  et  obscurs,  laborieux  et  utiles, 
souvent  plus  dignes  d'estime  et  de  célébrité  que  tel  écrivain 
imberbe,  prôné  par  des  amis  complaisans  dans  quelques  jour- 
naux de  coterie.  M,  A.  J. 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 

a35.  —  *  Poetœ  ecclesiastici.  —  Poètes  ecclésiastiques  latins. 
Cambrai  ,  1821-26;  imprimerie  de  F.  Hurez;  Paris,  Ray- 
nal  et  Berqnet.  4  ■^o'-  in- 12;  prix,  3  fr.  le  volume. 

Pour  rendre  jusiice  à  cet  important  recueil ,  il  faut  d'abord 
reconnaître  qu'il  manquait  à  la  librairie  française,  (jue  la  mo- 
dicité du  prix  le  met  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes ,  et  qu'un 
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éditeur  atlenlif  et  persévérant  n'a  rien  négligé  pour  réunir  par- 
tout, autant  qu'il  dépendait  de  lui,  le  mérite  de  l'élégance 
dans  l'imiiression  et  de  ia  correcîion  dans  les  testes.  Après 
avoir  témoigné  ainsi  notre  estime  pour  une  entreprise  littéraire 
d'un  genre  ii  difficile  et  si  grave,  et  dont  il  y  a  si  peu  d'exemples 
dans  les  départemens  et  même  à  Paris,  c'est  pour  nous  un  de- 
voir d'ajouter,  si  nous  voulons  donner  quelque  prix  à  ces  éloges 
par  notre  imjjartialité  qu'il  est  peut-être  regrettable  qu'un  sa- 
vant accoutumé  à  de  tels  ti-avaux  n'ait  jjoint  présidé  à  l'ensem- 
ble de  cette  édition.  Il  y  aurait  introduit  probablement  un 
ordre  plus  méthodique,  et  tous  ces  poètes  chrétiens  ne  seraient 
pas  dispersés  presque  au  hasard  dans  les  quatre  volumes,  sans 
aucun  égard  ni  au  tems  où  ils  ont  vécu,  ni  au  genre  de  jioésie 
qu'ils  ont  cultivé.  Il  est  probable  aussi  qu'on  aurait  eu  soin  de 
faire  précéder  les  œuvres  de  chacun  d'eux  de  quelque  notice 
suffisante  pour  donner  une  idée  des  circonstances  les  plus  re- 
marquables de  sa  vie  :  c'est  ce  qu'on  a  négligé  trop  souvent  ici, 
surtout  dans  les  derniers  volumes. 

Comme,  malgré  nos  reproches,  cette  publication  nous  semble 
vraiment  recommandable,  nous  allons ,  pour  en  faire  appré- 
cier encore  mieux  l'utilité ,  donner  en  peu  de  mots  le  catalogue 
des  principaux  auteurs  qu'elle  renferme,  en  joignant  quelque- 
loi»  à  leurs  noms  des  observations  rapides  sur  leurs  ouvrages 
et  sur  leur  siècle.  Nous  adopteroris  l'ordre  chronologique,  qui 
aurait  été  ici  fort  convenable  ,  puisqu'on  aurait  suivi  avec  inté- 
lét,  à  l'aide  de  cette  classification,  la  décadence  du  goût  et  du 
style,  et  qu'on  aurait  ainsi  remarqué  davantage  les  efforts  tle 
ceux  qui  eurent  à  lutter  contre  l'ignorance  et  la  barbarie  de 
leur  tems. 

Les  premiers  qui  essayèrent  de  revêtir  des  couleurs  de  la 
poésie  latine  les  faits  et  les  dogmes  du  christianisme,  paraissent 
être  Teriullien  et  Cyprien,  s'il  est  vrai  qu'il  faille  attribuera 
l'un  les  cinq  livres  en  vers  contre  Marclon  ,  et  à  ra)itre  quel- 
ques vers  sur  la  Genèse  ,  etc.  Si  l'on  ne  veut  pas  admettre  que , 
dès  le  commencement  du  troisième  siècle  ,  les  auteurs  chrétiens 
aient  été  capables  de  faire  des  fautes  de  quantité,  et  si  l'on 
regarde  par  conséquent  ceç  poèmes  comme  apocryphes,  alors 
le  premier  poète  ecclésiastique  sera  Juvencus,  qui  a  médiocre- 
ment versifié,  sous  Constantin,  l'évangile  de  Saint-Mathieu. 
Nous  trouvons  aussi,  vers  le  quatrième  siècle,  Proba  Falconia, 
dame  romaine,  à  laquelle  on  attribue  un  centon,  composé  de 
vers  et  d'hémistiches  de  Virgile ,  sur  différentes  histoires  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament;  Prudence,  que  ses  hymnes 
ont  fait  surnommer  le  Pindate  chrétien,  et  qui,  surtout  dans 
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sa  réponse  à  Syrarnaque,  peut  être  comparé  quelquefois  aux 
meilleurs  y)oetes  du  même  lems,  quoique  la  poésie  latine,  qui 
produisit  bientôt  Claudien  ,  ne  fût  pas  encore  tout-à-fait  dégé- 
nérée; le  pa})e  Damase,  dont'il  reste  fort  peu  de  chose;  Saint- 
Paulin  de  Noie,  disciple  et  ami  d'Ausone,  et  qui  paraît  s'être 
appliqué,  selon  quelques-uns,  à  éteindre  tout  feu  poétique  et 
à  négliger  même  l'exactitude  grammaticale  dans  les  vers  qu'il 
a  faits  depuis  sa  conversion,  c'est-à-dire  dans  tous  ceux  qui 
nous  restent  de  lui. 

On  distingue,  entre  les  poètes  chrétiens  du  cinquième  siè- 
cle ,  Saint-Prosper,  d'Aquitaine,  un  peu  moins  dédaigneux 
que  les  autres  pour  le  rliythme  prosodique  ,  et  que  son  poëme 
sur  les  Ingrats  a  fait  souvent  traduire  et  citer  dans  les  querelles 
modernes  sur  la  grâce;  Sédulius,  prêtre  irlandais  ,  dont  le 
pui'-me  Pascal  n'est  qu'une  paraphrase  claire  et  simple,  mais 
rarement  correcte,  des  miracles  de  l'évangile;  Dracontius, 
j)rélre  espagnol,  fort  subtil  dans  sa  description  de  l'ouvrage 
des  six  jours,  mais  que  toutes  ces  subtilités  n'ont  pu  sauver  de 
l'oubli;  Avitus,  à  qui  ses  poèmes,  imités  des  livres  de  Moïse, 
ont  valu  un  peu  plus  de  célébrité. 

Au  sixième  siècle  appartient  Arator,  qui  a  mis  en  vers  les 
Actes  des  Apôtres ,  et  dont  l'imagination  vive  et  facile  ne  trou- 
vait pas  assez  de  secours  dans  une  langue  altérée  de  plus  en 
plus  par  les  jargons  des  peuples  du  Nord.  On  peut  dire  la  même 
chose  de  presque  tous  ces  derniers  appuis  de  l'ancienne  litté- 
rature, de  ces  derniers  disciples  des  écoles  romaines,  (|ui ,  pres- 
sés de  tous  côtés  par  des  conquérans  barbares,  essayaient 
encore  de  perpétuer  les  sons  de  la  muse  de  Virgile,  sans  po'!- 
\oir  échapper  au  mélange  des  idiomes,  suite  inévitable  de  ces 
grandes  invasions.  Le  spectacle  le  plus  curieux  en  ce  genre  est 
peut-être  celui  du  poêle  Fortunat,  qui,  après  avoir  célébré  en 
5G8  les  noces  de  Sigebert  et  de  Brunehaud,  chercha  toute  sa 
vie  et  réussit  quelquefois  à  plier  ce  qui  restait  encore  de  la 
langue  latine  aux  usages  d'un  siècle  ignorant,  et  au  panégy- 
rique des  princes  de  la  race  mérovingienne. 

C'est  à  peu  près  ici  que  se  termine  cette  partie  des  annales 
littéraires;  le  reste  appartient  au  moyen  âge  et  aux  tems  mo- 
dernes. Pour  avoir  une  idée  complète  de  ce  recueil ,  on  peut  y 
joindre  un  assez  grand  nombre  de  versificateurs  que  nous 
n'avons  ])as  nommés.  Marins  Victor,  Hilarius,  Liberius,  Be- 
lisarius,  Typhernus,  Zovenzonius,  etc.  Cette  liste,  qui  doit 
sembler  assez  barbare  ,  pourrait  être  encore  plus  longue;  car 
la  nouvelle  collection  est  loin  de  comprendre  tous  les  poètes 
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latins  de  l'antiquité  chrétienne  :  on  n'y  trouve  rien  d'Ennodius, 
ni  même  de  Sidoine  Apollinaire. 

Il  faut  avouer,  en  finissant,  que  parmi  ceux  dont  M.  Hurez 
a  reproduit  les  ouvrages,  on  n'en  voit  guère  qui  aient  pu  mé- 
riter d'être  cités  comme  modèles  dans  le  Génie  du  christianisme. 
Les  critiques  les  plus  indulgens  ont  été  réduits  à  prétendre 
que  si  la  plupart  de  ces  écrivains  ont  manqué  aux  règles  de  la 
prosodie  ,  et  même  à  celles  du  bon  sens,  c'est  uniquement  par 
humilité ,  et  qu'ils  ont  abandonné  la  gloire  de  cette  exactitude 
aux  profanes  et  aux  gentils.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'étude  de  ces  antiques  raonumens  de  la  primitive  église  est 
d'un  grand  intérêt  pour  quiconque  veut  connaître  l'histoire 
des  mœurs  et  des  croyances  :  le  style  même,  quelque  défectueux 
qu'il  soit,  n'est  alors  qu'un  trait  caractéristique  de  plus,  qui 
nous  révèle  souvent  les  habitudes  et  les  idées  de  tout  un  siècle. 
Cette  étude  des  anciens  textes  religieux,  si  commune  autrefois 
et  aujourd'hui  si  rare ,  conviendrait  spécialement  aux  jeunes 
ecclésiastiques,  s'ils  voulaient  enfin  ,  pour  se  livrer  aux  solides 
travaux  que  réclame  leur  profession,  renoncer  aux  vues  ambi- 
tieuses et  turbulentes ,  à  l'esprit  d'intrigue  et  de  domination. 
C'est  bien  là  ce  qu'ils  devraient  abandonner  aux  gentils  et  aux 
profanes  :  il  leur  resterait  encore  assez  de  titres  à  nos  homma- 
ges, une  vie  laborieuse  et  sainte,  d'utiles  et  doctes  ouvrages, 
l'amour  du  prochain,  la  douceur,  et  surtout  l'humilité. 

J.  V.   L. 

i36.  —  Juhileum  carmen.  —  Le  Jubilé  ,  poème  latin;  par 
M.  Jacques  Molroguier.  Paris,  1826;  Rusand,  In-8°. 

Ce  poème  latin  de  circonstance,  que  nous  ne  jugerons  pas 
80US  le  point  de  vue  religieux,  offre  quelques  détails  intéres- 
sans,  des  développemens  ingénieux,  et  annonce  une  grande 
facilité  pour  la  poésie  latine.  L. 
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Pêcheries  de  Terre-Neuve  et  du  Labrador. — Les  Amcricaiiis 
envoient  à  ces  pêcheries  environ  2000  bâtimens  ,  dont  chacun 
ra])porle  au  moins  5o  tonneaux  de  poissons.  Ainsi ,  les  pro- 
duits de  la  pêche  en  ces  deux  lieux  s'élève  à  100,000  tonneaux. 
Ce  commerce  occupe  24  à  3o,ooo  marins,  outre  les  hommes 
qui  transportent  celte  masse  énorme  de  poissons  sur  les  diffé- 
rens  marciiés  où  elle  est  vendue.  La  France  et  l'Angleterre 
réunies  n'égalent  pas  les  entreprises  des  Américains,  dans  ce 
genre  d'exploitation. 

Etats-Unis.  —  New-York..  —  Ascensions  aëroslatiques.  — 
M.  RoBERTSON  satisfait  en  Amérique  la  curiosité  de  ceux  qiii  n'ont 
pas  vu  le  beau  spectacle  d'un  aérostat,  mais  n'ajoute  rien  à  l'art, 
ni  à  ses  applications  :  il  se  borne  à  répéter  ce  que  l'on  a  vu  si 
souvent  à  Paris,  dans  les  fêtes  publiques,  à  Tivoli  et  ailleurs. 
Il  serait  tems  de  donner  une  autre  destination  à  l'art  créé  par 
Mongolfier,  qui  occupa  les  dernières  pensées  d'Euler,  et  auquel 
des  savans  du  premier  ordre  ont  consacré  quelques-uns  de 
leurs  travaux.  S'il  n'avait  traversé  l'océan  que  pour  offrir  un 
spectacle  qu'on  se  contente  d'avoir  vu  une  seule  fois,  nous 
penserions  que  les  Américains  auraient  pu  faire  en  Europe  des 
acquisitions  d'un  plus  haut  prix.  Mais  de  même  que  les  bateaux 
à  vapeur,  ébauchés  en  France,  sont  parvenus  rapidement  à  un 
haut  degré  de  perfection  et  d'utilité  dès  qu'ils  furent  entre  les 
mains  des  Américains,  espérons  que  le  nouvel  art  trouvera 
aussi  une  nouvelle  patrie  dans  le  même  pays,  qu'un  autre 
Fulton  saura  développer  ses  ressources,  et  montrer  sa  véri- 
table destination.  Qu'il  soit^pour  l'Europe  un  objet  d'amuse- 
ment ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  que  l'Amérique  sache  en  faire  un 
plus  digne  usage,  et  le  diriger  vers  des  objets  dignes  d'esprits 
plus  sérieux.  F. 

—  New-York,  5i  août  1^16.  I^Réclamation. —  Découverte 
d'un  ancien  manuscrit  mexicain.  )  —  Lettre  écrite  aux  rédac- 
teurs de  la  Revue  Encyclopédique. 

Observation.  Celte  lettre  que  nous  avons  reçue  de  M,  Bel- 
trami  nous  paraît  devoir  être  mise  en  entier  sous  les  yeux  de 
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nos  lecteurs.  Noas  n'en  retrancherons  pas  même  les  éloges 
qu'il  donne  à  notre  recueil  ;  nous  les  aurions  supprimés,  s'ils 
n'eussent  ])oint  tenu  à  l'ensemble  des  pensées  de  notre  corres- 
pondant. Nous  avons  jugé  avec  quelque  sévérité  l'ouvrage  de 
M.  Beltrami  Sur  les  sources  du  Mlssissipi  (  Voy.  Rev.  Enc.  , 
t.  XXIX,  p.  575  )  ;  les  réclamations  qu'il  fait,  et  ses  nouvelles 
observations  sur  le  même  sujet  doivent  être  accueillies  avec 
empressement:  c'est  un  motif  de  plus  pour  insérer  sa  lettre  en 
entier,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  écrite  pour  cette  destination. 
Les  lecteurs  français  le  reconnaîtront  sur  -  le  -  champ,  et  ne 
s'étonneront  pas  qu'un  voyageur  italien  ,  écrivant  en  français 
dans  une  ville  de  l'Amériqve,  commette  quelques  fautes  lé- 
gères contre  la  correction  grammaticale.  Nous  acceptons  avec' 
reconnaissance  les  offres  que  M.  Beltrami  nous  f;nt,  à  la  fin  de 
sa  lettre;  et  les  matériaux  qu'il  nous  enverra  seront  employés 
comme  i!  le  désire. 

—  Messieurs,  l'article  Russie^  de  votre  premier  volume 
de  celte  année  (  Voy.  t.  xxix,  p.  676  ),  réveille  en  moi  l'idée 
de  vous  annoncer  aussi  l'heureuse  trouvaille  d'un  manuscrit, 
(jue  j'ai  exhumé  moi-même  dans  un  vieux  couvent  dans  les 
provinces  intérieures  du  Mexique.  Il  est ,  je  crois  ,  unique  dans 
son  genre,  et  certainement  un  des  plus  rares  et  des  plus  inté- 
ressans.  C'est  l'évangile  ,  ou  un  évangile,  tel  que  le  dictèrent 
les  premiers  moines  conquistadores,  traduit  en  langue  mexi- 
caine par  le  Monlezuma,  qui  échappa  seul  de  sa  famille  aux 
massacres  de  la  conquête,  et  se  rendit,  bon  gré  mal  gré,  à  la 
foi  catholique.  C'est  un  grand  volume  in  -folio  d'une  calligra- 
j)hie  de  la  plus  grande  beauté  sur  papier  de  Magney  ou  Agave, 
égalant  le  poli  du  parchemin  ,  et  surpassant  la  souplesse  du 
papyrus  :  un  grand  monument,  je  crois,  de  l'ancien  langage 
mexicain  ,  au  moyen  duquel  les  savans ,  en  le  confrontant  à  des 
manuscrits  en  langues  orientales,  pourraient  tirer  des  ténèbres 
qui  la  cachent  encore  ,  l'origine  des  peuples  qui  habitaient  ces 
vastes  contrées.  Ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  là  ,  mes- 
sieurs, n'est  pas  un  roman  ,  comme  vous  avez  cru  devoir  juger 
la  découverte  des  sources  du  Mississipi  ,  que  personne  pour- 
tant n'a  encore  osé  démentir,  pas  même  dans  les  Etats- 
Unis  ,  où  elle  n'a  pas  manqué  de  réveiller  une  envie  atrabilaire , 
que  je  regarde  comme  une  récompense,  et  dont  l'auteur  se 
montre  en  tout  et  partout  fier  de  sa  confiance,  et  de  la  vérité 
de  ce  qu'il  annonce.  Mais,  si  la  qualité  de  savant  est  nécessaire 
fjour  entrer  dans  la  carrière  des  découvertes ,  le  hasard  seul 
peut  suffire  j)oiir  offrir  à  la  république  littéraire  un  objet  pré- 
cieux dans  mon  manuscrit,  et  de  nouveaux  prodiges  de  l'homme 
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et  de  la  nature  dans  les  fossiles  et  autres  choses  rares  et  cu- 
rieuses, que  j'ai  ramassées  ça  et  là  dans  mes  promenades 
transatlantiques. 

Puisque,  messieurs,  je  suis  tombé  par  incident  sur  la  crili- 
que  que  vous  avez  bien  voulu  accorder  à  mon  humble  ouvrage , 
permeticz-moi ,  je  vous  prie,  de  m'y  arrêter  un  instant  ;  pre- 
mièrement pour  vous  remercier  de  la  bonté  c]ue  vous  avez  eue 
de  vous  en  occuper,  et  de  la  distinction  honorable  que  vous 
lui  avez  accordée;  puis,  pour  vous  dire  sincèrement  ce  que  je 
pense  et  de  mon  livre  et  de  moi. 

Je  suis  tellement  convaincu  de  mon  insuffisance,  comme  au- 
teur, que,  malgré  les  suffrages  non  équivoques,  dont  tous  les 
journaux  ,  les  habitans  et  les  magistrats  de  la  Nouvelle-Orléans 
ont  honoré  la  publication  de  mon  livre,  je  ne  cessai  de  croire 
que  j'étais  plus  heureux  voyageur  qu'écrivain  habile.  Je  l'aban- 
donnai à  son  sort ,  et  je  partis  pour  le  Glexique.  Mais  ,  si  je  me 
sens  pur  de  toute  présomption  sur  ce  que  j'ai  écrit,  un  certain 
orgueil  secret  me  rend  fier  de  ce  que  j'ai  fait,  et  je  ne  cesserai 
jamais,  je  crois,  d'être  plein  du  souvenir  de  mon  entreprise. 
La  certitude  d'avoir  dépassé,  pour  ainsi  dire,  en  triomphateur 
ces  non  plus  uUra  ,  où  des  expéditions  nombreuses  avaient  eu 
la  honte  de  rétrograder,  et  d'avoir  su  vaincre,  avec  le  seul 
secours  de  moi-même,  des  difficultés,  des  privations  et  des 
dangers,  auxquels  d'autres  hommes  oseraient  difficilement 
s'exposer;  cette  certitude  me  récompense  de  l'absence  de  tout 
mérite  littéraire  et  scientifique;  et  toutes  les  fois  que  la  destinée 
se  plaira  à  me  conduire  sur  le  chemin  des  découvertes,  je  ne 
retournerai  point  sur  nies  ])as  pour  aWer  faire  provision  de  con- 
naissances. Je  dirai  encore  une  fois  ce  que  j'ai  vu  de  nouveau 
et  d'admirable  sur  la  terre,  si  je  ne  suis  pas  propre  à  lire  dans 
les  cieux.  C'est  ce  que  j'ai  fait  aussi,  dans  mes  notes,  sur  le 
sommet  des  hautes  montagnes,  où  j'ai  vu  couler  de  leurs  sources 
inconnues,  les  eaux  du  Rio-Grande  qui  se  perd  à  San-Blas,  dans 
la  mer  Pacifique,  celles  du  Santander,  qui  vit  périr  à  ses 
embouchures  dans  l'Atlantirpie  le  dernier  rejeton,  je  crois,  du 
despotisme  mexicain.  Vous  avez  beaucoup  chargé,  messieurs, 
sur  mon  ignorance  en  astronomie  :  cela  était  inutile;  car  je  la 
déclare  moi-même  dans  mon  livre,  et  avec  une  telle  franchise 
(|uc  peu  de  mes  lecteurs  se  sentiraient  la  force  de  m'imiter. 
C'est  un  des  points  de  mon  ouvjage  ,  où  je  crovais  pouvoir 
espérer  quelques  éloges  des  âmes  bien  nées,  surtout  dans  un 
tems  où  l'on  rencontre  plus  souvent  la  présomption  et  le  men- 
songe que  la  vérité  et  1;»  modestie. 

Mon  livre  se  ressent  partout  de  la  précipitation  avec  laquelle 
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il  a  été  écrit;  mais  il  offre  aussi  l'exemple  d'une  activité,  d'une 
promptitude  peu  communes.  J'ai  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  ru- 
miner long-tems  sur  un  ouvrage  concernant  une  découverte, 
comme  celle-ci,  et  que  la  jalousie,  qui  commençait  à  se  re- 
muer, pourrait  avoir  prise  sur  le  silence  prolongé  de  l'auteur; 
d'autant  plus  que  le  public  paraissait  déjà  impatient  de  voir 
accoucher  la  montagne.  J'ai  cru  aussi  qu'il  était  intéressant  de 
faire  connaître  sans  retard  le  cours  entier  (  qui  était  également 
inconnu)  de  ce  grand  fleuve,  au  moment  où  l'univers  vient 
ge  coloniser  dans  ces  contrées,  et  quand  l'étranger  malheu- 
reux pourrait  trouver  une  heureuse  existence  dans  les  res- 
sources immenses  que  la  grande  vallée  qu'il  arrose  ,  et  les  tri- 
butaires considérables  qui  y  aboutissent ,  offrent  à  la  navigation 
intérieure,  et  conséquemment  à  l'agriculture,  aux  arts  et  au 
commerce.  C'est  ce  que  j'ai  fait,  et,  j'ose  dire,  avec  quelque 
exactitude  :  et  le  covas  des  rivières  tributaires  y  est  aussi  utile- 
ment indiqué.  Je  puis  vous  assurer  qi::e  je  n'ai  offert  au  public 
que  ce  que  j'ai  vu.  Il  n'y  a  point  de  part  à  faire  à  Vimagina- 
tion  :  si  quelquefois  elle  a  passé  la  mer,  ce  n'a  été  que  pour 
emprunter  des  comparaisons  qui  m'ont  semblé  utiles;  et  les 
formes  et  les  dimensions  réelles  des  objets  ne  diffèrent  de  mes 
descriptions  ,  que  dans  ce  qui  aurait  pu  les  rendre  insipides  et 
monotones.  Enfin,  la  circonstance  d'avoir  osé  imprimer  à 
grands  frais  mon  ouvrage  sur  la  scène  même  de  l'action,  en 
présence  de  mes  juges  inexorables,  et  sans  mendier  ni  sous- 
criptions, ni  prolecteurs  ,  offre  une  grande  preuve,  j'espère, 
d'une  assurance  ,  d'un  désintéressement,  et  d'une  certaine  no- 
ble indépendance,  qui  sont  un  peu  exotiques  parmi  les  faiseurs 
de  voyages,  de  cartes,  etc. 

Vous  me  montrez  pour  modèle  M.  de  Humboldt.  C'en  est  un 
bien  grand ,  certainement  ;  mais  je  suis  tenté  de  croire,  qu'avec 
toute  la  provision  ,  tous  les  trésors  de  connaissances  qu'il  pos-> 
sède,  ce  grand  savant  n'aurait  peut-être  \\2i'!> poussé  mx\  pas  plus 
]oin  que  l'endroit,  où  je  laissai  mon  ami  le  major  Long,  et  où 
je  m'abandonnai  tout  seul ,  dans  des  pavs  sauvages,  imj)énétra- 
bles,  à  des  bêtes  féroces  et  à  des  hommes  plus  féroces  que  les 
bêtes.  Il  y  a  une  très-grande  différence  entre  illustrer  des 
terres  qui  ont  été  découvertes  depuis  long-tems,  où  l'on  trouve 
partout  des  moines,  qui  domptent  les  pays  et  les  peuples  avec 
beaucoup  plus  d'adresse  que  Napoléon  avec  ses  armées  invin- 
cibles, et  découvrir  des  terres  entièrement  inconnues,  envi- 
ronnées de  toutes  les  horreurs  d'une  solitude  effrayante.  Jltro 
e  il parlar  di  morte,  altro  e  il  morire.  Au  surplus,  M.  de  Hum- 
boldt marchait  sous  l'égide  et  la  faveur  de  mandamientos  del 
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Rey  ,  del  consejo ,  de  los  vireyes ,  capiwnes  gles  ,  alcnldcs,  cahil- 
dos,  fraUes ,  curas,  etc. ,  porté  sur  les  aiies  de  la  renommée  ,  qui 
honore  partout  son  nom  et  ses  talens;  tandis  que  moi,  pauvre 
pèlerin,  isolé,  et  personnage  obscur,  je  n'avais  que  mon  gous- 
set, mon  latin  et  ma  constance  qui  m'ouvraient  les  portes  et 
les  chemins  à  travers  les  dangers,  les  obstacles  et  l'inhospita- 
lité.  —  Résumons.  Cette  découverte,  m'a-t-on  fait  l'honneur 
de  dire,  et  de  publier,  est  une  des  ])lus  intéressantes,  si  l'on 
calcule  l'indication  fidèle  et  exacte  du  cours  entier  du  grand 
fleuve  et  des  noms  de  toutes  les  rivières  qui  y  affluent.  L'en- 
treprise, si  l'on  considère  tout  ce  qui  peut,  en  pareilles  cir- 
constances, fr3pi)er  le  courage  et  les  moyens  d'un  promeneur 
solitaire,  qui  tâche  d'employer  le  moins  ma!  possible  des  tems 
de  proscription  et  de  calamités,  est  une  des  plus  hardies.  Mon 
livre  offre  des  choses,  quelques-unes  entièrement  nouvelles, 
d'autres  propres  à  rectifier  des  erreurs,  et  utiles  pour  l'histoire 
de  l'homme,  et  pour  celle  de  la  nature;  et  toutes  en  générai 
assez  curieuses.  Si  la  Rei'ue  Encyclopédique  n'a  pas  cru  y  trouver 
d'autres  mérites,  que  ceux  qu'elle  a  jugés  dignes  de  son  accessit, 
sa  parcimonie  est  justifiée.  Mais  pourquoi,  messieurs,  m'affliger 
de  doutes  et  de  réticences  presque  humiliantes!..  M.  Beitianii 
a-t-il  bien  vu  !  etc. ,  etc.  Quelle  preuve  avez-vous  du  contraire 
pour  me  signaler  ainsi  devant  le  public?  Il  n'en  est  pas  des  affai- 
resde  fait,  comme  des  affaires  littéraires  et  scientifiques;  il  ne 
s'agit  point  ici  de  théories,  de  systèmes,  d'opinions,  et  si,  pour 
détruire  des  faits  ,  on  n'a  pas  des  faits  à  opposer  ,  ou  du  moins 
des  probabilités,  il  faut,  je  crois,  s'abstenir  de  les  rejeter,  princi- 
palement quand  l'ensemble  d'un  ouvrage  est  en  harmonie  avec 
une  quantité  de  témoignages,  qui  répandent  partout  l'évidence... 
Je  suis  plus  fondé  à  demander,  comment  on  a  eu  la  patience 
de  me  lire.  Au  moment  où  ,  renfermé  dans  une  maison  solitaire 
auprès  de  la  Nouvelle-Orléans,  sur  le  bord  du  grand  fleuve  , 
je  coordonnais  mes  notes  éparses,  écrites  en  grande  partie  sur 
une  écorce  d'arbre  ,  le  rédacteur  de  V Argus  ne  cessait  de  cen- 
surer d'avance  mon  livre.  Après  l'avoir  lu  ,  il  en  fit  l'éloge.  Je 
désire  que  la  même  cause  puisse  produire  sur  vous  les  mêmes 
effets.  Je  le  désire  seulement  pour  jouir  de  l'entière  estime  des 
membres  de  ce  grand  tribunal  universel,  que  je  vénère  comme 
le  plus  éclairé  et  le  plus  libéral  du  monde.  Si  la  découverte 
des  sources  du  Mississipi  était  due  à  l'un  de  vos  savans  euro- 
péens, la  première  annonce  qui  en  serait  publiée  trouverait 
partout  des  échos  pour  la  répéter;  mais  elle  ne  paraît  avoir 
aucune  valetir  étant  faite  par  un  homme  <\\n  iipparîient  à  une 
malheureuse  nation,  dénationalisée...  Bf.i.trami. 
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ASIE. 

Batavia.  —  Fabrique  cV indigo  introduite  dans  Vile  de  Java. 
— M.  Van  Grithuizen,  d'Utrecht,  agronome  distingué,  sou- 
mit, en  iSaS,  un  mémoire  manuscrit  sur  l'indigo  à  l'un  de  nos 
collaborateurs, M.  le  chevalier  de  Kirckhoff,  d'Anvers.  Comme 
il  s'agissait  jjrincipalement  dans  ce  mémoire  de  la  culture  de 
l'indigo  dans  l'île  de  Java  ,  M.  de  Kirckhoff  l'adressa  avec  ses 
remarques  à  V Académie  des  sciences  et  des  arts  deBatavia,  dont 
il  est  membre.  Cette  compagnie  le  jugea  tellement  important 
qu'elle  nomma  une  commission  pour  examiner  les  divers  points 
traités  par  M.  Van  Grithuizen ,  et  chargea  spécialement  M.  le 
docteur  Blusie,  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Builenzorg, 
de  lui  en  faire  un  rapport  détaillé.  Par  ce  rajiport ,  qui  nous 
a  été  communiqué,  nous  apprenons  qu'il  existe  actuellement 
dans  l'île  de  Java  trois  fabriques  d'indigo  très  -florissantes, 
dont  deux  se  trouvent  dans  la  résidence  de  Paccalongang,  et 
la  troisième  jjrès  de  Tangerang  à  sept  lieues  de  Batavia.  Cette 
dernière  fournira  cette  année  au  moins  deux  cents  caisses  d'in- 
digo ,  et  les  propriétaires  font  les  plus  grands  efforts  pour 
étendre  de  plus  en  plus  leur  établissement.  Il  paraît  que  l'indigo 
de  Java  est  extrait  de  l'anis  (indigofera  tinctoria).  M.  Blurae 
fait  observer  que  depuis  quelques  années  on  a  cherché  à  le 
retirer  de  l'arbre  appelé  :  wrightia  tinctoria ,  mais  que  la  quan- 
tité qu'on  en  extrait  est  peu  considérable,  malgré  ce  qu'en  ont 
dit  quelques  savans.  ** 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

Statistique.  — -  Population.  —  Les  derniers  recensemens  pro- 
curent les  données  suivantes  sur  la  population  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  nombre  des  individus  de  l'âge  de  i5  à  60  ans  en 
état  de  porter  les  armes  est  de  '2.,';!^l^,'l^[^'].  Celui  des  mariages 
est  annuellement  d'environ  g8,o3o,  et  l'on  a  remarqué  que 
sur  63  de  ces  unions,  il  n'y  en  avait  que  3  qui  fussent  stériles. 
Le  nombre  de  femme-s  mariées  est  au  nombre  total  des  indivi- 
dus du  sexe  comme  *  est  à  3  ;  et  le  nombre  des  hommes  ma- 
riés à  celui  de  tous  les  individus  du  sexe  masculin  comme  3  càt 
à  5.  Pour  3  veuves,  on  ne  compte  qu'un  veuf;  mais  on  a  cal- 
culé que  7  veuves  se  remariaient ,  tandis  que  4  veufs  seulement 
formaient  de  nouveaux  liens. — Dans  les  campagnes  le  nombre 
moyen  du  nombre  des  enfans  nés  de  chaque  mariage  est  de  4; 
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il  est  de  7  pour  2  iiiénages  dans  les  villes.  Le  nombre  des  ju- 
meaux est  à  celui  des  naissances  ordinaires  comme  i  est  à  65; 
et  les  naissances  d'enfans  mâles,  aux  naissances  d'enfans  du 
sexe  féminin  comme  96  à  g5. — Le  nombre  de  décès  est  d'envi- 
ron 332,708  chaqueannée;  ce  qnifait  près  de  25,592  par  mois, 
6398  par  semaine,  914  par  jour  ou  à  peu  près  40  par  heure. 
Les  décès  des  femmes  sont  à  ceux  des  hommes  dans  le  rapport 
de  5o  à  54.  D'après  les  calculs  fondés  sur  les  états  de  mortalité, 
la  moitié  des  hommes  atteignent  l'âge  de  17  ans,  et  un  seul 
individu  sur  3,126  parvient  à  l'âge  de  100  ans. 

{^Bulletin  des  sciences'.  Section  des  sciences  géographiques, \ 
Commerce  des  blés  en  Europe. — Extrait da  rapport  de  M.  ff^il- 
liam  Jacob,  imprimé  par  ordre  de  la  chambre  des  communes.^ 
Les  circonstances  présentes  de  l'agriculture  et  du  commerce  de 
l'Europe,  les  intérêts  nombreux  et  complexes  qui  se  rattachent 
à  la  grande  ([uestion  de  la  libre  importation  des  grains  étran- 
gers dans  les  ports  d'Angleterre,  nous  font  un  devoir  de  pré- 
senter ici  les  résultats  auxquels  M.  Jacob  est  parvenu  :  nous 
rappellerons  à  nos  lecteurs  qu'un  homme  qui,  comme  lui ,  voya- 
geait avec  la  tâche  officielle  de  recueillir  ces  informations,  a 
été  placé  de  manière  à  pouvoir  se  procurer  les  renselgnemens 
les  plus  authentiques  que  comporte  ce  genre  de  recherches. 
Des  calculs  exacts  faits  en  Prusse  et  publiés  par  M.  Jacob  prou- 
vent que  la  quantité  de  céréales  de  toute  nature  actuellement 
en  magasin  dans  toute  l'Europe  ,  n'excède  pas  3  millions 
680  mille  quarters,  environ  12  millions  d'hectolitres,  distribués 
comme  suit  : 

En  Allemagne 58i,ooo 

en  Prusse 775,000 

en  Pologne 58i,ooo 

en  Danemark 194,000 

en  Angleterre 58o,ooo 

dans  les  Pays-Bas 388, 000 

dans  la  France,  l'Espagne,  le  Portu- 
gal et  les  ports  de  la  mer  Noire.  .58 1,000 

Total  en  quarters  (i)     3, 680, 000 

Or  la  consommation  annuelle  de  l'Europe  est  d'environ  600 
millions  d'hectolitres  de  grains,  à  raison  de  200  millions  d'ha- 
bitans  et  de  trois  hectolitres  par  individu.  558, 000  quarters 


(i)  Le  quarter  de  froment  pèse  environ  44o  livres  poids  de  uiarc.  Il 
équivaut  à  peu  près  à  3,2  hectolitres. 
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représentent  donc  à  peu  près  la  consommation  européenne  de 
chaque  jour,  et  la  provision  indiquée  ci-dessus  celle  de  sept 
jours  environ.  Ce  document  prouve  le  peu  de  fondement  de 
l'opinion  exagérée  qu'ont  beaucoup  de  gens  du  surplus  de  la 
production  des  céréales  sur  leur  consommation.  Il  peut  y  avoir 
encombrement  local  par  défaut  de  débouchés  faciles  et  de 
communications  commerciales  suffisantes,  mais  en  masse  il  y 
a  à  peine  de  quoi  rassurer  contre  la  possibilité  d'une  disette  : 
une  seule  mauvaise  récolte  dans  un  des  grands  états  européens 
suffirait  pour  provoquer  des  besoins  et  des  demandes  fort  au 
dessus  de  ce  que  pourraient  fournir  les  blés  actuellement  en- 
magasinés. 

Pour  ce  qui  concerne  l'Angleterre  en  particulier,  M.  Jacob 
estime  qu'il  n'y  a  guères  dans  les  ports  du  Continent  que 
5uo,ooo  quarters  de  grains  qui  pourraient  être  avantageuse- 
]nent  importés  en  Angleterre,  c'est-à-dire  tout  au  plus  de  quoi 
suffire  à  sa  consommation  de  dix  jours. 

(  Bibliothèque  universelle  de  Genève.  ) 

Nécrologie.  —  CAo//ei'  Mills,  fils  d'un  chirurgien  dis- 
tingué de  Greenvrich ,  naquit  en  1788.  Destiné  d'abord  au 
barreau,  il  l'abandonna  pour  se  livrer  sans  réserve  à  la  cul- 
ture des  lettres,  vers  lesquelles  l'entraînaient  son  goût  et  ses 
talens.  Son  premier  ouvrage,  V Histoire  du  mahométisme  ,  pu- 
blié en  18 19,  commença  sa  réputation,  que  V Histoire  des  Croi- 
sades vint  ensuite  confirmer  et  agrandir.  On  avait  reproché 
à  son  premier  écrit  de  l'obscurité  et  de  la  diffusion,  on  ad- 
mira la  vigueur,  la  concision  et  la  clarté  du  second.  M.  Mills  , 
avant  de  traiter  un  sujet,  s'était  fait  une  habitude  rigoureuse  de 
le  méditer  longuement,  de  l'envisager  sous  toutes  ses  faces, 
avec  une  sévérité  mathématique,  et  lorsqu'enfinil  avait  formé 
son  opinion,  il  employait  toute  la  masse  de  ses  connaissances 
pour  l'établir  et  la  consolider.  Cette  remarque  s'applique  par- 
ticiilièrement  aux  Voyages  de  Théodore  Ducas  ^  en  Italie  ^  h 
t époque  de  la  renaissance  des  lettres  ;  ouvrage  intéressant, 
dont  l'auteur  du  Jeune  Anncharsis  ,  avait  indiqué  le  sujet, 
mais  que  le  public  anglais  n'apprécia  pas  à  sa  valeur.  Les 
voyages  de  Ducas  furent  suivis  de  V Histoire  de  la  chevalerie  ^ 
le  meilleur  ,  le  plus  important  des  ouvrages  de  son  auteur  , 
qui  des  son  apparition  eut  un  succès  complet,  et  dont  la  pre- 
mière édition  s'écoula  presque  aussi  rapidement  qu'un  roman 
de  Wallcr  Scott.  Mills  travaillait  à  la  révision  de  ce  iivre  lors- 
que se  déclara  la  maladie  qui  l'a  enlevé  le  9  octobre  dernier. 

P.  B. 
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MiTAU.  —  Société  courlandaise  pour  la  littérature  et  les  arts. 
—  loi"  séance  (6  mai  iSaS).  Les  collections  de  cette  Société 
ont  encore  été  consiclf-rabieinent  augmentées  jjar  toutes  sortes 
de  dons  qu'on  lui  a  faits,  et  parmi  lescjtiels  nous  citerons  les 
suivans  :  M.  le  baron  de  Hahn  lui  a  offert  cinq  belles  mé- 
dailles de  Florence  en  bronze  du  tems  des  Mcdicis,  et  un 
inconnu  a  envoyé  plusieurs  monnaies  très-  rares,  dont  (juel- 
ques  pièces  chinoises;  enfin  M.  Thomas  Arboc,  capitaine  de 
vaisseau  danois,  a  fait  hommage  d'un  beau  colymbus  gla- 
cialis ,  empaillé,  etc.  M.  le  D""  Lichtenstein  a  lu,  dans  cette 
séance  ,  une  dissertation  de  M.  Braunschweig,  directeur  des 
écoles  du  gouvernement,  sur  la  statistique  des  états  et  celle  de 
la  terre  en  général  ;  cette  dernière,  selon  lui,  est  à  la  première 
ce  que  l'histoire  universelle  est  à  l'histoire  spéciale  d'une  na- 
tion. Pour  mieux  approfondir  son  sujet,  l'auteur  examine  le 
but  d'un  état,  la  véritable  signification  de  ce  mot,  et  il  en 
déduit  des  conséquences  très-intéressantes.  M.  le  D"^  Traut- 
VETTEK,  régent  au  Gymnase  académique  de  Mitau,  a  fait 
ensuite  lecture  d'une  savante  dissertation  ayant  pour  titre  : 
Solution  du  problème  qui  a  pour  objet  de  réunir,  en  lisant  le 
grec,  la  quantité  a  l'accent,  et  de  les  J aire  sentir  tous  deux  à 
la  fois.  Nous  nous  abstenons  d'insister  sur  cet  opuscule  d'un 
savant  modeste  et  laborieux  ;  les  philologues  en  jugeront  bien- 
tôt par  eux-mêmes,  puisque  la  dissertation  sera  insérée  dans 
un  journal  philologique  allemand.  M  le  D''  Lichtenstein 
soumit  enfin  à  l'assemblée  un  tchao  médius ,  dans  son  plumage 
d'automne,  et  un  autre,  dans  celui  du  printems  :  ce  savant, 
naturaliste  soutient  que  cet  oiseau  forme  une  espèce  particu- 
lière, et  que  c'est  à  tort  qu'on  l'a  considéré  comme  un  bâtard 
du  coq  de  bruyère  et  de  la  poule  de  bois. 

loa*^  séance  (ii  juin)  et  io3'^.  Ces  deux  séances  ont  été 
consacrées  exclusivement  aux  affaires  i)articulières  de  la 
Société  et  à  l'élection  de  quelques  nouveaux  membres. 

La  104*"  a  été  publique  ;  elle  a  eu  lieu  le  i5  juin,  à  l'occasion 
des  fêtes  de  la  Saint-Jean  ,  époque  où  les  habitaiis  de  toute  la 
province  viennent  affluer  à  Mitau;  C'était  la  b"  sf^ance  publique. 
Le  secrétaire  en  fit  louverluie  par  un  compte  rendu  des  tra- 
vaux de  la  Société  durant  l'année  qui  venait  de  s'écouler,  des 
développemens  qu'elle  avait  reçus  et  des  nouvelles  liaisons 
qu'elle  avait  formées.  Il  rendit  un  dernier  hommage  à  la  mé- 
moire de  cinq  membres  qur  la  mort  avait  enlevés  à  la  Société, 
dçpuis  sa  dernière  assemblée  publicjue,  et  rappela  les  princi- 
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pales  circonstances  de  anr  vie.  M.  le  Dr  Lichtenstein  fît  lec- 
ture de  Quelques  réflexions  sur  la  race  blanche  humaine ,  et 
sur  la  race  lettonne  en  particulier.  L'auteur  ne  pense  pas  que 
notre  espèce  descende  dun  seul  couple;  il  la  ramène,  au  con- 
traire, à  plusieurs  sources  différentes.  La  race  du  Caucase  ea 
est  une,  selon  lui  et  Rudolphi  ;  s'appuyant  de  ses  recherches 
anatomiques  et  ostéologiques,  il  la  divise  en  quatre  nuances 
ou  variétés  très-distinctes  :  savoir,  l'orientale,  l'antique,  la 
siavone  et  la  finoise.  Les  Lettons  ,  à  l'en  croire  ,  appar- 
tiennent à  la  nuance  orientale,  toute  la  structure  de  leur 
corps  les  distingue  des  Slavons;  quelques  légères  ressemblances 
ne  sont  qu'accidentelles.  Après  lui,  M.  Schnitzler  ,  de  Stras- 
bourg ,  présenta  à  l'assen-.blée  la  nouvelle  rédaction  de  son 
Essai  d'une  introduction  à  l'élude  de  V histoire ,  qui  sera  publiée 
dans  les  Annales  de  la  Société.  Après  avoir  fait  lecture  du 
plan  de  celte  dissertation  détaillée,  il  en  choisit  plusieurs 
parties  et  développa  ses  idées  sur  le  but  et  la  véritable  ten- 
dance de  l'histoire.  Celte  lecture  ayant  duré  près  d'une  heure 
et  demie,  les  autres  travaux  furent  ajournés.  Avant  de  lever 
la  séance,  le  secrétaire  proclama  les  membres  nouvellement 
élus  :  ce  sont  M.  de  Locris,  secrétaire  ])erpétuel  de  la  Société 
économique  livonienne,  et  M.  Hummel,  conseiller  aulique  et 
homme  de  lettres,  à  Saint-Pétersbourg;  MM.  les  généraux 
Carbonnier  et  Suchtelen  et  le  capitaine  de  vaisseau  comte 
Tolstoï,  avaient   été  nommés   membres  honoraires. 

io5e  séance  (  i*^''  juillet).  Un  grand  nombre  de  dons  avaient 
de  nouveau  été  offerts  à  la  Société;  nous  ne  citerons  qu'une 
piastre  mexicaine  d'Iturbide  et  une  pièce  de  20  creuzers 
frappée  en  1809  par  ordre  du  malheureux  Hofer,  por- 
tant les  armes  du  Tvrol  avec  la  légende  :  Gefurstete  grafs- 
chaft  TyroL  Après  avoir  annoncé  tous  ces  envois  à  la  Société, 
le  secrétaire  a  donné  lecture  d'une  traduction  allemande  mé- 
trique du  premier  chant  de  V  Enéide  de  Virgile,  par  M.  le 
D"^  Krucer,  pasteur  à  Bruske,  qui  travaille  à  une  traduction 
complète  de  ce  poëme  épique.  Il  rend  au  célèbre  Voss  toute 
la  justice  qui  lui  est  due;  mais  il  essaie  d'être  plus  intelligible 
et  plus  correct.  Deux  autres  mémoires  furent  aussi  présentés 
par  le  secrétaire  :  ils  avaient  tous  deux  pour  auteur  M.  Zigra, 
jardinier-botaniste  à  Riga.  Le  premier  contenait  des  Remar- 
ques sur  les  ejfets  que  produit  la  gelée  sur  les  arbres  fruitiers  ; 
le  second  traitait  des  Progrès  de  la  culture  des  jardins  dans 
le  nord,  surtout  aux  environs  de  Riga.  Riga  a  beaucoup  gagné 
depuis  181 2,   sous  ce  rapport,  et  ses  progrès  sont  d'autant 


RUSSIE.  Dai 

plus  étonnans  que  le  sol  sablonneux   dont  elle  est  entourée 
semble  devoir  rester  rebelle  à  toute  cultiue. 

107^  séance  (  2  septembre).  M.  de  Rkcke  ,  conseiller  d'état, 
a  ouvert  cette  séance,  en  l'absence  du  secrétaire.  Parmi  les 
offrandes  faites  à  la  Société,  nous  citerons  l'ouvrage  suivant 
que  son  modeste  auteur,  qui  a  voulu  garder  l'anonyme,  lui  a 
envoyé  :  Ansichten  iiber  die  Ursachen  und  die  wahrscheinliche 
Dauér  der  JVohlfeilkeit  aller  Landeserzeugnis.se,  etc.  :  Vues  su?- 
les  causes  et  la  durée  probable  du  peu  de  prix  qu'ont  les  pro- 
ductions actuelles  de  la  terre  ,  surtout  en  Livonie  et  en  Esthonie^ 
avec  l'indication  de  quelques  moyens  pro])res  à  soulager  le 
cultivateur  et  le  propriétaire,  Dorpat,  1825.  In-8°.  M.  le  pas- 
teur KoEHLER  a  donné  ensiate  lecture  d'un  Mémoire  sur  les 
mœurs  f  l'éducation  et  la  vie  des  Romains  du  tems  d'Horace , 
par  M.  le  D^  Foehster,  instituteur  à  Riga.  Tons  les  faits  qui 
forment  la  base  de  cette  dissertation  sont  empruntés  aux 
poésies  d'Horace,  qui  sans  doute  renferment  une  infinité  de 
données  éparses  sur  le  siècle  d'Auguste  et  sur  les  Romains  de 
cette  époque.  M.  le  D'"  Lichtenstein  a  lu  un  Mémoire  sur  la 
médecine  populaire;  il  veut  qu'on  réunisse  dans  un  cadre 
borné  ia  uiorphologio,  la  biolo^^ie,  la  ])hysiologie  et  la  diété- 
tique pour  en  former  un'ensemble  compacte,  destiné  à  présenter 
des  notions  fondamentales  et  élémentaires,  dont  la  connais- 
sance est  nécessaire  à  tout  le  monde.  —  On  a  entendu  avec  un 
vif  intérêt  une  dissertation  de  M.  le  D""  Tractvetter  sur  les 
Thermopyles  en  Thessalie ,  véritable  et  antique  capitale  de  la 
Grèce.  L'auteur  rappelle  que  les  Thermopyles  étaient  le  lieu 
où  les  députés  de  toute  la  Grèce  se  rassemblaient  pour  former 
le  tribunal  des  amphictyons;  il  rapporte  à  la  rivalité  entre  la 
Thessalie  et  le  Pélcponèse  les  inimitiés  qui  divisaient  les 
Grecs,  et  nommément  Achille  et  Agamemnon,  et  il  fait  plu- 
sieurs autres  rapprochemens  très-curieux.  Il  donne  aussi  lec- 
ture du  3^  chant  de  la  traduction  de  l'Enéide  j)ar  M.  KRiicER. 

108°  séance  (7  octobre).  Le  cabinet  de  médailles,  celui 
d'histoire  naturelle  et  la  bibliothèque  ont  encore  été  considé- 
rablement enrichis;  parmi  les  livres,  nous  citerons  le  second 
volume  du  Dictionnaire  russe  de  M.  Oldeko})  (  voy.  Rev.  Enc. , 
t.  XXX,  p.  716  )  et  Tin  très-bel  exemplaire  de  la  fVilfiina-Saga , 
dits:  Historia  TVilhinensium  Theodorici  Keronensis  ac  Ni/lua 
goru7n^  opéra  Johannis  Peringskinld.  Stockholm,  171 5.  In-fol. 
A])rès  avoir  donné  lecture  du  procès-verbal,  le  secrétaire 
lut  la  traduction  des  odes  12,  i3,  iZj  et  i5  du  premier  livre 
d'Horace  par  M.  Rutenbrrg,  et  présenta  une  longue  disser- 
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tation  politico-physique  de  M.  le  D"^  de  Brincken,  dont  le 
litre  recherché  se  refuse  a  la  traduction.  M.  de  Schrôtter  , 
conseiller  d'état,  communiqua  a  l'assemblée  une  lettre  de  M.  le 
général  Car  bon  nier  ,  datée  de  Pétersbourg,  dans  laquelle  ce  sa- 
vant ingénieur  donne  d'amples  e^cplications  sur  la  statuette  en  de 
bois  sycomore  queM.  le  comte  deMedem  a  rapportée  d'Egypte. 
Il  lui  assigne  une  époque  antérieure  à  celle  où  nous  vivons, 
d'environ  4000  ans,  et  il  appuie  son  opinion,  calquée  sur  les 
principes  de  M.  ChampoUion  jeune,  de  preuves  si  fortes 
qu'elles  entraînent  avec  elles  une  aorte  de  conviction.  Le  gé- 
néral attendait  sur  ce  sujet  les  remarques  de  MM.  Cham- 
poUion ,  auxquels  il  avait  envoyé  un  fac-similé  des  hiéroglyphes 
qui  couvrent  la  statuette.  31.  Schnitzler  développa  ensuite  le 
plan  d'un  Nouvel  examen  de  Vorigine  et  des  voyages  de 
Cadinus  le  Phénicien ,  fragment  d'un  tableau  complet  delà 
colonisation  de  l'ancienne  Grèce. S'appuyant  sur  de  nombreuses 
autorités  ,  il  doute,  avec  MM.  Kanngiesser  (  Grundriss  der 
Jllerthumswissenschaft  ]  et  Mùller(/^/t'  ilfi,'?g'é'r)  que  Cr.dmus 
soit  effectivement  Phénicien  ,  et  considère  la  Thrace  comme 
le  véritable  berceau  de  la  population  grecque  et  de  ses  progrès 
en  civiUàation.  Dans  une  introduction,  il  rappelle  le  nombre 
de  données  controuvées  qui  se  sont  glissées  dans  rhisloire,  et 
Insisle  sur  le  peu  de  fol  que  mérite  la  tradition  historique, 
rapportée  même  par  les  meilleurs  auteurs.  M.  de  Mirbach 
termina  celte  séance  par  la  lecture  de  la  22^  de  ses  Lettres 
romaines.  Elle  est  datée  de  Rhodes  et  adressée  par  Cassius 
a  Publius  Servilius,  et  renferme  la  suite  de  la  relation  du 
voyage  de  Pompée  dans  l'Asie-Mineure.  Elle  décrit  la  ville 
d'Halicarnasse,  les  îles  de  Ces  et  de  Rhodes,  et  donne  des 
détails  sur  une  visite  que  Pompée  a  faite  au  célèbre  stoïcien 
Posidonius. 

loy®  séance  (4  novembre).  L'Académie  royale  des  sciences 
de  Berlin  avait  écrit  à  la  Société  pour  lui  faire  part  de  la 
question  posée  par  la  classe  de  philosophie  pour  l'année  1827, 
relative  a  un  examen  approfondi  de  l'instinct  animal.  Parmi 
les  livres  dont  la  bibliothèque  avait  été  enrichie,  nous  cite- 
rons le  suivant ,  envoyé  par  son  auteur  ,  M.  l'avocat  Lindner  : 
Tasch.enbuch.fuT  Literatur  und  Kunst  ini  Kônigreiche  Sachsen. 
—  Alnianach  de  la  littérature  et  des  arts  dans  le  royaume  de 
Saxe.  (Dresde,  1825.^  Après  ces  annonces,  le  secrétaire 
donna  lecture  de  la  traduction  dp  4^  chant  de  l'Enéide,  par 
M.  le  D""  Krùger,  pasteur  a  Bauske.  M.  le  D'"  Trautvetter 
présenta  des  réflexions  sur  l'antiquité  germanique,  la  grande 
collection  des  mémoires  de  l'histoire  d'Allemagne ,  et  la  vie  de 
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Charleinagne ,  ainsi  qu'un  échantillon  de  sa  traduction  delà 
vie  de  ce  grand  monarque  par  Eginhard. 

n  o^  séance  (  i  décembre  ).  Après  la  lecture  du  procès-verbal, 
M.  Braunschweig  ,  directeur  des  écoles  du  gouvernement  de 
Courlande,  présenta  un  mémoire  plein  d'érudition  sur  les 
travaux  les  plus  récens  relatifs  à  l'histoire  ancienne  des  Égyp- 
tiens. Après  avoir  développé,  d'après  le  système  de  M.  Cham- 
pollion  ,  la  nature  et  les  différentes  espèces  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique, il  examine  les  résultats  trouvés  jusqu'ici,  et  ce 
que  l'histoire  a  gagné  par  les  hiéroglyphes  qu'on  est  parvenu 
à  déchiffrer.  li  fait  voir  que  la  seule  utilité  réelle  qu'on  en  a 
pu  tirer  consiste  en  ce  qu'il  est  possible  de  confronter  les 
noms  de  Pharaons  qu'on  a  trouvés  avec  ceux  de  la  liste  de 
Maiietton.  Il  entre  ensuite  dans  des  détails  sur  la  nature  et 
l'ancienne  constitution  de  l'Egypte,  et  fait  plusieurs  réflexions 
critiques  sur  le  Panthéon  égyptien  que  M.  Champollion  publie  " 
à  Paris.  Ce  mémoire,  rempli  de  faits  curieux  et  de  vues  in- 
génieuses, a  occupé  l'assemblée  pendant  une  heure  entière. 
Le  secrétiiire  a  lu  ensuite  un  Examen  du  §  112  des  Statuts 
courlandais ^  et  de  sa  dernière  traduction  })or  M.  l'avocat  Proch. 
M.  le  D'KoELER,  secrétaire  perpétuel,  s'élant  aussi  occupé 
de  ce  point  important  de  jurisprudence,  a  donné  lecture  de  ce 
qu'il  avait  lui-même  recueilli  à  ce  sujet;  l'opinion  qu'il  a  déve- 
loppée différait  essentiellement  de  celle  que  soutenait  l'auteur 
du  mémoire  qu'il  avait  lu  d'abord.  Enfin,  M.  le  pasteur  Wat- 
soN  présenta  à  l'assemblée  une  carte  de  la  Courlande,  dressée 
et  dessinée  par  hii,  avec  les  noms  de  lieux  en  langue  lettonne. 
L'infatigable  auteur,  véritable  coryphée  de  la  littérature  let- 
tonne, a  obtenu  de  toutes  parts  un  juste  tribut  d'éloges  et  de 
reconnaissance,  et  la  Société  a  reconnu  hautement  l'utilité  de 
cette  carie,  qui  sera  introduite  dans  l'enseignement  des  écoles 
normales  destinées  à  former  des  instituteurs  primaires  et 
populaires. 

Moscou.  —  Société  impériale  pour  V histoire  et  les  antiquités 
russes.  —  Cette  Société  a  tenu,  le  16  octobre  iSaS,  une  séance 
très-remarquable.  Elle  fut  ouverte  par  M.  Snéguirkf,  secré- 
taire perpétuel,  qui  lut  plusieurs  lettres  et  mémoires  adressés 
à  M.  PissAREF ,  président;  entre  autres,  un  mémoire  de 
M.  Vassillief  ,  sur  les  moyens  de  faire  rentrer  les  dettes. 
M.  Stroïef  fit  lecture  d'une  critique  de  deux  chroniques 
russes  envoyées  par  le  saint  synode.  Après  lui,  M.  Polévoï  pré- 
senta ses  Etudes  de  la  chronique  de  Nestor  et  ses  explications 
des  noms  d'envoyés  ou  d'ambassadeurs  qui  se  trouvent  men- 
tionnés dans  les  traités  russes  les  plus  anciens.  Enfin,  M.  Svi- 
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wiNK  donna  un  aperçu  détaillé  de  son  voyage  à  travers  ïa 
Russie.  L'examen  des  antiquités  répandues  sur  le  territoire 
du  vaste  empire  russe  était  le  principal  but  de  cet  intéressant 
voyage,  qui  offre  de  plus  un  fidèle  tableau  des  mœurs  actuelles 
de  la  nation  et  de  celles  qui  les  ont  précédées.      J.  H.  S — b. 

DANEMARK. 

Publications  prochaines.  —  M.  Molbech ,  premier  secrétaire 
à  la  bibliothèque  royale  de  Copenliague,  déjà  honorablement 
connu  de  nos  lecteurs,  et  qui  tout  récemment  a  fuit  réimprimer 
une  ancienne  Chronique  danoise  en  vers  d;i  quinzième  siècle 
(Voy.  ci-dt'bsus  p.  4  ""»  )^  s'occupe  actuellement  de  tirer  de  l'oubli 
et  de  la  poussière  des  bibliothèques  quelques  autres  manuscrits 
extrêmement  curieux  ,  et  qui  méritent  d'être  connus  du  public. 
De  ce  nondjre  est  une  traduction  en  langue  danoise  des  li\res 
histori<pies  de  l'ancien  Testament ,  faite  par  un  auleur  inconnu, 
environ  au  milieu  du  quinzième  siècle  ;  et  un  ouvrage  de  mé- 
decine du  treizième  siècle,  composé  par  Henri  Harpestreng,  qui 
mourut  en  1244-  L'auteur  était  chanoine  au  chapitre  de  Ros- 
child,  et  son  ouvrage  est  le  premier  livre  sur  la  médecine  qui 
ait  été  composé  en  langue  danoise.  Il  est  sous  presse,  et  sera 
livré  au  public  avant  la  fin  de  l'année,  ainsi  que  la  traduction 
du  vieux  Testament,  dont  nous  venons  de  parler;  il  fouriiit 
desrenseignemens  importans  pourla  connaissance  de  la  langue 
danoise  ,  telle  qu'elle  existait  à  ces  époques  reculées. 

M.  Molbech  travaille  encore  depuis  plusieurs  années  à  un  Dic- 
tionnaire de  la  langue  danoise  :  son  travail  est  tellement  avancé, 
qu'il  es))ère  pouvoir  le  livrer  à  l'impression  vers  le  milieu  de 
l'année  prochaine.  La  vaste  érudition  de  M.  Molbech  est  un  sûr 
garant  de  la  bonté  de  son  Dictionnaire,  qui,  sans  doute,  fera 
oublier  celui  auquel  une  commission  travaille  depuis  un  demi- 
siècle  et  qui  est  encore  loin  d'être  achevé.  D'ailleurs  l'expérience 
a  prouvé,  par  l'exemple  de  Johnson  et  de  Bayley,  en  Angleterre, 
à'Adelting  en  Allemagne,  et  de  quelques  autres,  qu'un  diction- 
naire composé  ])ar  un  seul  homme  vaut  souvent  beaucoup 
mieux  que  les  productions  des  sociétés  et  des  académies  en- 
tières. C'est  encore  M.  Molbech,  dont  le  zèle  pour  les  lettres  et 
pour  les  sciences  parait  infatigable,  qui  publie  le  prospectus 
d'un  nouvel  ouvrage  périodique  consacré  particulièrement  à 
l'histoire,  à  la  littérature ,  et  aux  arts  ,  dont  il  paraîtra  un 
cahier  au  commencement  de  chaque  trimestre  à  partir  du 
mois  de  janvier  prochain.  Heibf.ro. 
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Prusse. —  Culture  de  la  soie.  —  La  Revue  Encyclopédique  , 
a  rendu  compte  du  résultai  de  l'essai  fait;  par  M.  Bolzani,  né- 
gociant a  Berlin,  pour  introduire  la  tullure  de  la  soie  dans  le 
nord  de  l'Allemagne  (voy.  t.  xxv  ,  p.  585  ).  Aujovnd'hui  nous 
recevons  de  nouveaux  renseigneniens  sur  celle  eiilreprise. 
Ayant  fait  éclore  au  jnintcînps  de  cette  année,  26  lolhs,  poids 
de  Berlin  (  environ  i3  onces),  d'oeufs  de  vers  à  soie,  mal- 
gré une  température  très  varial)le  et  peu  favorable  à  ces  ani- 
maux,  M.  Bolzania  obtenu  de  celle  quantité  d'œufs  ii5o  liv. 
de  très-beaux  cocons  :  ainsi  i5o  liv.  de  jilus  fju'à  la  dernière 
récolte,  qui  avait  été  cependant  précédée  par  une  saison  plus 
belle.  M.  Bolzani  est  maintenant  occupé  du  dcvidai^e  <le  la  soie 
qui  a  déjà  commencé,  au  29  juillet,  et  qu'il  espère  a\oir  ter- 
miné au  commencement  d'octobre.  11  assure  que  la  soie  pro- 
venant de  ses  cocons  égale  en  beauté  celle  de  l'Italie. 

Jk.  De  Lucknay. 

Munich.  —  Université.  —  En  présentant  ici  le  tableau  de 
l'organisation  donnée  à  la  nouvelle  université  de  Munich,  par 
un  roi  dont  jusqu'à  présent  toutes  les  actions  ont  en  pour  but  le 
bien  public,  nous  rappellerons  (pie  nous  nous  sommes  proposé 
de  passer  en  revuect  de  rapprocher  les  j)rincinaux  établissemens 
de  haute  instruction  qui  exislent  en  Europe  et  aux  Etats  -  Linis. 
Dans  notre  dernier  cahier  nous  avons  donné  un  aperçu  de  la 
situation  de  l'Académie  de  Genève  (voy.  ci-dessus,  p.  aHa); 
aujourd'hui  nous  nous  bornons  à  citer  quelques  extraits  de 
l'ordonnance  du  roi  de  Bavière.  —  Louis ,  par  la  grâce  de 
Dieu,  etc.  etc.,  ordonnons  ce  qui  suit  :  l'Université  de  Louis- 
Maximilien,  qui  se  trouvait  jusqu'ici  à  Landshut,  sera  trans- 
férée dans  notre  capitale  et  résidence  de  Munich;  et  comme 
les  préparatifs  nécessaires  à  cet  effet  sont  déjà  terminés,  les 
cours  du  semestre  d'hiver  commenceront  le  i5  novembre  de 
cette  année.  —  Suit  la  liste  des  professeurs  et  des  diverses 
chaires  qu'ils  occuperont,  partagées  enlre  5  facultés.  — 
1°  La  faculté  de  théologie  romjirend  5  chaires  :  langue  hé- 
braïque; morale  chrétienne,  saints  pères  et  histoire  ecclé- 
siasti(jue;  théologie  pratique  et  liturgie,  éloquence  saciée  et 
catéchéti(pie  ;  langues  orientales,  antiquités  bibliques,  exégèse 
et  interprétation  des  saintes  Ecritures;  droit  ecclésiastiiiue  et 
histoire  de  l'Eglise.  Les  professeurs  sont  MM.  Mail ,  Hortig ^ 
fViedemann,  Ailloli  et  Dœllinger. — 2°  .Jusqu'à  présent ,  la  fa- 
culté de  droit  ne  compte  que  4  chaires:  celles  de  droit  civil 
bavarois;  de  droit  public  de  Bavière;  de  droit  public  de  la 
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confédération  et  de  droit  des    gens;  de  droit   civil  romain, 
d'histoire  et  de  procédure  civile;  d'histoire  générale  du  droit 
et  d'histoire  particulière  du  droit  allemand  et  du  droit  fran- 
çais ;  auxquelles   ont    été   nommés  MM.    Venig-Jngenheim , 
Dresch^  Bayer  et  Maurer.  3Iais  l'ordonnance  promet  l'établisse- 
ment des  cours  de  droit  criminel,  de  procédure  criminelle  et 
de  droit  allemand.  —  3"  La  faculté  à' économie  politique  se 
compose  de  3  chaires:  économie  rurale  et  forestière;  science 
des  finances  ,    économie   politique   et    pratique  ;    économie 
nationale   et    publique  ;    ces    deux   premières    sont    remplies 
par   MM.  Medilus  et    Oberndorfer  ;   le   troisième  professeur 
n'est    point  encore    désigné.  —  4°    La   faculté  de  médecine 
compte  7  chaires,  occupées  parMM. Ignace Dœliinger,  Rœsch- 
laub f  de  Lœ ,  Ringseis  de   Grossi,   JVeishrod   et  Buchner ^  et 
consacrées  à  l'anatomie  de  l'homme,  à  l'anatomie  comparée 
et  à  la  zoologie;  à  la   méthodologie   et  à  Tencyclopédie    des 
sciences  médicales,  à  l'histoire   de  la  médecine,  à  la  patho- 
logie générale  et  à  l'interprétation  des  auteurs  classiques  de 
médecine  ;  aux  maladies  physiques  et  aux  maladies  des  enfans; 
à  la  pathologie  spéciale  et  aux  établissemens  sanitaires  et  cli- 
niques; à  la  séméiotique  et  à  une  partie  de  la  clinique  médi- 
cale; aux  accouchemens  et  à  la  médecine  légale;  à  la  pharma- 
ceutique. En  outre,  quatre  professeurs  extraordinaires  pour 
l'anatomie.  —  5"  A  la  faculté  ûe  philosophie  sont  attachés  les 
professeurs  suivans  :  pour  la  philosophie,  MM.  Schelling  et 
Mailinger ;  pour  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles, 
MM.  Stahl,  Sieber  et  Spaeth  ;  pour  l'ustrononiie,  M.  de  Paula 
Gruithuiicn  ;  pour  l'histoire  naturelle  générale  ,  M,  Schubert; 
pour  la  chimie,  M.  Vogel;  pour  la  minéralogie,  BIM.  Fuchs 
et  de  Kobell ;  pour  la  botanique,  MM.  de  Martius  et  Zucca- 
rini ;  pour  l'histoire  de  Bavière,  M.  Buchner;  pour  la  statis- 
tique et  la  géographie,  M.  Mannert;  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique,   MM.  Hortig  et  Bœllinger ;  pour  l'histoire  littéraire, 
M.  Siebenkees ;  pour  la  philologie  ,  MM.  Ast  elThiersch  ;  pour 
les  langues  orientales,  M.  Ailloli;  pour  le  sanscrit,  M.  Otmar 
Frank  ;  -pour  la  théorie  du  beau  et  l'histoire  de  la  littérature, 
M.  Scndtner;  pour  les  langues  italienne,  française  et  anglaise, 
MM.  Maffei ,    Claude  et  Fich.    Il  reste  à   nommer   les  deux 
professeurs  d'histoire  générale  et  de  littérature.  —  Aux  cours 
que  nous  venons  d'énumérer  se  joindront  les  leçons  que  plu- 
sieurs savans  de  la  capitale  se  sont  offerts  de  donner  sur  plu- 
sieurs branches  des  sciences.  — L'ordonnance  se  termine  par 
ces  mots  :  «  Nous  espérons  que  le  recteur  et  les  professeurs  de 
notre  université  se  rendront  dignes  de  la  confiance  que  nous 
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leur  avons  accordée,  en  mettant  tons  leurs  soins  à  entretenir 
et  à  exciter  l'amour  des  études  scientifiques  parmi  la  jeunesse; 
car  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  bannir  des  universités  la  rudesse 
et  l'immoralité.  Ils  acquerront  ainsi  des  titres  incontestables  à 
la  reconnaissance  royale  et  à  celle  de  la  nation  entière.      «. 

Leipzig.  —  Librairie  allemande.  —  La  dernière  foire  de 
Leipzig  a  réuni  une  grande  masse  de  livres.  On  y  a  compté 
338  boutiques  de  librairie;  et  le  nombre  des  publications  nou- 
velles s'est  élevé  à  aiaS. 

Le  catalogue  général  indique  239  ouvrages  en  langues  étran- 
gères; 160  en  latin,  87  en  grec;  i56  ouvrages  traduits,  dont 
54  du  français  et  65  de  l'anglais.  On  a  vu  six  éditions  différen- 
tesdes  OEm'resde  fValtcr-Scott,  donluneen  langue  anglaise.  Le 
même  catalogue  annonce  327  ouvrages  de  théologie,  21  ou- 
vrages consacrés  à  des  sujets  philantropiques,  167  ouvrages 
historiques,  116  de  poliliqueet  de  jurisprudence  ,87  classiques 
anciens,  3c)  de  mathématiques,  88  de  physique,  lôg  de  mé- 
decine, 44  de  géographie,  i5o  ouvrages  élémentaires,  5o 
grammaires,  208  dictionnaires,  11  poèmes  épiques,  58  poëraes 
lyriques,  38  ouvrages  dramatiques,  186  romans,  69  volumes 
d'atlas ,  et  27  ouvrages  sur  des  sujets  divers.  N. 

Berlin.  —  Théâtres.  —  Le  directeur  d'un  des  théâtres  de 
celte  ville  a  eu  l'idée  singulière  de  faire  mettre  en  action  par 
des  personnages  vivans  divers  tableaux  connus,  en  accompa- 
gnant cette  pantomime  de  morceaux  de  musique  analogues  à 
la  situation.  Cette  représentation  a  offert  le  couronnement 
cV Apollon  d'après  le  conseiller  Schinkel,  accompagné  d'un  duo 
de  B.-A.  AVeber,  tiré  de  son  opéra  à' Epimcnide ;  Joseph  devant 
Pharaon  ,  d'après  Raphaël ,  accompagné  de  la  célèbre  romance 
de  Joseph  en  Egypte,  de  Méhul  ;  Moïse  sauvé  des  eaux,  du 
même  Raphaël  avec  un  chœur  de  Naumann  ;  la  Ventedes  Amours 
d'après  un  bas-relief  d'Herculanum  ,  accompagné  par  le  grand 
trio  de  VAnnida  de  Rossini;  un  autre  débris  d'Herculanum 
représentant  Mars,  la  Victoire  et  des  Bacchantes  a  été  soutenu 
par  un  chœur  à'Uthal,  de  Méhul;  ixne procession  des  Muses  avec 
un  chœur  de  Naumann;  le  prince  de  Geldern  condamnant  son 
père  à  la  prison ,  d'après  Rembrandt ,  a  été  accompagné  par  un 
chœur  de  M.  Catel  ;  Raphaël  et  sa  maîtresse,  d'après  Picot,  par 
une  barcarole  de  M'"^  Gail;  le  joueur  de  violon  de  Van  Steen, 
par  un  chœur  de  paysans  ,  de  C.-M.  de  Weber;  les  Conscrits 
français,  d'après  H.  Vcrnet,  ontparu  au  son  d'une  marche  fran- 
çaise. Ce  nouveau  genre  de  spectacle  a  paru  plaire  beaucoup 
au  public  de  Berlin. 

Vienne.  —  Théâtres.  — Plusieurs  productions  musicales  ont 
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paru  sur  le  Josephstadt  theater.  Ces  divers  ouvrages,  sans  élre 
de  premier  ordre,  ont  été  bien  accueillis  du  public.  Deux  opéras 
de  M.  Wenzel  Mùller,  maître  de  chapelle  et  compositeur  de 
ce  théâtre,  ont  particulièrement  fixé  l'attention.  Ils  ont  pour 
titre  Apollo  und  der  dichter  (  Apollon  et  le  poète  )  et  Die  reise 
in  's  bad{  le  Voyage  aux  eaux  ),  J.  A.  L. 

SUISSE. 

Progrès  de  l'enseignement  industriel.  —  La  Suisse  imite  la 
France,  et  multiplie  les  écoles  d'artisans.  Le  résultat  de  ces 
excellentes  institutions  ne  sera  pas  seulement  un  accroissement 
de  connaissances  ,  mais  un  perfectionnement  moral,  une  bonne 
éducation  procurée  à  la  classe  industrieuse.  A  Lausanne  , 
M.  Mercawton  continue  le  cours  qu'il  a  commencé  l'année 
dernière.  (  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxx  ,  p.  667  )  MM.  Holnziker  et 
Herosé  ontassuré  pour  Arau  la  perpétuité  de  leur  bienfait  (  Voy. 
Rev.  Enc,  t.  xxxi,  p.  8i5  )  ;  aux  25,ooo  fr.  déjà  donnés  par  le 
premier,  il  vient  d'ajouter  la  même  somme,  et  l'institution, 
fondée  et  dotée  par  ces  généreux  citoyens,  peut  être  regardée 
comme  complétée  et  capable  d'opérer  tout  le  bien  que  les  fonda- 
teurs ont  en  vue.  L'école  de  Berne  est  ouverte,  et  suivie  avec 
tant  de  zèle,  que  le  local  est  trop  étroit  pour  les  assistans.  Le 
mois  de  janvier  1827  sera  marqué  à  Zurich  par  l'ouverture  de 
V Institut  technologique  :  une  vingtaine  de  professeurs  et  d'ins- 
tituteurs enseigneront  toutes  les  parties  des  sciences  usuelles , et 
dirigeront  les  élèves  dans  les  applications.  Les  cours  ne  seront 
pas  tout-à-fait  gratuits;  mais  la  très-modique  rétribution  payée 
par  les  élèves  n'en  exclut  aucun,  et  ne  suffira  point  aux  frais 
de  l'établissement  ;  le  surplus  est  assuré  par  une  souscription. 
Ces  quatre  écoles  ne  mettent  pas  encore  la  Suisse  au  niveau 
de  la  France  quant  au  nombre  proportionnel  d'établissemens 
et  d'élèves,  et  la  France  elle-même  n'a  pas  encore  fait  usage  de 
toutes  ses  ressources  pour  l'enseignement  industriel.  Espérons 
qu'une  louable  émulation  hâtera  ,  dans  les  deux  pays  ,  le  mo- 
ment où  tous  les  besoins  de  cette  nature  seront  satisfaits,  et 
surtout,  qu'on  ne  perdra  pas  de  vue  que  l'instruction  élémen- 
taire est  indispensable  pour  le  succès  de  l'enseignement  in- 
dustriel. F. 

Lacsanne.  —  Instruction  publique.  —  Académie.  —  Les 
cours  de  cette  Académie  se  divisent  en  4  auditoires.  Celui  de 
belles-lettres  comprend  les  cours  de  religion  ,  d'antiquités  ro- 
maines, d'interprétation  d'auteurs  latins,  de  littérature  fran- 
çaise,  d'interprétation  d'auteurs  grecs  et  de  mathématiques, 
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iConfi(*s  aux  professeurs  Dutoit,  Bridei ,  Monnard ,  Leresche  et 
Develey.  L'auditoire  àç.  philosophie  compte  10  chaires  diffé- 
rentes occupées  par  8  professeurs  :  M.  Gindroz ,  pour  la  phi- 
losophie rationnelle  et  la  logique;  M.  PiV/oM,  pour  le  droit 
naturel;  M.  Dutoit,  pour  l'éloquence  romaine;  M.  Dufournet^ 
pour  le  Nouveau  Testament  grec;  ^Nl.  Monnard.  pour  l'inler- 
prétatiou  d'auteurs  grecs;  M.  Develey  y  pour  les  mathéma- 
tiques; M.  Giilieron,  pour  la  phyisque;  et  M.  Mercanton,  pour 
la  chimie  et  la  minéralogie.  A  l'auditoire  de  droit  se.  rattachent 
6  cours  :  ceux  de  philosophie  rationnelle,  de  littérature  fran- 
çaise, de  droit  civil,  de  droit  criminel,  de  droit  naturel  et  de 
droit  public  du  canton,  que  font  MM.  Gindroz,  Monnard  y 
Secrctan,  Porchat  et  Pidou.  10  cours  forment  l'auditoire  de 
théologie  :  ils  ont  ])our  objet  les  antiquités' judaïques  que  pro- 
fesse M.  Dujournet;  les  devoirs  du  pasteur;  la  catéchèse;  les 
sermons;  l'homilétique  (ces  quatre  cours  sont  faits  par  M.  Le- 
resche); la  littérature  française,  professée  i)ar  M.  Monnard  ;  le 
Nouveau  Testament  grec;  1^  langue  hébraïque  ;  l'exégèse  (les 
deux  derniers  cours  sont  confiés  à  M.  Dufournet  ;  j  et  la  théo- 
logie morale  ,  dont  la  chaire  est  occupée  par  M.  Fabre.  Le  cin- 
quième auditoire  ne  compte  encore  qu'un  seul  cours  ,  celui  de 
zoologie,  dont  s'est  chargé,  depuis  plusieurs  années,  M.  le 
professeur  Chavannes.  (Voy.  ci-dessus  les  notices  sur  les  uni- 
versités de  Genève  et  de  Munich,  p.  aSa  et  525.  )  et. 

ITALIE. 

Brescia. — Athénée. — Programme  du  pi  ix  biennal  pour  1  827 
1828. —  iDéterrainerce  que  fut  l'architecture  sous  la  domination 
des  Lombards  ;  rechercher  si  elle  eut  une  origine  particulière  ; 
établir  ses  caractères  distinctifa,  surtout  dans  la  construction 
des  temples,  la  distribution  des  plans,  la  décoration  extérieure 
et  intérieure  et  le  choix  des  matériaux  :  enfin,  désigner  les 
principaux  monumens  f|u'elle  a  produits.»  —  Les  savans  de 
toutes  les  nations  sont  invités  à  concourir.  Les  mémoires  de- 
vront être  écrits  en  italien,  en  latin  ou  en  français,  adressés  aia 
président  de  l'Athénée  en  décembre  1827.  Le  prix  sera  dé- 
cerné au  mois  de  mars  1828. — En  publiantce  programme,  les  ré- 
dacteurs àeaJnnales  universelles  de  statistique,  etc.,  de  Milan  , 
expriment  le  vœu  patriotique  de  voir  concourir  au  même  but, 
avec  une  activité  soutenue  et  une  persévérance  qui  ne  sera  pas 
infructueuse ,  tous  les  établisseraens  formés  par  souscription 
en  Italie,  pour  la  jiropagation  des  arts,  des  î^ciences  et  des 
lettres.  Dans  ce  tems,    disent-ils,  «où  l'industrie  est  partout 
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en  mouvement,  où  l'on  volt  une  géncreuse  rivalilé  de  zèle 
pour  l'utilité  publique  animer  toutes  les  classes  de  toutes  les 
nations,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  s(jit  facile  aux  athénées, 
aux  sociétés  d'encouragement,  aux  cabinets  de  lecture,  etc.,  de 
trouver  des  sujets  et  quelques  centaines  de  francs  pour  des  prix 
annuels  ou  biennaux,  avec  la  certitude  de  se  faire  honneur  en 
contribuant  au  bien  de  leur  pays.  »  R. 

Milan.  —  Théâtres.  —  Un  nouvel  opéra  de  Pacini  a  été 
assez  bien  accueilli  du  public  milanais.  Il  est  intitulé  la  Gelosia 
corretta  :  on  y  a  remarqué  deux  duos  écrits  avec  talent.  Du 
ï'esle  cet  ouvrage  appartient  à  l'école  de  Rossini,  ainsi  que  tous 
ceux  de  M.  Pacini.  Il  n'a  point  d'ouverture;  cette  habitude  de 
s'épargner  la  peine  de  composer  une  symphonie  paraît  devenir 
fort  à  la  mode  en  Italie:  nous  voyons  avec  peine  un  composi- 
teur aussi  habile  que  M.  Pacini  autoriser  un  tel  abus  par  son 
exemple.  Que  dans  certaines  circonstances,  par  exemj)le  lors- 
que l'introduction  doit  être  d'un  effet  particulleç'  et  extraor- 
dinaire, comme  dans  Mose  in  Egitto,  on  se  dispense  d'écrire 
un  morceau  qui  affaiblirait  l'effet  général  de  la  pièce,  cela 
s'explique  et  se  conçoit  ;  autrement  un  opéra  sans  ouverture 
sera  toujours  un  palais  sans  portique.  J.  A.  L. 

VéRONE.  —  TSécrologie.  —  Benoit  Delbene.  —  Ce  savant 
laborieux,  dont  la  vie  entière  fut  consacrée  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  et  à  la  culture  des  sciences  et  des  lettres,  a 
terminé  sa  carrière,  le  7  décembre  iSaS,  à  7G  ans  :  il  était  né 
le  29  mai  1749-  H  remplissait,  depuis  1797,  les  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  d'Agriculture,  de  commerce 
et  des  arts  à  Vérone,  et  depuis  plus  long-tems  encore,  celle 
de  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  peinture.  Il  était  aussi 
membre  de  l'institut  impérial  et  royal  d'Italie,  et  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  littéraires.  Ses  premières  études  furent 
dirigées  vers  la  jurisprudence,  et  il  travaillait  avec  ardeur 
pour  se  mettre  on  état  d'occtiper  une  place  dans  la  magistra- 
ture, lorsqu'il  perdit  son  père,  et  se  trouva  chargé  du  soin  des 
affaires  de  sa  famille.  Ces  nouvelles  occupations,  dont  il  s'ac- 
quitta constamment  avec  un  zèle  digne  d'éloges,  n'interrom- 
j)irent  point  ses  travaux  liltéraires  ;  mais,  quoiqu'il  fût  d'une 
constitution  très-forte,  tant  de  fatigues  altérèrent  sa  santé.  I! 
sentit  alors  la  nécessité  de  régler  l'emploi  de  son  tenis,  et 
d'adopter  lin  plan  de  vie  dont  il  ne  s'écarterait  que  dans  les 
cas  d'absolue  néces.sité.  Quoiqu'il  sx'it  alors  très-bien  le  latin, 
il  voulut  eu  faire  une  élude  encore  plus  approfondie;  il  tra- 
duisit dans  cette  langue  des  poésies  anglaises  et  italiennes,  et 
entre  autres   l'Élégie  de  Thomas  Gray  sur  un  cimetière  de 
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\illage,  et  la  description  d'un  jardin  angiaîs,  par  Pîndeinonle, 
dans  son  poème  sur  les  tombeaux.  Il  fit  aussi  plusieurs  traduc- 
tions d'auteurs  latins  :  de  Columelle,  dont  les  œuvres  en  langue 
vulgaire  établirent  la  i-épulafion  du   traducteur;   des  Géor- 
giques  de  Virgile  ;  de  deux  Épîtres  d'Horace;  des  Dialogues 
de  Cicéron  sur  la  Vieillesse  ;  des  Noces  de  ïhétis  et  de  Pélce, 
par  Catulle,  etc.  Mais  l'agriculture  fut  princij)alement  le  sujet 
de  ses  travaux  :  cet  art  lui  semblait  offrir  ])lns  qu'aucun  autre 
uneheureuse  réunion  de  l'agréable  et  de  l'utile.  L'Académie  de 
Vérone  décerna  un  prix  à  son  Mémoire  sur  une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  le  vin,  et  à  sa  Dissertation  sur  la  culture  de 
quelques  plantes  oléagineuses ,  qu'il  proposait  de  naturaliser 
en  Italie.  La  même  académie  lui  doit  aussi  un  mémoire  sur  un 
luf  propre  à  la  construc  tion  des  voûtes.  II  reçut  de  l'Académie 
des  Géorgophiles,  de  Florence,  une  médaille  d'or,  dans  un 
concours  où  il  discuta  la  manière  de  suppléer  à  la  rareté  des 
bois,  ou  de  corriger  les  inconvéniens  auxquels  sont  exposés  les 
pays  trop  boisés,  et  remporta  aussi  le  prix  proposé  par  l'aca- 
démie de  Capo-d'Istria  sur  la  culture  des  oliviers.  Il  composa, 
sous  la  forme  de  dialogues  entre  Virgile  et  Rozier,  deux  mé- 
moires qui  sont  imprimés  dans  les  annales  de  l'Institut  d'Italie  : 
il  adressa  à  la  même  société  une  pièce  de  vers  sur  une  culture 
qu'il  cherchait  à  transporter  en  Italie,  dans  l'intention  de  fa- 
briquer un  sucre  indigène,  et  de  fournir  à  son  pays  cette  sub- 
stance dont  on  éprouvait  alors  une  grande  pénurie.  C'était  du 
houque  de  Cafreric  (sorte  de  gros  millet)  qu'il  espérait  extraire 
le  sucre.  Quelques  autres  mémoires  qu'il  composa  furent  in- 
sérés dans  les  journaux  de  Milan.  On  lui  doit  aussi  des  notices 
sur  plusieurs  savans;  quelques-unes  furent  rédigées  pour  l'Aca- 
démie d'agriculture,  et  les  autres  furent  des  témoignages  par- 
ticuliers de  son  estime  et  de  son  affection.  Les  éloges  de  Jean 
Arduino,  du  comte  Zacharie  Betti,  du  marquis  Louis  Pinde- 
monte,  d'Éliennc  -  Antoine  Morelli,   d'Antoine-Marie   Mes- 
cbini,  de  Barthélemi  Lorenzi,  de  Joseph   Tommasetti,  et  la 
vie  d'Onuphre  Pancini  sont  de  ce  nombre.  Quelques  passages 
de  Tacite  lui  fournirent  la  matière  d'une  Dissertation  sur  l'ori- 
gine de  V amphithéâtre  de  Vérone.  Il  ne  se  sentait  pas  né  pour  la 
poésie,  disait-il;  cependant,  lorsqu'il  lui  prenait  envie  défaire 
un  sonnet,  de  composer  une  petite  pièce  de  vers  ou  d'aiguiser 
une  épigrarame,  il  était  poëte.  Sa  correspondance  épistolaire 
est  un  modèle  de  ce  genre  d'écrits.  Parmi  ses  connaissances 
aussi  vastes  que  variées,  on  ne  doit  point  omettre  les  sciences 
religieuses  :  mais,  en  fait  de  religion,  il  ne  se  bornait  point  au 
savoir;  il  en  pratiquait  tous  les  précej>les,  et  surtout  les  plus 
importans,  ceux   qui  prescrivent  l'indulgence  cl  l'amour  du 


53a  EUROPE. 

prochain.  Pendant  les  orages  que  la  révolution  française  avait 
excilés  en  Italie  ,  il  devint  le  conseil  des  gens  de  bien  et  le 
refuge  des  nwlheureux.  Il  ne  put  échapper  tout-à-fait  aux  fonc- 
tions publiques  durant  ces  tems  de  crise  :  mais  il  obtint  enfin 
sa  liberté,  et  reprit  les  habitudes  paisibles  qui  étaient  deve- 
nues pour  lui  un  besoin  réel.  Aussi  long-tems  qu'il  fut  en 
charge,  ses  appointemens  allèrent  en  entier  soulager  les  mi- 
sères du  pauvre;  mais  très-jjeu  de  personnes  furent  mises  dans 
la  confidence  de  ces  bonnes  œuvres.  Il  aimait  la  vie  retirée; 
comnie  toutes  ses  paroles  partaient  du  cœur,  il  se  trouvait 
déplacé  dans  les  sociétés  où  l'on  ne  peut  se  passer  de  quelque 
dissimulation.  Ce  qu'il  économisait  avec  le  plus  de  soin,  c'était 
le  tems;  mais,  dans  la  distribution  des  heures  de  sa  journée, 
quelques-unes  étaient  réservées  pour  donner  des  conseils, 
calmer  des  afflictions,  apaiser  des  querelles.  Jamais  il  n'assistait 
à  aucun  spectacle ,  et  il  ne  vit  aucun  théâtre ,  non  qu'il  eût  aucune 
aversion  pour  les  plaisirs  de  la  scène,  mais  parce  qu'il  s'atta- 
chait avant  tout  à  plaire  au  grand  juge  des  actions  humaines. 
Ses  soins  religieux  furent  récompensés  par  la  paix  de  l'âme,  et 
une  ferme  confiance  qui  lui  fit  sentir  avec  délices  le  moment  de 
])asser  à  une  meilleure  vie.  Il  en  jouit  maintenant  !  sa  famille  et 
ses  amis  sont  seuls  à  plaindre.  Que  son  nom  vive  long-tems, 
et  transmette  le  souvenir  et  l'exemple  de  ses  vertus.       M.  D. 

PAYS-BAS. 

Gawd.  —  Université.  —  MM.  Lemaire  et  Bergsma,  qui 
avaient  été  nommés  professeurs  extrao'-dinaires  pour  les  arts 
industriels,  viennent  de  prononcer  leurs  discours  d'inaugu- 
ration. M.  Lemaire  avait  écrit  le  sien  en  langue  latine  :  il  a 
considéré  successivement  l'utilité  du  dessin  linéaire  et  l'en- 
chaînement philosophique  qui  existe  entre  les  arts  méca- 
niques et  les  arts  libéraux.  En  s'attachant  à  faire  ressortir  les 
avantages  que  l'on  peut  tirer  du  dessin  linéaire,  il  s'est  ap- 
puyé de  l'autorité  de  M.  Lacroix,  qui  pense  avec  raison  qu'en 
popularisant  le  dessin  comme  l'écriture,  à  laquelle  il  sert  de 
supplément,  les  arts  mécaniques  feront  des  progrès  immenses. 
C'était  aussi  l'opinion  de  l'illustre  Monge,  qui  est  cilé  égale- 
ment par  M.  Lemaire,  ainsi  que  M.  Fi'ancœnr ,  dont  le  traité 
de  dessin  linéaire,  d'après  la  méthode  de  l'enseignement  mu- 
tuel ,  est  loué  avec  tant  de  justice  pour  les  services  qu'il  a  déjà 
rendus  aux  classes  inféricu-i'es  de  la  société.  Q. 

Liège. — Ecole  de  Géométrie  et  de  mécanique  industrielle. 
—  Le   7  novembre     de  cette  année  occupera  désormais  une 
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place  honorable  dans  les  annales  de  l'industrie  liégeoise;  il 
était  désigné  pour  l'ouverture  du  cours  de  mécanique  indus- 
trielle fait  par  M.  Dandelin,  professeur  à  l'université  de  ce'te 
ville,  en  faveur  dos  artistes  et  des  artisans.  Cette  première 
séance  avait  attiré  un  concours  nombreux  de  magistrats,  de 
professeurs,  de  manufacturiers  et  de  négocians;  les  hommes  les 
plus  éclairés  de  toutes  les  classes  assistaient  à  cette  solennité. 
Le  discours  d'ouverture  a  parfaitement  l'épondu  à  l'attente 
générale  :  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  citer  que  la  fin  : 
'<  Et  vous  ,  mes  chers  amis,  a  dit  M.  Dandelin  ,  en  s'.iuressant 
aux  ouvriers,  vous  à  qui  seuls  seront  consacrés  tous  nos  efforts, 
vous  voyez  maintenant  que  la  ])Iace  que  vous  occupez  dans 
l'ordre  social  n'est  pas  aussi  basse  que,  peut-être,  vous  l'avez 
souvent  pçnsé  ;  les  citoyens  que  leur  âge,  leur  rang,  leurs 
dignités  et  leurs  talens  rendent  si  respectables,  sont  rassemblés 
ici  pour  vous  montrer  l'intérêt  qu'ils  prennent  à  votre  sort, 
que  cet  aspect  vous  encourage,  e!  vous  ennoblisse  à  vos  pro- 
])res  yeux.  Citoyens  et  ouvriers  ,  soyez  à  la  fois  l'un  el  l'autre. 
Rappelez  -  vous  surtout  que  îes  mœurs  et  les  vertus  sont  des 
moyens  encore  jilus  sûrs  que  les  connaissances  pour  être  ho- 
norés et  heureux.  Souvenez-vous  que,  si,  parmi  les  arts  (jue 
vous  exercez,  il  en  est  qui  peuvent  vous  conduire  à  la  for- 
time,  il  n'en  est  point  qui  ptussent  vous  dispenser  des  devoiis 
que  vous  avez  à  remplir  envers  vos  camarades,  votre  famille 
et  votre  patrie.  Rappelez-vous  enfin  que,  si  les  lumières  éclai- 
rent la  route  que  nous  devons  suivre,  la  vertu,  la  religion  et 
la  morale  peuvent  seules  nous  donner  la  force  d'y  persévérer.  « 

Un  jeune  professeur,  M.  Dormal,  qui  a  déjà  commencé  avec 
succès  un  cours  de  mécanique apj)lic[uée,dans  la  grande  et  belle 
fonderie  de  M.  Cockerille  ,  à  Seraing,  près  Liège  ,  où  sont  em- 
ployés plus  de  deux  mille  quatre  cents  ouvriers,  est  vivement 
sollicité  d'aller  faire,  deux  fois  par  semaine,  un  cours  sem- 
blable à  Namur  ;  plusieurs  personnes  ziilérs  pour  les  progrès  de 
l'instruction  viennent  d'y  former  une  société  particulière  dans 
la  seule  vue  de  procurer  à  la  population  ouvrière  et  laborieuse 
de  leur  ville  les  bienfaits  de  l'enseignement  industriel.     F.  J. 

Bruxelles.  —  Funérailles  de  David,  —  Le  lo  octobre  ,  les 
dépouilles  mortelles  de  David  ont  été  transférées  sur  un  char 
fu!ièbre,atteléde  six  chevaux,  au  cimetière  de  l'église  de  Sainte- 
Gudtde,  hors  la  porte  de  Lotivain ,  et  déposées  dans  le  mo- 
deste tombeau  qu'on  lui  a  érigé.  Les  crêpes  étaient  portés  par 
MM.  Navez,  Staplcaux ,  Rtiele^  élèves  du  grand  maître,  e!  par 
M.  Thomas  ïiU,  qui  remplaçail  M.  Odevaere,  indispose.  M.  Ra- 


534  EUROPE. 

mel  a  lu  sur  la  (ombe  îe  discours  composé  par  ce  dernier,  dont 
nous  donnons  quelques  extraits. 

«  Dès  sa  première  jeunesse,  David  fît  pressentir  l'indépen- 
dance de  son  génie  et  la  révolution  qu'il  était  destiné  à  faire 
dans  la  peinture.  Vien,  son  maître,  avait  sans  doute  marqué 
par  plus  de  sagesse  et  de  vérité  que  ses  contemporains; il  avait 
banni  de  ses  ouvrages  le  fracas  et  le  dévergondage  de  l'ancienne 
académie;  mais,  si  ses  tableaux  n'offraient  pas  les  défauts  et 
le  mauvais  goût  à  la  mode,  Vien  n'avait  pas  la  force  de  génie 
nécessaire  pour  créer  des  beautés  classiques  :  on  lui  a  l'obliga- 
tion d'avoir  montré  l'écueil;  mais  c'est  David  qui  non-seuie- 
ment  enseigna  le  moyen  de  l'éviter,  mais  d'en  préserver  à 
jamais  l'école,  en  donnant  pour  exemples  des  productions  di- 
gnes du  siècle  de  Périciès. 

«  Enfin  le  tableau  qui  devait  renverser  les  systèmes  et  le 
goût  dépravé  parut.  Le  serment  des  Horaces  fit  une  impres- 
sion qui  est  encore  dans  toute  sa  force.  Un  jour  nouveau  luit 
pour  la  peintiire.  A  peine  le  clief-d'œuvre  est-il  déioulé,  qu'un 
ancien  condisciple  et  ami  de  David,  peintre  distingué  lui- 
même,  lui  écrit  a  Lyon  où  il  s'arrêta  quelques  jours  ;  suivant 
de  près  son  tableau  :  «  Vous  venez  de  réaliser  tout  ce  que  j'avais 
rêvé  en  peinture;  on  ne  peut  aller  plus  loin  :  on  ne  vous  éga- 
lera pas  :je  renonce  à  mon  art,  «  et  il  tint  parole.  Cependant, 
s'étant  mis  avec  cette  production  sur  les  rangs  pour  obtenir 
une  place  de  professeur  à  l'Académie  ,  il  fut  refusé;  sou  talent , 
disait  l'aréopage,  n'est  point  académique.  Le  voile  qui  cou- 
vrait tous  les  yeux  n'était  pas  encore  déchiré! 

«  Je  ne  vous  parlerai  pas.  Messieurs,  des  regrets  des  amis  des 
aits,  en  voyant  David,  dans  sa  carrière  législative,  ne  rien 
j.roduire  en  peinture  pendant  quelques  années;  car  le  magni- 
iique  dessin  du  Serment  du  jeu  de  Paume  ne  fut  que  tracé  sur 
la  toile,  et  quelques  têtes  furent  seulement  ébauchées;  je  ne 
rappellerai  pas,  dis-je,  ces  tems  où  David,  en  exécutant  un 
petit  nombre  de  portraits  historiques,  sembla  trop  oublier  son 
art,  si  l'envie  et  la  calomnie  déjà  attachées  à  ses  pas,  n'avaient 
poursuivi  dans  l'homme  public  le  grand  peintre  recréateur  de 
l'école. 

'<  Il  n'est  sorte  de  crime  qu'on  ne  lui  imputât,  et  la  jalousie  . 
sous  le  beau  masque  de  la  justice,  alla  jusqu'à  solliciter  des 
accusations,  par  forme  de  souscription,  afin  qu'elle  pût 
arriver  au  bienheureux  moment  de  n'avoir  plus  rien  à  craindre 
de  ce  pinceau  redoutable  aux  mauvaises  doctrines  et  à  la  mé- 
diocrité. Ou  faisait  colporter  des  listes  où  chacun  mettait  ses 
griefs  et  sa  dénonciation.    Un  seul    artiste  acquit  de  la  gloire 
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Jans  ce  monument  de  haine;  il  y  traça  ces  mots  :  David  est  cou- 
pable de  me  surpasser  en  lalent.  Hélas!  combien  de  fois,  dans 
les  épancliemens  de  l'aniifié,  ne  m'a-t-il  pas  découvert  son 
âme  tout  entière  ?  Je  n'oublierai  jamais  ces  mots  que  l'histoire 
doit  recueillir  :  «  La  nature  n'est-elle  pas  la  même  pour  tous  les 
hommes?  s'il  était  vrai  que  j'eusse  commis  toutes  les  liorreurs 
dont  on  m'accuse,  me  verriez-vous  sans  remords  me  livrer  à 
mon  art  avec  cette  tranquillité  d'esprit  qu'il  exige?  «  C'est  alors 
que  je  le  pressai  d'écrire  ses  Souvenirs,  ainsi  ([ue  le  fil  Eenve- 
nuto  Cellini,  d'éclairer  la  postérité  sur  une  foule  de  choses 
que  lui  seul  pouvait  connaître  etde  ne  pas  supporter,  au  moins 
sans  y  répondre ,  le  poids  de  la  plus  noire  méchanceté.  Sa  ré- 
ponse était  toujours  :  le  tems  rendra  àchacun  ce  qui  lui  est  dû... 

«  Puisse  l'équitable  histoire  le  venger  de  la  calomnie,  et  pré- 
senter dans  son  vrai  jour  une  carrière  qui  dans  son  cours  a 
tant  illustré  les  arts!  Puissent  les  grands  principesdu  beau,  que 
David  pratiqua  avec  tant  de  succès,  et  qu'il  enseigna  avec  tant 
de  zèle,  ne  point  se  perdre  par  le  désir  de  l'innovation,  c[ui 
fait  souvent  chercher  l'original  pour  n'atteindre  que  le  bizarre 
ou  le  maniéré!  Puissent  lis  arts  enfin  ne  plus  s'écarter  de  la 
route  i]ue  David,  d'après  les  anciens,  d'après  les  grands  hom- 
mes du  XV®  et  du  xvi"  siècle,  leur  a  tracée',  elle  respect  et  la 
reconnaissance  pour  la  mémoire  de  notre  illustre  maître  durer 
à  jamais.  «  N. 

Amsterdam.  —  Vente  d'un  cabinet  d'histoire  naturelle.  — 
H.  Winkelman,  de  Vries,  A.  Brondgeest,  E.  M.  Engeîberts, 
et  C.  F.  Roos,  courtiei's  à  Amsterdam,  se  proposent  de  vendre 
publiquement,  au  mois  de  juin  de  l'année  prochaine,  1827,  le 
célèbre  et  magnifique  Cabinet  d'histoire  naturelle  ,  consistant 
en  papillons  de  nuit  et  Ae  jour,  escarhots  et  autres  insectes ,  en 
oiseaux  conservés,  coquitles ,  écailles,  coraux ,  pétrifications , 
minéraux,  etc. y  recueillis  et  laissés  par  feu  le  sieur  J.  Joan 
R\YE,  seigneur  de  Breuhelerwaard.  —  On  peut  s'adresser 
pour  le  Catalogue ,  qui  est  ^ows presse .,  et  qui  paraîtra  d'avance, 
aux  mêmes  courtien- ,  et  à  MM.  les  frères  Van-CleeJ ,  libraires, 
à  La  Haye  et  à  A.msterdara. 

NÉCROLOGIE. —  SwAAN.  —  Lcs  Pays-Bas  viennent  de  perdre 
un  de  leurs  savans  les  plus  distingués  :  M.  Swaan  ,  recteur  des 
écoles  latines  et  professeur  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  à 
l'école  de  médecine  de  Koorn,  membre  de  plusieurs  Sociélés 
savantes;  décédé  à  l'âge  de  5^  ans.  M.  Swaan,  dont  le  nom  à 
été  souvent  mentionné  honorablement  dans  la  Revue  Encyclo- 
pédique y  s'est  fait  connaître  par  un  grand  nombre  de  disser- 
tations scientifiques  ,   d'analyses  d'ouvrages    et  de  notices  lit- 
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téraires  ,  répandues  dans  différens  recueils  périodiques  de  la 
Hollande  ,  et  par  une  sage  réfutation  de  rouvrafî;e  anti  -libéral 
(Contre  l'esprit  du  siècle)  de  M.  Da  Costa.  Il  était  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  journal  de  la  Société  de  médecine  de 
Hoorn  (Voy.  i?ec.  Enc. ,  t.  sxxi,  p.  79,6  ).  On  lui  doit  encore 
des  traductions  hollandaises,  laites  en  société  avec  M  Je  doc- 
teur Jorritsma,  du  Mémoire  de  I\L.  le  chevalier  de  Kircf.hoffsnr 
Y ophthalmie  de  l'armée  des  Pays-Bas ,  et  de  la  dissertation 
du  même  auteur  i"«/'  l'air  atmosphérique  et  sur  son  influence  sur 
l'économie  animale.  Il  devait  aussi  ])ubiier  incessamment  une 
traduction  hollandaise  du.  Recueil  de  fables  àe.  31.  le  baron  de 
Stassart ,  qui  était  à  peu  près  achevée  au  moment  où  la  mort 
l'a  frappé.  Z — z. 

FRANCE. 

Metz.  'y^Moselle).  —  Enseignement  industriel.  —  M.  Bardin, 
professeur  de  fortification  à  l'École  d'artillerie  de  cette  ville, 
vient  d'ouvrir  pour  les  ouvriers  un  cours  de  dessin  géomé- 
trique. Le  professeur,  ajjrès  avoir  expliqué  à  ses  auditeurs  les 
avantages  de  ce  cours,  a  terminé  en  ces  mots  son  discours 
d'ouverture  :  «  Artistes  et  ouvriers  ,  reconnaissez  avant  tout 
l'existence  d'une  grande  pensée  dont  vous  êtes  l'objet  :  celle  de 
vous  instruire  et  d'améliorer  votre  position.  Conçue  depuis 
long-tems  en  France  et  en  Angleterre,  c'est  dans  ce  dernier 
pays  qu'elle  fut  mise  d'abord  à  exécution.  Grâces  soient  rendues 
au  célèbre  Charles  Dupin  ,  qui  nous  a  forcés  d'imiter  enfin  nos 
rivaux.  Regardez  maintenant  autour  de  vous;  contemplez  l'état 
actuel  de  la  société  humaine,  et  voyez  combien  il  vous  est  fa- 
vorable! Le  marteau  est  partout;  on  refait  tout;  produire  et 
améliorer  pour  augmenter  le  bien-être  général  et  son  bien-être 
particulier,  est  le  but  de  chaque  homme;  et  cette  activité,  celte 
fermentation  universelle  caractérise  notre  siècle.  Qu'on  ne 
croie  pas  q-je  ce  soit  là  une  mode  qui ,  comme  telle  manie  des 
tems  antérieurs,  doive  passer  :  c'est  une  manière  d'être,  un 
état  de  choses  mis  à  la  place  d'un  autre ,  et  que  de  nouveaux 
besoins  devaient  nécessairement  amener.  Cet  état  de  choses  a 
produit  l'esprit  d'association  ;  cet  esprit,  si  fertiie  en  miracles, 
se  répand  en  France  avec  rapidité.  Faites  que,  naturalisé  dans 
nos  contrées,  il  vous  trouve  meilleurs,  plus  instruits,  plus 
habiles,  prêts  enfin  à  profiter  des  bienfaits  qu'il  porte  avec 
lui.  Faites  que,  dans  les  diverses  positions  où  le  sort  et  vos 
efforts  pourront  vous  placer,  on  distingue  l'artiste  ou  l'ou- 
vrier de  Metz,  à  sa  bonne  conduite ,  à  son  adre<;se,  à  son  in- 
telligence, à  son  instruction.  >- 


DÉPARTEMENS.  —  PARIS.  53; 

Sociétés  savantes. 

Aix. —  [Bouches-du-Rhônc .) — Société  des  Amis  des  sciences^ 
des  lettres,  de  l'agriculture  et  des  arts.  —  Séance  publique  du 
lo  juin  1826.  —  Prix  proposés.  —  Ajjrès  avoir  entendu  !cs 
discours  de  MM.  Liotard,  président,  et  de  Montméyan  se- 
crétaire perpétuel,  et  diverses  lectures  faites  par  M.  l'abbé 
Castkllan,  m.  le  général  Pascalis,  MM.  de  Montvalon  , 
-GiRAUD,  d'Astros,  PoNTiER  aîné  et  Rouchon,  la  Spciété 
propose  de  nouveau  pour  sujet  d'un  prix  qui  sera  décerne  en 
1827,  la  question  suivante: 

«  Déterminer  quelles  sont  les  différentes  espèces  de  chaux 
employées  à  la  confection  des  mortiers  dans  le  dé[)arlement 
des  Bouches-du-RLône?  Y  existe-t-il  une  chaux  maigre  et 
une  chaux  grasse,  comme  dans  d'autres  contrées?  En  quels 
lieux  les  trouve-t-on  ?  En  quoi  consiste  leur  différence,  et  quel 
est  le  choix  qu'on  doit  en  faire,  suivant  l'emploi  du  mortier,  à 
l'air,  dans  l'humidité  ou  dans  l'eau?  Les  sables  calcaires,  mar- 
neux ,  silices,  sont-ils  également  propres  à  faire  de  bons  mor- 
tiers avec  la  chaux,  et  quels  sont  ceux  qu'on  doit  préférer 
selon  les  lieux  ,  les  circonstances,  et  les  espèces  de  chaux  aux- 
quelles on  les  associe  ?  »>  —  Un  prix  de  la  même  valeur  est 
aussi  mis  au  concours  pour  l'éloge  de  Raymond  Bérenger, 
dernier  comte  de  Provence,  de  la  maison  d'Aragon,  dans  le- 
quel on  fera  entrer  le  tableau  philosophique  et  lilféi-aire  de 
son  règne.  Les  mémoires  doivent  être  adressés,  francs  de  pori, 
au  secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  à  qui  ils  devront  être 
parvenus  à  l'époque  fixe  du  3o  avril  1827,  terme  de  rigueur. 
Gibelin,  D.  M.,  secret,  perpét. 

PARIS. 
Institut.  —  Académie  des  Sciences.  —  Séance  du  16  oc- 
tobre 1826.  —  M.  DE  Montferrand  rend  compte  d'un  coup  de 
foudre  qui  a  frappé  un  homme  dans  une  rue  de  Versailles,  au 
moment  même  où  le  tonnerre  tombait  sur  la  ferme  de  Gally. 
—  M.  Paul  Laurent  adresse  de  nouveaux  essais  d'un  genre 
de  gravure  de  son  invention.  (MM.  Fourier  et  Gay-Lussac, 
commissaires.)  —  MM.  AunoiN  et  Milne  Edwards  adressent, 
pour  êlre  déposés  au  secrétariat,  les  résultats  d'un  travail 
anatomique  et  physioloi^i(]jie  qu'ils  viennent  d'exécuter.— 
MM.  de  Prony,  Fresnel  et  Navier  font  un  rapport  sur  le  mé- 
TTioire  de  M.  Sartoris,  contenant  un  nouveau  système  de 
barrages  et  de  vannes  propres  à  faciliter  la  navigation  :  en 
voici  les  conclusions  :  «  Nous  pensons  qu'autant  qu'on  peut 
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juger  d'un  semblable  objet  sans  le  secours  de  l'expérience  et 
sauf  les  nouvelles  lumières  que  le  tems  et  un  long  usage  pour- 
ront procurer,  le  nouveau  système  de  barrages  et  de  vannes 
présenté  par  M.  Sartoris  doit  être  approuvé  par  l'Académie , 
et  qu'il  est  à  désirer  qu'on  en  fasse  l'essai.  »  —  M.  Moreau  de 
JoNXÈî  lit  un  mémoire  intitulé  :  Recherches  pour  déterminer 
les  caractères  et  les  ejjeis  de  la  varioloide,  et  pour  découvrir 
V origine  de  cette  maladie.  —  M.  Ségalas  ,  d'Etchepare ,  lit  un 
mémoire  sur  de  nouveaux  moyens  d'explorer  le  canal  de 
l'urèlre.  (MM.  Pelletan  et  Boyer,  commissaires.^  —  M.  Du  Petit 
Thouars  lit  un  mémoire  sur  cette  question  :  Que  doit-on  nom- 
mer organes  dans  les  végétaux? 

—  Du  23.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  écrit  à  l'Académie 
])our  l'inviter  à   examiner    une  question    qui  s'est  présentée 
dans  l'application  de    la  loi  des  douanes;  elle  consiste  à  re- 
connaître les  proportions  respectives  de  laine  et  de  coton  qui 
entrent  dans  la  confection  de  certains  tissus.  Cette  communica- 
tion comprend  diverses  pièces  adressées  par  le  ministre  des 
finances,  plusieurs  échantillons  de  tissus  mélangés,  et  l'indica- 
tion d'un  procédé  chimique  présenté  au  gouvernement,  qui 
désire  connaître  à  ce  sujet  l'opinion  de  l'Académie.  (MM.  D'Ar- 
cet  et  Chevreul,  commissaires.)  —  M.  Cuvier  fait  un  rapport 
verbal  concernant  un  ouvrage  de  MM.  Bravard,Croiset  et  Jo- 
BERT  sur  les  ossemens  fossiles  du  département  du  Puy-de-Dôme. 
—  MM.  Portai,  Duméril,  Fouricr,  Magendie  et  Geoffroy  St- 
Hilaire ,  rapporteur,  présentent  un  rapport  au  sujet  d'un  mé- 
moire  de  M.  le  D*^  'Dvi.v.kv,  jeune ,  inlilulé:  n  Notice  sur  des 
sourds-muets  qui  ont  recouvré  Vouïe  depuis  peu  ,  et  Considéra- 
tions sur  les  moyens  d'être  utiles  à  ces  infortunés.»  L'auteur 
établit  dans  cet  ouvrage  qu'il  ne  suffit   pas  de  procurer  à  un 
sourd  la  faculté  d'entendre,  mais  qu'il  faut  de  plus  lui  inspirer 
le  désir  et  lui  donner  le  talent  d'en  faire  usage.  Il  a  donc  réuni 
à  ses  fonctions  de  médecin  celles  d'instituteur,  et  les  élèves 
qu'd  a  présentés  à  l'Académie  prouvent  les  succès  qu'il  a  ob- 
tenus dans  cette  double  carrière.  Mais  les  moyens  pécuniaires 
de  M.  Duleau  ne  répondent  point  à  son  zèle,  aussi  les  rap- 
porteurs concluent-ils,    à  ce  que  l'Académie,  selon  ses  pre- 
mières intentions,  applique  à  la  fondation  d'un  établissement 
jiour  trois  sourds-muets,  une  partie  du  legs  Montyon.  (L'Aca- 
démie adopte  les  conclusions  du  ra])port;  elles  seront  remises 
à   la    commission   des   fonds,   qui   délibérera   à  ce  sujet.)  — 
MM.  Gay-  Lussac  et  Fourier  font  un  rapport  sur   un  nou- 
veau procédé  de  gravure  au  trait  présenté  par  M.  Paul  Lau- 
RKNT.  M.  Laurent  a  cherché  uï\  procédé  plus  prorapt  et  par 
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conséquent  moins  dispendieux  que  la  gravure  sur  ctiivre  et 
même  que  la  lithographie.  Celui  qu'il  soumet  à  l'examen  de 
l'Académie  consiste  à  calquer  avec  une  pointe  sèche  sur  une 
feuille  transparente  de  gélatine,  rendue  insoluble  par  le  sul- 
fate de  fer  peroxidé  ,  les  dessins  dont  on  veut  multiplier  les 
empreintes.  Les  traits  sont  assez  nets  et  assez  inaltérables  pour 
donner  des  épreuves  très-fidèles  et  supporier  un  long  tirage. 
Ce  procédé,  au  moins  dans  son  état  actuel,  ne  pourrait  être 
employé  pour  des  dessins  d'un  grand  fini,  mais  Userait  d'une 
heureuse  application  pour  certains  objets  d'histoire  naturelle, 
pour  des  machines,  des  appareils.  Cejjendant,  quoique  M.  Lau- 
rent ait  annoncé  que  la  i)lanche  qu'il  a  présentée  à  l'Acadé- 
mie avait  tiré  200  exemplaires  sans  altération  sensible,  cette 
épreuve  n'est  pas  suffisante  pour  que  les  commissaires  aient  pu 
fixer  entièrement  leur  opinion.  Ils  doivent  se  borner  à  émettre 
le  vœu  que  M.  Laurent  continue  ses  recherches,  et  porte  son 
procédé  au  degré  de  perfection  nécessaire  pour  le  faire  résister 
à  l'épreuve  d'un  long  tirage,  tel  que  le  réclament  les  arts. 
Alors  l'Académie  ne  pourra  qu'applaudir  à  ses  efforts  et  aux 
succès  qui  les  auront  couronnés.  (Adopté.)  —  M.  Poncelet  , 
capitaine  du  génie,  adresse  un  manuscrit  intitulé:  Cours  de 
mécanique  appliqué  aux  machines;  i^^  partie.  (MM.  Arago  et 
Dupin,  commissaires.  )  —  On  lit  un  mémoire  de  M.  Benoiston 
DE  Chatf.auneuf  sur  la  fécondité,  en  Euroj)e  ,  au  commen- 
cement du  xix^  siècle.  (MM.  Fourier  et  Coquebert-Montbret, 
commissaires.) 

—  Du  3o.  — L'Académie  nomme  correspondans  de  la  sec- 
tion de  médecine,  en  remplacement  de  MM.  Paulet  et  Barail- 
lon,  M.  Gilbert  Blane  à  Londres,  et  M.  Hufeland  à  Berlin. 
Les  autres  candidats  étaient  MM.  Fndéré  k  Strasbourg,  Bre- 
tonneau  à  Tours  ,  Gallini  à  Padoue  ,  Fredingo  à  Venise  , 
Leharbier  à  Amiens.  —  M.  Dutrochet  lit  un  mémoire  inti- 
tulé :  Recherches  sur  la  marche  de  la  sèi'e  dans  les  plantes ,  et 
sur  les  causes  de  sa  progression.  L'auteur  pense  que  la  pro- 
gression des  liquides  dans  les  végétaux  et  en  général  dans  les 
corps  vivans,  est  le  résultat  d'une  force  particulière,  capable 
de  les  accumuler  en  bien  plus  grande  quantité  que  ne  ferait  la 
simple  capillarité.  Il  a  reconnu  par  plusieurs  expériences, 
dont  la  première  était  due  au  hasard  ,  que  toutes  les  fois 
qu'une  membrane  organique  se  trouve  interposée  entre  deux 
liquides  de  densité  inégale,  il  se  fait  un  mouvement  d'un 
de  ces  liquides  au  travers  de  la  membrane,  ce  mouvement 
ayant  lieu  en  général  du  liquide  le  moins  dense  vers  celui 
qui   l'est  le  plus.  M.  Dutrochet  appelle  endosmose  l'action  en 
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vertu  de  laqtieile  le  liquide  est  poussé  dans  l'intérieur  des  ca- 
vités, et  exosrnose  l'action  contraire,  en  vertu  de  laquelle  il  en 
est  chassé.  La  nature  chimique  des  liquides  influe  encore  plus 
que  leur  densité  sur  ces  deux  phénomènes.  Des  alkalis,  placés 
dans  l'intérieur  du  sac  membraneux  produisent  toujours  l'en- 
dosmose, tandis  que  les  acides  défei minent,  dans  les  mêmes 
circonstances,  l'exosmose.  Celte  dernière  circonstance  lui  dé- 
montra que  l'éleclricilé  était  la  cause  de  ces  phénomènes,  et 
que  la  membrane  n'y  jouait  que  le  rôle  d'une  bouteille  de  Leyde 
perméable.  Répétant  rex{)érience  de  M.  Porett ,  M.  Dutrochet 
a  fait  pénétrer  un  liquide  dans  une  membrane  ,  en  faisant  com- 
muniquer les  deux  extrémités  d'une  i>ile  de  chaque  côté  de  la 
membrane.   La  temj)érature  favorise  d'une  manière  sensible 
l'endosmose.  L'endosmose  et  l'exosmose,  résultat  constant  de 
l'électricité  qui  se  dévelopi)e  dans  les  végétaux  par  suite  des 
rapprocheniens  des  liquides  intérieurs  et  extérieurs  sont ,  sui- 
vant M.  Dutrochet ,  la  cause  du  mouvement   de  la  sève  dans 
les   végétaux.  La  même  cause  produit  les  mêmes  phénomènes 
dans  les  animaux;  et  chez  ces  derniers  Finflammation  peut  être 
considérée  comme  une per-endosmose.  Une  discussion  s'engage 
sur  ce  mémoire.  M.  Magenclie  fait  remarquer  que  les  j)héuo- 
mènes  cités  par  JNL  Dutrorhet  se  rajiprochent  beaucouj)  de  ceux 
tnii  résultent  de  l'imbibition  des  liquides  par  les  membranes, 
le<.quclles  agissent  par  la  capillarité  ;  et  ces  phénomènes  varient 
suivant  la  texture  des  membranes.  M.  Dutrochet  annonce  ((ue 
dans  ces  expériences  il  a  exposé  les  uicmbranes  aux  liquides 
tantôt  par  une  face  ,  tantôt  par  une  autre ,  et  que  les  résultats 
ont  été  les  mêmes.   M.  Ampère  pense   qu'on    ne  peut  cher- 
cher la  cause  du   mouvement  des  liquides  dans  la  capillarité. 
M.    Poisson  soutient  que  la  capillarité  des  tubes  peut  seule 
suffire  pour  déterminer,  dans  certains  cas,  l'écoulement   du 
bijuide  dans  lequel  ils  sont  plongés.  M.  Ampère  pense  que  les 
faits  cités  par  RL  Poisson  ne  sont  nullement  concluans.  M.  de 
Laplace  appuie  ce  que  dit  M.  Ampère  sur  la  théorie  de  la  ca- 
pillarité. M.  Dutrochet  annonce  que  les  faits  qui  seront  consi- 
gnés dans  son  grand  ouvrage  démontreront  que  la  capillarité 
n'est  pour  rien  dans  les  etïets  qu'il  a  obtenus.  —  On  lit  un 
mémoire  de  M.  Abkl,   Norvégien,  sur  une  propriété  géné- 
rale  d'une  classe  très-étendue    de  fonctions    transcendantes. 
(MM.  Legendre  et   Cauchy,  commissaires.)  —  L'Académie 
ai)prendavecun  vif  regret  la  mort  de^LPiNEL,  l'un  de  ses  mem- 
bres (  voy.  ci-après  p.  555  ime  notice  sur  cet  illustre  médecin  ). 
—  Du  6  novetnhre.  —  On  lit  une  lettre  de  M.   Raspail  qui 
contient    diverses   réflexions   au  sujet    des  expériences  dont 
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M.  Dutrochet  a  entreterm  l'Académie  dans  la  dernière  séance. 
(MM.  Magendie  et  Ampère,  commissaires.) — M.  Roche,  pro- 
fesseur de  mathémaliques  a  l'Ecole  d'artiilerie  de  Toulon, 
rappelle  dans  une  lettre  du  7  octobre  qu'il  a  présenté,  en  1824  , 
à  l'Académie,  deux  mémoires  relatifs  aux  lois  du  mouvement 
de  rotation;  il  désire  f]ne  la  commission,  chargée  de  l'examen 
de  ses  recherches,  veuille  bien  fdire  son  rapport.  (Renvoyé  à 
MM.  Ampère, Poinsot et Cauchy,  commissaires.) — M.  de  Morr- 
FERRAND  couimuiiique  par  écrit  divers  détails,  au  sujet  d'une 
secousse  violente  qu'a  éprouvé  un  habitant  de  Versailles  pen- 
dant l'orage  du  24  septembre  qui  a  incendié  la  ferme  de 
Gally.  —  On  lit  une  partie  d'une  lettre  de  M.  Jean-Baptiste 
Barrett,  qui  s'est  proi)Osé  l'examen  d'un  problème  de  méca- 
ni(jne. —  M.  Michel- Auguste  Ostrogradsky  adresse  un  mé- 
moire sur  la  propagation  des  ondes  dans  un  bassin  cylindritiue. 
(MM.  Lacroix  et  Cauchy,  commissaires.)  —  M.  Geojfroy  Saint- 
HcUiire  fait  un  rapport  verbal  sur  un  ouvrage  de  M.  Passa- 
LACQciA  ,  dans  lequel  cet  artiste  a  décrit  les  nombreux  objets 
d'anlif|uité  qu'il  a  découverts  en  Egypte.  Outre  les  objets 
appartenant  à  l'histoire  naturelle,  et  tjue  M.  Geoffroy  Sainl- 
Hilaire  ne  fait  qu'énumérer  sommairement,  la  galerie  de 
M.  Passalacqua  comprend  une  multitude  d'objets  qui  ont  servi 
à  la  vie  civile  :  les  outils  des  artisans  ,  des  cultivateurs,  la  pa- 
lette et  les  couleurs  des  j)ointres ,  une  suite  d'instrumens  de 
chirurgie,  une  collection  de  produits  pharmaceutiques,  des 
armes  de  toute  espèce,  des  ornemens  ,  des  vêtemens  et  d'autres 
objets  à  l'usage  des  femmes,  comme  boites  de  rouge,  brace- 
lets, colliers,  bagues  ,  parures  en  verroterie,  cheveux  factices, 
peignes,  chaussures,  fuseau  ,  quenouilles  ,  instrumens  de  mu- 
sifiue,  un  assortiment  complet  d'ustensiles  de  ménage.  Mais 
lien  n'est  plus  remarquable  qu'une  chambre  sépulcrale  pour- 
vue d'un  riche  mobilier,  trouvé  par  M.  Passalacqua  dans  un 
état  parfait  d'intégrité,  et  tel  qu'il  y  avait  été  déposé  trente 
siècles  auparavant.  — M.  Poisson  annonce  qu'il  a  rédigé  une 
note  sur  la  question  agitée  dans  la  dernière  séante  entre 
M.  Ampère  et  lui,  relativement  aux  effets  de  la  capillarité; 
mais  qu'il  se  contentera  de  l'insérer  dans  les  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique.  —  M.  Robiquet,  en  son  nom  et  au  nom 
de  M.  Colin,  lit  un  mémoire  intitiiié  :  Recherches  sur  la  ma- 
tière colorante  de  la  garance.  (MM.  Thénard  et  Chevreul , 
commissaires.) — M.  Audoin  lit  au  nom  de  M.  Milne  Edwaros 
et  au  sien,  un  mémoire  sur  un  animal  d'un  genre  nouveau 
qui  suce  le  sang  du  homard,  et  que  les  auteurs  désignent  par 
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le  nom  de  nicothoé.  (MM.  Geoffroy  Sainl-Hilaire,  Dumcril  et 
Latreille,  commissaires.) 

—  Du  i3.  —  M.  Gambakt  communique  quelques  observa- 
tions sur  la  comète  qu'il  a  découverte  et  l'orbite  qu'il  en  a 
conclu.  — M.  Bouvard  lit  une  lettre  du  même  astronome,  qui 
annonce  la  découverte  d'une  autre  comète.  — M.  Morik  adresse 
une  notice  sur  une  concrétion  trouvée  dans  le  cerveau  d'un 
homme  mort  d'une  gastrite  aiguë.  —  M.  Gat-Lussac  lit  une 
note  sur  un  acide  nouveau  qu'il  a  reçu  d'un  fabricant  nomme 
Gesner ,  et  dont  il  fait  connaître  les  principales  propriétés. 
— M.  CuviERlit  un  mémoire  sur  le  genre  amphiumaeX  sur  une 
nouvelle  espèce  de  ce  genre ,Vamp/}iu/fia  trcdactylum.,  L,es 
naturalistes  qui  avaient  décrit  des  reptiles  de  l'Amérique, 
nommés  ainphiumes ,  remarquables  surtout  par  leur  corps 
allongé  ,  cylindrique,  et  pourvu  de  membres  peu  développés  , 
ne  s'étaient  point  accordés  sur  leur  nature.  Les  uns  les  avaient 
considérés  comme  des  animaux  voisins  des  grenouilles  et  des 
salamandres,  les  autres  comme  des  animaux  à  part.  INI.  Cuvier 
a  examiné  la  stucture  de  l'amphiume  à  deux  doigts,  connu 
depuis  assez  Inng-tems,  et  d'une  nouvelle  espèce  à  trois  doigts. 
Il  résulte  des  faits  nombreux  qu'il  rapporte  que  l'amphiume  à 
deux  doigts  n'est  pas  l'adulte  de  la  sirène;  que  les  araphiumes 
s'en  rapprochent  beaucoup  moins  que  de  notre  salamandre 
aquatique  ;  que  c'est  avec  la  salamandre  des  Monts  Alleganys 
qu'ils  ont  le  plus  de  ressemblance,  et  qu'ils  ne  diffèrent  point 
des  salamandres  dans  leur  développement.  M.  Cuvier  croit 
(jue  ces  animaux  peuvent  sersir  à  la  nourriture  de  l'homme. 

—  M.  De  Blainville  fait  quelques  observations  sur  le  même 
sujet.  —  M.  Cauchy  lit  un  mémoire  sur  la  nature  des  racines 
de  quelques  équations  transcendantes  ,  et  en  particulier  de 
celles  auxquelles  on  est  conduit  dans  différens  problèmes  de 
physique-mathémati({ue,  tels  que  ceux  de  la  chaleur,  du  mou- 
vement des  ondes,  etc.  —  M.  Dupetit  Thouars  lit  un  mé- 
moire sur  l'action  que  l'électricité  exerce  dans  la  végétation.  Il 
pense  que  deux  substances  de  nature  opposée,  qui  entrent 
dans  la  composition  du  végétal ,  y  exercent  une  action  électro- 
motrice  semblable  à  celle  que  produisent  le  zinc  et  le  cuivre 
dans  la  pile  de  Volta.  Il  conçoit  une  première  pile  allant  de 
la  racine  au  sommet  de  la  plante,  et  une  autre  horizontale, 
allant  du  centre  à  la  circonférence,  suivant  les  rayons  médul- 
laires. A.  MiCHELOT. 

— Société  philotechnique. — Séance  publique  du  ig  novembre, 

—  M.  de  PoNGERviLLE  occupait  le  fauteuil;  M.  Berville, 
chargé  par  intérim  de  remplacer  M.  Villenave   dans  In  charge 
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de  secrétaire  ,  a  d'abord  enlretenu  l'asseuiblée  des  perles  et  des 
acquisitions  faites  par  la  Société,  pendant  le  semestre  qui  vient 
de  s'écouler  ;  puis,  il  a  énumcré  rapidement  les  nouvelles 
productions  de  ses  collègues  dans  la  littérature,  les  sciences 
ou  les  beaux  arts.  On  a  su  gré  au  rapporteur  d'avoir  eu 
le  bon  esprit  d'être  court  dans  ce  compte  rendu,  qui,  ne 
présentant  guère  qu'un  catalogue  plus  ou  moins  orné,  n'est 
pas  de  nature  à  captiver  toujours  l'intérêt  des  auditeurs 
Un  conte  en  vers  ,  le  Calife  et  son  Médecin  ,  de  M.  Le- 
îiAzuRiER,  et  un  conte  en  prose  de  M.  Depping,  les  Sui- 
cides, ou  la  Loi  de  Marseille ,  ont  ensuite  été  entendus  avec 
j)laisir.  —  M.  Berville  a  lu  un  discours  sur  la  littérature 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation.  On  aurait 
désiré  qu'il  rendît  une  justice  plus  éclatante  à  Boileau  et  a  La 
Fontaine.  Le  nom  du  Labruyère  de  la  législation  donné  à 
Montesquieu,  et  quelques  autres  expressions  semblables  ont 
fourni  des  armes,  il  faut  l'avouer,  à  quelques  personnes,  qui, 
eu  appréciant  le  talent  bien  connu  de  l'orateur,  ont  regretté 
(|u'il  eût  paru  quelquefois  viser  à  l'éclat  plus  qu'à  la  justesse. 
Serait-ce  donc  un  défaut  inhérent  à  toutes  les  Sociétés  litté- 
raires que  celle  recherche  de  rapprocheraens  et  d'antithèses, 
reprochée  si  souvent  à  nos  Académies?  On  ne  l'a  point  trouvé 
d ms  le  discours  qui  a  succédé  aux  vers  sur  la  Grèce,  lu  par 
M.  ViLLENAVE  fils.  (Voy.  ci- dessus,  Bulletin  Bibliographique , 
pag.  492.) 

M.  Febvé  dont  le  style  et  le  débit  sont  également  connus, 
a  traité,  dans  ce  discours,  des  avantages  ou  plutôt  de  la  néces- 
sité ^'une  bonne  prononciation  :  plein  de  verve,  de  gaîté  et 
d'originalité,  il  a  été  écouté  dans  un  profond  silence,  troublé 
seulement  par  le  rire  et  les  applaudissemens  (ju'excitaient  la 
criti(jue  fine  et  les  observations  spirituelles  du  savant  pro- 
fesseur. On  a  surtout  remarqué  la  peinture  franche  et  rapide 
de  ces  gens,  qui,  grouppés  autour  d'une  table  d'écarté,  ne 
voient  plus  rien  que  \ts,  faveurs  de  la  dame  de  pique ,  ou  les 
rigueurs  du  roi  de  carreau.  M.  Febvé  a  ensuite  appliqué  ses 
principes  de  prononciation  aux  Deux  Pigeons  et  au  Savetier 
de  La  Fontaine,  et  au  célèbre  exorde  de  Bridaine,  conservé  et 
sans  doute  arrangé  par  l'abbé  Mauri.  —  Les  Deux  Pigeons  et 
le  commencement  de  la  fable  du  Savetier  ont  été  récités  avec 
toute  la  perfection  possible.  Quant  à  l'exorde  de  Eiidaine, 
nous  avouons  que  nous  aurions  voulu  retrouver  dans  le  ton  de 
l'orateur  un  peu  plus  du  caractère  sauvage  du  missionnaire,  et 
nous  avons  regretté  de  ne  pas  entendre  cette  phi'ase  si  déchi- 
rante, après  avoir  dit  qu'il  avait  prêché  les  rigueurs  de  la  péni- 
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tence  à  des  infortunés  qui  manquaient  de  pain  «  Qu'ai-j'e/alt , 
malheureux?  j'ai  contristé  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu!  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  nombreux  applaudissemens  reçus  par 
M.  Febvé  ont  dû  lui  prouver  avec  quel  plaisir  on  l'avait  entendu. 

La  musique  a  suivi  les  lectures  ;  on  a  beaucoup  ap])laudi  un 
trio  de  M.  Baudiot  pour  piano,  haut- bois  et  violoncelle,  et 
des  variations  exécutées  par  M.  Baudiot  sur  ce  dernier  instru- 
ment ,  quoique  l'introduction  ait  paru  un  peu  longue.  Les 
nombreux  amateurs  du  talent  de  31"'=  Berlot  ont  eu  une  nou- 
velle occasion  de  l'admirer  dans  l'air  varié  qu'elle  a  exécuté 
sur  le  piano.  Enfin,  la  voix  un  peu  faible,  mais  toujours  pure 
et  suave  de  M.  Romagnesi  a  dignement  terminé  cette  séance. 

B.  J. 

A.THÉ>ÉE  p.OïAL.  (  Extrait  du  Programme  pour  Van  1827  , 
Tii.11^  année  de  sa  fondation  [\').  — En  annonçant  l'ouverture 
des  cours  de  l'Athénée,  pour  l'année  1827,  nous  croyons  inu- 
tile de  rappeler  avec  de  longs  détails  tous  les  genres  d'utilité 
d'yn  établissement  ,  que  plus  de  quarante  années  de  travaux 
constans  et  de  succès  non  interrompus  ont  suffisamment  re- 
commandé à  i'intérèt  public.  Nul  établissement  ne  saurait  con- 
venir, sous  un  aussi  grand  nombre  de  rapports,  aux  personnes 
d'âges  ou  de  sexes  différens,  qui  désirent  trouver  une  instruc- 
tion à  la  fois  solide  et  agréable,  ou  une  société  choisie ,  ou 
enfin,  un  simple  délassement  après  de  longs  et  pénibles  tra- 
vaux. Le  quartier  où  il  est  situé  est  le  plus  commode  et  le  plus 
fré-^uenté  delà  capitale.  Les  heures  choisies  pour  les  cours  sont 
celles  o\\  les  occupations  ordinaires  de  la  journée  ont  cessé,  et 
où  chacun  est  libre  de  choisir  le  genre  de  distraction  qui  peut 
lui  plaire.  Sans  négliger  la  solidité  et  la  profondeur  qii'exige 
l'état  actuel  des  connaissances  ,  tous  les  cours  sont  faits  de  ma- 
nière à  être  suivis  avec  fruit  par  les  gens  du  monde  les  plus 
étrangers  aux  sciences  ;  à  développer  suffisamment  des  con- 
naissances à  peine  ébauchées  dans  une  éducation  première  ; 
à  tenir  au  courant  de  toutes  les  découvertes  ,  ceux  que  des  oc- 
cupations spéciales  privent   des  douces  jouissances  de  l'étude. 

L'J thénée  o{(re  encore  d'autres  avantages,  moins  impor- 
tans,  il  est  vrai  ,  mais  qui  suffiraient,  peut  -  être,  pour 
attirer   un    grand    nombre    de   personnes  ,    que    la   solitude 


(i)  L'Athénée  a  été  réellement  fondé  eu  1781,  sous  le  nom  de  Musée , 
par  l'infortuné  Pilaire  de  Rozier  ;  mais  ce  ne  fnt  qu'en  1785,  après  la 
luort  de  ce  physicien,  que  des  hommes  distingués  par  leurs  lumières  et 
par  leur  rang  s'occupèrent  d'améliorer  le  plan  de  cet  étahlisscment,  en 
étendirent  la  destination  ,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Lycée. 
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fatigue  ,  ou  auxquelles  de  longs  travaux  ont  renJu  le  repos  et 
la  distraction  nécessaires.  Une  Société  ,  composée  de  Français 
et  d'étrangers,  aussi  recommandables  par  leurs  qualités  j)er- 
sonnelles  que  parle  rang  qu'ils  occui)ent  ,  offre  à  toute  heure 
de  la  journée  un  agréable  délassement.  Plusieurs  salons,  des- 
tinés à  la  lecture  et  à  la  conversation,  sont  ouverts  tous  les 
jours,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures  du 
soir,  et  les  personnes  qui  les  fréquentent  peuvent  y  jouirde 
la  plupart  des  journaux  politiques,  savans  ou  littéraires,  de 
tniis  les  ouvrages  nouveaux  de  quelque  importance,  et  d'une 
bibliothèque  nombreuse  et  choisie.  Enfin  ,  si  l'on  considère 
quetantet  de  si  précieuses  ressources  sont  offertes  moyennant 
une  rétribution  qui  égale  à  peine  celle  qu'on  exige  ailleurs  pour 
un  seul  cours  de  science,  de  langue,  ou  même  d'un  art  d'agré- 
ment, et  n'excède  pas  le  prix  de  l'abonnen^.enl  de  la  plupart 
des  cabinets  de  lecture,  on  concevra  facilement  la  prospérité 
toujours  croi>sante  de  l'Athénée. 

Les  travaux  de  l'année  qui  va  commencer  comprendront 
les  cours  suivans  :  1'^  Sf.ctjon.  —  Sciences  physiques  :  Phy- 
sique expérimentale,  M.  Demonferrand;  Chimie,  M.  Du- 
mas; Géologie,  M.  Constant  Prévost;  Anatomie  et  jdivsiolo- 
gie  végétale,  appliquée  à  l'agriculture  et  à  l'horticulture, 
M.  Brongniart;  Zoologie,  M.  De  Blainville  ;  Anatomie  , 
M.  Amussat  ;  De  l'Extase  ,  comme  cause  des  effets  attribués  au 
magnétisme  animal  ,  M.  Bertrand. — 2'"^  Section. — Sciences 
économiques  et  politiques  ;  Littérature  :  Des  forces  productives 
et  commerciales  de  la  France,  M.  le  baron  C/i.  Dupin  ;  His- 
toire ,  M.  Crussolle-Lami  ;  Histoire  littéraire  de  France, 
I\I.  Vjllenave  ;  Poésie  italienne,  M.  Buttura. 

Indépendamment  de  ces  cours  ,  M.  Aczoux  ne  pouvant  con- 
tinuer le  cours  d'anatomie  au  moyen  de  pièces  artificielles  de 
son  invention  ,  qu'il  avait  commencé,  l'année  dernière,  a  pro- 
mis cependant  de  faire  quelques  démonstrations  des  viscères 
les  plus  impor tans.  D'un  autre  cô!é,M.  ledocteurMAisoNABEfera 
quelques  leçons  sur  les  difformités  dont  le  corps  liumain  est 
susceptible  aux  diverses  époques  de  la  vie. 

La  XLiie  année  alhénéenne  a  commencé  le  i5  novembre 
1826,  et  finira  le  16  novembre  1827.  Quelle  que  soit  l'époque 
delà  souscription,  ces  dates  en  déterminent  invariablement  la 
durée. 

Les  cours  auront  lieu  le  soir  :  ils  s'ouvriront  dans  la  pre- 
mière semaine  de  décembre.  Prix  de  la  souscription  :  pour  les 
hommes  ,  120  fr.  pour  l'année  entière,  90  fr.  pour  six  mois  • 
6o.fr.  pour   trois  mois;  pour   les  dames,  60  fr.  pour  l'année  ; 
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pour  les  étudians ,  60  fr.  pour  le  tems  de  la  durée  des  cours. 
Les  jeunes  gens  employés  dans  les  maisons  de  banque  et 
de  commerce  seront  admis,  sur  une  lettre  du  chef  de  leur 
maison,  à  participer  aux  mêmes  avantages  que  \ç%ètudians. 
Le  bureau  pour  les  abonneraens  est  ouvert  tous  les  jours 
au  secrétariat  de  V Athénée ,  rue  de  Valois  (  ci-devant  rue  du 
Lycée),  n°  2,  au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  la  place 
du  Palais-Royal.  M. 

Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  —  Cet  éta- 
blissement vient  de  s'enrichir  par  l'acquisition  de  deux  belles 
collections  rapportées  par  des  voyageurs  français;  l'une  delà 
Sicile;  l'autre,  de  la  Grèce.  Le  Cabinet  de  France  qui  était  déjà 
le  plus  riche  de  l'Europe,  s'est  mis,  par  cette  acquisition  ,  au 
dessus  de  ses  rivaux  ri  ans  la  seule  partie  où  il  pouvait  être  sur- 
passé. La  suite  de  Médailles  siciliennes ,  augmentée  de  5oo  piè- 
ces en  or  et  en  argent,  parmi  lesquelles  on  remarque  de  su- 
perbes médaillons  de  Syracuse  et  d'Agiigenie,  n'a  ])lus  de 
comparaison  à  craindre.  Parmi  les  belles  Médailles  grecques, 
il  s'en  trouve  une  fort  intéressante,  c'est  celle  d'Athènes  en  or 
qui  a  long-tems  été  possédée  par  M.  Fauvel,  consul  de  France 
dans  cette  ville.  Ces  deux  collections,  jointes  à  celle  qui  a  été 
acquise  il  y  a  ,'4  ans  de  I\L  Cousinery  ,  portent  le  nombre  total 
de  la  collection  des  médailles  du  Cabinet  du  Roi  à  cent  vingt 
mille  pièces ,  et  vont  donner  Tin  nouvel  intérêt  au  bel  ouvrage 
de  M.  MiONNET  dont  elles  enrichiront  les  supplémens.  Cet  infa- 
tigable numismatiste,  dont  nous  avons  jilusieurs  fois  annoncé 
les  ouvrages,  continue  ses  travaux  ave^  le  même  zèle.  Le  4^  vo- 
lume de  son  Supplément  aux  médailles  grecques  paraîtra  ,  dans 
le  cours  de  l'année  prochaine  ;  et  à  la  fin  de  celte  année  ,  il  va 
publier  la  2^  édition  de  la  Rareté  des  médailles  romaines,  con- 
sidérablement  au^'mentée,  pour  servir  de  manuel  aux  amateurs 
qui  s'occupent  de  cette  branche  des  sciences  historiques. 

D.  M. 

Industrie.  —  Objets  d'élrennes. — Architas,  philosophe 
grec  et  l'un  des  plus  illustres  précurseurs  d'Euclide  et  d'Archi- 
mède ,  se  f.dsait  gloire  de  l'invention  îd'un  joujou  pour  les  en- 
fans.  Les  objets  d'étrennes  sont  en  France  d'un  plus  haut 
intérêt  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  aperçu. 
Le  jour  de  l'an  est ,  pour  ainsi  dire,  la  fête  de  l'industrie.  Le 
commerce  de  luxe,  durant  les  jours  qui  terminent  le  mois  de 
décembre  et  qui  commencent  janvier,  fait  autant  de  rentrées 
que  durant  un  semestre.  On  offrirait  sans  doute  un  tableau 
plein  d'intérêt,  si  l'on  représentait ,  sous  le  même  >)oint  de  vue, 
toutes  Ici  branches  de   l'arbre   industriel  qui   se  (lé\e!o]jpenl 
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avec  plus  ou  moins  d'activité  pour  élaler  leurs  fleurs  ou  leurs 
fruits  ,  au  jour  du  renouvellement  de  l'année.  Cette  statistique 
montrerait  toute  l'influence  que  })eul  avoir  un  antique  usage 
sur  le  commerce  et  sur  l'industrie,  et  dont  la  France  seule 
offre  l'exemide.  Combien  de  bagatelles  et  de  riens  acquerraient 
alors  de   l'importance  ^  rais  dans  la  balance  commerciale   où 
(but  prend  une   valeur.  Nous  pourrons  traiter  un  jour  celte 
question  avec  tous  les  développemensnécessaires.  Aujourd'hui, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  quelques-unes  des  légères 
productions  qui  sortent  des  ateliers  à\i cartonnante.  Autrefois , 
la  France  lirait  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  la  plupart  des 
joujoux  de  ses   enfans,    tributaires,   pres(]u'en  naissant,    de 
l'industrie  étrangère.  Aujourd'hui,  les  hochets,  préparés  chez 
nous  pour  l'enfance,  franchissent  les  mers  et  vont  amuser  les 
descendans  de  Penn  et  de  Franklin.  Quatre  maisons    à  Paris 
luttent  dans  leurs  efforts  pour  offrir  l'élégance  jointe  à  la  nou- 
veauté dans  ces  objets  qui  doivent  faire  le  charme  du  premier 
âge  de  la  vie.  MM.  Lefuel ,  Janet  [me  Saint-Jacques  ),  G/r/^ 
fils  ,  (  rue  Saint-Marc  )  tous  trois  libraires ,  connus  par  de  nom- 
breux travaux  ,  et  Leinbert(^  rue  Michel-le-Comte  ),  emploient 
un  nombre  fort  considérable  d'artistes  et  d'ouvriers  à  la  fabri- 
cation des  objets  de  cartonnage,  dont  les  détails  sont  infinis, 
à  partir  du  dessinateur  et  du  graveur  jusqu'à  l'enlumineuse, 
du  fabricant  de  carton  jusqu'au  découpeur.  C'est  dans  ces  ma- 
gasins qu'on  voit  d'énormes  caisses  destinées  à  voyager  avec 
les   chefs-d'œuvre  de  nos  poètes  et  de  nos  orateurs,  avec  les 
œuvres  de  nos  savans  qtii  vont  porter  dans  le  Nouveau-Blonde 
les  lumières  de  !a  vieille  Europe.  On  peut  fixer  approxim;iti- 
vement  à  i,fioo,ooo  fr.  le  mouvement  des  fonds  opéré  par  le 
seul  cartonnage.  Remarquons  que  plusieurs  de  ces  objets  ne 
sont  pas  inutiles  à  l'instruction,   et  qu'ils  ne  se  bornent  pas 
à  satisfaire  le  caprice  fugitif  d'un  enfant.  Parmi  eux,  on  dis- 
lingue, chez   M.  Lefuel,  le  Géoraina  européen,    qui  offre  la 
description  com[)Iète  de  l'Europe,  sous  la  forme  d'un  jeu;  le 
Musée  acs  paysagistes ,  qui  fait  passer  sous  les  yeux  les  frag- 
niens  des  paysages  les  plus  célèbres  dans  les  différentes  écoles; 
le  Componium  pittoresque  qui  permet  de  s'exercer  à  la  com- 
position d'une  foule  de  sites  de  caractères  variés.  Les  personnes 
(|ui  pensent,  comme  Fénélon,  qu'on  est  heureux  de  s'instruire 
en  s'amusanl ,  remarqueront,  dans  les  magasins  de  M.  Gide, 
auprès  du  Musée  en  miniature  ,  le  Miroir  cfUranie ,   composé 
de  cartons  sur  lesrpiels  toutes  les  constellations  des  deux  hémi- 
sphères sont  dessinées  en  transparent,  de  manière  à  figurer  exac- 
tement l'aspect  df*  la  voiiie  étoilée.  M.  Janet  présente  aux  ama- 
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tciirs  de  peinture  le  Topiariori ,  tableau  polyoptique ,  qui  met 
successivement  sous  les  yeux  une  foule  de  petits  tableaux  dont 
l'illusion  est  complète;  le  même  libraire  offre  aux  enfans  Les 
Lettres  et  les  Fleurs,  alphabet  dans  lequel  chaque  lettre  est 
formée  avec  la  fleur  dont  elle  commence  le  nom.  En  jetant  un 
coup  d'œil  sur  fous  ces  objets  ,  réunis  dans  les  beaux  salons  de 
M.  Alplicnse  Giroux,  rue  du  Coq-St-Honoré,  vous  aimerez  à 
voir  le  Jeu  chinois ,  espèce  de  casse-iéte ,  dont  les  dessins  sont 
fort  jolis ,  et  qui  sort  des  magasins  de  M.  Lefuel ,  ainsi  que  les 
CotnpUniens,  amusement  de  société,  com]msé  de  soixante  cartes, 
au  moyen  desquelles  on  peut  produire  plus  de  deux  millions  de 
])ièces  devers  pour  la  fête  des  parens,  des  a  mis  et  des  prolecteurs. 
Vos  enfans  arrêteront  leurs  regards  sur  le  Château  de  cartes 
construit  dans  les  ateliers  de  M.  Lembert,  et  qui  semble  réa- 
liser les  desctip'.ions  des  palais  bàlis  par  les  fées.  Florian  dans 
ses  Fables,  nous  indicpie  les  leçons  qu'on  peut  donner  au 
moyen  d'un  pareil  joujou...  Henri  IV  jouait  avec  le  petit  duc 
de  Vendôme  qu'il  portait  sur  son  dos  en  marchant  à  quatre 
pattes.  Un  ambassadeur  arrive  :  Etes-vous  père,  monsieur? 
lui  dit-il.  Sur  la  réponse  affirmative  :  En  ce  cas,  dit  le  roi,  je 
vais  continuer.  Je  rappelle  cette  anecdote  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  trouveraient  ces  détails  trop  longs,  et  qui  seraient 
disposés  à  s'écrier:  Maximus  in  minimis.  M.  Brès. 


Théâtres.  —  Théâtre-Français.  —  Première  représenta- 
lion  de  Ro  se  monde ,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Emile  ùq 
BoNNECHOSE.  (  Samedi  28  octobre.  )  —  Le  sujet  de  celte  pièce 
est  tiré  des  chroniques  anglaises  du  xii^  siècle.  Le  roman  s'y 
mêle  sans  doute  à  la  vérité  ;  nous  ne  chercherons  point  à  faire 
la  part  de  l'un  el  de  l'autre  ;  notre  tâche  se  borne  ici  à  montrer 
comment  le  poète  a  mis  en  scène  cette  tragique  aventure. 
— Henri  H  s'est  fait  aimer,  sous  le  nom  d'Edgar,  de  la  belle 
Pvosemonde,  fille  de  Ciiffort  ,  ancien  gouverneur  du  jeune 
roi;  et  c'est  pendant  que  le  vieux  guerrier  est  employé  au  loin 
pour  le  service  de  Henri,  que  ce  prince  séduit  sa  fille,  et  la 
détermine  à  le  suivre  dans  une  retraite  cachée  à  tous  les  yeux 
par  les  inextricables  sentiers  d'un  labyrinthe  qui  l'environne. 
Le  roi  qui  avait  été  obligé  d'aller  se  mettre  à  la  tète  de  ses 
troupes,  en  Irlande,  revient  victorieux.  Mais  durant  son  ab- 
sence la  reine  Éléonore  avait  conçu  des  soupçons  sur  la  fidélité 
de  son  époux;  et  elle  vient  d'arracher  à  un  page,  que  le  poète 
nomme  Arthur,  le  secret  du  roi ,  lorsque  celui-ci  arrive.  Eléo- 
nore lui  fait  un  accueil  glacé;  et  bientôt  elle  confie  ses  cha- 
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prlns  à  Cliffoi't  et  met  dans  ses  intérêts  ce  vieux  serviteur,  qui 
tie  son  côié  arrive  aussi  le  même  jour.  Il  a  appris  que  sa  fille  a 
disparu  de  la  demeure  paternelle;  et  il  semble  moins  occupé 
de  ce  malheur  domestique  ,  que  du  soin  de  rajipeler  le  roi  à 
ses  devoirs  et  de  faire  rougir  la  complice  des  désordres  du 
prince.  Cependant  le  faux  E<!gar  revoit  Rosemonde ,  qui  le 
presse  vivement   d'accomplir  enfin  l'hymen  qu'il  a  promis  ;  le 
roi  renouvelle  ses  promesses,  et,  en  effet,  il  a  résolu  de  rom- 
pre   les   nœuds  qui  l'unissent   à    Eléouore.  Cliffurt  qui  vient 
chercher  le  roi  jusque  dans  l'asyle  de  ses  amours  ,  recqnnaît  sa 
fille,  et  il  suspend  la  malédiction  qu'il  allait  lancer  sur  elle,  en 
apprenant  qu'elle  ignore  le  nom   de  son  séducteur,  et  qu'elle 
croyait  suivre  son  éjTDux.  Le  roi  paraît  en  ce  moment;  et  l'af- 
freuse vérité  se  révèle  tout  entière  aux  yeux  de  linfortunée.  Le 
vieux  guerrier  fait  à  son  ancien  élève  les  plus  violons  reproches, 
il  s'indigne  de  songer  que  Rosemonde  ait  pu  être  un  instant  sa 
maîtresse,  il  ne  veut  pas  même  qu'elle  devienne  son  épouse  par 
un  divorce  qui  mettrait  le  trouble  dans  le  royaume.  Le  roi 
déclare  à  Cliffort  qu'il  ne  lui  rendra  pas  sa  fille;  alors  le  vieil- 
lard tire  son  épée  ;  mais  se  souvenant  tout  à  coup  qu'il  ne  l'a 
reçue  que  pour  la  défense  du  prince,  il  la  brise;  et,  la  jetant  à 
ses  pieds,  il  lui  offre  sa  vie.  Henri   fait  entraîner  Cliffort  par 
ses  soldats.  Cependant  la  reine  ,  introduite  dans  le  cliâteaii  par 
l'intervention  d'Arthur,  a  une  entrevue  avec  Rosemonde;  la 
douceur,  la  soumission  de  cette  jeune  fille  l'attendristient  ;  elle 
])romet  de  hii  pardonner  pourvu  qu'elle  se  dérobe  à  l'amour 
du  roi;  Rosemonde  y  consent  et  sort ,  guidée  par  le  page,  pour 
aller  retrouver  son  père.  Le  roi  paraît  alors;  son  éionnement 
est  grand  de  trouver  sa  femme  où  il  cherchait  Rosemonde;  la 
colère  des  deux  époux  s'anime  ;  Henri  prononce  le  mot  de  di- 
vorce ;  et  la  reine  jure  la  perte  de  sa  rivale.  Au  cinquième  acte 
nous  sommes  dans  les  impénétrables  jardins  du  château;  Ro- 
semonde s'est  égarée  au  milieu  des  ténèbres;  Éléonore  la  ren- 
contre et  la  poignarde  ;  bientôt  le  roi  paraît,  agité  delà  plus 
violente  douleur;  il  a  trouvé  à  l'entrée  des  jardins  un  homme 
qui  a  voulu  lui  fermer  le  passage ,  il  l'a  frappé  à  mort,  et  il  a 
reconnu  Cliffort.  Il  cberche  Rosemonde  |)Our  expier  à  ses  ge- 
noux le  meiirtre  dont  il  est  souillé.  On  apporte  alors  le  vieillard 
qui,  en  expirant,  voit  sa  fille  immolée;  il  appelle  la  vengeance 
céleste  sur   les  meurtriers,   qui  se  reprochent  l'un  à  l'autre  ce 
double  crime.  — Il  y  a  dans  cette  pièce  des  invraisemblances, 
des  situations  mal  préparées,  et  trop  peu  de  fidélité  dans   la 
peinture  des  mœurs    historiques;  mais  il  y  a  aussi  de  la  cha- 
leur, des  effets  tragiques,   de  l'intérêt  et  plusieurs  situations 
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très-dramatiques,  telles  que  la  sctne  où  le  vieux  Cliffort  brise 
son  épée  ,  et  celle  où  les  deux  meurtriers  sont  en  présence  de 
leurs  victimes.  Le  style  n'est  pas  très-brillant,  mais  il  est  na- 
turel et  parfois  énergi<]iie  ;  le  dialogue  est  en  général  bien  fait; 
en  un  mot,  si  cette  composition  trahit  l'inexpérience  d'un  au- 
teur qui  débute  dans  la  carrière  si  difficile  du  théâtre  ,  elle 
offre  aussi  des  beautés  qui  promettent  des  succès;  et  la  couleur 
tragique  du  cinquième  acte  suffirait  seule  pour  faire  espérer  à 
Melpomène  un  jioèle  dans  le  genre  sombre. 

—  Première  représenlation  de  Une  Aventure  de  Charles  V , 
ou  la  Rosière  par  ordonnance ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  , 
par  M.  Lafitte.  (Vendredi  3  novembre.)  —  On  célèbre  la 
fête  du  r.'i  dans  un  village  des  environs  de  Paris  ;  Charles  V  , 
sous  les  vëlemens  d'un  troubadour,  se  mêle  aux  jeux  des  pav- 
sans,  non  sans  subir  un  interrogatoire  du  bailli,  qui  se  méfie 
de  cet  inconnu.  Une  rosière  doit  être  couronnée  ,  mais  il  faut 
avoir  vingt  ans  pour  obtenir  la  rose,  et  il  paraît  qu'à  cet  âge 
il  est  difficile  de  la  mériter,  car  personne  n'en  a  été  jugé  digne. 
La  filleule  du  bailli  seule  aurait  d'incontestables  droits;  mais 
voyez  le  malheur!  Rose  n'a  que  i8  ans.  La  ruse  vient  au  se- 
cours de  la  jeune  fille,  et  elle  fait  signer  au  roi,  par  surprise, 
une  ordonnance  qui  diminue  de  deux  ans  le  tems  prescrite 
cette  difficile  épreuve.  Rose  est  couronnée  et  mariée  ;  c'est  le 
dénoûmeiit  obligé.  Il  y  a  dans  celle  bluelte  quelques  traits  de 
gaîté,  et  de  jolis  vers  ;  il  est  rare  que  les  ouvrages  de  circon- 
.sfance  ne  soient  ])as  ennuyeux  ,  et  celui-ci  est  agréable.  L'au- 
teur qui  a  réiis>i  devant  le  public  ^rû^^y,  comme  devant  l'autre 
public,  est  M.  Lafitte  ,  acteur  du  Thcâtre-Francais. 

—  Odéon.  —  Première  représentation  de  la  ISièce  et  le 
PiipUle ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  ,  imitée  de  l'alle- 
mand; par  MM.  CAlG^n^z  et  Louis.  (Jeudi  i6  novembre.)  — 
Un  certain  baron  allemand  ,  tuteur  d'Adolphe  d'Arensdal,  a 
si  mal  géré  la  fortune  de  son  pupille,  qu'il  se  trouve  fort  em- 
barrassé ])Our  lui  rendre  des  com])les.  Il  s'imagine  qu'en 
mariant  Adolphe  à  une  fort  jolie  nièce  dont  ce  pupille  est 
amoureux,  il  rendra  sa  liquidation  beaucoup  plus  facile;  mais 
Sophie,  quoiqu'elle  ne  soit  jias  indifférente  à  l'amour  d'Adol- 
phe ,  refuse  de  se  prêter  à  la  fraude  dont  on  veut  qu'elle 
devienne  l'instrument.  Le  baron  confie  son  embarras  à  un 
certain  Btdthazard ,  intendant  et  frippon.  Celui-ci  i.magine  de 
lever  les  difficultés  en  ressuscitant  le  père  d'Adolphe.  Ce  père 
a  disparu  depuis  long-tems;  des  malheurs  de  famille  qui  l'ont 
forcé  de  fuir  l'ont  empêché  de  donner  de  ses  nouvelles.  Tout 
le  monde   le  croit  mort,  et  l'intendant  s'adresse  à  un  certain 
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jardinier,  nommé  Hermann,  pour  lui  faire  jouer  le  person- 
naf;e  du  défunt.  Mais  il  se  trouve  que  ce  jardinier  est  -vérita- 
blement le  père  d'Adolphe,  le  comte  d'Arensdnl  revenu  dans 
sa  p-itrie  sous  tin  déguisement.  On  conçoit  qu'alors  le  dé- 
noûment  s'arrange  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde,  hormis 
l'intendant  ((ui  est  chassé.  Ce  roman  est  sans  intérêt;  les 
combinaisons  usées  du  poète  germanique  n'ont  point  été  ra- 
jeunies jiar  les  auteurs  français,  dont  le  dialogue  n'est  ni  gai, 
ni  piquant.  M.  Caignez  a  montré  cejiendant  plus  d'une  fois  , 
qu'il  connaît  le  secret  d'intéresser  au  théâtre  et  d'y  tracer  des 
peintures  comiques.  M.  A. 

Nécrologie.  —  L auth.  — La  mort  a  enlevé,  le  1 6  septembre 
1 826,  aux  sciences  el  à  l'instruction  publique,  un  homme  dont  la 
France  peut  s'honorer  à  juste  titre:  M.  le  docteur  Lauth,  profes- 
seur d'anatomle  et  de  physiologie  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  membre  delà  Légion-d'Honneur  et  de  plusieurs 
Sociétés  savantes,  auteur  de  différens  ouvrages  fort  estimés.  Ce 
savant  distingué  joignait  à  de  vastes  connaissances  et  à  une  pro- 
fonde érudition  les  ()ualités  les  jdus  recomraandables.  Profes- 
seur aussi  actif  qu'habile,  plein  de  zèle  pour  les  sciences  et 
pour  l'enseignement  ,  entièrement  dévoué  au  soulagement  de 
l'humanité  souffrante,  estimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
béni  du  pauvre  dont  il  était  le  bienfaiteur  ,  ce  vertueux  citoyen, 
dont  toute  la  vie  fut  remplie  de  travaux  utiles  et  de  bonnes  ac- 
tions,  sera  long-tems  regretté  :  sa  perle  sera  vivement  sentie 
non-seulement  par  son  intéressante  famille  ,  par  ses  élèves,  par 
ses  nombreux  amis  et  par  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg, 
mais  par  tous  ceux  qui  aiment  et  cultivent  les  sciences.  La  mort 
l'a  surpris  à  l'âge  de  68  ans,  au  retour  d'un  voyat;e  scienti- 
fique qu'il  avait  fait  en  Allemagne.  Puisse  cette  courte  notice 
être  l'interprète  de  ma  douleur,  et  concourir  à  honorer  la  mé- 
moire d'un  professeur  dont  je  me  glorifie  d'avoir  été  l'élève  ! 

De  Kirckhoff. 

—  Le  comte  Boissy  -  d'Anglas  [  François- Antoine  ),  pair 
de  France,  membre  de  l'Institut,  né  à  Saint- Jean-Chambre, 
près  Annonay,  département  de  l'Ardèche,  de  ])arens  proles- 
tans,  le  8  décembre  i756;  mort  à  Paris  le  20  octobre  1826. 
—  Dans  ces  tems  de  troubles  et  de  révolution  où  toutes  les 
passions  humaines  entrent  en  effervescence,  où  le  sang  bouil- 
lonne, où  les  peuples  remuent,  où  les  états  sont  renver- 
sés; lorsque,  les  points  de  vue  variant  sans  cesse,  il  n'y  a 
presque  plus  ni  crime  ni  vertu;  lorsque  tout  marche  par 
impulsion,  et  que  le  jugement  et  la  sagesse,  soupçonnés  par 
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tous  les  partis,  leur  semblent  fioids  et  coupables  :  dans  ces 
Tnomens  où  nulle  vie  n'est  assurée,  nulle  vertu  certaine,  où 
la  louange  et  le  blâme  frappent  indifféremment,  et  ne  savent 
où  se  fixer,  il  a  paru  quelquefois  de  ces  hommes  forts  de  con- 
cience  et  de  bonté,  qui,  dans  le  parti  vainqueur,  étaient  les 
protecteurs  des  vaincus,  et  vaincus  à  leur  tour,  n'étaient  point 
ennemis  des  vainqueurs;  dont  les  opinions  avaient  l'énergie 
de  la  passion  sans  en  avoir  l'aveuglement;  enfin,  dont  la  mo- 
dération se  revêtait  de  force.  Tel  fut  M.  Boissy-d'Anglas.  Plein 
du  courage  civil ,  le  plus  rare  de  tous,  il  s'opj)osa ,  comme  une 
digue  puissante,  aux  excès  même  de  ro})inion  (]u'il  professait; 
et  cependant,  il  savaii,  dans  l'étendue  de  ses  lumières  et  la 
vaste  sympathie  de  sa  bonté,  comprendre  et  exctiser  l'empor- 
tement des  passions  (|u'il  cheichait  à  contenir.  Invariable  dans 
la  poursuite  de  son  but,  une  liberté  sage,  il  n'était  pas  indiffé- 
rent sur  le  choix  des  moyens;  et  jamais  il  ne  prit  la  violence 
pour  auxiliaire.  Cette  noblesse  d'j'.me  qui  l'a  élevé  an-dessus  de 
la  lice  où  combattent  les  intérêts  individuels,  l'a  placé  si  haut, 
isolé  qu'il  est  dans  la  constante  fermeté  de  sa  marche,  que  lis 
haines  des  partis  se  taisent  autour  de  lui;  et,  long-tems  avant 
que  la  mort  nous  l'eût  enlevé,  son  éloge  était  dans  toutes  les 
bouches.  Chose  étrange!  on  n'aurait  pas  pu  trouver  un  en- 
nemi à  l'homme  qui  avait  siégé  dans  toutes  nos  assemblées, 
et  qui ,  dans  tontes,  avait  prononcé  hautement,  et  souvent  fait 
prévaloir  ses  opinions. 

Jusqu'à  la  révolution,  M.  Boissy-d'Anglas  ne  fut  connu  que 
par  des  essais  en  littérature  (i),  qu'un  style  simple,  noble  et 
pur,  et  l'expression  de  sentimens  élevés  rendaient  remarqua- 
bles. Mais  ses  succès  dans  les  lettres,  qui  eussent  suffi  à  la 
gloire  d'un  autre,  ne  sont  rien  pour  la  sienne  ;  les  circonstances 
le  placèrent  en  position  d'agir;  et  dès  lors,  l'écrivain  a  pâli 
devant  l'homme.  Nommé  député  aux  états-généraux  par  la 
sénéchaussée  d'Annonay,  il  s'enrôla  sous  des  drapeaux  qu'il  n'a 


(i)  Deux  de  ces  pieiniers  essais  ont  été  conservés  dans  les  Etudes 
littéraires  et  poétiques  d'un  Fieiliard,  on  Recueil  de  divers  écrits  en  -vers 
et  en  prose ,  par  le  comte  Boissy  d"A>'glas.  Paris,  1823;  Erasme  Kleffer. 
6  vol.  in  -  8°.  (  Vov.  Rev.  Enc.  ,  t.  xxv  ,  p.  5  i3.  ).  Ce  sont  deox  épures  , 
Tune  à  La  Harpe,  et  l'autre  à  M.  Pieyre.  La  versification  en  est  gracieuse, 
facile,  et  Tamoar  des  beautés  de  la  nature,  da  pays  natal,  et  d'une  vie 
simple  et  champêtre,  telle  que  M.  Boissy-d'Auglas  sut  se  la  créer  pour 
l'heureux  soir  de  sa  vie,  s'y  fait  partout  seniir.  Le  plus  remarquable  de 
ses  antres  ouvrages  est  son  Essai  sur  la  fie ,  les  écrits  et  les  opinions  de 
M.  de  Malesherbes.  Paris,  1819;  Trenttel  et  Wiirtz.  2  vol.  in-S"  avec 
Sapplément.  ("Voy.  Rev.  Enc,  l.  i ,  p.  283.) 
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jamais  désertés,  et  le  premier  il  déclara  que  le  tiers-état  seul 
constituait  la  véritable  assemblée  nationale.  Après  la  sépara- 
tion de  l'assemblée  constituante,  il  fut  nommé  procureur-gé- 
néral-syndic du  département  de  i'Ardèclie,  et  maintint  l'ordre 
et  la  p:iix  dans  cette  partie  de  la  France  où  il  est  adoré  à  si 
juste  titre.  Avant  de  quitter  Annonay  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  député  à  la  Convention  nationale,  il  donna  une  des 
nombreuses  preuves  de  son  courage  et  de  son  humanité.  Une 
troupe  de  soldats  s'était  emparée  de  cinq  prêtres  (]ui  allaient 
être  égorgés,  lorsque  M.  Boissy  les  arracha  des  mains  de  cette 
soldatesque,  et,  aidé  de  quelques  citoyens  animes  par  son 
exemple,  défendit  au  péril  de  sa  vie,  pendant  dix  heures  en- 
tières, la  porte  de  la  prison  où  il  avait  trouvé  un  refuge  pour 
ces  malheureux,  et  d'où  il  les  fit  évader  la  nuit  même. 

Député  à  presque  toutes  les  assemblées  qui  se  sont  succédé 
si  rapidement,  tribun,  sénateur,  commissaire  extr.iordinaire 
dans  les  provinces  et  auprès  des  puissances  coalisées,  pair  de 
France,  toujours,  partout,  il  fut  l'ami  du  faible,  le  censeur  et 
l'adversaire  des  mesures  violentes,  l'inébranlable  soutien  de  la 
liberté  de  la  presse,  de  la  liberté  de  conscience  ,  de  la  liberté  in- 
dividuelle; l'ennemi,  jamais  réduit  au  silence,  des  maisons  de 
jeu,  des  loteries,  des  confiscations,  de  l'immoralité  enfin,  sous 
toutes  ses  formes  (i).  Il  savait,  et  jn-ouva  souvent,  à  la  tribune, 
ou  la  plume  à  la  main,  que  l'on  pouvait  assurer  l'ordre  sans 
multiplier  les  peines,  et  maintenir  la  justice  sans  ensanglanter 
son  glaive  (2).  Fidèle  au  principe  que  jamais  l'homme  de  bien 
ne  doit  se  retirer  des  affaires  publicjues  dans  les  tems  de  trou- 
ble, parce  que  c'est  fuir  un  danger  utile,  et  céder  la  puissance 
à-  des  furieux  ou  à  des  scélérats,  il  fit,  dans  les  places  élevées 
qu'il  remplit,  tout  le  bien  qui  se  pouvait  faire.  Les  règnes 
divers,  les  phases  mobiles  de  notre  révolution  ont  trouvé  ses 

(i)  Discours  à  la  Convention,  prononcé  le  3  mai  1795,  pour  deman- 
der la  restitution  des  hiens  des  condamnés  par  le  tribunal  révolution- 
naire, et  l'abandon  de  toute  confiscation.  Ses  travaux  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  dont  il  fut  l'un  des  secrétaires,  eurent  poor  but  d'assurer 
la  liberté  de  la  presse  et  des  journaux,  la  liberté  des  cultes,  de  l'aire 
abolir  la  loterie,  les  maisons  de  jeu  (réclamation  qu'il  renouvela, 
en  1823,  dans  la  Chambre  des  Pairs),  d'obtenir  la  radiation  des  émi- 
grés, etc.. 

(2)  Il  présenta,  le  26  juin  i8i5,  à  la  Chaitibre  des  Pairs,  le  projet 
d'une  loi  en  i6  articles  sur  la  liberté  individuelle;  loi  qui  assnr;u't  les 
moyens  de  maintenir  Tordre  et  la  tran(|uillilé  publique,  saus  porter  at- 
teinte à  la  liberté  des  iudividus,  et  p.ir  h',  liieile  la  situation  des  déloun^ 
était  améliorée. 

T.  xxxii. —  ISovanbre  \'6'i<J.  IG 
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principes  aussi  inébranlables  que  sa  modération  et  sa  verlu. 

Il  ne  dévia  pas  de  sa  noble  devise  :  «  Fais  bien,  et  laisse  dire.  » 

Raconter  loules  les  circonstances  où  il  a  déployé  sa  bonté 
et  son  énergie,  parler  des  émigrés  qu'il  a  sauvés,  des  révolu- 
tionnaires qui  avaient  porté  la  violence  et  la  férocité  de  leurs 
passions  dans  de  trompeurs  essais  de  liberté,  et  qu'il  a  défendus 
aux  jours  des  réactions,  ce  seiait  excéder  les  bornes  d'une 
simple  notice;  mais,  on  ne  peut  nommer  M.  Boissy-d'Anglas, 
sans  rappeler  la  fameuse  journée  de  prairial  où  la  dignité  de 
son  caractère  parut  dans  tout  son  éclat. 

En  1795,  M.  Boissy-d'Anglas,  alors  membre  du  comité  de 
salut  public,  était  chargé  de  la  partie  des  subsistances,  et 
s'occupait  avec  activité  des  approvisionnemens  qu'une  défiance 
généi'ale  rendait  difficiles.  Les  agitateurs  de  partis  opposés 
s'étaient  réunis  dans  leurs  manœuvres  pour  provoquer  une 
sédition  dont  chacun  espérait  tirer  parti  dans  le  sens  de  ses 
opinions  et  de  ses  intérêts  :  déjà,  en  germinal,  M.  Boissy  avait 
été  interrompu,  au  milieu  d'un  rapport  sur  les  subsistances, 
par  les  cris  d'une  populace  furieuse  qui  envahissait  la  salle  des 
séances,  en  demandant  du  pain  et  la  constitution  de  gS.  Après 
im  mois  de  troubles  et  de  mouvemens  partiels,  l'insurrection 
s'organise  d'une  manière  jiliis  redoutable.  Le  i'"'"  prairial ,  la 
Convention  est  investie;  ses  gardes  sont  dispersés,  les  portes 
forcées  :  une  multitude  d'hommes,  de  femmes,  d'enfans,  se 
précipitent  dans  la  salle,  armés  de  fusils,  de  couteaux,  de 
sabres,  et  de  tout  ce  qui  peut  servir  leur  fureur.  Le  président 
Vernier,  André  Dumonl,  avaient  l'un  après  l'autre  quitté  le 
fauteuil  :  Boissy-d'Anglas  s'y  place.  Les  cris,  les  menaces,  les 
vociférations,  les  coups  de  fusil  éclatent  de  toutes  parts;  toute 
la  rage  du  peuple  est  dirigée  sur  lui  :  il  lui  oppose  une  résis- 
tance calme  et  une  contenance  impassible.  Une  nouvelle  troupe 
refoule  celle  qui  comblait  déjà  l'encelate,  se  i^ait  jour  jusqu'au 
président,  et  lui  présente  au  bout  d'une  pique  la  tête  sanglante 
du  député  Féraud  qu'on  venait  d'égorger  dans  les  corridors  : 
M.  Boiisy  se  lève,  et  s'incline  avec  respect  devant  les  restes  de 
son  collègue  massacré.  Enfin,  après  six  heures  d'un  effroyable 
tumulte,  la  force  armée  disperse  ces  furieux,  qui  fuient  devant 
les  baïonnettes,  et  se  sauvent  par  toutes  les  issues.  M.  Boissy 
ne  fut  point  blessé;  plusieurs  coups  de  feu  avaient  été  dirigés 
contre  lui ,  mais  la  foule  et  la  confusion  ne  permettaient  pas 
de  viser  juste,  et  personne  nosa  frapper  de  près.  Lui  aussi 
pouvait  dire  qu'il  y  a  loin  du  poignard  du  scélérat  au  cœur 
de  l'homme  de  bien. 

S'il  était  permis,  si  près  des  cendres  encore  chaudes  de  ce 
grand  et  excellent  homme,  de  jeter  les  yeux  sur  .«a  vie  inlé- 


PARIS.  555 

rieure,  si  l'on  ne  craignait  d'augmeiiler  encotc  la  douleur  si 
poignante  d'une  famille  digne  de  lui,  (|uel  tableau  loucLant 
offrirait  le  simple  récit  de  ces  journées  que  sa  bonté  et  sot» 
amour  de  l'étude  rendaient  si  pleines  et  si  heureuses!  et  que 
d'affections  l'entouraient  !  il  syrnpatliisait  avec  les  vieux,  avec 
les  jeunes  :  sa  raison  supérieure  éclairait  les  uns  ,  et.  son  aimable 
gaité  rapprochait  de  lui  les  antres.  Aussi,  son  éloge  le  })lus  grand, 
le  plus  vrai ,  c'est  la  manière  dont  il  est  regretté  dans  les  nuances 
de  Jsesoin  et  de  sympathie  de  chacun.  Cette  tendre  atiniiration 
ne  se  bornait  pas  à  son  cercle  particulier  ,  dès  qu'il  paraissait 
dans  un  lieu  public,-  à  la  vue  de  sa  belle  et  vénérable  figure 
qu'encadraient  si  bien  ses  longs  cheveux  blancs,  les  plus  jeunes 
demandaient  son  nom,  un  contemporain  répondait,  et  un 
murmure  flatteur  circulait  de  rang  en  rang. 

Qui  peindrait  la  douleur  de  ses  compatriotes,  en  recevant 
les  ])récieux  restes  qu'il  a  légués  à  sa  ville  natale,  et  qu'un  de 
ses  fils,  au  désespoir,  a  conduits  lui-même  à  Annonay!  il  y 
avait  si  peu  de  tems  qu'ils  avaient  célébré  par  des  fêtes  bril- 
lantes sa  joyeuse  arrivée  au  milieu  d'eux.  Cette  année  même, 
il  avait  habité  Annonay  dans  la  maison  ])aternel]e,  religieuse- 
ment conservée  par  lui,  dans  toute  son  ancienne  simplicité  ;  et 
chaque  jour  qu'il  passa  au  milieu  des  siens  (car  la  aussi  il  ne 
rencontrait  que  des  visages  amis,  que  des  cœurs  dévoués), 
chaque  jour  fut  marqué  par  des  réjouissances  nouvelles.  Que 
sont  des  louanges  écrites  auprès  de  la  joie  et  de  la  douleur 
de  toute  une  population  ?  Le  nom  de  cet  homme  aussi  adorable 
dans  la  bonhomie  et  la  candeur  de  sa  vie  privée,  qu'admirable 
dans  ses  vertus  publiques,  n'en  dit-i!  pas  plus,  seid,  que  tous 
les  fades  panégyriques  prodigués  à  tant  de  mémoires,  souvent 
maudites  par  les  contemporains,  et  oubliées  de  laposlérité? 
Les  actions  de  M.  Boissy-d'Anglas  appartiennent  à  l'histoire  si 
féconde  en  événemens  de  notre  révolution ,  et  en  sont  une  des 
belles  parties.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  comme  individu,  le 
regretteront  long-tems  :  dans  bien  des  cœurs  son  éloge  est  tracé 
mieux  que  je  ne  le  puis  écrire;  et  ne  fut-il  pas  fait  Laufement 
j)ar  la  nation  entière  ,  lorsque  soixante-treize  déj)arîeniens  à 
la  fois  l'élurent  pour  député.  Il  disait,  en  riant,  avec  sa  char- 
mante bonlioiuie  :  «  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font ,  ils  me  nomment 
plus  que  Roi.  »  Devant  ces  acclamations  générales,  il  faut  se 
taire;  car  les  paroles  sont  bien  faibles  auprès  de  pareils  faits  (i). 

L.  Sw.-TÎ. 

(i)  Voyez,  pour  les  détails  que  l'espace  ne  nocs  ;i  pas  penni.s  de  don- 
ner ici,  la  lliographie  nouvelle  des  contemnovains  ,  par  MM  Aritault  , 
Jay,  Jouy  ,  etc. ,  t.  III ,  p.  112  et  sniv. 
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—  PiKEL  [Philippe] ,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
médecin  en  chef  de  l'Hospice  de  la  Salpétrière  ,  professeur 
honoraire  à  la  Faculté  de  médecine,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneîir  et  de  Saint-Michel. — 'PiNELjiié  le  ii  avril  1745  à 
Saint-Paul,  près  de  Lavaur,  dans  le  département  dji  Tarn,  prit 
d'abord  £:es  grades  de  médecin  à  Toulouse  (1764),  puis  une 
seconde  fois  à  la  faculté  de  Montpellier.  Il  passa  quelques  an- 
nées dans  celle  ville,  où  il  fournit  à  ses  besoins,  en  donnant 
des  leçons  de  mathématiques  et  en  écrivant  des  thèses  pour 
plusieurs  de  ses  condisciples.  Arrivé  à  Paris  en  1772  ,  l'ensei- 
gnement des  mathématiques  et  quelques  travaux  pour  des 
libraires  formèrent  d'abord  ses  seules  ressources.  C'est  en  1781, 
qu'une  traduction  de  la  Médecine  pratique  de  Cullen,  puis  une 
édition  des  œuvres  de  Baglivi  qu'il  enrichit  de  notes,  commen- 
cèrent et  établirent  sa  réputation.  L'oijinion  que  s'étaient  faite 
de  ses  talens  les  Portai  ^  les  Desault ,  les  Chaptal ,  les  Cabanis , 
les  Berthollet ,  les  Fonrcroy,  etc. ,  et  l'amitié  qui  le  liait  avec  ces 
hommes  éminens  dans  les  sciences,  lui  eurent  bientôt  ouvert 
la  carrière  des  emplois.  L'administration  des  hospices  lui  confia 
d'abord  la  division  des  aliénés,  à  Bicêtre,  puis  quelques  années 
après,  l'un  des  plus  grands  emplois  de  ses  services,  celui  de 
la  Salpétrière ,  sous  le  titre  de  médecin  en  chef  de  ce  vaste 
établissement. 

Cependant  on  vint  à  réorganiser  l'enseignement  de  la  mé- 
decine à  Paris ,  et  des  anciennes  ruines  sortit  l'école  fondée  par 
Thouret  et  Fourcroy,  com])osiiion  presque  monumentale  par 
le  nombre  de  grands  talens  qui  en  faisaient  partie.  Pinel  fut 
l'un  des  professeurs  de  cette  école.  Sa  position  devint  telle  enfin, 
qu'elle  réagit  à  son  tour  sur  ses  destinées ,  en  fournissant  à  sou 
talent  les  plus  riches  moyens  d'étude  ;  je  veux  parler  des  faits, 
des  observations ,  de  tout  ce  qui  compose  les  élémens  de  ses 
deux  principaux  ouvrages ,  la  Nosographie  philosophique  et 
le  Traité  de  l'aliénation  mentale. 

Lorsque  fut  publié  le  premier  de  ces  ouvrages  ,  la  chute  du 
système  de  Boerhaave  avait  laissé  dans  la  science  un  vide  qui 
la  plongeait  dans  une  sorte  d'anarchie.  Errans  et  sans  guide  , 
les  élèves  et  les  jeunes  })raticiens  ne  savaient  011  trouver  le  fil 
qui  devait  les  diriger  dans  le  labyrinthe  des  maladies  :  la  No- 
sographie parut  (1798),  et  par  l'esprit  philosophique  qui  en 
fait  la  base  ,  par  les  formes  empruntées  à  l'histoire  naturelle 
qui  en  constituent  le  plan  ,  l'auteur  donna  à  l'observation  mé- 
dicale une  impulsion  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  même  du  tems 
de  Boerhaave.  Les  premières  étincelles  de  son  génie  avaient 
déjà  fourni  à  l'immortel  Bichat  l'idée-mère  et  féconde  de  la 
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distinction  des  tissus;  mais  depuis,  les  idées  plus  arrêtées  de 
la  nosograpliie,  des  descriptions  lecliniques,  des  divisions  qui 
forçaient  de  mieux  signaler  les  analogies  et  les  différences  des 
diverses  affections,  des  aperçus  ingénieux  sur  le  siège  des 
maladies,  préparèrent  ces  travaux  immenses  sur  l'anatomie 
pathologique,  que  notre  époque  a  vu  s'effectuer,  et  que,  tout» 
les  jours,  elle  voit  s'accroître  au  ])rofit  d'un  art  si  précieux 
pour  la  société.  Ce  fut  surtout  dans  la  classe  des  phlegmasies 
que  l'on  remarqua  l'heureuse  application  de  la  méthode  sévère 
de  la  nosographie,  et  là  sans  doute  sont  déjà  les  racines  d'une 
doctrine  récente,  qui  doit  peut-être  une  partie  de  son  éclat  à 
la  retraite  forcée  de  notre  collègue. 

Avant  que  Tillustre  auteur  de  la  Nosographie  fût  parvenu 
à  ramener  ainsi  en  France  le  goût  des  bonnes  études  et  de  la 
médecine  d'observation,  il  y  avait  déjà  préparé  les  esprits  par 
la  publication  de  son  Traité  de  l'aliénation  mentale.  L'Acadé- 
mie conserve  le  souvenir  de  quelques  parties  qu'il  en  détacha, 
qu'il  imprima  dans  ses  mémoires ,  qu'il  lut  dans  ses  séances 
solennelles.  Ces  lectures,  que  le  public  a  toujours  accueillies 
avec  le  plus  vif  intérêt,  avec  le  sentiment  d'une  profonde 
émotion,  et  en  y  attachant  l'idée  d'un  immense  service  rendu 
à  l'humanité,  nous  apprirent  à  la  fois  et  ce  qu'on  avait  an- 
ciennement imaginé  de  mieux  à  l'égard  des  aliénés  ,  et  ce  qu'a- 
vaient enfanté  à  leur  sujet  la  peur  et  l'ignorance  présomp- 
tueuse ,  les  deux  plus  grands  fléaux  de  la  société  ,  quand  ils 
sont  réunis  et  qu'ils  s'aggravent  l'un  par  l'autre.  Il  n'y  avait 
eu,  en  effet,  de  prévu  que  le  danger  des  communications  :  et 
comme  ou  n'avait  voulu  se  refuser  à  aucune  des  conséquences 
d'une  séquestration  sévère,  de  l'emprisonnement  le  plus  ri- 
goureux, l'on  avait  admis,  et  l'on  avait  l'autorité  de  l'usage 
pour  admettre  qu'on  pouvait  traiter  des  malades  en  criminels. 
Tel  était  le  sort  des  aliénés  détenus  à  Bicêtre,  tel  était  le  sort 
de  ces  infortunés  par  toute  la  terre  ,  quand  Pinel  fut  appelé 
à  leur  conférer  ses  soins.  Son  ardente  philantropie  en  fut  ré- 
voltée; aussi  ces  mala('es  qu'on  lui  avait  livrés  enchaînés  ou 
confinés  dans  des  cachots  infects  ,  quand  il  passa  au  service 
des  aliénés  de  l'autre  sexe,  il  les  remit  à  son  successeur,  libres, 
jouissant  du  bienfait  de  l'exercice,  et  devenus  l'objet  des  soins 
les  plus  charitables  et  les  plus  paternels. 

A  cette  même  époque,  il  existait  aussi  à  Bicêlre  d'autres 
infortunés.  D'affreux  proscripieurs  les  attendent  un  jour  pour 
les  conduire  eu  des  prisons  bien  plus  redoutées  :  Pinel  les 
réclame,  il  les  retient ,  il  les  déclare  en  traitement  à  titre  d'in- 
sensés, et  parmi  ceux  que  son  courage,  que  son  vertueux  dé- 
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-voûinent  viennent  de  protéger,  sont  des  ecclésiastiques,  quel- 
ques uns  d'un  ordre  élevé,  aujourd'hui  promus  aux  fonctions 
de  répiscoj)at,  S'il  fallait  citer  bien  d'autres  infortunes  alors 
ainsi  consolées,  nous  l'appellerions  l'asile  que  Pinel  a  donné  à 
Condorcet ,  action  dont  il  partage  l'honneur  avec  le  respec- 
table M.  Boyer. 

Le  Hiédecin ,  devenu  chef  d'école  pour  n'avoir  jamais  em- 
ployé que  le  flambeau  de  l'observation  et  de  l'expérience  dans 
l'enseignement  et  la  pratique  de  son  art,  s'était  par-là  ouvert 
les  portes  de  l'Académie  des  sciences.  On  n'attendit  point 
qu'une  place  spécialement  destinée  à  la  fciédecine  devînt  va- 
cante :  l'empresseinent  fut  aussi  vif  que  légitime.  M.  Pinel  suc- 
céda à  M.  le  baron  Cuvier,  devenu,  en  i8o3,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie.  Il  avait  écrit  sur  l'anatomie  comparée, 
et  même  sur  la  zoologie  ,  conséquemment  sur  les  matières  spé- 
ciales de  la  section  où  il  fut  placé.  Il  ne  s'en  était  cependant  oc- 
cupé que  dans  des  moniens  de  loisir,  qu'à  titre  de  recréa- 
tions :  mais  ces  sortes  de  délassemens  étaient  ceux  d'un  esprit 
supéricui',  et  ils  lui  avaient  créé  des  droits  tellement  incontes- 
tables ,  que  les  rivaux  de  ce  grand  académicien  s'empressèrent 
de  les  reconnaître  et  de  les  publier  eux-mêmes. 

Pinel  a  connu  les  afflictions  de  la  vieillesse;  mais  quelques 
charmes  en  ont  pourtant  adouci  l'amertume  :  ce  fut  la  flatteuse 
idée  de  confier  l'histoire  de  sa  vie  aux  souvenirs,  et  les  pro- 
ductions de  son  génie  au  savoir,  aux  commentaires  éclairés  de 
la  piété  fdiale.  L'aîné  de  ses  fils  suit  la  carrière  de  la  médecine 
et  s'est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  dissertations  sur  les 
maladies  de  l'encéphale.  / 

Geoffroy  Saint- Hilaire  ,  de  l'Institut. 

N.  B.  M.  Pinel  est  mort  le  ^5  octobre  dernier.  Des  dépu- 
tations  de  l'Académie  des  sciences  ,  de  la  Faculté  et  de  l'Aca- 
démie de  médecine ,  un  grand  nombre  de  médecins  et  une 
foule  de  femmes  de  l'hospice  delà  Salpètrière  ont  accompagné 
son  cercueil  au  cimetière  du  père  La  Chaise.  Des  discours 
furent  prononcés  sur  sa  tombe  par  MM.  Pariset,  Rostan,  Au- 
douard,  et  Geoffroy  Saint-HUaire.  La  notice  précédente  est 
extraite  du  discours  de  ce  dernier,  collègue  de  l'illustre  méde- 
cin à  l'Académie  des  sciences. 
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NOTICE  SUR  LA  CORSE. 

Nous  avions  promis  fie  présenter  peu  à  peu  h  nos  lec- 
teurs une  sorte  de  statistique  agricole  ,  industrielle  ,  com- 
nierciale,  littéraire  et  morale  des  principaux  départeincns  de 
la  France,  à  mesure  que  nous  en  aiuions  l'occasion.  Une  pre- 
mière Notice,  rédigée  par  M.  Ch.  Dupin,  sur  notre  industrie 
nationale  ,  et  en  particulier  sur  ses  produits  et  ses  progrès  d.ms 
un  seul  département,  celui  de  la  IVl  oselie  [\oy.  Jicr.  Enc.  ^ 
t.  XIX,  p.  5 17-525},  devait  être  suivie  d'articles  du  même  genre 
sur  l'industrie  c(>nsidérée  comparativement  dansnos  différentes 
provinces,  si  notre  savant  coli;iborat(iir  n'avait  pas  été  empê- 
ché, par  des  travaux  [)lns  im|)orlans,  d'acquitter  jusqu'ici  l'en- 
gagement contracté  dans  la  Notice  fpie  nous  venons  de  men- 
tionner.—  QueUpies  uns  i!e  nos  correspondaiis  ,  à  Nnntes,  à 
Bordeaux,  à  Toulouse,  à  Marseille ,  a  Lyon  ,  à  Cliâlons  -  sur- 
Marne,  à  Strasbourg,  à  Lille,  à  Amiens,  etc.,  nous  aiiieroutà 
exécuter  cette  par  lie  de  noire  plan  qui  consiste  à  faire  mieux 
connaître  la  France  aux  Français  eux-mêmes  et  aux  étrangers, 
T.  XXXII.  —  Décembre  i8a6.  87 
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comme  nous  tâchons  de  faire  mieux  connaître  les  différentes 
nations  les  unes  aux  autres.  Car  toutes  les  contrées  du  globe  , 
dont  les  habitans  forment  une  grande  et  même  famille,  unie 
par  tant  de  besoins  et  d'intérêts  communs,  séparée  par  tant  de 
préjugés,  d'obstacles  et  de  coutumes  qui  tiennent  encore  à 
l'ancienne  barbarie,  et  tous  les  faits  importans  qui  intéressent 
la  prospérité  publique  doivent  être  successivement  passés  en 
revue  dans  nos  Tablettes  universelles  de  la  civilisation  compa- 
rée ^  "véritable  Encyclopédie  périodique  et  progressive  ;  nous 
avons  donné  cette  dénomination  à  notre  Recueil ,  il  y  a  plu- 
sieurs années  pour  en  mieux  caractériser  la  nature  et  le  but  , 
et  nous  avons  vu  avec  plaisir  que  la  même  idée  ,  si  féconde  en 
développemens  et  en  moyens  d'exécution,  a  fourni  le  titre  et 
le  sujet  d'un  ouvrage  qui  ,  différent  du  nôtre  à  beaucoup 
d'égards  ,  doit  néanmoins  remplir  une  destination  analogue. 
Comme  nous  voyons  s'augmenter  chaque  année  le  nombre 
de  nos  correspondans  zélés  et  instruits ,  l'exécution  de  notre 
plan  pourra  s'améliorer  déplus  en  plus,  et  nous  accomplirons 
avec  lenteur,  mais  avec  persévérance,  la  tâche  difficile  que 
nous  avons  entreprise. 

Aujourd'hui,  nous  devons  à  l'obligeance  et  au  patriotisme 
éclairé  d'un  habitant  de  la  Corse,  dont  nous  regrettons  d'être 
obligés  de  taire  le  nom,  les  détails  que  nous  allons  offrir  sur 
cette  contrée,  qui  mérite  de  fi.xer  l'attention  et  l'intérêt  des  es- 
prits observateurs  et  des  amis  de  l'humanité. 

M.  A.  J. 

Il  est  des  peuples  qui,  dans  le  développement  de  leurs  fa- 
cultés naturelles  ou  acquises ,  et  dans  le  choix  des  moyens 
propres  à  accroître  leur  prospérité,  ne  demandent  que  de 
n'être  point  contrariés  par  le  pouvoir,  et  lui  tiennent  compte 
des  obstacles  qu'il  n'apporte  pas  à  l'exercice  de  leur  industrie 
légitime. 

Il  en  est  d'autres  qui  persistent  plus  ou  moins  long-tems  dans 
des  habitudes  stationnaires;  auxquels  il  ne  suffit  pas  d'une 
protection  puissante  et  d'un  régime  bienveillant;  mais  qui, 
pour  entrer  en  partage  des  bienfaits  de  la  civilisation ,  ont  be- 
soin d'être  aidés  et  encouragés  par  leurs  aînés  dans  la  voie  du 
perfectionnement  social. 

Cette  dernière  remarque  s'applique  avec  assez  de  justesse 
aux  habitans  de  la  Corse,  restés  en  quelque  sorte  une  nation  à 
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part ,  sous  les  divers  i-apports  qui  échappent  à  l'action  de  s  lois 
générales,  et  à  l'influence  d'une  administration  renfermée  dans 
les  limites  du  droit  commun  de  la  métropole. 

L'accession  d'un  pays  à  un  autre  état  est  considérée  naturel- 
lement sous  les  points  de  vue  d'utilité  et  de  convenance  pour 
l'état  qui  acquiert ,  d'avantages  et  d'inconvéniens  pour  le  pays 
réuni. 

L'utilité  dont  la  Corse  pouvait  être  à  la  France,  quanta  sa 
puissance  navale  et  à  ses  relations  de  commerce  dans  la  Mé- 
diterranée, est  une  question  de  haute  politique  qu'il  ne  con- 
vient point  de  traiter  ici.  Les  avantages  que  les  naturels  ont 
retirés  de  cette  réunion  sont  sensibles  et  considérables.  On 
doit  mettre  en  première  ligne  :  le  bienfait  d'une  justice  éclai- 
rée et  impartiale  ,  la  presque  nullité  des  impôts ,  le  numéraire 
que  font  circuler  dans  l'île  les  traitemens  des  fonctionnaires 
publics  et  la  solde  des  troupes;  enfin  ,  la  construction  à  frais 
immenses  d'une  grande  route  qui  établit  une  communication 
facile  entre  le  deçà  et  le  delà  des  monts ,  et  entre  les  deux 
villes  principales  de  la  province  ;  du  rivage  nord-est  à  la  côte 
sud-ouest. 

Malgré  ces  avantages ,  dont  le  sort  de  la  population  sous  le 
gouvernement  des  Génois ,  pendant  plusieurs  siècles  ,  a  dû 
faire  sentir  d'autant  mieux  le  prix,  la  Corse  est  restée  fort  en 
arrière  des  autres  départemens  de  la  France, 

On  doit  en  assigner  deux  causes  :  la  nature  du  sol  ,  le  carac- 
tère particulier  des  habitans. 

L'île,  formée  de  groupes  de  montagnes  qui  s'élèvent  des 
deux  extrémités  au  centre  ,  se  prête  difficilement  à  la  culture. 
Les  plaines  malsaines  qui  longent  la  côte  de  l'est  sont,  il  est 
vrai,  d'une  fertilité  prodigieuse;  mais  le  territoire  en  est  ré- 
parti entre  les  communes  dont  les  chefs-lieux  et  les  hameaux 
sont  situés  sur  les  hauteurs  voisines.  Les  cultivateurs  qui  habi- 
tent ces  plages  dans  la  saison  des  labours  et  des  semailles,  ne 
peuvent  sans  danger  y  faire  un  long  séjour,  pendant  les  mois 
de  juin, juillet ,  août  et  septembre.  Les  moissonneurs,  dans  le 
court  période  de  la  récolte,sont  souvent  attaqués  de  fièvres  per- 
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nicieuses  ou  chroniques  rebelles.  On  n'y  pourrait  donc  faire  d'é- 

tablissemcns  pcrmancns  qu'à   la  condition   de    s'en    éloigner 

pendant  un  tiers  de   l'année;  ce    qui  nuira   toujours  à  leur 

prospérité. 

La  population  fixée  sur  les  montagnes  y  est  pressée  et 
comme  entassée  dans  des  bourgs  ou  hameaux,  dont  la  situa- 
tion, excellente  quant  à  la  qualité  de  l'air  et  des  eaux,  ainsi 
que  sous  le  rapport  de  la  défense  en  cas  de  guerre,  se  refuse 
généralement  aux  développcniens  nécessaires  à  l'agriculture. 

Ce  défaut d'esjiace,  de  cours,  de  granges ,  d'étables,  de  tout 
ce  qui  conslitue  ailleurs  l'accessoire  indispensable  de  la  maison 
rustique  ,  rend  l'existence  à  la  campagne  aussi  gênante  pour  les 
cultivateurs,  qu'incomplète  et  maussade  pour  les  propriétaires 
aisés.  Les  dangers  auxquels  on  se  trouve  exposé  dans  une  si* 
tuation  tant  soit  peu  isolée,  au  moindre  événement  qui  crée 
une  inimitié,  ou  dans  les  circonstances  qui  affaiblissent  l'ac- 
tion de  la  force  publique,  détournent  la  plupart  des  habitans 
de  s'établir  dans  des  fermes,  ou  de  placer  les  maisons  de  plai- 
sance à  quelque  distance  des  villages. 

Le  laboureur  quitte;,  le  matin,  son  étroite  demeure  pour 
aller  travailler  au  loin.  Il  emploie  un  tems  considérable  à 
chercher  ses  bœufs,  qui  ont  vagué  pendant  la  nuit  dans  les 
fourrés  [makis).  Les  terres  étant  extrêmement  morcelées,  il 
consomme  une  grande  partie  de  ce  qui  reste  de  la  journée  à 
transporter  sa  charrue  d'un  petit  champ  à  un  autre,  et  à  fran- 
chir les  ravins  et  les  escarpemens  qui  séparent  ses  héritages. 
Cette  charrue  et  le  mode  d'attelage  sont  d'ailleurs  encore 
très-grossiers. 

La  nécessité  d'abandonner  à  eux-mêmes,  faute  de  fourrages, 
ou  de  bâtimens  d'exploitation,  les  animaux  de  labour  et  les 
bêtes  de  somme,  entraîne  un  inconvénient  qui  devient  à  soa 
tour  la  source  de  querelles  journalières,  de  procès,  et  d'ani- 
mosités  trop  souvent  sanglantes.  Ces  bestiaux  pénètrent ,  en 
effet,  dans  les  terres  ouvertes,  ou  dans  les  enclos  toujours 
mal  fermés,  et  y  causent  en  quelques  heures  plus  de  dom- 
mages que  leur  travail  n'a  donné  de  profit  au  maître  durant 
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plusieurs  jours.  On  ne  peut  calculer  non  plus  les  ravages  qu'oc- 
casionent  les  troupeaux,  dans  leur  passage  de  la  montagne  à 
la  plaine,  et  delà  plaine  à  la  montagne  :  occasion  perpétuelle 
de  rixes  entre  les  colons  et  les  bergers.  La  Corse  est  l'un  des 
départeniens  de  la  France  où  le  Code  rural  est  le  plus  impa- 
tiemment attendu. 

La  culture  de  la  vigne  a  fait  de  grands  progrès  depuis 
quelques  années  :  néanmoins,  elle  présente  encore  peu  d'avan- 
tages au  propriétaire  et  au  pays  en  général,  les  transports 
étant  irès-difliciles  à  cause  du  mauvais  état  des  chemins  com- 
munaux. Le  prix  de  la  main  -  d'oeuvre  est  d'ailleurs  trop 
élevé,  en  Corse,  pour  qu'on  y  puisse  soutenir  la  concurrence 
avec  les  produits  des  vignobles  du  midi  du  continent,  qui 
fournissent  en  partie  à  la  consommation  des  villes  maritimes 
de  l'île,  et  principalement  de  Baslia. 

Tous  les  travaux  qui  comportent  une  certaine  fatigue,  tels 
que  les  défricliemens,  les  desséchcmens,  l'exploitation  des 
forêts  royales,  etc.,  sont  rarement  exécutés  par  les  habitans. 
C'est  le  pauvre  et  robuste  Italien  des  campagnes  de  Lucques 
et  de  Piombino  qui  vient,  chaque  année,  à  Icntrée  de 
l'hiver,  s'occuper  des  travaux  que  le  Corse  dédaigne,  ou  ne 
se  croit  pas  en  état  d'entreprendre.  Plusieurs  de  ces  étrangers 
sont  aussi  employés  à  la  simfde  culture  dos  champs  et  de  la 
vigne.  Ces  gens,  dont  la  douceur  et  la  patience  égalent  la 
sobriélié,  retournent,  au  prinlems,  dans  leurs  foyers,  empor- 
tant les  économies  faites  sur  leur  salaire,  dont  le  prix  mcycn 
est  de  trenle-cinq  sous.  On  conçoit  que  le  grand  canal  du 
Helder  à  Amsterdam  ait  été  creusé  récemment  par  d'autres 
mains  que  celles  des  riches  et  industrieux  Hollandais;  mais  on 
ne  voit  pas  pourcpioi  l'habitant  de  la  Corse  laisse  écouler  ainsi 
au  dehors  des  sommes  d'argent  dont  le  retour  dans  1  ile  est  si 
difficile.  En  calculant  dans  l'année  le  nombre  des  jours  que 
l'habitant  pauvre  des  campagnes  et  des  villes  passe  inoccupé, 
on  est  porté  à  croire  que  le  service  des  Lucquois  n'est  point 
nécessité  par  le  manque  de  bras. 

L'olivier  semblerait  une  source  de  richesses  pour  le  pays , 
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où  il  est  si  répandu  et  où' il  croît  avec  une  si  grande  facilité; 
il  y  est  exempt  de  la  gelée,  dont  le  midi  de  la  France  a  périodi- 
quement tant  à  souffrir.  Le  produit,  convenablement  fabriqué  , 
en  pourrait  être  d'une  excellente  qualité  :  des  spéculateurs 
provençaux  en  ont  fait  l'expérience,  en  1828,  où  la  récolte 
fut  assez  abondante  pour  rembourser,  avec  profit,  les  frais 
des  moulins  qu'ils  vinrent  établir  dans  le  voisinage  de  Bastia. 

Mais  malheureusement  cette  récolte  peut  à  peine,  une  fois 
tous  les  cinq  ans ,  fournir  un  objet  d'exportation.  Faut-il 
l'attribuer  au  peu  de  soin  qu'on  prend  de  l'arbre  partout 
ailleurs  qu'en  Balagne  ?  il  n'y  sent  guère  la  serpe  que  pour 
être  employé  en  bois  de  chauffage  ;  on  lui  donne  rarement  des 
façons  hors  de  l'enceinte  des  champs,  et  bien  plus  rarement 
des  engrais.  On  ne  prend  aucune  précaution  dans  la  récolte 
du  fruit  pour  ménager  les  pousses  de  l'année  suivante. 

Il  est  vrai  que  l'olivier  est  exposé,  en  Corse,  à  deux  fléaux  : 
1°  les  vents  terribles  du  sud-ouest  [libeccio)  ;  a°  l'invasion 
d'un  insecte  qui  dévore  la  pulpe  du  fruit;  ce  qui  arrive 
presque  toujours  lorsque  l'été  s'est  passé  sans  pluie,  ou  quand 
le  mois  d'octobre  a  été  trop  chaud  (i). 

Il  faut  croire  que  l'éducation  des  vers  à  soie  a  trouvé,  en 
Corse ,  des  obstacles  invincibles.  Presque  tous  les  mûriers 
propagés  par  les  soins  de  M.  de  Marbœuf  ont  disparu.  Ceux 
qui  restent  témoignent  cependant  que  cette  branche  impor- 
tante de  l'industrie  méridionale  n'a  pu  être  négligée  ou  aban- 
donnée faute  de  son  aliment  principal. 

La  Corse  est  donc  pauvre,  et  doit  probablement  l'être 
encore  long-tems. 

Cette  pauvreté  est ,  au  reste ,  purement  relative.  Les  simples 
besoins  de  la  vie  y  sont  aisément  satisfaits.  La  faim  et  le  froid 
sont  des  souffrances  inconnues  aux  plus  indigens  de  l'île.  Dans 

(i)  Plusieurs  personnes  pensent  que  l'espèce  d'olive  originaire- 
ment introduite  dans  l'île  n'est  pas  celle  qui  conviendrait  le  mieux 
au  climat,  et  qu'on  la  remplacerait  avec  succès  par  celle  qui  croit 
sur  la  côte  d'Afrique  ou  en  Calabre. 
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plusieurs  cantons  les  châtaigniers  fournissent,  pour  plus  de  la 
moitié  de  l'année,  une  nourriture  aussi  agréable  que  saine.  Les 
troupeaux  qui  parcourent  les  parties  incultes  de  l'île  donnent 
outre  du  laitage  et  des  fromages  délicieux,  une  laine,  grossière 
à  la  vérité ,  mais  qui  peut  se  passer  de  teinture,  et  une  chair 
fort  délicate.  Les  porcs  sont  extrêmement  multipliés  et  en- 
tretenus à  peu  de  frais.  Le  gibier  est  presque  partout  abondant 
et  facile  à  abattre.  Partout,  d'ailleurs,  le  villageois  est  proprié- 
taire de  quelque  morceau  de  terre,  où  il  trouve,  avec  un 
travail  de  quelques  jours,  la  subsistance  de  sa  famille.  Les 
arbustes  qui  couvrent  les  trois  quarts  de  la  superficie  des 
montagnes  donnent  gratuitement  à  tous  le  bois  nécessaire 
au  chauffage  et  à  la  cuisson  des  alimens.  Chaque  paysan  est 
logé  chez  soi,  d'une  manière  souvent  peu  commode,  il  est 
vrai,  mais  il  s'y  plaît  d'autant  mieux  qu'il  y  est  maître  absolu» 
les  femmes  étant  tenues,  en  Corse,  dans  une  grande  dépen- 
dance et  dans  une  sorte  d'infériorité;  ce  qui  fait  que  les  maris 
ne  répugnent  point  à  les  charger  des  travaux  les  plus  pé- 
nibles (i). 

Si  donc  les  habitans  savaient  jouir  pleinement  et  tirer  parti 
des  biens  que  la  nature  a  placés  autour  d'eux ,  on  pourrait  les 
considérer  comme  l'un  des  peuples  les  plus  heureux  du  globe. 

Mais  la  Corse  ,  qui  intéressa  l'Europe  entière  à  ses  plaintes 
fondées  contre  la  tyrannie  des  Génois,  la  Corse,  api'ès  plus 
d'un  demi  siècle  d'une  administration  équitable  et  douce,  est 
encore  malheureuse;  et  aujourd'hui  la  cause  de  ses  douleurs 
est  toute  entière  dans  sou  propre  sein. 

L'esprit  de  jalousie ,  les  haines  qui  partagent  en  plusieurs 
fractions  ennemies  les  habitans  de  la  plupart  des  villages  de 
l'intérieur,  corrompent  tous  les  bienfaits  de  la  Providence,  et 

(i)  En  considérant  la  manière  dont  les  femmes  sont  traitées  en 
Corse,  et  les  loisirs  qu'elles  procurent  aux  hommes,  on  ne  peut 
guère  expliquer  l'espèce  de  chagrin  dont  une  famille  est  générale- 
ment affectée  à  la  naissance  d'une  fille;  à  moins  qu'il  ne  soit  l'effet 
d'une  pitié  anticipée  sur  le  sort  qui  l'attend. 
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obscurcissent,  en  quel([uc  sorte,  d'un  voile  sombre  le  plus 
beau  ciel  qui  puisse  éclairer  une  contrée.  Les  résultats  de 
cette  maladie  morale  sont  connus  :  ils  sont  écrits  dans  les  sou- 
venirs de  presque  toutes  les  familles  et  dans  les  archives  des 
tribunaux. 

Les  fureurs  des  veni^cances  sont  loin  sans  doute  d'être  por- 
tées aujourd'hui  au  point  où  elles  s'exerciiient  sous.la  domina- 
tion des  Génois,  qui,  dit  on,  on  trafiquaient;  mais  l'esquisse 
fidèle  des  guerres  intestines  dont  uasi  grand  nombre  de  vil- 
lages sont  encore  le  théâtre;  le  tableau  des  agitations  que 
d'anciens  ressentiracns,  des  rivalités  locales,  des  inimitiés  et 
des  antipathies  héréditaires,  et  le  caractère  naturellement  iras- 
cible des  Corses,  entretiennent  dans  les  Jiays  du  centre,  prou- 
verait combien  il  est  difficile  encore  à  l'administration  d'y 
créer  un  bon  esprit  public. 

Depuis  la  révolution,  on  a  repris  dans  les  campagnes,  au 
delà  du  Cap-Corse,  l'ancien  usage  d'être  toujours  armé;  usage 
que  les  mesures  rigoureuses  ,  mais  nécessaires  alors,  adoptées" 
par  M.  de  Marbœuf  avaient  totalement  aboli.  Il  en  résulte 
que  beaucoup  de  querelles  qui ,  ailleurs  se  videraient  sans  ef- 
fusion de  sang,  finissent  par  des  coups  de  fusil,  de  pistolet  ou 
de  stylet.  Ces  meurtres  et  ces  blessures  raniment  des  inimitiés  , 
qui  mêmedans  cesderniers  temsont  anéanti,  dans  certains  villa- 
ges, des  familles  entières  par  ime  suite  d'affreuses  représailles. 

Il  est  juste  de  lemarquer,  néanmoins,  que  les  homicides 
prémédités  ont  été  beaucoup  plus  rares  pendant  le  cours  des  deux 
dernières  années.  Sur  soixanle-dix-sept  affaires  portées  à  la  cour 
criminelle  durant  les  six  premiers  mois  de  1826  ,  on  n'a  compté 
que  six  assassinats,  dont  deux  remontaient  à  des  époques  assez 
éloignées.  Les  vols  figurent  dans  cette  liste  en  plus  grande 
proportion  qu'on  ne  l'avait  observé  précédemment.  Les  viols, 
rapts  et  attentats  à  la  pudeur  des  femmes,  trop  nombreux  en 
1825,  et  presque  tous  commis  par  de  très-jeunes  délinquans, 
se  sont  reproduits  en  moindre  quantité  (i).  Ce  dont  on  s'afflige 

(i)  On  ne  compte  en  ce  moment   dans  les  prisons  de  la  Cour  de 
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avec  raisoti,  c'est  la  hardiesse  des  faux  témoignages,  pour  ou 
contre  les  accusés.  Il  faut  avoir  assisté  aux  séances  d'un  tribu- 
nal criminel  en  Corse,  pour  se  faire  une  idée  de  la  perplexité 
pil  doivent  être  les  juges,  lorsque,  le  corps  du  délit  étant  con- 
stant, ils  se  trouvent,  au  milieu  de  dépositions  contradictoires 
et  également  précises,  dans  la  pénible  appréhension  de  con- 
damner un  innoeent,  ou  d'encourager  le  crime  par  l'acquitte- 
ment d'un  accusé  que  poursuit  la  clameur  publique. 

Une  loi  qui  prohiberait  le  port  d'armes  paraît  franchement 
désirée  par  la  majorité  des  habitans;  mais  l'exécution  n'en  se- 
rait pas  peut-être  saus  de  graves  difficullés.  L'île  recèle  encore 
un  grand  nombre  de  contumaces  qui  échappent  aux  recher- 
ches de  la  force  armée.  Il  s'en  trouve  parmi  eux  qui,  pen- 
dant plusieurs  années,  ont  été  le  fléau  du  pays,  et  sont  chargés 
d'une  midiilude  de  condamnations  capitales.  Si  leur  existence 
dans  les  retraites  inaccessibles  où  ils  sont  contraints  de  se  ca- 
cher est  sans  danger  actuel  pour  la  tranquillité  publique,  ils 
continuent  d'être  un  sujet  de  terreur  pour  ceux  avec  lesquels 
ils  sont  en  état  d'inimitié  flagrante  ou  couverte.  On  ne  pourrait 
ainsi  laisser  les  habilans  paisibles  à  la  merci  de  ces  malfai- 
teurs, dans  une  contrée  où,  par  la  configuration  du  sol,  la 
force  publique  ne  peut  protéger  partout  le  citoyen. 

Un  pays  où  l'institution  du  jury  n'a  pu  être  maintenue,  où 
le  port  d'armes  devient  une  cause  des  pins  grandes  calar- 
miles,  ne  tirerait  vraisemblablement  pas  un  grand  fruit  d'une 
loi  de  responsabilité  des  communes,  dont  l'objet  serait  de  faire 
peser  sur  tous  la  solidarité  civile  des  crimes  commis  dans  cha- 
que territoire. 

Les  actes  d'héroïsme  qui  signalèrent  les  habitans  delà  Corse 
dans  leur  lutte  contre  leurs  anciens  tyrans  fourniront  toujours 
des  pages  admirables  à  l'histoire.  On  n'oubliera  pas  non  plus 


justice  criminelle  que  neuf  accusés  de  délits  emportant  peine  afflictive 
et  infamante.  Ceux  dont  la  procédure  s'instruit  dans  les  divers  tri- 
bunaux d'arrondissement  a'excèdent  probablement  pas  ce  dernier 
nombre. 
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que  lorsque  le  continent  français  n'offrait  que  des  bourreaux 
et  des  victimes,  lorsque  les  autels  y  étaient  renversés  dans  le 
sang  de  leurs  ministres,  la  Corse  repoussa  avec  une  généreuse 
énergie  les  proconsuls  et  les  échafauds,  et  n'interrompit  pas 
un  instant  les  cérémonies  de  son  culte. 

Il  lui  reste  à  s'exercer  désormais  à  toutes  les  vertus  de  la 
paix,  sous  les  auspices  d'un  gouvernement  juste,  éclairé  et  pa- 
ternel, et  sous  l'influence  de  cette  religion  sainte  qui  veut  que 
l'homme  travaille  et  pi'ie,  et  qui  est  toute  d'amour,  de  bien- 
veillance et  de  pardon. 

L'attachement  des  habitans  de  la  Corse  à  la  France  est  sin- 
cère, quoique,  par  l'éloigneraent  des  lieux,  par  la  différence 
du  langage,  par  la  diversité  des  habitudes  et  des  usages,  ce 
sentiment  ait  peu  d'occasions  de  se  manifester. 

Une  administration  aussi  douce  et  aussi  désintéressée  qu'est 
celle  qui  régit  le  pays  doit  se  concilier  nécessairement  l'affec- 
tion des  naturels.  La  confiance  qui  s'accroît  et  s'étend  chaque 
jour  davantage  entre  le  gouvernement  et  les  notabilités  de  l'île, 
est  le  gage  de  l'accueil  que  recevront  toutes  les  mesures  lé- 
gales tendant  à  faire  partager  aux  habitans  de  ce  département 
insulaire  le  bonheur  dont  jouissent  leurs  compatriotes  du 
continent. 

La  France  le  doit,  ce  bonheur,  à  la  soumission  que  chacun 
y  professe  pour  les  lois  ,  au  respect  des  personnes  et  des  pro- 
priétés, et  au  développement  spontané  de  toutes  les  industries 
dont  le  résultat  est  de  faire  tourner  au  profit  de  la  société  en- 
tière les  efforts  dirigés  vers  le  bien-être  de  la  famille  et  des 
individus.  *• 
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ÉPITRE 

A  M.  VANDERNAT  (W/  de  T*.), 

AHaEN  MINISTRE  DE  LA.  REPUBLIQUE  BATAVE, 

Retiré  dans  nne  solitude  philosophique,  peu  loin  d'Utrecht  (i); 
PAR  UN  FRANÇAIS,  AMI  DE  LA  LIBERTÉ. 

Des  humaines  grandeurs  tu  connais  la  chimère, 
Vandernat;  à  la  cour  d'uii  monarque  éphémère  (a) 
Enchaîné  malgré  toi,  fils  de  la  liberté, 
Tu  sus  auprès  d'un  Roi  garder  ta  dignité. 

Spectateur  affligé  des  maux  de  ta  patrie , 
Sous  trois  maîtres  divers  tu  la  vis  asservie  : 
Tu  plaignis  ses  douleurs,  et  ton  cœur  généreux 
Pour  son  indépendance  osa  former  des  vœux. 
Mais  le  sort  des  combats,  l'influence  fatale 
De  la  reine  des  mers  abaissant  sa  rivale, 
Firent  associer  ,  par  un  bizarre  cboix, 
Deux  peuples  différens  de  langage  et  de  lois  : 
Les  Relges  nés  Français  ,  les  antiques  Bataves 
Sous  un  maître  commun  devaient  languir  esclaves. 

(i)  On  n'a  point  cru  devoir  publier  les  véritables  noms,  ni  de 
l'homme  respectable  auquel  cette  Épître  est  adressée,  ni  du  lieu  qu'il 
habite  ;  car  on  aurait  craint  de  troubler ,  même  par  un  hommage 
d'estime  et  d'affection  devenu  public ,  la  douce  tranquillité  dont 
il  jouit,  et  de  contrarier  le  système  de  bonheur  qu'il  s'est  fait,  d'après 
une  longue  et  triste  expérience  des  hommes  et  des  affaires  humaines , 
et  qui  consiste  dans  l'application  de  cette  maxime  d'un  ancien  sage  : 
Cacher  sa  vie  et  se  taire  (  latere  et  tacere  ) ,  à  laquelle  notre  sage  Hollan- 
dais ajoute  cet  autre  précepte  qu'il  aime  surtout  à  pratiquer  :  Faire  le 
bien  sans  paraître. 

(2)  Louis  {Bonaparte) ,^.01  de  Hollande,  en  1806  et  1807.  Quoique 
son  règne  n'ait  eu  qu'une  très-courte  durée,  ses  qualités  personnelles 
et  le  sentiment  patriotique  avec  lequel  il  avait  cherché  à  servir  les 
intérêts  du  pays  qu'il  se  trouvait  appelé  à  gouverner,  ont  laissé  des 
souvenirs  durables  d'affection  et  de  reconnaissance  dans  les  cœurs 
de  beaucoup  de  Hollandais. 
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Ainsi,  dans  l'intérêt  de  son  ambition, 
L'avait  prescrit  aux  rois  l'orgueilleuse  Albion  (i)j 
Et  ce  nouvel  état,  frontière  politique, 
Bastion  avancé  du  monde  britannique, 
Dès  son  berceau,  courbé  sous  un  joug  étranger , 
Créé  par  les  Anglais  ,  devait  les  protéger. 

Mais  un  Prince  éclairé,  libéral,  magnanime, 
S'est  fait  indépendant  pour  être  légitime. 
Des  deux  peuples  unis,  confiés  à  ses  soins, 
"  Il  respecte  les  droits  ,  il  comprend  les  besoins  : 
Par  lui ,  la  liberté  sur  son  trône  est  assise. 
Il  a  su  ménager  de  l'une  et  l'autre  église 
Les  intérêts,  les  droits  et  les  prétentions  ; 
Éteindre  les  partis,  calmer  les  factions; 
S'affrancbir  à  la  fois  et  de  Rome  et  de  Londre, 
Et  par  l'amour  du  bien  réunir  et  confondre, 
Dans  un  seul  sentiment,  à  force  de  bienfaits  , 
Les  cœurs  reconnaissans  de  ses  heureux  sujets. 

Toutefois,  Vahdeknat,  retiré  loin  du  monde  , 
Tu  vis  auprès  d'Utrecht  dans  une  paix  profonde. 
Affranchi  des  liens  de  nos  sociétés. 
Tu  fuis  les  faux  plaisirs,  le  vain  bruit  des  cités  : 

(i)  L'histoire  impartiale  ne  manquera  point  de  condamner  et  de 
flétrir  plusieurs  actes  de  la  politique  anglaise,  devenue  complice  d'un 
système  d'oppression  et  de  partage  des  nations ,  livrées  ou  vendues 
comme  de  vils  troupeaux,  à  l'époque  même  où  l'on  venait  de  pro- 
clamer l'affranchissement  et  l'indépendance  des  peuples  qui  avaient 
contribué  à  renverser  la  domination  colossale  de  Napoléon.  Cette 
pohtique,  si  peu  digne  d'une  nation  éclairée  et  généreuse,  et  contre 
Laquelle  les  vrais  Anglais  ont  eux-mêmes  protesté  avec  indignation, 
fut  surtout  le  caractère  distinctif  du  ministère  à  jamais  déplorable  de 
Castlereagh  qui  s'est  fait  lui-même  justice.  L'intention  du  poëte,  inter- 
prète austère  de  la  vérité ,  qui  croit  devoir  signaler  ici  cette  politique 
fausse  et  funeste,  n'est  point  de  confondre  la  noble  et  honorable 
nation  anglaise,  qui  a  donné  de  si  grands  exemples,  avec  un  gouver- 
nement qui  abusait  alors  de  son  influence  pour  trahir  les  espérances 
de  l'Europe  et  du  inonde  civilisé. 
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Tu  jouis  de  toi-même  et  de  ta  solitude  ; 
Tes  livres  et  tes  cbamps  sont  ta  plus  chère  étude. 
Tu  contemples  de  loin  les  mobiles  tableaux 
Des  scènes  de  la  vie,  et  ces  peuples  nouveaux, 
Qui,  sur  les  bords  heureux  de  la  jeune  Amérique, 
Sur  les  débris  de  Sparte  et  de  la  Grèce  antique, 
A  la  liberté  sainte  élevant  des  autels, 
Plantent  pour  l'avenir  des  lauriers  immortels. 
Leurs  succès  font  ta  joie ,  et  ton  âme  charmée 
Aime  à  voir  chaque  jour  grandir  leur  renommée. 

Tu  gémis  des  erreurs  et  des  tristes  déhats 
De  CCS  congiès  fameux,  où  quelques  potentats, 
Aveugles  iustiumens  d'infidèles  ministres, 
Font  servir  leur  puissance  à  des  projets  sinistres. 

Puis,  oubliant  les  cours  et  les  fautes  des  Rois, 
Tu  reviens  à  tes  champs  ,  tu  reviens  à  tes  bois  : 
C'est  là  qu'on  vit  heureux.  Dans  tes  vertes  prairie» 
Deux  jours  j'ai  promené  mes  douces  rêveries. 
J'étais  libre  de  soins,  d'embarras,  de  travaux; 
J'ai  connu  tout  le  charme  et  le  prix  du  repos. 

Le  repos ,  le  bonheur  veulent  un  sanctuaire 
Qui  dérobe  la  vie  aux  regards  du  vulgaire. 
Qu'il  est  doux  de  pouvoir,  dans  un  site  enchanteur, 
Admirer  la  nature  et  son  divin  auteur  ; 
De  pouvoir  contempler  dans  sa  magnificence 
D'un  horizon  lointain  la  perspective  immense, 
Les  troupeaux  bondissant  dans  les  vastes  guerets , 
Les  chemins  sillonnant  les  antiaues  forêts, 
Et  ces  canaux,  creusés  par  l'humaine  industrie  , 
Qui  répandent  au  loin  la  richesse  et  la  vie, 
Et  ces  nobles  vaisseaux,  dominateurs  des  mers, 
D'un  vol  audacieux  parcourant  l'univers! 

Heureux  surtout  celui  qui ,  content  de  soi-même. 
Sans  crainte  et  sans  remords  ,  attend  l'heure  suprême; 
Qu'éprouva  le  malheur,  sans  jamais  le  flétrir; 
Qui  par  l'art  de  bien  vivre  apprend  à  bien  mourir! 

Comme  toi,  VANDERNàx,  ermite  volontaire. 
Aux  profanes  regards  je  voudrais  me  soustraire, 
M'affranchir  des  liens  qui  m'enchaînent  encor. 
Et  laisser  mon  esprit  reprendre  un  libre  essor. 
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Vivre,   c'est  respirer,  c'est  jouir  de  son  être; 

C'est  aimer,  c'est  sentir,  c'est  vouloir,  c'est  connaître  ; 

C'est  agir  dans  sa  force  et  dans  sa  liberté; 

C'est  exercer  enfin  la  noble  faculté 

D'élever  jusqu'au  ciel  son  âme  et  ses  pensées , 

De  puiser  des  leçons  dans  les  choses  passées , 

D'unir  la  prévoyance  avec  le  souvenir, 

Et  d'éclairer  ainsi  la  nuit  de  l'avenir. 

De  tous  ces  biens  la  vie  est  l'heureux  assemblage  ; 
Mais  des  plus  grands  bienfaits  l'homme  corrompt  l'usage , 
Et  par  un  art  cruel  détruisant  son  bonheur  , 
De  sa  propre  infortune  il  est  souvent  l'auteur  (i). 

Vandersat  ,  j'en  ai  fait  la  triste  expérience  : 
J'ai  moi-même  enchaîné,  flétri  mon  existence  ; 
J'ai  préparé  toujours  les  maux  que  j'ai  soufferts. 
Esclave  révolté ,  je  veux  briser  mes  fers  : 
Mon  bras  les  a  forgés.  Ma  force  défaillante 
Succombe  sous  le  poids  de  ma  chaîne  accablante. 

(i)  Malgré  les  obiections  et  les  réclamations  d'un  grand  nombre  de 
personnes ,  qui ,  je  crois ,  se  font  illusion ,  cette  doctrine  philosophi- 
que, que  «  la  plupart  des  maux  qui  affligent  les  hommes  leur  viennent 
d'eux-mêmes  »  est  fondée  sur  l'expérience  et  l'observation.  Chaque 
homme  est ,  sous  un  point  de  vue  ,  son  plus  grand  et  son  plus  dan- 
gereux ennemi. 

Chaque  homme  a  ses  défauts;  mais  denx  défauts  contraires 
Distingaent  les  humains  par  deux  grands  caractères. 
Le  BOîî  a  ses  défauts  qui  ne  font  tort  qu'à  lui  : 
Les  défauts  dn  méchant  sont  mortels  pour  autrui. 

Si  les  hommes  les  plus  malheureux  veulent  être  de  bonne  foi  et 
descendre  au  fond  de  leur  conscience,  ils  reconnaîtront  presque 
toujours  qu'ils  ne  doivent  point  accuser  la  nature ,  le  sort ,  la  fortune, 
la  société,  la  Providence;  mais  qu'ils  doivent  s'accuser  eux-mê- 
mes. L'acte  de  contrition  des  catholiques,  terminé  par  ces  mots: 
Meâ  culpâ,  meâ  maximâ  culpâ,  exprime  une  vérité  philosophique  qui 
trouve  son  application  dans  beaucoup  de  circonstances  et  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie.  Nos  infortunes  ont  le  plus  souvent  leur  cause 
dans  nos  propres  fautes.  Chaque  homme  est  l'artisan  de  sa  destinée. 
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Je  veux  la  liberté ,  j'Implore  le  repos  : 

Ils  sont  mes  seuls  trésors,  après  mes  durs  travaux. 

Au  sein  de  l'aniitié ,  dans  un  modeste  asile , 

J'ai  besoin  de  trouver  uu  sort  doux  et  tranquille  ; 

Et,  si  je  puis  enfin  m'abriter  dans  un  port, 

J'y  goûterai  la  vie,  en  attendant  la  mort. 

M.- A.  JuixiEN,  de  Paris. 
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BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

SUR 

M.  Antoine  -  Alexandre  BARBIER, 

Chevalier  de  la  Légion-d'Honneur, 
Ancien  Administrateur  des  Bibliothèques  particulières  du  Roi, 
et  bibliothécaire  du  Conseil  d'État  (i). 

Antoine- Alexandre  Barbier  ,  naquit  à  Coulommier.s(  Seine- 
et-Marne),  le  II  janvier  1765.  Il  fit  avec  succès  ses  humani- 
tés au  collège  de  Meaux,  et  les  termina  en  1782.  Dès  ses  pre-» 
mières  années,  on  remarqua  en  lui  une  grande  ardeur  pour 
le  travail  :  doué  d'une  mémoire  excellente,  d'une  intelligence 
et  d'une  vivacité  d'esprit  peu  communes,  ses  progrès  furent 
rapides.  .Son  père,  qui  avait  fait  lui-même  de  bonnes  études, 
voyant  les  heureuses  dispositions  de  son  fils ,  désirait  l'en- 
voyer à  Paris  pour  qu'il  y  fît  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie;  mais  la  nombreuse  famille  dont  il  était  chargé  était 
un  obstacle  à  ses  vœux. 

Un  grand-oncle  ,  riche  et  généreux ,  nommé  Thomas  De- 
sescoutes ,  offrit  de  contribuer  à  la  dépense  ;  son  offre  fut  ac- 

(i)  Celte  Notice ,  que  nous  avons  promise  à  nos  lecteurs,  en  leur 
annonçant  la  mort  de  M.  Barbier  (voy.  i^cf».  £/2c.,t.  xxviii,  p.  990)  se 
trouve  aussi  au  commencement  du  4*  volume  du  Dictionnaire  des 
anonymes ,  qui  paraîtra  ,  en  janvier ,  chez  Barrois  l'aîné ,  rue  de 
Seine,  n"  10. 
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ceptée,et  le  jeune  Barbier  vint  à  Paris,  au  séminaire  Saiul- 

Firmin. 

Lorsqu'il  eut  actevé  ses  études,  ses  supérieurs,  qui  l'a- 
vaient pris  en  amitié,  le  retinrent  auprès  d'eux  jusqu'en 
1789,  pour  enseigner  les  mathématiques  et  la  physique,  en 
qualité  de  maître  de  conférences. 

C'est  au  séminaire  Saint-Firmin,  que  se  développa  sa  pas- 
sion pour  l'étude  de  la  bibliographie  et  de  l'histoire  litté- 
raire ancienne  et  moderne  (i);  il  consacrait  ses  jours  de  sortie 
à  des  visites  chez  les  principaux  libraires  de  la  caj)ilalc,  ou  à 
des  promenades  sur  les  quais,  pour  examiner  les  livres  qui 
s'y  trouvaient  exposés,  et  pour  faire  l'acquisition  de  quelques- 
uns.  Car  il  sentit  de  bonne  heure  le  besoin  de  se  form.er  une 
bibliothèque  choisie,  où  il  pût  trouver  sous  sa  main  les  maté- 
riaux nécessaires  à  ses  recherches  (2).  Souvent* aussi,  il  allait 
travailler  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris,  colam- 
ment  à  celle  de  Saint-  Germain  -  des  -  Prés,  ou  dans  celles  de 
plusieurs  hommes  de  lettres  avec  lesquels  il  était  déjà  en  rela- 

(i)  «  Ancien  compagnon  d'études  de  M.  Barbier  (  dit  M.  Raoui,, 
professeur  à  l'Université  de  Gand  ,)  j'ai  vu  naître  en  lui  ce  goût  pour 
les  recherches  bibliograpliiques,  qui  depuis  ne  Ta  pns  quitté,  et  je 
me  rappelle  encore  le  tems  où  tous  leô  soirs  il  rentrait  au  collège 
avec  ce  que  nous  appelions  un  bouquin.  Ce  souvenir,  qui  se  joint  à 
celui  de  ses  bons  conseils  et  de  ses  bons  exemples  ,  m'est  souvent  re7 
venu  à  la  pensée,  et  je  me  plais  à  consigner  ici,  pour  uu  ancien 
compatriote,  des  sentimens  d'affection  qui  ne  sortiront  jamais  de 
mon  cœur.  »  (  Extrait  de  l'article  de  M.  Rvoul,  sur  le  Dictionnaire 
des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes ,  inséré  dans  les  Àrchwes  Lelgi' 
ques  des  sciences,  arts  et  littérature.  Juin  iSsB  ;  p.  368  ). 

(2)  En  1788,  il  possédait  déjà  plus  de  1200  volumes  ,  et  en  avait 
même  rédigé  le  Catalogue  en  tête  duquel  il  avait  écrit  cette  pensée 
de  Saint-E^ remont  :  «  La  vie  est  trop  courte  pour  lire  toutes  sortes 
de  livres  ,  et  charger  sa  mémoire  dune  infinité  de  choses  aux  dépens 
de  son  jugement.  11  ne  s'attache  point  aux  jilus  savans  pour  acquérir 
de  la  science,  mais  aux  plus  sensés  pour  fortifier  sa  laison.  »  (  Por^ 
trait  de  Saint-Evremont  fait  par  Ini-mcine.  ) 
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tion.  Occupé,  dès  1789  ,  à  réunir  des  matériaux  pour  corriger 
et  compléter  la  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût  (x)  défigurée 
par  des  fautes  et  des  omissions  nombreuses,  il  avait  aussi  en- 
trepris un  travail  semblable  pour  \es  Dictionnaires  historiques 
de  Ladvocat  et  de  Chandon.  Ces  deux  ouvrages  avaient  été 
ses  lectures  favorites  durant  le  cours  de  ses  études. 

Il  nous  apprend  lui-même  (2)  que  la  lecture  attentive  qu'il 
fit,  dans  la  maison  paternelle,  de  V Année  littéraire  de  Fréron  , 
et  du  Journal  de  la  littérature  ,  des  sciences  et  des  arts ,  rédigé 
par  l'abbé  Grosier,  contribua  beaucoup  à  fortifier  son  pen- 
chant pour  la  critique  littéraire  et  la  bibliographie.  Ce  fut 
vers  celte  époque  qu'il  fit,  pour  son  usage,  un  choix  des  prin- 
cipaux articles  du  journal  de  Fréron.  Voici  le  jugenjent  qu'il 
porta  plus  tard  sur  cette  collection,  et  qu'il  consigna  au  commen- 
cement du  premier  volume  :  Ex privatis  odiis  Respublica  cres- 
cit.  (  Cicer.  in  Sallust.  )  «  Il  a  existé  en  France  un  ouvrage 
périodique,  où  les  principes  du  goût  étaient  sans  cesse  rappe- 
lés, où  les  beautés  des  anciens  étaient  développées  avec  en- 
thousiasme, où  les  défauts  des  modernes  étaient  indiqués  avec 
sévérité,  mais  presque  toujours  avec  justesse;  c'était  V Année 
littéraire  de  Fréron ,  qui  a  été  aidé  par  beaucoup  de  litttéra- 
teurs  (3).  J'ai  lu  cet  ouvrage  à  un  âge  où  j'avais  besoin  d'un 
guide  pour  me  diriger  dans  le  choix  des  auteurs;  où  je  vou- 
lais me  rendre  un  compte  exact  de  mes  lectures;  où  j'aurais 
rougi  d'admirer  sur  parole  les  écrivains  dont  j'entendais  sans 
cesse  vanter  le  mérite.  Mais,  dans  cette  vaste  collection,  com- 
posée de  plus  de  trois  cents  volumes,  se  trouvent  mêlés  et 
confondus  ensemble,  le  bon  et  le  mauvais,  le  vrai  et  le  faux, 
l'utile  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Accoutumé  à  distinguer  les  articles 
sortis  de  la  plume  de  ses  principaux  auteurs,  d'avec  ceux  que 
des  amis  lui  ont  communiqués;  ceux  qui  ont  été  rédigés  d'a- 


(î)  Voy.  n°  T74Ï  du  Dict.  des  Anonymes. 

(a)  Voy.  Revue  Encyclopédique ,  t.  xxi ,  p.  740. 

(3)  Dict.  des  Anonymes  ,  n"  884. 
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près  les  principes  du  goût  et  du  beau  ,  qu'ils  connaissaient 
fort  bien,  d'avec  ceux  qui  ont  été  écrits  sous  l'influence  de 
l'autorité,  ou  sous  la  dictée  de  la  haine,  j'ai  recueilli  les  meil- 
leurs morceaux  de  ce  journal ,  etc.  » 

La  santé  de  M.  Barbier  se  trouvant  altérée  par  l'excès  du 
travail,  il  se  vit  forcé  de  quitter  la  capitale,  où  il  ne  revint 
qu'en  1794  (cinq  ans  après  en  être  sorti) ,  lorsqu'il  fut  nommé 
par  le  département  de  Seine-et-Marne ,  élève  de  l'École  nor- 
male. Il  suivit  alors  les  cours  de  physique,  de  morale  et  de 
littérature.  Peu  de  tems  après,  il  fut  choisi  pour  faire  partie  de 
la  commission  temporaire  des  arts  ,  adjointe  au  Comité  d'in- 
struction publique  de  la  Convention  nationale,  section  de  bi- 
bliographie; ce  qui  eut  lieu  sur  la  présentation  de  M.  Barrois 
l'aîné,  membre  de  cette  Commission,  et  qui  connaissait  son 
goût  pour  les  livres.  Plus  tard,  et  lorsque  le  Directoire  exécu- 
tif, au  moment  de  son  organisation,  réduisit  le  nombre  des 
membres  de  la  Commissiou  temporaire  des  arts,  BI.  Barbier 
fut  l'un  de  ceux  qui  restèrent  attachés  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, avec  le  titre  de  membre  du  Conseil  de  conservation  des 
objets  de  sciences  et  d'arts. 

C'est  comme  membre  de  la  Commission  temporaire  et  de  ce 
Conseil,  qu'il  rendit  aux  lettres  des  services  inappréciables,  en 
recueillant  ou  en  faisant  conserver  et  placer  dans  les  biblio- 
thèques publiques  de  la  capitale  une  grande  partie  des  ri- 
chesses littéraires  de  la  France,  dispersées  pendant  les  orages 
de  la  révolution ,  ou  entassées  dans  les  dépôts  formés  à  la  hâte, 
après  la  suppression  de  différens  établissemens  civils  et  ecclé- 
siastiques. C'est  ainsi  qu'il  contribua  beaucoup  à  l'accroisse- 
ment des  bibliothèques  Mazarine,  de  Sainte  -  Geneviève,  du 
Corps-Législatif,  de  l'École  de  médecine,  de  l'École  polytech- 
nique, du  Jardin  des  Plantes,  de  l'Hôtel  des  Invalides,  etc. 

Dans  le  cours  de  ses  divei'ses  fonctions,  il  montra  toujours, 
le  plus  grand  empressement  à  seconder  les  démarches  des  per- 
sonnes qui  sollicitèrent  du  [rouvernement  la  restitution  des- 
ouvrages de  leurs  bibliothèques ,  placés  dans  les  dépôts  con- 
fiés à  ses  soins. 
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En  179S,  chargé  de  la  réunion  de  la  bibliothèque  de  l'ex- 
jésuite  Querbeuf  à  l'un  des  dépôts  littéraires,  il  découvrit, 
parmi  dos  papiers  qui  semblaient  mis  au  rebut,  deux  volumes 
10-4**,  conlenanl  trois  cents  lettres  latines  du  savant  Huct ,  la 
plupart  écrites  de  sa  main.  Engagé  par  ses  collègues  à  rédiger 
un  n)émoire  sur  celte  découverte,  il  lut  en  entier  cette  corres- 
pondance ,  et  fit  une  table  des  lettres  qu'elle  renfermait ,  des 
personnes  à  qui  elles  étaient  adressées  ,  des  dates  et  des  lieux 
où  elles  avaient  été  écrites,  avec  un  sommaire  de  chacune.  Ce 
recueil,  précieux  pour  la  littérature,  par  rapport  au  style,  à 
la  variété  des  sujets  ,  à  la  célébrité  des  savans  qui  y  sont  nom- 
més ,  au  grand  nombre  d'anecdotes  littéraires  qu'il  contient,  à 
l'étendue  considérable  de  tems  qu'il  embrasse  (depuis  1660 
jusqu'en  1714  \  fi't  placé  par  ses  soins  à  la  Bibliothèque  du 
Iloi.  Dans  la  même  année,  il  découvrit  encore  la  collection 
complète  des  manuscrits  de  Fénélon  ,  et  donna  l'indication  de 
ceux  qui  avaient  été  publiés  ou  qui  étaient  encore  inédits  (i). 
£n  1798,  M.  François  de  Neufchâteau,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  autorisa  M.  Barbier  à  choisir  dans  les  dépôts  de 
Paris  et  do  Versailles  les  ouvrages  qui  devaient  former  la  bi- 
bliothèque du  Directoire.  Quinze  mille  volumes  avaient  déjà 
été  placés  dans  la  salle  dite  des  Archives  ,  au  Grand-Luxem- 
bourg, lorsque  des  réparations  qui  furent  faites  dans  ce  palais 
forcèrent  de  chercher  un  nouveau  local.  L'hôtel  de  Croï  rue 
du  Regard,  ayant  été  désigné,  les  livres  y  furent  transportés, 
et  l'année  suivante  le  même  ministre  nomma  M.  Barbier  con- 
servateur du  dépôt  provisoire  de  la  bibliothèque  du  Direc- 
toire. 11  continua  à  rechercher  dans  les  dépôts  littéraires  les 
livres  qui  manquaient  à  celte  bibliothèque.  En  peu  de  tems, 
elle  fut  composée  de  plus  de  trente  mille  volumes. 

Pour  avoir  une  idée  des  peines  et  des  travaux  occasionés 
par  le  choix  et  la  réunion  d'un  nombre  aussi  considérable  de 

(i)  Les  manuscrits  de  Fénélon,  rendus  d'abord  à  ses  hériiieis,  se 
trouvent  maintenant  dans  la  bibliothèque  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice. 
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livres,  il  faut  se  figurer  l'immense  quantitéde  volumes  de  tous!»' 

genres,  contenus  dans  les  seuls  dépôts  de  Paris  fon  les  a  toujours 
portés  au  moins  à  i,Soo,ooo  );  il  faut  se  représenter  aussi  la- 
confusion  que  cette  multitude  d'ouvrages  avait  dû  engendrer, 
la  nécessité  de  parcourir  des  yeux  plus  de  douze  cents  biblio- 
thèques ,  dans  lesquelles  les  mêmes  articles  étaient  répétés,  la 
difficulté  enfin  de  trouver  ce  qu'elles  pouvaient  contenir  de 
bon,  et  de  le  séparer  d'avec  ce  qui  était  médiocre  ,  inutile  ,  et 
souvent  incomplet. 

Sans  exclure  aucun  des  bons  livres  qui  font  partie  du  sys- 
tème des  connaissances  humaines,  M.  Barbier  s'attacha  spé- 
cialement ,  dans  la  formation  de  la  bibliothèque  du  Directoire, 
à  ceux  qui  concernaient  la  philosophie,  la  morale,  la  politi- 
que ,  le  droit  public,  l'administration,  le  commerce,  etc.  A 
peine  en  eut-il  terminé  le  catalogue,  qu'il  se  vit  forcé  de  se 
livrer  à  de  nouveaux  travaux. 

En  1799,  P^^  ^^  tems  après  le  18  brumaire,  les  Consul» 
arrêtèrent  qu'il  serait  choisi ,  dans  la  bibliothèque  du  Direc- 
toire ,  des  livres  pour  leur  usage  personnel,  et  que  le  reste 
formerait  celle  du  Conseil-d'Etat. 

En  effet,  le  premier  Consul  prit  les  livres  d'histoire  et  d'art 
militaire;  Cambacérès  déclara  que  son  intention  était  d'avoir 
les  meilleurs  ouvrages  de  droit  public,  de  législation,  de  litté- 
rature et  d'histoire;  le  Consul  Lebrun  et  l'ex  -  Consul  Sieyes, 
firent  des  choix  à  peu  près  semblables. 

M.  Barbier  s'occupa  encore  de  nouvelles  recherches  pour 
former  la  bibliothèque  du  Conseil-d'Etat,  dont  il  fut  nommé 
bibliothécaire  en  1800.  Transportée  au  château  des  Tuileries, 
elle  fut  alors  pla«ée  dans  un  très-beau  local,  auprès  de  la  salle 
des  séances  du  Conseil. 

Après  trois  années  de  travail ,  il  publia  le  catalogue  de  cette 
bibliothèque.  Sorti  des  presses  de  l'imprimerie  du  gouvernement, 
cet  ouvrage,  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  fut,  malgré 
quelques  imperfections,  favorablement  accueilli  dessavans  fran- 
çais et  étrangers;  ils  y  trouvèrent  le  fruit  des  nombreuses  re- 
cherches sur  les  anonynf)es,doQt  son  auteur  s'était  occupédepuis 
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plusieurs  années.  M.  Barbier  suivit,  pour  ce  catalogue,  ainsi 
que  pour  tous  ceux  qu'il  rédigea  plus  tard  ,  le  classement  métho- 
■dique  des  ouvrages,  qui  présente  beaucoup  plus  de  difficultés, 
naais  aussi  plus  d'avantages  que  l'ordre  alphabétique  des  au- 
teurs. D'après  son  système,  un  catalogue  langé  de  cette  der- 
nière manière,  avec  quelque  érudition  et  quelque  exactitude 
qu'il  soit  composé,  n'est  autre  chose  qu'un  dictionnaire:  on  le 
•consulte  quand  on  en  a  besoin;  mars  il  est  impossible  d'en  lire 
de  suite  plusieurs  pages;  au  lieu  que  le  classement  systéma- 
tique des  ouvrages  excite  l'attention,  parce  qu'il  donne  le  moyen 
déjuger  du  progrès  de  nos  connaissances,  en  plaçant  sous  les 
yeux  ,  dans  l'ordre  chronologique,  les  meilleures  productions 
sur  chaque  matière.  Pénétré  du  principe  que  le  titre  d'un  ou- 
vrage doit  indiquer  suffisamment  ce  qu'il  contient,  M.  Barbier 
adopta,  pour  la  description  , des  titres,  le  milieu  entre  une 
prolixité  fastidieuse,  et  une  concision  qui  souvent  dégénère  en 
obscurité.  Il  s'attacha  en  effet,  dans  la  rédaction  du  catalogue 
des  livres  de  la  bibliothèque  du  Conseil-d'État,  tantôt  à  res- 
serrer dans  de  justes  bornes  les  titres  qui  péchaient  par  une 
excessive  longueur,  tantôt  à  étendre  ceux  qui  paraissaient  trop 
peu  détaillés. 

Quatre  années  étaient  à  peine  écoulées ,  lorsqu'un  décret 
ordouna  la  démolition  du  local  où  se  trouvait  la  bibhothèque. 
On  fut  forcé  de  l'enlever  si  proraptemetit,  que  cent-vingt  gre- 
nadiers, formant  la  chaîne,  furent  employés  pendant  deux 
jours  à  transporter  les  livres  dans  la  portion  de  la  galerie  du 
Musée  où  il  n'y  avait  pas  encore  de  tableaux. 

Profitant  du  loisir  forcé  que  cette  circonstance  lui  donnait , 
M.  Barbier  léunit  et  mit  en  ordre  les  notes  et  les  renseigne- 
mens  que  depuis  long-tems  il  aviiit  recueillis  pour  la  composi- 
tion d'un  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  , 
dont  il  publia  les  deux  premiers  volumes  en  1806. 

En  1807,  Napoléon  ordonna  que  la  bibliothèque  du  Con- 
seil-d'F.tat  deviendrait  celle  du  château  de  Fontainebleau  (1). 


(i)  Cette  bib)ioth*'qiu'  y  est  encore  aujourd'hui,  dans  l'ancieime 
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Une  partie  de  la  jurisprudence  et  de  l'économie  politique  fut 
cependant  conservée  à  Paris.  Après  avoir  terminé  le  classe- 
ment des  livres  de  cette  bibliothèque,  M.  Barbier  eut  à  former 
une  seconde  fois  la  bibliothèque  du  Conseil-d'État.  La  plupart 
des  livres  qui  la  composèrent  furent  choisis  dans  celle  du 
Tribunat. 

A  cette  époque ,  le  savant  Chardon  de  La  Rochette  ,  ami  de 
M.  Barbier  et  son  ancien  collègue  à  la  commission  temporaire 
des  arts,  fut  envoyé  par  le  gouvernement  pour  inspecter  ou 
réunir  les  bibliothèques  et  les  dépôts  littéraires  formés  dans 
plusieurs  départemens.  M.  Barbier,  sachant  qu'il  devait  y  exis- 
ter (les  livres  et  des  manuscrits  précieux,  s'empressa  de  les  lui 
indiquer,  afin  qu'il  fit  les  recherches  nécessaires  pour  le?  dé- 
couvrir. Ces  recherches  ne  furent  pas  infructueuses  ;  M.  Bar- 
bier sollicita  et  obtint  du  ministre  de  l'intérietir  l'autorisation 
d'enrichir  la  bibliothèque  du  Conseil-d'État  de  divers  ouvrages 
très-remarquables. 

Dans  la  m.éme  année  (1807) ,  Napoléon,  qui  avait  su  appré- 
cier par  lui-même  et  par  le  témoignage  de  M.  le  baron  Meneval, 
son  secrétaire  intime,  les  connaissauces  et  les  travauxbibliogra- 
phiques  de  M.  Barbier,  le  nomma  son  bibliothécaire  particu- 
lier (i).  Il  succéda  dans  cette  place  à  M.  Ripault,  raenibre  et 
bibliothécaire  de  l'Institut  d'Egypte  (2). 

chnpelle,  dite  de  Saint-Saturnin,  construite  d'une  manière  très-élé- 
gante par  l'architecte  Serlio  ,  sous  François  I'"''  Voyez  la  description 
qui  en  a  été- donné*  en  1812  ,  sous  ce  titre  :  Palais  impérial  de  Fon- 
tainebleau ,  chapelle  bâtie  sous  François  I""  ;  sa  nouvelle  disposition 
comme  Bibliothè/ue  de  Tempereur  Tiapolèon,  mesurée  et  publiée  par 
J.  F.  A.  Rohit.  Paris,  in-folio,  avec  5  planches. 

(l)  •  La  publication  du  Dictionnaire  des  Anonymes  ne  pouvait  man- 
quer d'attirer  sur  son  auteur  les  regards  de  Napoléon,  si  attentif  à 
découvrir  partout  le  mérite  et  si  habile  à  en  tirer  parti.»  (Constitti- 
tionnel  dn  19  décembre  i8a5,  article  nécrologique,  psr  M.  Henri 
Bocr\T,  de  la  ItJeitrthe.  ) 

(a)  Depuis  t8o4,  l'abbé  Denina  avait  été  adjoint  à  M.  Ripault, 
mai»  seulement  comme  biblinthécaire  honoraire.  Depuis  cette  nomi- 
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Comme  bibliothécaire  de  l'empereur ,  M.  Barbier  fut  sou- 
vent appelé  auprès  de  lui  ;  Napoléon  se  fai^sait  apporter  plu- 
sieurs fois  par  semaine,  ordinairement  pendant  et  après  le 
repas  ,  quelquefois  même  dans  la  nuit  ,  les  meilleurs  ou- 
vrages qui  paraissaient ,  ou  ceux  que  les  auteurs  avaient  en- 
voyés pour  lui  être  présentés  (i).  Après  lui  avoir  rendu  compte 
de  ces  nouvelles  publications,  le  bibliothécaire  devenait  au 
besoin  son  lecteur,  lorsque  Napoléon,  ce  qui  arrivait  souvent , 
non  content  de  l'avis  d'un  autre,  voulait  juger  par  lui  -  même. 
Pendant  ses  campagnes,  toutes  les  nouveautés  lui  étaientexpé- 
diées  chaque  jour,  avec  des  analyses  et  des  jugemens  sur  cha- 
cune d'elles.  Lors  de  son  départ  pour  l'armée,  il  emportait  une 
bibliothèque  de  voyage  composée,  en  petits  formats,  de  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  en  littérature,  en  histoire  et  en  livres 
relatifs  au  pays  qu'il  devait  parcourir. 

L'empereur,  ayant  remarqué  qu'il  manquait  dans  cette  bi- 
bliothèque plusieurs  ouvrages  importans,  et  ayant  appris  que 
la  grandeur  du  format  n'avait  pas  permis  de  les  y  placer,  con- 
çut à  diverses  époques  le  projet  (qui  ne  fut  jamais  exécuté)  de 
faire  imprimer ,  pour  son  usage ,  une  bibliothèque  dont  il  traça 
lui-même  le  plan  dans  les  deux  notes  suivantes  qui  furent  en- 


nation,  M.  Ripault  s'était  dégoûté  de  ses  fonctions,  et  au  moment 
où  il  fut  remplacé  par  M.  Barbier,  il  avait  passé  plus  d'une  année  à 
sa  maison  de  Lachapelle  ,  près  d'Orléans  ;  Napoléon  considéra  comme 
un  abandon  de  sa  place  cet  éloignenient  volontaire  de  fonctions  qui 
exigeaient  une  présence  liubituelle.  (Voy.  Hef.  Enc.  ,  t.  xxii ,  p.  766.) 
(i)  Ces  livres  étaient  souvent  accompagnés  de  pétitions;  elles 
étaient  remises  ou  renvoyées  au  bibliothécaire  de  l'Empereur  pour 
en  faire  des  rapports.  C'est  sur  la  proposition  de  M.  Barbier  que 
Napoléon  l'autorisa  à  remettre  à  la  Bibliothèque,  alors  impériale , 
quelques  ouvrages  très-précieux,  tels  que  les  Fables  de  Pilpay ,  im- 
primées en  langue  persane  à  Calcutta  ,  en  i8o5  :  T Iliade ,  en  grec, 
imprimée  sur  vélin,  par  Bodoni,  et  plusieurs  autres  de  ses  chefs- 
d'œuvre  :  la  Jérusalem  d^Ui/rée ,  traduite  par  Lebrun,  imprimée  éga- 
lement sur  vélin. 
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voyées  à  M.  Barbier  par  M.  le  baron  Meneval,  secrétaire  du 
portefeuille  de  jVapoléon. 

Bayonne ,  17  juillet  1808. 

«  L'empereur  désire  se  former  une  bibliothèque  portative  , 
d'un  millier  de  volumes,  petit  in- 12,  imprimés  en  beaux  ca- 
ractères. L'intention  de  S.  M.  est  de  faire  imprimer  ces  ou- 
vrages pour  son  usage  particulier ,  sans  marges  pour  ne  pas 
perdre  de  place.  Les  volumes  seraient  de  5  à  600  pages,  reliés 
à  dos  brisé  et  détaché,  et  avec  la  couverture  la  plus  mince 
possible.  Cette  bibliothèque  serait  composée  d'à  peu  près 
40  volumes  des  religions  ;  4f>  des  épiques;  40  de  théâtre;  60  de 
poésie  ;  100  de  romans;  60  d'histoire.  Le  surplus,  pour  arri- 
ver à  mille  ,  serait  rempli  par  des  mémoires  historiques  de  tous 
les  tems. 

«  Les  ouvrages  de  Religion  seraient  l'Ancien  et  leNouveauTcs- 
tament,  en  prenant  les  meilleures  traductions;  quelques  Épîtres 
et  autres  ouvrages  les  plus  importans  des  Pères  de  l'Eglise  ;  le 
Koran;  de  la  Mythologie;  quelques  Dissertations  choisies  sur 
les  différentes  sectes  qui  ont  le  plus  influé  dans  l'histoire,  telles 
que  celles  des  Arriens,  des  Calvinistes  des  Réformés,  etc.  ;  uue 
Histoire  de  l'Église,  si  elle  peut  être  comprise  dans  le  nombre 
de  volumes  prescrit. 

«  Les  Epiques  seraient  Homère  ,  Lucain,  le  Tasse,  Téléma- 
que  ,  la  Henriade  ,  etc. 

"  Les  Tragédies  ;  ne  mettre  de  Corneille  que  ce  qui  est  resté  ; 
ôter  de  Racine  les  Frères  Ennemis,  \'  Alexandre  et  les  Plaideurs; 
ne  mettre  de  Crébillon  que  Rhadamistc  ,  Atrée  et  Thyeste  ;  de 
Voltaire  que  ce  qui  est  resté. 

-  "L'Histoire  ;  mettre  quelques-uns  des  bons  ouvrages  de  chro- 
nologie, les  principaux  originaux  anciens;  ce  qui  peut  faire 
connaître  en  détail  l'Histoire  de  France.  On  peut  mettre  comme 
histoire  :  les  Discours  de  Machiavel  sur  Tite-Live,  l'Esprit  des 
lois,  la  Grandeur  des  Romains,  ce  qu'il  est  convenable  de 
garder  de  l'Histoire  de  Voltaire. 

«  Les  Roi/ians  ;  la  Nouvelle  Héloïse   et   les  Confessions  de 
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Rousseau;  on  ne  parle  pas  des  chefs-d'œuvre  de  Fielding,  de 
Richardson,  de  le  Sage,  etc.,  etc.,  qui  trouvent  naturellenjent 
leur  place  5  les  Contes  de  Voltaire. 

Nota.  Il  ne  faut  mettre  de  Rousseau ,  ni  l'Emile ,  ni  une  foule 
de  lettres',  mémoires,  discours  et  dissertations  inutiles;  même 
observation  pour  Voltaire. 

«  L'empereur  désire  avoir  un  catalogue  raisonné  ,  avec 
des  notes  qui  fassent  connaître  l'élite  des  ouvrages;  et  un 
mémoire  sur  ce  que  ces  mille  volumes  coûteraient  de  frais  d'im- 
pression et  de  reliure  ;  ce  que  chaque  volume  pourrait  conte- 
nir des  ouvrages  de  chaque  auteur  ;  ce  que  pèserait  chaque 
volume  ;  combien  de  caisses  il  faudrait;  de  quelle  dimension  , 
et  quel  espace  cela  occuperait. 

'<  L'empereur  désirerait  également  que  M.  Barbier  s'occu- 
pât du  travail  suivant ,  avec  un  de  nos  meilleurs  géogra- 
phes :  —  «  Rédiger  des  mémoires  sur  les  campagnes  qui 
ont  eu  lieu  sur  l'Euphrate  et  contre  les  Parthes,  à  partir  de 
celle  de  Crassus  jusqu'au  vm*  siècle,  en  y  comprenant  celles 
d'Antoine,  de  Trajan,  de  Julien,  etc.;  tracer  sur  des  cartes 
d'une  dimension  convenable ,  le  chemin  qu'a  suivi  chaque  ar- 
mée, avec  les  noms  anciens  et  nouveaux  des  pays  et  des  prin- 
cipales villes  ;  des  observations  géographiques  du  territoire  » 
et  des  relations  historiques  de  chaque  expédition,  en  la  tirant 
des  auteurs  originaux.  » 

Schoenbrnnn,  12  juin   1809. 

«  L'empereur  sent  tous  les  jours  le  besoin  d'avoir  une  biblio- 
thèque de  voyage,  composée  d'ouvrages  d'histoire.  S.  M.  dési- 
rerait porter  le  nombre  des  volumes  de  cette  bibliothèque  à 
trois  mille  ,  tous  du  format  in  -  18  ,  comme  les  ouvrages 
de  la  collection  in-i8  du  Dauphin,  ayant  de  4  à  5oo  pages  ,  et 
imprimés  en  beaux  caractères  de  Didot,  sur  papier  vélin  mince. 
Le  format  in-12  tient  trop  de  place  ;  etd'ailleurs,  les  ouvrages 
imprimés  dansce  format  sont  presque  îousdemauvaiseséciitions. 

«  Les  trois  mille  volumes  seraient  placés  dans  trente  caisses, 
nyant  trois  rangs  ,  chaque  rang  contenant  33  volumes. 
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«  Cette  collection  aurait  un  titre  général  et  un  numéro  gé- 
néral,  indépendamment  du  titre  de  l'ouvrage  et  du  numéro 
des  volumes  de  l'ouvrage.  Elle  pourrait  se  diviser  en  cinq  ou 
six  parties. —  i°  Chronologie  et  Histoire  universelle; — 2**  His- 
toire ancienne  par  les  originaux,  et  Histoire  ancienne  par  les 
modernes;  —  3°  Histoire  du  Bas-Empire  par  les  originaux,  et 
Histoire  du  Bas-Empire  par  les  modernes;  —  A"  Histoire  gé- 
nérale et  particulière,  comme  VEssai  de  Voltaire,  etc.;  — 
5"  Histoire  moderne  des  étals  de  l'Europe  ,  de  France  ,  d'Ita- 
lie, etc.  —  Il  faudrait  y  faire  entrer  Strabon,  les  cartes  an- 
ciennes de  Banville,  la  Bible  ,  quelque  histoire  de  l'Église. 

«  Voilà  le  canevas  de  cinq  ou  six  divisions,  qu'il  faudrait 
étudier  et  remplir  avec  soin.  Il  faudrait  qu'un  certain  nombre 
d'hommes  de  lettres,  gens  de  goût ,  fussent  chargés  de  revoir 
ces  éditions  ,  de  les  corriger,  d'en  supprimer  tout  ce  qui  est 
inutile,  comme  notes  d'éditeurs,  etc.,  tout  texte  grec  ou  latin; 
ne  conserver  que  la  traduction  française.  Quelques  ouvrages 
seulement  italiens,  dont  il  n'y  aurait  pas  de  traduction,  pour- 
raient être  conservés  en  italien. 

«  L'empereur  prie  M.  Barbier  de  tracer  le  plan  de  cette  bi- 
bliothèque, et  de  lui  faire  connaître  Le  moyen  le  plus  avantageux 
et  le  plus  économique   de  faire  faire  ces  trois  mille  volumes- 

«  Lorsque  ces  3, 000  volumes  d'histoire  seraient  achevés,  on 
les  ferait  suivre  par  3, 000  autres  d'Histoire  naturelle,  de  Voya- 
ges ,  de  Littérature,  etc.  La  plus  grande  partie  serait  facile  à 
rassembler,  car  on  trouve  beaucoup  de  ces  ouvrages  in-i8. 

«  M.  Barbier  est  aussi  prié  d'envoyer  tme  liste  de  ces  ou- 
vrages, avec  des  notes  bien  claires  et  bien  détaillées  sur  tout 
cela,  sur  les  hommes  de  lettres  qu'on  pourrait  en  charger,  un 
aperçu  du  lems  et  de  la  dépense  ,  etc.  » 

D'après  ces  deux  notes,  M.  Barbier  rédigea  le  Catalogue 
d'une  bibliothèque  napoléonienne  et  le  Catalogue  d'une  biblio- 
thèque historique  ;  il  les  Gt  précéder  d'uu  rapport  dans  lequel 
ïl  répondait  aux  différentes  questions  qui  lui  étaient  faites,  et 
indiquait  les  moyens  d'exéculiou. 
I         ■  - 
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Souvent  aussi ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  dernier  paragraphe 
de  la  première  note  ,  Napoléon  chargea  M.  Barbier  de  lui  faire 
des  rapports  sur  différens  points  d'histoire,  et  même  quelque- 
fois sur  diverses  matières  religieuses  (i).  Les  principaux  dont  il 
a  été  chargé  sont  relatifs  à  la  continuation  de  l'Histoire  de 
France  par  Velly;  — à  l'Histoire  de  Marlborough,  par  Lé- 
diard,  traduite  en  français,  d'après  l'ordre  de  Napoléon,  par 
Madgelt  et  Dutems  (2)  ;  —  à  la  traduction  de  Strabon  ,  égale- 
ment faite  d'après  les  ordres  de  Napoléon,  par  MM.  Laporte 
du  Theil ,  Gosselin  et  Coray  ;  —  aux  différens  ouvrages  grecs 
et  latins,  non  traduits,  ou  dont  il  n'existe  que  des  traductions 
surannées  ;  —  aux  Libertés  de  l'Église  gallicane  ,  et  à  la  Décla- 
ration du  clergé  de  France  de  i68ï.  ;  —  à  la  Constitution  civile 
du  clergé; — h  des  exemples  d'empereurs  qui  auraient  sus- 
pendu ou  déposé  des  papes;  —  à  l'imprimeur  Bodoni;  —  à 
l'Iconographie  de  Visconli  ;  —  à  la  tiare  et  à  son  origine;  — 
aux  manuscrits  relatifs  aux  procès  des  Templiers  ;  — aux  pièces 
originales  du  procès  de  Galilée.  Ce  fiiten  1810  que  les  pièces 
de  ce  procès,  qui  se  trouvaient  à  Rome  dans  les  archives  pon- 
tificales, furent  transportées  à  Paris.  M.  Barbier  fut  chargé  de 
les  examiner  et  de  les  traduire;  et  sur  la  proposition  qu'il  en 
avait  faite  à  Napoléon,  ce  procès  devait  être  rendu  public. 
Mais,  en  1814,  S.  S.  Pie  VU  ayant  redemandé  ces  précieux 
originaux,  ils  lui  furent  rendus. 

M.  Barbier  remplit  aussi  simultanément,  auprès  de  l'impé- 
ratrice Joséphine  et  de  l'impératrice  Marie-Louise  ,  les  fonc- 
tions de  bibliothécaire;  et  d'après  les  ordres  qui  lui  furent 
donnés,  il  continua  son  emploi  auprès  de  la  première  jus- 
qu'en i8i4. 

C'est  au  milieu  de  ces  divers  travaux  ,  et  lorsqu'il  était  oc- 
cupé par  le  service  de  deux  bibliolhèqucs,  celle  de  l'empereur 

(i)  Les  minutes  de  tous  ces  rapports  et  quelques-uns,  revêtus  de 
la  signature  de  Napoléon  ,  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Barbier. 

(a)  Vov.  Dictionnaire  des  Anonymes ,  n"  7443. 
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et  celle  »ln  Conseil-d'Élat,  que  M.  Barbier  créa  les  bibliothèques 
des  châteaux  des  Tuileries,  de  Coinpiègne,  Saint-Cloud,  Tria- 
non  et  Rambouillet  ;  c'est  aussi  alors  qu'il  fit  paraître  sa  Nou- 
\'clle  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût ,  les  tomes  3  et  4  de  la 
premièie  édition  de  son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  , 
sa  Dissertation  sur  les  traductions  françaises  de  l'Imitation  de 
J.  -  C.  et  son  Supplément  à  la  Correspondance  littéraire  de 
ilrinim. 

En  effet,  il  sut  toujours  trouver  le  tems  de  revenir  à  ses 
études  chéries  ,  qui  ont  fait  le  bonheur  de  toute  sa  vie;  c'est 
ainsi  qu'outre  les  autres  ouvrages  qu'il  fit  paraître ,  comme 
auteur  et  comme  éditeur,  et  dont  on  trouvera  la  liste  à  la  suite 
de  cette  Notice,  il  ne  cessa  de  coopérer,  dès  1796,  à  diffé- 
rens  journaux  liitéraires.  L'utilité  fut  constamment  le  but  de 
ses  travaux,  comme  de  ses  recherches  bibliographiques;  il 
aimait  à  se  rappeler  qu'il  avait  signalé  de  nombreux  pla- 
giats (1),  qu'il  avait  découvert  et  relevé  diverses  erreurs  lit- 
téraires (2),  et  qu'il  était  parvenu  à  retrouver  et  à  publier  des 
pièces  que  l'on  croyait  entièrement  perdues,  telles  que  la  Bal- 
lade de  La  Fontaine  sur  Escobar ,  la  Lettre  de  J.  -  J.  Rousseau 
à  Grimm,  quelques  Opuscules  de  Voltaire  et  de  Condorcet ,  le 
Mémoire  inédit  de  Louis  XIV  sur  l' inconduite  du  marquis  de 
Barbezieux ,  etc. ,  etc.  (3). 

Il  entretint  une  correspondance  littéraire  avec  les  savans  les 
plus  distingués  delà  France,  delà  Suisse,  de  l'Italie,  delà  Bel- 
gique,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Beaucoup  de  per- 

(r)  Numéros  68,  4^5  ,  691 ,  991 ,  1282  ,  laSS  ,  1282  ,  1793,  2281 1 
2643,  3076,  3i37,  4043, 4852,  5ooo,  SByS,  5766,  6986,  7394, 7724» 
8o5i ,  8492  ,  12778  ,  14842  ,  17060,  17672  ,  18102  ,  18252  ,  19082  , 
19095,  19974,  etc. ,  du  Dict.  des  Anonymes. 

(2)  Tome  I ,  pages  xi,  xvi,  xix,  xxxi,  xlviii  ,  et  numéros  2810. 
3o33  ,  i38i8 ,  14760,  15407 ,  i546i,  i586i,  i593t  ,  16529,  ifi-or, 
1786a,  etc. .  du  Dicc.  des  Anonymes. 

(3)  Numéros  9842,  13229,  i5523  et  2261  r  du  Dict.  des  Anonyme» , 
vt  Revue  Encyclopédique ,  t.  xxviii  ,  p.  337. 
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sonnes  le  consultèrent  aussi  très-souvent ,  et  il  répondit  tou- 
jours à  chacune  d'elles  avec  une  complaisance  peu  commune  et 
une  étendue  de  savoir  qui  faisaient  chérir  sa  personne  et  admi- 
rer ses  rares  connaissances. 

«  Quoique  sérieusement  occupé  ,  notre  savant  bibliothé- 
caire,, ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Tourlet  fi),  accueillit  tou- 
jours de  très-bonne  grâce  toutes  les  personnes  que  leurs  af- 
faiies,  ou  même  la  curiosité,  amenaient  vers  lui.  Les  hommes 
lettrés  et  les  amateurs  pouvaient  en  être  reçus  avec  une  haute 
distinction,  mais  en  général,  tous  ceux  qui  le  visitaient  s'en 
retournaient  charmés  des  agrémens  de  sa  conversation,  de  la 
douceur  de  son  caractère  et  de  l'urbanité  de  ses  mœurs...  Il 
se  montra  toute  sa  vie  doué  d'une  belle  âme,  d'un  esprit  droit, 
d'un  cœur  facile  à  s'épancher,  citoyen  probe,  philosophe  ai- 
mable, homme  de  lettres  sans  jalousie,  savant  modeste  et  labo- 
rieux; écrivain  impartial,  critique  habile,  mais  exempt  de 
toute  passion  haineuse.  La  générosité,  l'honneur  et  la  délica- 
tesse des  sentimens  ne  furent  pas  chez  lui  des  vertus  emprun- 
tées, mais  un  don  de  la  nature.  Il  sacrifia  constamment  son 
intérêt  à  ses  devoirs  ;  il  fit  le  bien  sans  ostentation.  Il  servit  ses 
amis,  ou  ceux  qui  lui  étaient  recommandés,  avec  tout  le  zèle 
dont  il  était  capable,  et  souvent  par  des  démarches  qu'il  se 
serait  épargnées  pour  lui-même.  » 

«  Personne  aussi ,  d'après  le  témoignage  de  M.  Mahul  (2) , 
ne  fut  plus  sincèrement  ami  des  lettres  et  des  lettrés.  L'étude 
faisait  son  unique  délice;  il  ne  chercha  jamais  ailleurs,  ni  dé- 
lassement, ni  récréation.  Quiconque  s'annonçait  comme  occupé 
de  quelque  travail  littéraire  était  certain  de  trouver  à  l'in- 
stant, dans  le  savant  bibliographe,  empressement,  confiance 
et  facilité.  Sa  mémoire  était  ,  d'ailleurs  ,  un  répertoire  non 
moins  vaste  et  non  moins  bien  ordonné  que  les  nombreux  éta- 
blissemens  confiés  à  sa  garde.  Aucun  fait  bibliographique  des 
tems  modernes  n'y  était  égaré;  la  plupart  du  tems,  il  possé- 

(i)  Voy.  Moniteur  du  3  janvier  1826. 

(a)  Voy.  t.  VI  de  V jénnuairt  Nécrologique ,  année  x8a5. 
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dait  où  il  avait  vu  les  manuscrits,  les  autographes,  les  exem- 
plaires d'auteur,  de  tout  ce  qui  fait  question  ou  anecdocte 
dans  la  science  bibliographique.  Sous  ce  rapport,  son'  entre- 
tien était  aussi  curieux  qu'instructif  (i).  » 

Après  les  grands  changemens  poiiticjiies  survenus  en  France, 
dans  les  années  1814  et  i8i5  ,  M.  Barbier  conserva  la  place  de 
bibliothécaire  du  Conseil-d'État;  mais,  au  lieu  du  titre  et  de 
l'emploi  de  bibliothécaire  particulier  du  monarque,  il  eut  celui 
d'administrateur  des  bibliothèques  particulières  du  roi. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  créa  en  quelque  sorte  la  biblio- 


(i)  Nous  ajouterons  ici  un  portrait  dir  bibliographe ,  que  M.  Bar- 
bier a  tracé  dans  ï Encyclopédie  moderne  de  M.  Courtiu  (t.  IV  ,  p.  Sgi)^ 
et  où  il  semble  s'être  peint  lui-même  :  «  Le  bibliographe  digne  de  ce 
nom  sera  celui  qui,  préférant  les  bons  ouvrages  à  ceux  qui  ne  sont 
remarquables  que  parleur  rareté  ou  leur  bizarrerie  ,  aura  puisé  une 
véritalile  doctrine  dans  les  meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes  , 
et  saura  communiquer  aux  personnes  qui  lui  feront  l'honneur  de  le 
consulter,  les  renseignemens  les  plus  capables  de  les  bien  diriger 
dans  les  études  auxquelles  elles  voudront  se  livrer.  Les  recherches 
diverses  dont  il  se  sera  occupé  lui  donneront  en  outre  la  facilité 
d'assigner  à  chaque  ouvrage  la  place  qui  lui  convient,  ou  de  retrou- 
ver cet  ouvrage  dans  une  collection  de  livres,  quelque  nombreuse 
qu'on  la  suppose,  pourvu  qu'elle  soit  rangée  suivant  l'ordre  des  ma- 
tières. On  n'apprécie  pas  assez  ce  talent,  qui  ne  peut  être  quel'e  fruit 
d'une  immense  lecture  et  de  profondes  méditations.  En  effet ,  les 
livres  sont  presque  aussi  multipliés  aujourd'hui  que  les  productions 
de  la  nature;  et,  comme  le  génie  de  l'homme,  nécessairement  borné, 
ne  peut  faire  éclater,  dans  les  sujets  qu'il  se  propose  de  traiter  ,  l'en- 
chaînement et  la  régularité  que  l'on  admire  dans  les  diverses  espèces 
d'êtres  créés,  le  bibliographe  doit  éprouver  ,  dans  le  classement  des 
travaux  de  l'esprit  humain ,  plus  de  difficultés  que  n'en  rencontre  le 
naturaliste  dans  la  classification  des  êtres.  Un  bibliographe,  tel  que 
je  le  dépeins  ici,  mériie  aussi  le  nom  de  bibliophile ,  c'est-à-dire, 
amateur  délivres,  et  il  ne  faut  pasleconfondre  avec  les  b iblio m ane 5^(^01. 
ne  s'attachent  qu'à  certains  livres  rares  eî  chers  ,  ni  avec  les  bibiotha- 
pkes,  qui  ne  possèdent  des  livres  que  pour  eux-mêmes,  sans  vouloir 
les  communiauer  à  leurs  amis.  » 
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thèque  placée  dans  la  galerie  du  Louvre  (i),  en  réunissant  la 
bibliothèque  du  Conscil-d'État  à  celle  du  prince,  qui  jusqu'a- 
lors avait  été  dans  un  local  à  part,  et  en  les  augmentant  consi-' 
dérablement.  Par  ses  soins  elle  s'enrichit  successivement  de 
plusieurs  collections  fort  précieuses,  et  pendant  les  années 
i8i6ài8ig,ilen  rédigea  le  catalogue,  ainsi  que  ceux  des  bi- 
bliothèques des  châteaux  royaux.  Peu  de  tems  après,  il  forma 
en  <|uel(]ues  mois  une  bibliothèque  au  ministère  de  la  Maison 
du  Pioi ,  et  en  fit  également  le  catalogue. 

Comme  administrateur  des  bibliothèques  particulières  du 
roi,  il  eut  à  donner  son  avis  et  à  faire  des  rapports  sur  la  plu- 
part des  demandes  de  souscription  qui  furent  adressées,  de 
1814  à  1822  ,  auxdifférens  ministres  de  la  Maison  du  Roi.  Il 
s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  la  plus  exacte  impartialité.  On 
sait,  par  exemple,  qu'il  procura  une  souscription  très-avanta- 
geuse à  la  Biographie  universelle,  quoiqu'il  eût  publié  relative- 
ment à  cet  ouvrage  un  Examen  critique  assez  sévère  (2). 

En  1^19,  M.  Barbier,  lié  depuis  douze  années  avec  M.  Jul- 
lien,  s'associa,  d'après  son  invitation,  à  la  rédaction  de  la 
Revue  Encyclopédique ,  et  fut  l'un  des  premiers  et  des  plus 
utiles  collaborateurs  de  cet  ouvrage  destiné  à  présenter  une 
suite  de  tableaux  progressifs  de  la  littérature  et  de  la  civilisa- 
lion  comparées.  Dans  la  même  année,  il  se  chargea  de  refaire 
ou  de  retoucher  les  Notices  littéraires  des  principales  éditions 
et  traductions  de  la  Collection  des  classiques  latins ,  publiées 
par  M.  Lemaire.  Tout  en  marchant  sur  les  traces  des  Fabri- 
cius,  des  Heyne,  des  Oberlin ,  des  Schwabe  ,  et  des  Valpy  ,  il 


(i)  Elle  est  appelée  aujourd'hui  Bibliothèque  du  Cabinet  du  Roi. 
On  trouve  des  clét;iils  sur  cet  établissement  et  sur  son  fondateur,  dans 
le  tome  a  ,  p.  Sji ,  de  l'ouvrage  suivant  :  a  BibUcgraphical,  antiquarian 
and pictures(]uc  tour  in  France  and  Germanj  ,hy  Rev.  Th.  Fr.  Dibdiw. 
London,  1821  ,  3  vol.  iii-8°;  et  dans  le  t.  4  ,  p-  45  ,  de  la  traduction 
de  cet  ouvrage  par  Théod.  Licquet,  et  G,  A.  Crapelet.  Paris,  i8a5, 
4  vol.  in- 8°. 

(a)  Voy.  Rev.  Enc,  t.  i,  p.  142. 
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chercha  surtout  à  donner,  sur  les  traductions  françaises  des 

classiques  anciens,  des  détails  ignorés  ou  négligés  jusqu'à  ce 

jour,  et  dans  plusieurs  de  ces  notices  il  redressa  des  erreurs 

ou  des  inexactitudes,  reproduites  dans  des  ouvrages  d'ailleurs 

très-estimés. 

En  1821,  M.  Barbier,  qui,  depuis  la  publication  de  la  pre- 
mière édition  de  son  Dictionnaire  des  ouvraf^es  anonymes , 
n'avait  point  passé  un  seul  jour  sans  y  faire  des  corrections  et 
des  additions  très-considérables,  en  commença  la  l'éi  m  pression, 
qu'il  regardait  lui-raéme,  moins  comme  une  nouvelle  édition 
que  comme  un  ouvrage  tout-à-fait  nouveau. 

Il  faut  lire,  dans  le  premier  volume,  pnblié  en  1822,  le 
Discours  préliminaire ,  plein  de  détails  curieux  et  instructifs 
sur  l'histoire  littéraire  ,  pour  avoir  une  idée  des  recherches  et 
des  travaux  auxquels  l'auteur  s'est  livré  afin  de  donner  à  son 
Dictionnaire  toute  la  perfection  désirable,  travaux  qui  sem- 
blent avoir  dû  excéder  les  forces  d'un  seul  homme.  C'est  dans 
l'avertissement  qui  le  précède  (i)  qu'il  se  félicitait  de  l'heu- 
reuse situation  où  il  se  trouvait  depuis  long-tems.  «  En  me  li- 
vrant,  dit- il,  à  ma  passion  pour  les  recherches  littéraires,  je 
remplis  une  partie  essentielle  des  fonctions  dont  je  suis  chargé. 
Quelles  obligations  n'ai-je  pas  à  M.  le  marquis  de  Lauriston , 
ministre  de  la  Maison  du  Roi,  qui  me  fournit  tous  les  jours  les 
moyens  d'accroître  mes  connaissances  par  les  augmentations 
dont  il  enrichit  le  précieux  dépôt  confié  à  mes  soins!» 

Ce  fut  cependant  peu  de  semaines  après  avoir  donné  ce  té- 
moignage public  de  reCoMiaissauce,  qu'au  mois  de  septembre 
1822,  par  une  décision  de  M.  de  Lauriston  ,  alors  ministre  de 
la  Maison  du  Roi,  M4  Barbier  se  vit  enlever  à  des  fonctions 
qu'il  remplissait  depuis  plus  de  27  ans,  avec  le  plus  grand  désin- 
téressement, avec  un  plaisir,  un  zèle  et  une  science  bien  rares. 
Par  une  fatalité  singulière,  sa  destitution  vint  le  frapper  peu  de 
leins  après  qu'il  eut  reçu  la  décoration  de  la  Légion  -  d'Hon- 


(i)   Vov.  p.   I  r  I  du  t.  I  du  Dictionnnire  dei  Anonymes. 
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peur  ;  et  dans  le  moment  même  où  il  venait  de  publier  le  pre- 
mier volume  de  la  seconde  édition  de  son  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  j  de  cet  ouvrage  qui  avait  fondé  sa  réputa- 
tion, et  qui  lui  avait  valu  plus  d'un  illustre  suffrage  tant  en 
Fi'ance  que  dans  les  pays  étrangers. 

Quoiqu'il  parût  supporter  cet  événement  inattendu  avec 
courage  et  avec  philosophie,  M.  Barbier  dut  être  très-sensible 
à  cette  mesure  qui  le  séparait  d'une  bibliothèque  importante 
formée  par  lui,  ainsi  que  des  autres  établissemens  qu'il  avait 
créés  dans  les  différens  châteaux  du  domaine  de  la  couronne, 
et  où  il  trouvait  au  besoin  les  livres  nécessaires  à  ses  infatigables 
recherches. 

Arraché  aux  habitudes  de  toute  sa  vie,  il  ne  larda  pas  à 
tomber,  dangereusement  malade.  Sa  santé  parut  cependant  se 
rétablir ,  et  il  reprit  la  suite  de  ses  travaux  ;  on  le  vit  même 
redoubler  d'ardeur  dans  ses  dernières  années. 

En  1823  et  1824»  il  fit  paraître  les  tomes  2  et  3  delà  se- 
conde édition  (\u  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes.lLn  1825, 
il  s'occupa  du  Supplément  général  placé  en  tête  du  4^  volume; 
il  y  réunit  encore,  aux  anonymes  qu'il  avait  découverts ,  les 
supplémens  qui  se  trouvaient ,  à  la  fin  de  chacun  des  trois  pre- 
miers volumes.  Dans  la  même  année ,  il  classa  entièrement  le 
manuscrit  de  la  Table  des  Pseudonymes  et  celle  des  Auteurs , 
et  revit  pour  la  partie  bibliographique  ,  les  deux  premières  li- 
vraisons de  la  Biographie  Universelle  classique ,  rédigée  par 
le  général  Beauvais  et  une  Société  de  gens  de  lettres ,  et  publiée 
par  M.  Charles  Gosselin. 

Vers  le  milieu  de  1825  ,  sa  santé  donna  de  nouvelles  inquié- 
tudes à  ses  nombreux  amis.  I 

Depuis  sa  disgrâce,  malgré  sa  fermeté  et  son  calme  apparent, 
il  n'avait  fait  que  languir.  Le  chagrin  minait  sourdement  cette 
constitution  qui  semblait  auparavant  promettre  un  siècle  de  vie. 

Les  secours  de  l'art,  le^  soins  de  la  tendresse  filiale  et  de 
l'amitié  lui  furent  prodigués;  mais  ils  ne  retardèrent  que  de 
quelques  mois  le  terme  fatal.  ~- 

La  mort  vint  le  surprendre   peu  de  jours  après  qu'il  eut 
T.  xxMi. —  Décembre  1826.  39 
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revu  la  dernière  épreuve  de  la  Table  des  Pseudonymes.  L'ha- 
bitude, ou  plutôt  l'amour  impérieux  du  travail  le  poursuivit 
jusque  dans  ses  derniers  momens. 

Ce  fut  le  5  décembre  iSaS,  à  l'âge  de  soixante  ans  ,  que  ce 
savant  et  laborieux  bibliographe-littérateur  termina  une  car- 
rière pleine  d'honneur  et  de  gloire. 

Sa  perte  a  été  d'autant  plus  vivement  sentie  dans  la  répu- 
blique des  lettres  ,  que  ce  qu'il  a  écrit  n'est  qu'une  faible  partie 
de  ce  que  promettait  encore  l'étendue  de  ses  connaissances. 
Une  plus  longue  carrière  lui  eût  permis  sans  doute  d'ajouter  à 
ses  importantes  productions  beaucoup  d'autres  ouvrages  dont 
il  est  à  craindre  que  nous  ne  soyons  privés,  parce  qu'ils  exi- 
geaient des  recherches  sans  nombre  ,  et  tovUela  vaste  érudition 
qu'il  avait  acquise  au  prix  de  tant  de  veilles  (i). 

Louis  Barbier  fils  aîné, 
de  la  Bibliothèque  du  Cabinet  du  Roi. 


Liste  des  ouvrages  de  M.  Barbier. 

I.  Catalogue  des  livres  qui  doivent  III.  Catalogue  de  la  bibliothèque 
composer  la  bibliothèque  d'un  du  conseil-d'état.  Paris  ,  impri- 
Lycée  (  rédigé  à  la  demande  de  merie  de  la  République ,  an  XI 
M.  Fourcroy  )  ;  Paris,  impri-  (i8o3):  2  tomes  ,  un  vol.  in-fol. 
merie  de  la  République  ,  an  XII  i\  n'a  été  tiré  que  deux  cents  esem- 
(i8o3);  in-i2,  43  p.  —  2^  édi-  plaires  de  ce  catalogue  ,  donc  quinze 
tion,  revue  et  augmentée  (l8o4)  «ur  très-beau  papier;  il  devait  avoir 
iÂ  „_  une  table  qui  n'a  point  été  imprimée 

V.  p.  58i  du  t.  XXXII  de  la  Revue. 

II.  Préface  et  table  des  divisions  IV.  Catalogues  servant  à  indiquer 
du  Catalogue  des  livres  de  la  les  principaux  livres  qui  peu- 
bibliothèque  du  conseil-d'ctat.  vent  composer  les  différentes 
Paris,  an  XI  (  i8o3);  ^«-8°,  bibliothèques  d'un  homme  d'é- 
54/;.  tat,  d'un  magistrat  et  d'un  ju- 


(i)  Parmi  les  ouvrages  que  M.  Barbier  se  proposait  de  publier  et 
qu'il  a  enrichis  d'un  grand  nombre  de  notes  manuscrites  ,  nous  cite- 
rons :  1°  La  Ribliothèque  des  Romans  de  l'abbé  Lenglet  Dafresnoy 
(  voy.  p.  III  de  l'avertissement  du  Dict.  des  .anonymes  et  le  n"  18597  )  ; 
2"  les  Lettres  sur  la  profession  d'avocat,  par  Camus  (  voy.  n°  loSSg 
du  Dict.  des  Anonymes). 
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riscousulte  ,  d'un  militaire  , 
d'un  ministre  des  cultes.  Paris, 
i8o4,  <«-8°.  (se  trouvent  à  la 
suite  du  Dictionnaire  biblio- 
graphique portatif,  par  Deses- 
sarfs  ). 

V.  (  Avec  M.  Ch.  Pougens.  )  Ca- 
talogue des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  S.  E,  le  comte  de 
Boutourlin.  Paris,  i8o5,  ««-8". 
Cette  bibliotlièque  a  été  consumée 

parles  flammes,  lors  de  riucentiie  de 
Moscou,  en  i8i2.  Voy.  ti"  2064  àa 
Die  t.  des  Anony}nes. 

VI.  Dictionnaire  des  ouvrages 
Anonymes  et  Pseudonymes 
composés,  traduits  et  publiés 
en  français  et  en  latin ,  avec  les 
noms  des  auteurs ,  traducteurs 
et  éditeurs ,  accompagnés  de 
notes  historiques  et  critiques. 
Paris,  1806-1S08,  ^i'olin-%°. 
0."  édition,  revue,  corrigée  et 
considérablement  augmentée. 
Paris,  Barrais t\uné,  1822-1837, 
4  vol.  in-8°  avec  portrait. 

La  première  édition  contenait  12, 4o3 
articles;  la  seconde  en  contient  23,647. 

VII.  Nouvelle  Bibliothèque  d'un 
homme  de  goût,  entièrement 
refondue  ,  contenant  les  juge- 
mens  tirés  des  journaux  les  plus 
connus  et  des  critiques  les  plus 
estimés,  sur  les  meilleurs  ou- 
vrages qui  ont  paru  dans  tous 
les  genres  ,  tant  en  France  que 
chez  l'étranger.  Pari';,  1808- 
i8io,  5  vol.  in.S°. 

Le  nom  de  Desessarts  n'a  été  mis 
sur  le  frontispice  de  cette  édition  que 
parce   qu'il  a  partagé  les  frais  d'im- 


pression avec  M.  Barbier.  Du  reste, 
toutes  les  augmentations  sont  de  ce 
dernier. 

M.  Barbier  devait  rédiger  un  sixiè- 
me volume  pour  indiquer  les  meilleurs 
ouvrages  relatifs  à  la  morale ,  à  la  po- 
litique, aux  sciences  et  aux  arts. 

VIII.  Dissertation  sur  soixante 
traductions  françaises  de  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ,  suivie 
de  Considérations  sur  l'auteur 
de  l'Imitation  (  par  M.  Gence  ). 
Paiis,Lefebvre,  1812,  J«-i2,  de 
xviij  et  285  p. 

M.  Barbier  a  laissé  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage  chargé  de  beaucoup 
de  corrections  et  additions. 

IX.  Examen  critique  et  Complé- 
ment des  dictionnaires  histori- 
ques les  plus  répandus  ,  depuis 
le  Dictionnaire  de  7>/o/-e/j  jusqu'à 
la  Biographie  Universelle  ,'\n(A\x- 
sivement.  T.  l^r  (  A.-J.  ).  Paris, 
Rey  et  Gravier,  1820,  in-%°. 
L'auteur  a  laissé  en  manuscrit    la 

plus  grande  partie  du  second  volume 
de  cet  ouvrage,  qui  sera  probable- 
ment publié  après  l'achèvement  de  la 
Biographie  Universelle, 

X.  M.  Barbier  a  revu,  pour  la 
partie  bibliograghique  ,  les 
deux  premières  livraisons  du 
Dictionnaire  historique  ou  Bio- 
graphie Universelle  classique , 
par  M.  le  général  Beauvais  ,  et 
par  une  société  de  gens  de  let- 
tres. Paris,  Gosselin,  i826,jrt-8'*. 
A  partir  de  la  troisième   livraison, 

M.  Louis  Barbier,  fils  aîné,  a  été 
chargé  de  continuer  la  partie  de  cet 
ouvrage  précédemment  confiée  à  son 
père. 


Liste  des  éditions  publiées  par  M.  Barbier. 


I.  Voyage  de  Paris  à  Saint-Cloud 
par  mer,  et  retour  de  Saint- 
Cloud  à  Paris  par  terre  (  par 
Néel)  ;  nouvelle  édition,  revuCj 


corrigée  et  augmentée  d'une 
notice  sur  l'auteur.  Paris,  1797, 
2  part.  in-i8. 
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II.  Le  Mariage  des  fleurs,  en  vers 
latins ,  par  Démétriiis  de  La 
Croix,  avec  la  traduction  fran- 
çaise et  des  notes  ;  c]uatrième 
édition.  Paris,  1798,  m-12. 

III.  Lettres  portugaises ,  nouvelle 
édition  (  avec  une  notice  histo- 
rique sur  l'auteur  de  ces  lettres, 
leur  traducteur  et  leurs  diffé- 
rentes éditions  ,  par  l'abbé  de 
Saint-Léger  ,  et  des  notes  par 
A. -A.  Barbier  ).  Paris,  Delarice , 
1806,  Î«-I2. 

IV.  Les  écrivains  de  l'Histoire 
Auguste,  traduits  en  français 
par  de  Moulines;  nouvelle  édi- 
tion, revue  et  corrigée,   avec 

une  notice  sur  la  vie  du  tra- 
ducteur.   Paris,    1806,    3    ro/. 

J«-I2, 

V.  Journal  historique,  ou  Mémoi- 
res critiques  et  littéraires ,  sur 
les  ouvrages  dramatiques  et  sur 
les  événemens  les  plus  mémo- 
rables ,  depuis  l'an  1748  jus- 
qu'en 1772  inclusivement  ;  par 
Ch.  Collé,  avec  uue  notice  sur 
sa  vie  et  ses  écrits.  Paris,  1807, 
3  vol.  iu-S°. 

Le  manuscrit  autographe  de  cet 
ouvrage  se  trouve  dans  la  bibliotliè- 
que  de  M.  Barhier.  On  y  remarque 
plusieurs  morceaux  qui  n'ont  pas  été 
imprimés. 

VI.  Mémoires  sur  la  librairie  et 
sur  la  liberté  de  la  presse,  par 
de  Lamoignon  de  Malesher- 
bes.  Paris  ,  18 19,  in-S°. 

VII.  Supplément  à  la  correspon- 
dance littéraire  de  MM.  Grimm 
et  Diderot.  Paris,  1814  ,  z«-8°, 
Voy.  n°  9342  et  iSaaQ  du  Dict.  des 

Anonymes. 

VIII.  Voyage  autour  de  ma  cham- 
bre ,  suivi  du  Lépreux  de  la 
cité  d'Aoste,  par  le  comte  Xa- 
vier de  Maistre  (  avec  une  pié- 


face  et  des  notes,  par  le  comte 
Joseph  de  Maistre,  frère  de 
l'auteur  ).  Nouvelle  édition.  Pa- 
ris,  1817 ,  1821  ,  T8a3  ,  in-iS. 

IX.  Mémoires  sur  le  comte  de 
Bonneval,  par  le  prince  de 
Ligne.  Nouvelle  édition ,  revue, 
corrigée  et  augmentée.  Paris  , 
18 17,  in-8°. 

X.  Nouveau  supplément  au  Cours 
de  Littérature  de  La  Harpe. 
Paris,  181 8,  in-S". 

XI.  Correspondance  inédite  de 
l'abbé  Ferdinand  Galiani  avec 
Mmed'Épinay,  etc.  Paris,  Treut- 
tel  et  TFiirlz,  18  18,  2  vol.  in-8°. 

XIÏ. Considérations  sur  la  France, 
par  le  comte  Joseph  de  Mais- 
tre ,  nouvelle  édition,  la  seule 
revue  et  corrigée  par  l'auteur  ; 
suivies  de  l'Essai  sur  le  principe 
générateur  des  constitutions 
politiques.  Paris,  Potey  ,  1821, 
/«-8°. 

XIII.  Lettre  de  Volney  à  M.  le 
baron  de  Grimm,  suivie  de  la 
réponse  de  M.  le  baron  de 
Grimm  à  M.  de  Volney,  en  date 
du  I  janvier  1792.  Paris,  i8a3, 
m-8°. 

Ces  lettres  sont  précédées  de  l'avis 
suivant  :  ■<  Lorsque  je  publiai,  en 
18 14,  le  Supplément  à  la  correspon- 
dance du  baron  de  Grimm,  je  possé- 
dais la  Réponse,  imprimée  sous  son 
nom  ,  à  la  lettre  de  M.  de  Folnejr;  cette 
pièce  est  d'une  extrême  rareté  :  réu- 
nie aux  opuscules  du  célèbre  corres- 
pondant littéraire ,  elle  eût  sans  doute 
donné  au  Supplément  un  intérêt  tout 
particulier  ;  mais  il  répugnait  à  ma 
délicatesse  d'affliger  un  savant  aus.si 
recomniandable  que  M.  de  Volney. 
Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus,  je  crois 
pouvoir  compléter  les  opuscules  de 
Grimm.  M.  de  Volney  laisse  assez  de 
titres  à  l'estime  publique  pour  le  ven- 
ger des  sarcasme»  d'un  ancien  ami , 
que  les  circonstances  les  plus  extraor- 
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(liaaires  avaient  métamorphosé  eu  im- 
placable ennemi.  Il  m'a  paru  conve- 
nable de  reproduire  ici  la  lettre  qui 
a  occasioné  l'énergique  réponse.  Plu- 
sieurs personnes  pensent  que  cette 
Réponse  est  une  pièce  supposée  ,  et 
elles  ne  sont  pas  éloignées  de  l'attri- 
buer au  comte  de  Rivarol.  Je  serais 
charmé  que  la  présente  réimpression 
contribuât  à  en  faire  connaître  le  vé- 
ritable auteur.  » 

XI V.  M.  Barbier  a  publié  plu- 
sieurs Tolumes  des  OEuvtes  co/n- 

Liste  des  principaux  ouvrages 

Notice  raisonnée  des  ouvrages, 
lettres,  dissertations,  publiés 
séparément  ou  dans  les  jour- 
naux par  l'abbé  Mercier  de 
Saint -Léger,  depuis  l'année 
iy6o  jusqu'en  1799.  Rédigée 
eu  grande  partie  par  lui-même 
et  continuée  par  A. -A.  Barbier, 
qui  y  a  joint  la  notice  de  quel- 
ques manuscrits  trouvés  dans 
ses  papiers  et  l'indication  des 
ouvrages  de  sa  composition  ou 
autres  qui  se  sont  trouvés  char- 
gés de  notes  de  sa  main ,  avec 
le  nom  des  personnes  qui  les 
ont  acquis  à  la  vente  de  sa  bi- 
bliothèque ou  qui  les  possèdent. 
1799,  iM°. 

Dictionnaire  de  critique  et  de  lit- 
térature, ou  choix  du  Nouvel- 
liste du  Parnasse ,  des  Observa- 
tions sur  les  éci  its  modernes  ,  de 
V Année  littéraire,  et  des  autres 
ouvrages  périodiques,  de  l'abbé 
Desfontaines  et  de  Fréron  ;  de- 
puis 1731  jusqu'en  1776,  épo- 
que de  la  mort  de  ce  critique. 
In-4°. 

Ce  volume  coutieut  par  ordre  al- 
phabétique l'indication  de  tous  les 
articles  u  prendre   dans    tous    les   re- 


pièces  de  Condorcel,  Paris,  i8o4, 
21  vol.  in-8°. 

Voy.  n°    i5523  du  Diel.  des  Ano- 
njnies. 


N.  B.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
placer  ici ,  à  cause  de  son  étendue  ,  la  Une 
des  articles  insérés  par  M.  Barbier  dans  le 
Mercure  ,  le  Magasin  ,  les  Annales  et  la 
Hevue  Encyclopédique  ,  les  ('lassitjues  latins 
de  ]M.  Lemaire  ,  et  V  Encyclopédie  rftoderne 
de  M.  Courtin. 


manuscrits  de  M.  Barbier  (ij. 

cueils  ci-dessus  désignés.  La  réunion 
de  ces  divers  morceaux  devait  former 
envirou  12  volumes  in-S". 

Notice  raisonnée  d'une  petite  col" 
lection  de  livres  rares  achetés 
sur  les  quais  de  Paris,  avec 
leur  prix  d'acquisition.  In-fol. 

Catalogue  d'une  Bibliothèque  Na- 
poléonienne. 1808,  in-fol. 

Catalogue  d'une  Bibliothèque  his- 
toriquede  3,ooovolumes.  1809, 
in-fol. 

On  trouve  en  tête  de  ce  volume  uu 
Rajiport  à  Napoléon,  et  an  aperçu 
de  la  dépense  que  devait  occasioner 
l'impression  de  ces  3, 000  volumes  et 
du  tems  nécessaire  pour  cette  im- 
pressiou.  Voy.  page  585. 

Catalogue  alphabétique  des  No- 
tices biographiques  qui  se  trou- 
vent dans  les  journaux  suivons: 
Annales  catholiques,  Annales 
de  la  religion  ,  Ami  de  la 
religion  ,  Choix  des  journaux  , 
Chronique  religieuse.  Décade 
philosophique.  Journal  de  la 
librairie ,  Magasin  encyclopé- 
dique. Revue  Encyclopédique, 
Saison  du  Parnasse,  Spectateur 
dn  Nord.  In-fol. 


(i)  La  bibliothèque  de  M.  Barbier,  composée  en  grande  partie  de 
livres  relatifs  à  l'Histoire  littéraire,  à  la  Biographie  et  à  la  Biblio- 
graphie, contient  beaucoup  d'ouvrages  annotés  par  lui  ou  par  d'au- 
tres savans  bibliographes.  Le  Catalogue  en  sera  publié  en  1827. 


II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Philosophie  chimiquk,  ou  Notions  générales  sur  la. 
PHYSIQUE  ET  LA  CHIMIE;  par  L.-C.-M.  Leboullenger , 
Ingénieur  des  mines  (i). 

Depuis  deux  ans  que  l'ouvrage  de  M.  Leboullenger  est  pu- 
blié, il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'en  parler  dans  ce  recueil 
à  la  place  qui  semble  réservée  plus  spécialement  aux  composi- 
tions de  cette  nature.  Nous  aurions  voulu  réunir  dans  un  même 
article  trois  sortes  d'écrits  sur  le  même  sujet  :  l'un  représentant 
les  connaissances  résumées  et  coordonnées  ;  l'autre  assemblant 
des  matériaux  pour  continuer  l'édifice  delà  science;  le  troisième, 
qui,  pressentant  les  progrès  futurs,  discuterait  l'ordonnance 
de  l'édifice  et  proposerait  les  changemens  qui  ne  doivent  point 
être  différés,  dès  que  le  besoin  s'en  fait  sentir.  Lorsque  la  con- 
struction a  pris  de  la  solidité,  les  démolitions  partielles,  que  l'on 
ne  peut  éviter,  sont  plus  difficiles  et  entraînent  souvent  des 
matériaux  que  l'on  eût  voulu  conserver.  Les  chimistes  n'ont  pas 
oublié  combien  il  fut  difficile  de  renverser  la  théorie  du  phlo- 
gistique  :  les  affinités  électives  se  maintiennent  encore  dans  le 
pays  de  la  métaphysique,  et  avec  le  secours  de  cette  science 
des  ténèbres ,  etc.  Il  n'est  donc  point  sans  utilité  d'arrêter  fré- 
quemment ses  regards  sur  l'état  de  chaque  science,  d'observer 
sa  marche,  de  remonter  à  l'origine  des  progrès  qu'elle  a  faits 
ou  cru  faire  -,  d'examiner  si  la  direction  qu'elle  suit  pourra  la 
condjiire  au  but.  Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  que  ces  inspec- 
tions générales  sont  tout-à-fait  dans  le  plan ,  les  goûts  et  les 

(i)  Saint-Étienne,  1824.  Imprimerie  de  Durand  Sauret.  In-8°  de 
a55  poges,  iivec  deux  tableaux  et  une  planclie. 
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habitudes  de  la  Revue  Encyclopédique  :  mais  les  circonstances 
assignent  ordinairement  à  nos  pages  une  destination  différente, 
et  des  objets  isolés  obtiennent  ,  par  des  motifs  très  plau- 
sibles ,  une  attention  que  l'on  eût  réservée,  dans  les  tems  ordi- 
naires, pour  les  découvertes  d'une  haute  importance  ,  et  pour 
les  recherches  d'un  intérêt  plus  universel  :  telles  sont  les  théo- 
ries générales  et  les  méthodes  des  sciences.  Si  la  presse,  me- 
nacée de  nouvelles  entraves  ,  ne  peut  éviter  cette  flétrissure  ;  si 
la  critique  sincère,  inséparable  de  la  vraie  philosophie,  est 
condamnée  au  silence  ou  à  l'exil,  ainsi  que  les  autres  inter- 
prètes de  la  raison,  il  n'est  pas  possible  de  prévoir  quelle  sera 
la  destinée  des  écrivains  et  des  entreprises  littéraires  ,  ni  jus- 
qu'à quel  point  les  ténèbres  seront  épaissies  autour  des  in- 
telligences. La  société,  dépouillée  du  trésor  des  connaissances 
acquises,  replongée  dans  l'ignorance,  suivant  d'un  pas  mal  af- 
fermi les  seules  routes  qu'on  aura  laissées  onvertes  ,  à  la  clarté 
des  fausses  lueurs  dont  nous  avons  déjà  vu  l'apparition  ;  voilà 
ce  que  la  prudence  ordinaire  entrevoit  dans  l'avenir.  Nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire  :  quelque  reproche  que  l'on  puisse 
faire  aux  nations,  elles  sont  dignes  d'un  meilleur  sort.  Si  elles 
ne  peuvent  prévenir  les  dangers  qui  les  menacent,  le  joug 
qu'elles  seraient  destinées  à  porter  pèserait  d'abord  sur  la 
presse  et  sur  les  lettres.  Nos  lecteurs  ne  seront  donc  pas  éton- 
nés si ,  lorsqne  ces  tems  seront  arrivés,  la  Revue  Encyclopé- 
dique se  réfugie  dans  les  questions  particulières,  et  n'aborde 
point  des  sujets  qui,  précisément  parce  qu'ils  embrasseraient 
tous  les  faits  d'un  même  ordre,  amèneraient  des  vérités  plus 
fécondes,  porteraieut  à  la  méditation,  et  tendraient  à  faire 
sortir  les  esprits  de  l'inaction  dans  laquelle  ou  aura  formé  le 
projet  de  les  retenir. 

Ces  observations  sur  les  causes  quî  nous  ont  empêché  de 
pai'ler  plus  tôt  du  livre  de  M.LebouUenger,  seront  notre  excuse 
auprès  de  plusieurs  écrivains  vis-à-vis  desquels  nous  sommes 
aussi  en  arrière.  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  nou- 
velle Philosophie  chimique. 

Ne  serait-il  pas  tems  de  laisser  à  la  morale  \e  mot  philosophie 
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qu'elle  peut  employer  dans  un  sens  précis,  clair,  utile,  au  lieu 
que  ses  autres  applications  laissent  toujours  dans  l'esprit  une 
confusion  d'idées  qu'une  expression  plus  exacte  aurait  évitée. 
C'est  à  Fourcroy  que  l'auteur  emprunte  le  titre  de  son  ou- 
vrage :  mais  il  n'était  pas  réservé  à  Fourcroy  de  découvrir  ni 
de  rédiger  la  théorie  générale  de  la  science  qu'il  professait 
avec  un  si  brillant  succès.  M.  Leboullenger  a  pensé  avec  raison 
que,  dans  l'état  actuel  de  la  chimie,  on  ne  pouvait  plus  se  dis- 
penser de  remplacer  cette  philosophie  surannée  par  une  autre 
qui  eût  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  ;  et  afin  qu'elle  pût  con- 
server cette  vigueur,  en  dépit  du  tems  et  des  découvertes  qu'il 
amène,  il  n'a  point  voulu  qu'elle  naquît  vieille  :  il  ne  s'est  pas 
borné  à  recueillir  et  à  mettre  en  ordre  les  idées  déjà  émises  , 
à  restaurer  et  à  compléter  d'anciennes  théories.  Celle  qu'il  pro- 
pose est   réellement  neuve,   et  par  conséquent   elle  recevra 
l'accueil  que  l'on  fait  ordinairement  au  nouveaux  venus  et  aux 
étrangers.  Elle  se  présente  avec  modestie ,  dans  un  ouvrage 
imprimé  en  province  :  on  ne  lui  refusera  pas  ,  sans  doute  ,  un 
regard  de  curiosité,  et  ensuite  quelque  intérêt.  Quoique  l'au- 
teur essaie  de  faire  pi'endre  à  la  physique  et  à  la  chimie  une 
forme  nouvelle,  entreprise  d'un  esprit  plein  de  confiance  dans 
ses  forces;  il  procède  avec  prudence,  et  s'appuie,  autant  qu'il 
le  peut,  sur  les  autorités  les  plus  imposantes. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  traite  des 
substances  simples ,  et  de  la  nature  du  pouvoir  qui  produit 
leur  réunion  ;  et  la  seconde  ,  des  composés  formés  par  l'union 
des  substances  simples. 

L'auteur ,  admettant  l'ancienne  division  des  substances  sim- 
ples en  impondérables  et pionclérables ,  ne  Tp\ace  qu'une  seide 
substance  dans  la  première  division,  c'est  la  lumière,  fluide 
dont  les  molécules  sont  les  plus  simples  qu'il  y  ait  dans  la  na- 
ture ,  parfaitement  homogènes,  et  possédant  toutes  les  mêmes 
propriétés  ,  au  même  degré.  La  lumière  peut  être  engagée  dans 
les  corps;  et  dans  ce  cas  elle  prend  le  nom  de  calorique,  en 
sorte  que  la  lumière  peut  être  considérée  comme  du  calorique 
libre  de  toute  combinaison  ,  et  jouissant  d'une  grande  vélocité. 
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La  force  que  les  chimistes  nomment  ajfinité  n'est  autre  chose 
que  la  gravitation  universelle,  et  suit  la  même  loi.  L'attraction 
que  les  corps  exercent  sur  le  calorique  n'a  pas  non  plus  une 
autre  orii^ine,  et  par  conséquent  elle  est  soumise  à  la  même 
loi.  Mais  l'action  du  calorique  sur  les  corps  suivrait  une  loi 
inverse.  On  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  assez  développé  ces 
notions  fondamentales  de  sa  théorie,  et  qu'il  y  ait  quelque 
obscurité  dans  la  manière  dont  il  établit  que  la  force  expan- 
sive  de  la  chaleur  n'est  qu'une  attraction  pour  un  fluide.  On  en 
trouvera  aussi  dans  l'explication  de  ce  que  l'auteur  nomme 
dissiniilation  et  assimilation.  On  admettra  difficilement  sa  dé- 
finition de  Vatome  chimique:  c'est,  dit-il,  la  quantité  relative 
d'un  principe  nécessaire  pour  balancer  V affinité  d'un  autre 
principe  pour  le  fluide  lumineux.  De  ce  qu'il  manque  quelque 
chose  à  l'exposition  de  ses  principes  fondamentaux  ,  il  résulte 
que  les  lecteurs  sont  disposés  à  douter  de  ce  qu'ils  ne  voient 
pas  assez  clairement.  L'ouvrage  aurait  obtenu  plus  prompte- 
ment  le  succès  qu'il  mérite  à  plusieurs  égards ,  si  l'auteur  avait 
fait  apercevoir,  dès  l'entrée,  l'ordre  qu'il  allait  mettre  dans 
l'immense  profusion  de  matériaux  qui  étaient  à  sa  portée;  tes 
divisions  générales  d'un  ouvrage  peuvent  être  très -bonnes, 
sans  que  la  méthode  suivie  dans  les  détails  soit  exempte  de 
reproches;  et  c'est  par  cette  méthode  qu'on  se  met  réellement 
en  communication  de  pensées  et  de  raisonnemens  avec  ses 
lecteurs. 

M.  Leboullenger  a  tiré  de  ses  doctrines  chimiques  une  théo  - 
rie  nouvelle  de  la  force  vitale  des  plantes  ^  et  il  y  joint  aussi 
quelques  idées  sur  la  physiologie  végétale.  A  la  rigueur,  il  n'a 
fait  que  traduire  l'ancienne  théorie  dans  la  langue  nouvelle  de 
la  chimie,  telle  qu'il  la  conçoit.  Dans  cette  traduction,  comme 
dans  le  commencement  de  l'ouvrage,  l'auteur  va  trop  vite,  et 
embrasse  trop  d'objets.  Il  n'était  pas  possible  de  renfermer  dans 
une  douzaine  de  pages  une  explication  de  la  rosée,  delà  ger- 
mination et  de  l'accroissement  des  plantes,  des  effets  de  la  lu- 
mière et  de  son  absence,  de  l'action  des  différens  sols,  des 
propriétés  et  des  effets  des  engrais,  des  effets  de  la  greffe  ,  d« 
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la  producrion  des  fruits  ,  de  la  vieiliesse  et  de  la  mort  naturelle 
des  végétaux,  de  la  succession  continuelle  de  développemens, 
en  un  mot,  les  questions  les  plus  ardues  de  la  physiologie  vé- 
gétale et  de  l'agriculture. 

L'auteur  admet  quatre  classes  de  corps  pondérables  :  i°  le 
principe  des  acides  (c'est  l'oxigène);  2"  les  substances  alca- 
lines et  terreuses;  3°  les  combustibles  non  métalliques;  4°  les 
combustibles  métalliques.  On  voit  qu'il  ne  regarde  point  les 
terres  comme  des  oxidcs  métalliques ,  non  plus  que  les  alcalis. 
Il  ne  met  point  le  chlore  au  nombre  des  corps  simples  ;  il  n'en 
parle  point,  et  cependant,  les  motifs  qui  ont  déterminé  les 
chimistes  à  regarder  celte  substance  comme  simple  devaient 
être  au  moins  discutés. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  aux  corps  com- 
posés ,  et  comprend  trois  divisions  :  1**  les  composés  oxigénés  ; 
2"  les  composés  hydrogénés  ;  3*^  les  corps  surcomposés.  Un  ré- 
sumé termine  l'ouvrage,  et  les  lecteurs  y  trouveront  plus  rap- 
prochées, et  disposées  plus  commodément  pour  les  recherches, 
les  notations  et  les  valeurs  numériques  employées  dans  les  deux 
tableaux  synoptiques,  l'un  des  élémens  des  corps,  et  l'autre 
des  composés  oxigénés  et  hydrogénés. 

On  ne  peut  pas  dire  que  M.  Leboullenger  a  fait  une  philo- 
sophie chimique  :  on  ne  peut  cependant  se  dispenser  de  recon- 
naître que  son  livre  contient  des  vérités  précieuses,  et  peut 
mettre  sur  la  voie  de  quelques  perfectionnemens.  Les  théories 
chimiques  actuellement  adoptées  ne  peuvent  subsister  long- 
tems  :  elles  n'ont  point  le  grand  caractère  de  simplicité  qui  ap- 
partient essentiellement  aux  vérités  générales.  Notre  auteur 
essaie  de  commencer  la  réforme  par  la  partie  la  plus  acces- 
sible, en  réduisant  les  fluides  impondérables  à  un  seul  dont  les 
divers  états  et  les  modifications  manifesteraient  les  phénomènes 
de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  l'électricité,  de  la  composition 
et  de  la  décomposition  des  corps,  etc.  En  traitant  un  snjetaussi 
important,  il  eût  fallu  se  renfermer  dans  ce  qui  peut  y  répan- 
dre le  plus  de  lumières,  i'isoler  de  tout  ce  qui  n'aide  pas  à  le 
mieux  comprendre.  Il  y  a  trop  de   choses   dans  ce  livre,   et 
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celles  qui  devaient  y  être  souffrent  de  celte  surabondance  ; 
elles  ne  sont  pas  assez  développées.  On  le  regrette  d'autant 
plus  qu'on  sent  que  l'auteur  est  très  en  étal  de  présenter  ses 
idées  avec  toute  la  clarté  qu'elles  peuvent  recevoir  d'une  bonne 
méthode.  Tel  qu'il  est,  son  ouvrage  ne  fera  qu'exciter  l'esprit 
de  méditation  :  tel  que  M.  LebouUenger  pouvait  le  faire,  il 
aurait  instruit.  Ferry. 


Les  Landes  en  mil,  huit  cent  vingt-six,  ou  Esquisse 
d'un  plan  gênerai  d'amélioration  des  landes  de  Bor- 
deaux; par /.-i5.  j5.  ,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées :  à  joindre  au  projet  de  canal  proposé  par 
M.  Deschamps,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, etc. (i). 

L'auteur  de  cet  écrit  est  muni  des  connaissances  les  plus 
exactes  et  les  plus  complètes  sur  la  question  qu'il  a  traitée;  il 
a  joint  l'étude  des  hommes  à  celle  des  lieux ,  et  il  n'ignore  point 
que  de  quelque  nature  que  soit  le  bien  que  l'on  médite,  les 
difficultés  morales  sont  les  plus  grandes  que  l'on  ait  à  vaincre. 
Les  projets  pour  l'amélioration  des  landes  de  Bordeaux  ont 
subi  cette  loi  commune,  et  lui  demeureront  soumis  aussi  long- 
tems  qu'ils  rencontreront  des  intérêts  opposés,  ou  seulement 
d'autres  vues,  des  pensées  un  peu  différentes  relativement  au 
même  objet.  M.  B.  l'avait  certainement  prévu,  quoiqu'il  mani- 
feste un  peu  de  dépit  contre  des  obstacles  auxquels  il  devait 
s'attendre.  Convaincu  de  l'heureuse  influence  que  les  projets 
dont  il  s'agit  obtiendraient  en  peu  de  tems  sur  une  contrée 
dont  l'étendue  est  au  moins  d'un  million  d'hectares ,  et  sur 
le  sort  de  ses  habitans,  il  voit  avec  peine  que  le  doute 
trouve   encore  place   dans  quelques  esprits ,  que  toutes  les 

(i)  Borde.'Mix  ,   i8a6;  imprimerie  d'André  Brossier,  rue  Royale, 
n"  i3.  Iu-4°  de  i6f)  pages. 
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volontés  ne  sont  pas  encore  décidées  et  d'accord.  Quoique  cette 
opposition  ne  soit  pas  assez  forte  par  elle-même  ni  assez  bien 
secondée  pour  empêcher  totalement  le  bien  que  l'on  médite, 
elle  le  retarde,  et  peut  le  rendre  incomplet:  l'auteur  de  ce 
Mémoire  n'a  pas  d'iudulijence  pour  les  torts  de  cette  espèce. 

M.  B.  n'a  écrit  que  pour  la  France.  Il  semble  que  le  sujet 
qu'il  a  traité  ne  puisse  attirer  l'attention  des  étrangers,  que 
c'est  en  quelque  sorte  une  affaire  de  famille.  Cependant,  si 
les  étrangers  lisent  ce  Mémoire ,  ce  ne  sera  pas  sans  profit  pour 
eux-mêmes;  ils  pourront  y  apprendre,  à  nos  dépens,  qu'une 
administration  mal  organisée  ne  répond  ni  aux  intentions  du 
prince,  ni  au  but  de  son  institution;  qu'elle  ne  recherche  point 
les  intérêts  généraux,  et  que  souvent  elle  les  repousse  par 
l'effet  nécessaire  des  vices  de  son  organisation. 

L'auteur  a  divisé  son  Mémoire  en  huit  chapitres,  et  il  y  a 
joint  des  notes  et  pièces  justificatives  renvoyées  à  la  fin  ,  parce 
que  tout  ce  qui  précède  n'a  pas  besoin  de  ces  explications  pour 
être  bien  compris,  et  que  cependant  elles  donnent  aux  lec- 
teurs, sur  les  questions  traitées  dans  le  Mémoire  ,  des  notions 
plus  étendues,  encore  plus  satisfaisantes  pour  ceux  qui  ont 
be§oin  de  connaître  avec  exactitude  ,  quel  que  soit  le  sujet  dont 
ils  s'occupent. 

Le  premier  chapitre  est  l'exposé  de  l'état  actuel  des  landes 
de  Bordeaux  ou  de  Gascogne ,  ancienne  dénomination  que  l'on 
peut  conserver  sans  inconvénient,  de  même  que  le  nom  de 
golfe  de  Gascogne ,  pour  désigner  l'espace  de  mer  conripris 
entre  le  Bec-d'Ambez  et  les  côtes  de  la  Biscaye.  Cette  partie 
du  territoire  français  a  été  souvent  décrite,  ainsi  que  ses  habi- 
tans  :  les  sables  mobiles,  les  eaux  stagnantes,  les  tourbières, 
l'insalubrité  de  l'air  et  ses  pernicieux  effets  y  sont  trop  remar- 
quables pour  n'avoir  pas  attiré  l'attention  des  administra- 
teurs. Quelques  améliorations  ont  été  faites  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle;  quelques  industries  ont  pris  plus 
d'étendue,  et  les  cultures  ont  fait  quelques  progrès.  Mais  les 
mauvaises  qualités  du  sol  n'ont  point  changé ,  et  tout  reste 
encore  à  faire  pour  l'assainissement  du  pays.  Dans  le  chapitre 
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suivant,  M.  B.  examine  quelles  sont  les  causes  qui  ont  arrêté 
les  progrès  de  la  civilisation  dans  les  landes.  Les  eaux  stagnantes 
et  leurs  funestes  émanations  ont  commencé  le  mal;  la  pauvreté 
des  habitans  les  a  mis  hors  d'état  d'y  remédier  par  eux-mêmes , 
et  le  régime  an  parcours  l'a  perpétué.  Les  immenses  propriétés 
communales  n'y  sont  que  des  terrains  livrés  à  la  dévastation  ; 
les  forêts  disparaissent,  et  la  subsistance  des  bestiaux  diminue 
continuellement.  «Ainsi  grandissent  ces  déserts  sur  la  cein- 
ture desquels  les  communes  sont  éparses,  sans  être  entière- 
ment préservées  des  exhalaisons  morbides.  Quel  est  l'étranger 
qui  viendra  former  des  établissemens  dans  une  région  insa- 
lubre ?  Quel  est  le  propriétaire  aisé  qui  ne  l'abandonne  pas 
aussitôt  que  sa  fortune  lui  permet  d'aller  jouir  d'un  air  plus 
pur,  sous  un  autre  ciel?  Bien  loin  de  songer  à  améliorer,  le 
colon  se  livre  au  découragement ,  et  ne  tarde  pas  à  se  per- 
suader que  toute  vue  de  perfectionnement  est  une  chimère. 
Cette  idée  se  fortifie  par  la  tradition,  et  par  les  anciens  usages 
que  défendent  des  intérêts  mal  éclairés.  •» 

Le  troisième  chapitre  est  une  revue  des  moyens  employés  à 
différentes  époques  pour  vivifier  les  landes  de  Gascogne.  L'au- 
teur commence  par  des  observations  sur  l'ancien  état  de  ce 
pays  où  l'on  retrouve  encore  des  vestiges  d'une  prospérité 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  contraste  plus  fortement 
avec  la  misère  et  la  dépopulation  d'aujourd'hui.  De  six  ports 
ouverts  aux  vaisseaux  entre  rcmboucliure  de  la  Gironde  et 
celle  de  l'Adour,  il  ne  reste  plus  que  le  bassin  d'Arcachon. 
Une  voie  romaine  entre  Dax  et  Uza  traversait  des  terrains 
que  les  marais  ont  envahis.  L'industrie  hollandaise,  qui  avait 
opéré  tant  de  prodiges  à  l'embouchure  de  la  Meuse  et  du 
Rhin,  voulut  essayer  ses  forces  à  l'embouchure  de  la  Gironde; 
c'est  à  une  compagnie  de  Hollandais  que  l'on  doit  le  dessè- 
chement des  marais  du  bas  Médoc.  Mais  ces  opérations  indis- 
pensables éprouvèrent  ailleurs  tant  de  résistance,  et  reçurent 
si  peu  de  secours,  que  «  plus  de  la  moitié  des  marais  sont 
encore  à  dessécher  :  et  parmi  C'.;ux  dont  les  travaux  sont  effec- 
tués il  n'est  pourvu  qu'imparfaitement  aux  frais  d'entretien. 
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lorsque  l'autorité  supérieure  n'interpose  point  son  influence 
clans  l'intérêt  de  l'association.  »  Le  récit  des  travaux  de 
M.  Feuillède  sur  les  marais  de  Cabaret,  et  de  la  fin  tragique 
de  ce  citoyen  éclairé,  laborieux,  entreprenant;  de  la  destruc- 
tion de  ses  travaux  et  de  tout  le  bien  qu'il  avait  produit,  nous 
fait  arriver  jusqu'aux  époques  désastreuses  de  la  révolution. 
Mais  les  spéculations  particulières  n'embrassent  point  l'en- 
semble de  travaux  qui  feraient  disparaître  la  vaste  étendue  de 
marais  qui  vicient  l'air  :  les  entrepreneurs  ne  s'adressent  qu'aux 
meilleurs  terrains,  dans  ce  que  l'on  nomme  pays  de  culture; 
le  pays  de  parcours  est  abandonné  à  l'exploitation  sauvage  et 
dévastatrice  qui  tend  à  le  transformer  en  un  désert  de  sables 
et  de  marais. 

Après  quelques  tentatives  malheureuses,  les  défrichemcns 
ont  eu  plus  de  succès  que  les  dessécliemens:  mais  ils  ne  peu- 
vent éloigner  les  maladies,  tant  que  le  cours  des  eaux  ne  sera 
point  rétabli.  L'ordre  des  travaux  exige  que  l'on  fasse  d'abord 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assainir  le  pays;  le  soin  de  la 
culture  doit  commencer  par  pourvoir  aux  besoins  des  cultiva- 
teurs, et  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  compromettre  leur 
santé. 

Les  dunes  de  sable  formtics  sur  la  côte  entre  l'Adour  et  la 
Gironde  occupent  depuis  assez  long-tems  l'attention  des  in- 
génieurs et  des  savans,  et,  plus  récemment,  celle  du  public 
français.  Les  recherches  de  Brémontier  sur  ce  point  de  géo- 
graphie physique  ont  dirigé  tous  les  regards  vers  les  côtes  de 
l'Océan,  entre  Bayonne  et  Bordeaux:  on  s'est  intéressé  aiuc 
périls  dont  l'une  de  nos  plus  opulentes  cités  était  menacée;  on 
a  suivi  avec  inquiétude  la  marche  des  sables  chassés  par  les 
vents  d'ouest,  et  dont  les  travaux  de  l'homme  peuvent  seuls 
arrêter  les  invasions  :  le  calcul  a  fait  cesser  les  alarmes,  aq 
moins  pour  la  ville  de  Bordeaux;  nous  ne  sommes  pas  encore 
accoutumés  à  considérer  comme  imminent  un  danger  dont  un 
intervalle  de  vingt  siècles  nous  sépare.  Mais  quoique  l'ennemi 
s'avançât  lentement,  et  qu'il  fût  encore  loin  des  bords  de  \3^ 
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tJaronne,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  le  laisser  faire,  et  ne 
point  essayer  de  l'arrêter. 

«  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  M.  Brémontier  démontra  la 
possibilité  d'arrêter  par  des  semis  la  marche  effrayante  de  ces 
montagnes  de  sable  :  il  fit  sentir  l'urgente  nécessité  de  pro- 
téger les  communes  menacées.  C'est  aux  soins  persévérans  et 
aux  procédés  de  cet  ingénieur  que  l'on  doit  les  travaux  qui 
préservent  en  ce  moment  de  l'invasion  des  sables  le  Verdon , 
Hourtins,  la  Teste,  Mimizan,  et  les  chenaux  d'écoulement  de 
Mimizan,  Contis,  Vieux-Boucau  et  Cap-Breton.  L'entreprise 
de  fixer  contre  les  efforts  non  interrompus  de  l'Océan  et  des 
vents  une  zone  de  dunes  qui  a  5o  lieues  de  longueur  et  une 
lieue  de  largeur  au  milieu,  et  dont  les  monticules  s'élèvent 
jusqu'à  180  pieds  au-dessus  de  la  mer,  cette  entreprise  était 
grande,  et  digne  d'un  gouvernement  réparateur.  L'ordonnance 
royale  du  5  février  181 7  en  a  assuré  la  continuation.  M.  Laine 
a  marqué  son  administration  au  ministère  de  l'intérieur  par 
cette  mesure  de  bien  public,  qui  portera  plus  tard  des  fruits 
abondans.  » 

Les  dunes  seront  donc  fixées,  si  les  fonds  nécessaires  pour 
les  semis  de  pins  ne  sont  pas  réglés  avec  une  trop  grande 
parcimonie,  ainsi  que  les  dépenses  d'entretien,  car  ces  digues 
en  ont  besoin,  comme  celles  de  Hollande.  Au  moyen  de  cette 
barrière,  des  cultures  nouvelles  peuvent  être  entreprises,  en 
choisissant  les  plantes  qui  s'accommodent  d'un  tnrain  sablon- 
neux. En  i8o3,  M.  Méchitï,  préfet,  dont  le  département  des 
Landes  conservera  long-tems  le  souvenir ,  y  introduisit  l'ara- 
chide :  elle  fut  cultivée  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès 
jusqu'au  départ  de  ce  magistrat;  maintenant  elle  est  aban- 
donnée. La  pomme  de  terre  même  n'a  pas  encore  triomphé  de 
la  routine,  opiniâtre  ennemie  de  toute  innovation,  et  qui  ne 
peut  être  vaincue  que  par  une  culture  intellectuelle  dont  une 
population  pauvre,  disséminée  et  sans  communication  est 
presque  totalement  privée. 

La  courte  administration  de  M.  d'HAussEZ  fut  r.ne  des  plus 
utiles  au  département  des  Landes.  Les  concessions  de  terrains 
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furent  provoquées;  les  desséchemeus  et  les  routes,  ainsi  que 
rintroduction  des  meilleures  métliodes  de  culture,  furent  con- 
stamment l'objet  des  soins  de  ce  digue  préfet.  En  i8ig,  il 
exposa  ses  vues  d'amélioration  dans  un  écrit  intitulé  :  Considé- , 
rations  sur  T agriculture  et  l'industrie  dans  les  landes.  Suivant 
l'usage,  ses  projets  rencontrèrent  d'abord  des  contradicteurs 
et  de  l'opposition;  maintenant,  ils  sont  mieux  appréciés.  Mais 
quand  même  la  terre  serait  assainie,  bien  plantée  et  bien  cul- 
tivée dans  les  landes,  on  n'y  aurait  pas  encore  assez  fait  pour 
l'état  et  pour  les  habitans;  il  resterait  à  établir  des  moyens  de 
communication. 

La  grande  route  de  Bordeaux  à  Bayonne  par  Mont-de- 
Marsan,  de  près  d'un  tiers  plus  longue  que  celle  des  grandes 
landes,  a  offert  à  M.  B.  un  fait  très-remarquable.  Entre  Bazas 
et  Mont-de-Marsan,  on  n'a  fait  près  de  la  grande  route  aucune 
tentative  de  défrichement  qui  attire  l'attention  du  voyageur, 
si  ce  n'est  au  voisinage  des  villes,  en  sorte  que  l'on  n'y  voit 
rien  que  des  landes  et  des  broussailles.  Cependant,  nos  rela- 
tions avec  l'Espagne  y  entretiennent  une  circulation  commer- 
ciale et  militaire,  et  par  conséquent  une  consommation  locale 
qui  produit  un  accroissement  de  capitaux  dout  les  progrès  de 
la  culture  et  de  l'industrie  devraient  indiquer  l'emploi.  Mais 
l'apathie  des  habitans  est  encore  plus  invincible  qu'une  aug- 
mentation d'aisance  ne  peut  avoir  d'attraits  pour  eux;  ils 
restent  comme  ils  sont,  ou  peut-être  cette  immobilité  n'est- 
elle  qu'apparente  :  on  peut  soupçonner  qu'elle  tient  au  régime 
des  communaux  et  du  parcours,  et  qu'elle  disparaîtrait  avec 
ce  reste  des  ^habitudes  des  peuples  nomades  si  peu  d'accord 
avec  les  lois  sur  la  propriété  :  notre  auteur  adopte  cette  opi- 
nion. Il  termine  cet  important  chapitre  par  un  résumé  que 
nous  abrégeons  à  regret  :  les  dunes  peuvent  être  fixées  ,  et  elles 
le  seront;  la  marche  des  sables  de  l'ouest  à  l'est  n'inspire  plus 
de  crainte.  —  Les  productions  spontanées  des  laudes  attestent 
que  le  sol  n'y  est  pas  infertile  ni  rebelle  à  la  culture. — Avant 
de  penser  à  l'amélioration  des  troupeaux  de  moutons,  il  faut 
pourvoira  leur  nourriture,   créer  des  prairies  artificielles. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  609 

étendre  et  perfectionner  les  prairies  naturelles. — Les  semis  de 
bois  doivent  être  le  premier  emploi  du  sol  aux  lieux  où  Ton 
ne  peut  encore  former  des  prairies. — Les  desséchemens  exi- 
gent un  ensemble  d'opérations  qu'on  n'obtiendra  ni  des  com- 
munes, ni  des  associations  formées  pour  cet  objet.  —  Le  réta- 
blissement de  la  route  de  Bordeaux  à  Bayonne  par  les  grandes 
landes  améliorerait  le  sort  des  habitans  actuels,  mais  ne  serait 
pas  assez  utile  au  pays,  qui  n'en  serait  pas  raoin?  couvert  de 
marais,  et  pernicieux  pour  la  santé  des  habitans.  D'ailleurs, 
comme  l'exploitation  des  bois  sera  long-tems  la  principale 
ressoui'ce  des  landes,  les  routes  n'y  seront  jamais  un  moyen 
de  transport  aussi  avantageux  que  peut  l'être  un  système  de 
navigation  intérieure. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  M.  B.  fait  l'énumération  des 
moyens  proposés  pour  vivifier  les  landes.  Les  vues  des  auteurs 
qui  ont  traité  ce  sujet  sous  divers  aspects  convergent  toutes 
vers  le  même  point,  un  système  de  canaux  qui  serve  à  la 
fois  aux  desséchemens  et  à  la  navigation.  Il  ne  s'agissait  donc 
que  d'établir  ce  système,  ou  ses  parties  principales,  auxquelles 
toutes  les  autres  viendraient  s'adapter  :  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Deschamps,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées.  Le 
,  travail  de  ce  savant  ingénieur  est  exposé  dans  le  chapitre  v  : 
il  fait  partie  d'un  projet  plus  vaste;  le  canal  qui  traverserait 
les  grandes  landes,  en  joignant  l'Adour  à  la  Garonne,  se  rat- 
tacherait à  un  autre  qui  opérerait  la  jonction  de  la  Garonne 
avec  la  Charente.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  le 
premier  canal,  qui  est  spécialement  l'objet  de  ce  Mémoire;  il 
faudrait  en  snivre  les  diverses  directions  sur  une  caite  où  le 
relief  du  terrain  fût  représenté  correctement.  Il  suffira  de  dire 
que  cette  grande  communication  commencerait  à  Bordeaux, 
et  atteindrait  l'Adour  au  point  où  la  marée  s'arrête  sur  cette 
rivière  :  par  ce  moyen ,  la  navigation  serait  assurée,  dans  tous 
les  tems,  entre  Bayonne  et  Bordeaux.  Le  canal  aurait  275,000 
mètres  de  longueur  développée;  ses  dimensions  serinent  adap- 
tées au  système  de  grande  navigation  déjà  suivi  en  France. 
Des  branches  principales  seront  dirigées  vers  les  lieux  de 
T.  xxxii.  —  Décembre  1826.  /jo 
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marché  ou  d'exploitation,  et  traverseront  le  plus  grand  nombre 
de  communes  qu'il  sera  possible  d'atteindre,  en  observant 
d'ailleurs  les  règles  prescrites  par  une  sage  économie  et  pour 
un  bon  emploi  des  eaux. 

L'auteur  ne  présente  d'abord  qu'une  simple  esquisse  du 
projet,  et  passe  à  l'exposition  des  nombreux  avantages  que  les 
landes  en  retireront,  même  avant  qu'ils  soient  terminés.  En  ef- 
fet, l'exécution  de  grands  travatix  au  milieu  de  ces  déserts  serait 
un  premier  bienfait,  et  répandrait  des  capitaux  qui  seraient 
appliqués,  tôt  ou  tard,  à  la  culture  et  à  l'industrie. 

Le  chapitre  vi  expose  les  avantages  spéciaux  attachés  au 
CANAL  DU  DUC  DE  BORDEAUX  .*  c'cst  Ic  Hom  qui  doit  être  imposé 
à  ce  grand  ouvrage,  d'après  le  vœu  manifesté  par  le  conseil 
général  du  département  de  la  Gironde.  M.  B.  insiste  princi- 
palement sur  les  semis,  la  culture  et  l'aménagement  des  bois, 
«  résultat  sur  lequel  repose  l'entreprise.  »  Le  bois ,  dit-il,  est 
un  produit  dont  la  demande  devient  de  jour  en  jour  plus  pres- 
sante, et  dont  la  production  a  singulièrement  diminué  depuis 
quarante  ans.  On  commence  à  substituer  le  fer  au  bois  pour 
des  constructions  très-importantes,  et  il  peut  en  résulter,  dans 
l'avenir,  une  assez  grande  économie  :  mais  le  bois,  considéré 
comme  combustible,  ne  nous  est  pas  moins  nécessaire  que 
pour  les  constructions.  Plusieurs  parties  du  territoire  français 
ne  sont  pas  à  portée  de  se  pourvoir  de  charbon  de  terre  :  il 
faut  qu'elles  tirent  de  la  surface  du  sol  ce  que  les  excavations 
ne  leur  fourniraient  point.  «  Les  machines  à  vapeur,  dans 
notre  organisation  sociale,  doivent  représenter  cette  popula- 
tion immense  d'esclaves  sur  laquelle  s'étayait  la  liberté  des 
peuples  anciens.  Quand  une  nation  active ,  comme  l'Angleterre, 
a  pu  introduire  chez  elle  une  puissance  mise  en  jeu  par  le  feu , 
et  équivalente  à  l'effort  de  plus  de  deux  millions  de  bras,  il 
n'est  plus  possible  à  aucun  peuple  de  l'univers  de  rester  en 
arrière  de  ce  progrès  industriel  ,  à  moins  qu'il  ne  veuille 
tomber  tout  entier  dans  un  état  d'ilotisme.  » 

La  disette  de  hors  indigènes  a  produit  la  hausse  de  ceux  qui 
viennent  du  nord.  Les  scieries  mécaniques  établies  dans  les 
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landes  ont  eu  peu  de  succès,  faute  de  moyens  de  transport. 
Dix  forges  se  sont  élevées  pour  rexploitatîon  des  mines  de  fer 
dont  ces  landes  sont  bien  pourvues  :  elles  s'aperçoivent  déjà 
de  la  rareté  des  charbons.  Les  produits  résineux  extraits  des 
pins  indigènes  ne  suffisent  point  encore  à  notre  consomma- 
tion ;  les  États-Unis  et  le  nord  de  l'Europe  nous  en  fournissent 
la  plus  grande  partie.  Le  climat  et  le  sol  des  landes  sont  très- 
favorables  au  pin  maritime  et  au  chcne-liége  ;  aucune  concur- 
rence n'est  à  redouter  pour  ces  deux  productions,  dont  le 
débit  est  assuré  dans  nos  ports  de  l'Océan.  On  a  pensé  que  les 
charbons  de  terre  pourraient  suffire  aux  immenses  besoins  de 
combustible  que  nos  arts  éprouvent  dès  à  présent,  et  qui  ne 
peuvent  qu'augmenter  :  l'énumération  des  houillères  qui  peu. 
vent  alimenter  le  bassin  de  la  Garonne  et  celui  de  l'Adour  est 
bien  propre  à  multiplier  les  semis  de  bois ,  au  lieu  de  les  décou- 
rager. Non -seulement  ces  houillères  sont  trop  peu  nom- 
breuses, on  regrette  aussi  que  leur  exploitation  soit  encore 
imparfaite,  peu  productive,  et  qu'aujourd'hui  même  on  soit 
dans  la  nécessité  de  faire  venir  le  combustible  de  mines  plus 
éloignées,  ou  de  Newcastle  eu  Angleterre. 

Les  semis  de  pins  et  de  lièges  entraîneront  la  suppression 
du  parcours,  et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  service  que  l'accrois- 
sement des  forêts  dans  les  landes  ait  rendu  à  ce  pays.  La  terre 
alors  pourra  devenir  aussi  fertile  qu'elle  peut  l'être  par  sa  na- 
ture et  par  les  soins  du  cultivateur.  Comme  les  produits  seront 
d'abord  peu  variés,  on  les  échangera  contre  d'autres  pro- 
ductions territoriales  ou  de  manufactures.  L'auteur  considère 
successivement  les  centres  de  commerce  qui  s'établiront  à 
Bayonne,  La  Teste,  Dax  et  Tarlas,  Mont-de-Marsan,  le  Cap- 
Breton  ,  si  une  branche  du  canal  est  dirigée  vers  ce  petit  port. 
Il  s'arrête  plus  îong-tems  sur  l'influence  que  les  améliorations 
opérées  dans  les  landes  par  le  canal  du  duc  de  Bordeaux  doi- 
vent exercer  un  jour  sur  le  commerce  de  l'une  de  nos  villes 
maritimes  les  plus  importantes.  Il  fait  voir  que  Rochcfort  y 
trouvera  d'abondantes  ressources  qui  lui  seront  garanties  dans 
tous  les   tems  si  le  canal   est  contmué  jusqu'à  la  Charente; 
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que  le  département  de  la  guerre  n'en  profitera  pas  moins  que 
celui  de  la  marine ,  et  que  la  frontière  des  Pyrénées  a  besoin, 
dans  tous  i^-s  tems  et  dans  tous  les  cas ,  de  moyens  de  trans- 
port plus  économiques  et  d'un  service  mieux  assuré,  et  que 
le  canal  dont  il  s'agit  offre  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  Toutes  ces 
considérations  paraissent  très -justes,  ainsi  que  les  consé- 
quences que  M.  B.  en  déduit  :  mais  quelques  observations  sur 
lesquelles  il  s'appuie  peuvent  être  contestées.  On  ne  lui  ac- 
cordera point  sans  réclamations  qu'un  canal  à  travers  les 
petites  landes,  par  la  Garonne,  la  Baise  et  la  Midouze  serait 
plus  exposé  aux  entreprises  d'un  ennemi  qui  aurait  franchi 
les  montagnes.  Quand  même  un  canal  communiquant  de  Tou- 
louse à  l'Adour  serait  de  quelque  utilité  pour  une  armée  qui 
aurait  pénétré  dans  nos  provinces  méridionales,  ce  ne  serait 
pas  un  motif  pour  différer  cette  entreprise,  si  son  exécution 
peut  rendre  d'assez  grands  services  en  tems  de  paix.  L'Es- 
pagne n'est  pas  dans  une  attitude  menaçante  :  nous  sommes 
loin  du  tems  où  ses  infortunes  pourront  être  oubliées,  où  le 
sentiment  de  ses  forces  lui  rendra  quelque  confiance  :  dans 
l'abîme  des  maux  où  elle  est  tombée,  ce  n'est  pas  à  la  France 
qu'il  convient  de  prévoir  le  tems  où  elle  aurait  à  combattre 
des  Espagnols  sur  sou  propre  territoire.  On  ne  mettra  pas  non 
plus  dans  la  balance  l'accroissement  de~  forces  militaires  que 
la  France  trouverait  dans  la  nouvelle  population  des  landes; 
si  nos  voisins  ne  sont  pas  trop  malheureux,  et  si  leurs  gouver- 
nemens  ne  font  pas  de  fautes  très-graves,  leur  population 
pourra  croître  encore  plus  rapidement  que  celle  de  la  France, 
et  nos  acquisitions  n'ajouteront  rien  à  notre  puissance  relative. 
Lorsque  tout  sera  bien  disposé  pour  la  j)aix  ,  les  gouvernemens 
n'auront  presque  rien  à  faire  pour  se  tenir  prêts  à  la  guerre  : 
cette  vérité  consolante  exigerait  quelques  développemens  qui 
nous  éloigneraient  trop  de  notre  sujet,  et  qui  sortiraient  des 
limites  que  nous  devons  nous  imposer  :  nous  y  reviendrons, 
lorsqu'il  nous  sera  possible  de  traiter  cette  matière  avec  l'éten- 
due et  la  maturité  qu'elle  mérite  à  tant  d'égards. 

L'auteur  passe  aux  avantages  généraux  qui   résulteraient 
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des  canaux  proposés,  et  à  plus  forte  raison,  d'un  système 
complet  de  navigation  intérieure,  «  Telles  sont,  dit-il,  les  len- 
teurs et  les  difficultés  de  nos  moyens  de  communication ,  que 
toute  la  population  du  littoral  du  royaume  ferait  aujourd'hui 
de  grandes  économies,  s'il  lui  était  permis  de  prendre  à  l'é- 
tranger les  objets  de  consommation  journalière  que  notre  sol 
produit  cependant  avec  abondance  :  les  grains,  les  fers  et  le 
combustible. 

'<  Toutes  les  fois  que  le  commerce  d'un  pays  est  avantageux, 
il  exporte  plus  qu'il  n'importe  :  ou  plutôt  il  importe  sous  forme 
de  capitaux  l'excédant  de  ses  produits  sur  sa  consommation. 
De  là  résulte  nécessairement  la  préférence  à  donner  aux  com- 
munications descendantes  sur  les  voies  ascendantes.  Ces  ré- 
flexions trouvent  leur  application  immédiate  au  canal  du  duc 
de  Bordeaux.  » 

Un  des  plus  grands  avantages  attachés  à  un  système  général 
d'amélioration  des  landes  consisterait,  suivant  M.  B. ,  dans  les 
colonisations  que  l'on  pourrait  y  faire.  '(Ouvrez,  dit-il,  des 
champs  d'asile  dans  les  landes;  appelez-y  la  population  par 
des  entreprises  philanthropiques  ;  imitez  l'exemple  des  Hol- 
landais dont  les  colonies  agricoles,  encouragées  par  d'augustes 
personnages,  jouissent  d'une  prospérité  toujours  croissante. 
Puissent  ces  considérations  être  appréciées  par  un  gouverne- 
ment qui  veut  assurer  son  repos  en  donnant  un  aliment  à 
l'activité  des  esprits,  une  occupation  à  la  population  nécessi- 
teuse, et  des  ressources  à  ceux  qui  ont  ressenti  les  atteintes 
d'événemens  supérieurs  aux  prévisions  et  aux  forces  do 
l'homme.  » 

Le  chapitre  vu  expose  en  peu  de  mots  les  moyens  d'exécu' 
ter  le  canal  proposé ,  et  donne  de  nouveaux  motifs  pour  l'en- 
tr-eprendre.  Lorsqu'il  sera  établi  sur  l'échelle  de  la  grande 
navigation,  la  dépense  pourra  s'élever  à  25,ooo,ooo  fr, Eu  se 
bornant  aux  besoins  actuels  du  commerce,  de  l'agriculture  et' 
du  gouvernement,  les  frais  de  construction  seraient  diminués 
d'un  fiers  :  enfin  ,  il  ne  faudrait  que  6,000,000  fr.  pour  mettre 
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en  moins  de  trois  ans,  le  port  de  La  Teste  en  communication 
avec  Bordeaux,  au  moyen  de  la  petite  rivière  de  Leyre. 

L'auteur  estime  que  le  canal  proposé  doit  atteindre  un  jour 
l'importance  et  l'activité  du  canal  du  Midi,  dont  le  revenu 
net  est  aujourd'hui  de  i5  à  1,800,000  fr. ,  tandis  qu'à  la  fin  du 
dernier  siècle  il  n'était  que  de  600,000  fr.  Les  arrangemens 
qu'il  propose  entre  une  compagnie  exécutante ,  qui  fourni- 
rait une  partie  des  fonds ,  et  le  gouvernement  qui  les  com- 
pléterait, deviennent  plus  compliqués  par  la  supposition 
que  les  travaux  seront  effectués  à  deux  époques  plus  ou  moins 
éloignées  l'une  de  l'autre;  que  l'on  commencera  sur  une  petite 
échelle,  sauf  à  donner  ensuite  au  canal  les  dimensions  néces- 
saires pour  une  grande  navigation.  C'est  dans  le  mémoire  qu  il 
faut  lire  ces  détails;  ils  ne  sont  point  susceptibles  d'analyse  ni 
d'abréviation. 

Le  dernier  chapitre  était  moins  nécessaire  que  l'auteur  ne 
l'a  cru  :  c'est  X examen  des  objections  qui  ont  été  faites  contre 
l'entreprise  projetée.  Les  plus  imposantes  de  ces  objections 
sont  les  délibérations  du  conseil  général  du  département  des 
Landes  en  faveur  du  projet  de  canal  à  travers  \es petites  landes, 
et  contre  celui  qui  partirait  de  Bordeaux.  Les  membres  de  ce 
conseil  ne  se  bornent  pas  à  prononcer  comme  administrateurs: 
ils  décident  comme  ingénieurs  que  la  creusée  d'un  canal  à  tra- 
vers les  grandes  landes  est  une  chimère,  qu'il  serait  impossible 
de  procurer  à  ce  canal  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  étan- 
cher  la  soif  inextinguible  des  sables.  Mais  si  les  sables  sont  aussi 
altérés,  pourquoi  donc  les  grandes  landes  sont-elles  couvertes 
d'étangs  et  de  marais  plus  élevés  que  le  niveau  de  la  mer  ? 
M.  B.  nous  révèle  le  secret  de  ces  étranges  décisions  du  conseil 
général  des  Landes;  tous  les  intérêts  n'y  sont  pas  représentés, 
les  propriétés  des  membres  sont  toutes  dans  les  petites  landes. 
Une  attaque  moins  solennelle,  mais  plus  adroite,  dirigée 
contre  tous  les  projets  de  navigation  à  travers  les  landes,  est. 
l'écrit  intitulé  :  Fœu  d'un  simple  habitant  des  landes.  M.  B. 
l'analyse  avec  soin,  fait  remarquer  des  contradictions,  et  prend 
dans  les  arsenaux  de  son  adversaire  des  armes  pour  le   com- 
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IkiUre.  Les  auloiités  qu'il  oppose  au  simple  habitant  des  landes 
sont  précisément  celles  que  cet  écrivain  invoque  avec  le  plus 
de  confiance.  Quelque  peu  d'humeur  très-excusable  se  laisse 
apercevoir,  à  la  fin  de  cette  réfutation.  On  lutte  avec  courat^e 
contre  les  difficultés  réelles,  mais  on  s'impatieute  contre  celles 
qui  ne  sont  que  des  tracasseries. 

Le  résumé  de  ce  mémoire  est  assez  court  pour  que  nous 
puissions  le  transcrire  presque  en  entier. 

«  Les  landes  de  Bordeaux  comprennent  une  superficie  de 
plus  de  600,000  hectares,  privée  de  culture,  et  qui  par  ses 
troupeaux  et  ses  cires ,  donne  un  revenu  de  900,000  fr.  au 
plus.  Ces  terrains  peuvent  élre  employés  à  la  production  du 
bois,  et  surtout  du  pin  maritime  :  le  revenu  s'élèverait  alors  à 
ao,ooo,ooo  fr.  au  moins. 

«  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  dessécher  les  marais,  et 
renoncer  au  parcours.  L'opinion  de  tous  les  hommes  instruit» 
est  qu'on  ne  pourra  réussir  dans  cette  entreprise  qu'en  éta- 
blissant un  canal  de  navigation  de  l'Adour  à  la  Garonne,  par 
les  grandes  landes.  C'est  l'avis  que  des  agriculteurs  estimés 
ont  énoncé  dans  leurs  écrits;  celui  des  ingénieurs,  parmi  les- 
quels il  faut  compter  Vauban;  des  administrateurs  anciens  et 
modernes  de  cette  province,  des  ministres,  depuis  Louis  XIV 
jusqu'à  Louis  XVIII. 

«  M.  Deschamps ,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  , 
présente  un  plan  de  navigation  artificielle  aussi  propre  à  l'amé- 
lioration des  landes  qu'à  la  prospérité  du  royaume.  Il  donut-  les 
garanties  du  succès  de  cette  entreprise,  l'appréciation  de  ses 
dépenses  et  de  ses  revenus.  Ce  projet  n'a  donné  lieu  à  aucune 
objection  solide  ;  le  vœu  du  conseil  général  de  la  Gironde  a 
placé  son  exécution  sous  les  auspices  d'un  nom  en  qui  reposent 
les  espérances  de  la  France. 

«  Concluons  donc  que  les  ministres  de  S.  M.  Charles  X  ne 
voudront  pas  laisser  échappei  l'occasion  de  marquer  leur  ad- 
ministration par  un  établissement  national  et  durable,  et  que 
cette  entreprise  obtiendra  l'auguste  approbation  du  monarque 
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qu'auime  une  si   touchante  sollicitude  pour  le  bonheur  de  ses 

sujets  et  pour  la  prospérité  de  son  royaume.  « 

Nous  aurions  encore  à  parler  des  notes  et  pièces  justificatives 
annexées  à  ce  mémoire  :  mais  il  nous  suffit  d'avoir  inspiré  le 
désir  de  lire  et  de  méditer  un  écrit  aussi  plein  d'instruction, 
où  la  pensée  est  sans  cesse  occupée  d'objets  du  plus  haut  in- 
térêt, où  les  vues  s'étendent,  où  tout  est  dirigé  vers  le  bien 
public.  On  ne  sera  pas  moins  satisfait  du  ton  de  sagesse  de 
l'auteur  que  de  l'importance  de  tout  ce  qu'il  a  renfermé  dans 
son  mémoire:  après  avoir  loué  l'ingénieur,  on  ne  sera  pas 
injuste  envers  l'écrivain  judicieux  et  méthodique;  on  approu- 
vera la  vigoureuse  brièveté  du  raisonnement;  on  reconnaîtra 
que  c'est  à  la  justesse  des  idées  qu'il  est  redevable  de  la  clarté 
d'expression  qui  permet  de  le  lire  d'un  bout  à  l'autre  sans 
fatigue  et  sans  autre  contention  d'esprit  que  celle  qu'exigent 
les  sujets  qu'il  a  traités.  Y. 
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Le  Visiteur  du  Pauvre  j  par  M.  Degérando,    membre 

de  l'Institut  de  France  (i). 

Ce  qui  imprime  les  caractères  les  plus  manifestes  de  gran- 
deur et  d'utilité  à  l'étude  de  la  morale,  ce  sont  les  secours  par 
lesquels  la  spéculation  parvient  à  aider  la  pratique.  Des  écrits 
sur  la  morale  ne  doivent  point  rester  de  vains  jeux  d'esprit. 
C'est  à  provoquer  des  actes,  c'est  à  relever  la  dignité  hu- 
maine, à  améliorer  la  condition  de  tous,  qu'ils  auront  besoin 
'de  tendre,  s'ils  veulent  prendre  place  parmi  les  travaux  réel- 
lement honorables.  Rien  n'agrandit  plus  la  science,  que  dé' 
rapprocher  ce  qui  doit  être  de  ce  qui  est,  et  d'unir  aux  ré- 
sultats positifs  d'une  utilité  immédiate  ce  qui  attire  et  séduit 
dans  un  bel  ordre  intellectuel. 

Il  faut  faire  du  bien  aux  pauvi-es  :  voilà  un  touchant  pré- 
cepte de  morale  sur  lequel  la  religion  chi'élienne  a  particu- 
lièrement insisté;  mais  il  ne  suffit  pas  de  le  proclamer,  ni 
d'y  croire,  ni  même  de  le  suivre.  L'exercice  de  la  charité,  et 
la  distribution  des  aumônes  sont  entourés  de  difficultés  et 
d'erreurs;  dos  bienfaits  indiscrètement  semés  peuvent  pro- 
duire une  moisson  de  maux ,  et  faire  croître  avec  le  découra- 
gement des  riches  et  avec  la  paresse  des  pauvres  beaucoup 
d'endurcissement,  de  vices  et  de  crimes.  Pour  élever  la  charité 
au  rang  des  sciences,  pour  diriger  cet  ardent  amour  de 
l'humanité  qui  pressent  une  partie  des  règles,  mais  qui  ne 
peut  pas  les  deviner  toutes,  pour  centupler  ses  forces  en 
parvenant  à  les  ménager  et  à  les  conduire,  pour  tirer  parti 

(i)  Paris,  1826;  Jules  Reiiouard.  i  vol.  iii-S"  de  548  pages;  prix, 
7  francs. 
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de  cette  demi-bienfaisance,  partage  de  la  plupart  des  hommes  , 
qui  répand  à  peu  près  au  hasard,  et  en  économisant  ses 
peines,  quelques  largesses  souvent  mal  placées,  il  faut  avoir 
long-tems  réfléchi  sur  la  condition  des  pauvres  et  sur  toutes 
les  parties  de  l'économie  sociale. 

Recueillir  d'abord  un  grand  nombre  de  faits,  les  rappro- 
cher ensuite  pour  en  déduire  des  règles  générales,  sans  dis- 
continuer jamais  ses  observations,  voilà  la  marche  de  toute 
science,  telle  que  Bacon  l'a  si  bien  signalée.  Il  fallait  donc, 
pour  aspirer  à  fonder  la  science  de  la  charité,  l'avoir  prati- 
quée beaucoup ,  et  à  la  connaissance  d'un  grand  nombre  d'actes 
joindre  des  vues  élevées  de  généralisation  et  de  méthode. 

Alors  même  que  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Degérando 
seraient  complètement  ignorés,  il  suffirait  de  son  Visiteur  du 
Pauvre  pour  révéler  en  lui  le  philanthrope  pratique  qui, 
exercé  au  soulagement  de  toutes  les  infortunes,  s'est  souvent 
-assis  au  chevet  des  pauvres  malades,  en  cherchant  les  causes 
morales  de  leurs  maladies;  qui  a  serré  la  main  de  l'indigent, 
en  étudiant  les  motifs  et  les  conséquences  de  sa  misère;  qui  a 
pris  sur  ses  genoux  les  enfans  abandonnés,  et  qui,  les  con- 
duisant lui-même  aux  écoles,  a  suivi  des  yeux  leurs  progrès. 
Il  suffirait  aussi  du  Visiteur  du  Pauvre  pour  annoncer  dans  son 
auteur  un  homme  profondément  versé  dans  la  philosophie 
spéculative ,  et  dont  l'esprit  a  peut-être  pour  faculté  principale 
le  don  de  systématiser  ses  idées,  et  d'ordonner  un  sujet  jusqu'à 
une  longue  portée  avec  beaucoup  de  largeur  de  méthode. 

On  trouve,  dans  le  Visiteur  du  Pauvre ,  beaucoup  de  faits 
sur  les  caractères  de  l'indigence,  ses  causes  et  ses  besoins,  sur 
ses  vertus,  si  difficiles  et  si  méritoires;  on  y  rencontre  des 
détails  statistiques  pleins  d'intérêt  sur  la  population  indigente, 
le  nombre  des  ménages,  la  naissance  des  enfans  légitimes  et 
naturels,  les  professions,  les  maladies,  les  hôpitaux,  la  mor- 
talité. Sans  insister  sur  ces  détails  qui,  pour  la  plupart,  sont 
peu  susceptibles  d'analyse,  nous  allons  chercher  à  donner  une 
idée  générale  de  l'ouvrage,  en  montrant  l'enchaînement  de 
ses  diverses  parties. 
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■Trois  rapports  principaux  existent  entre  les  hommes  : 
donner,  recevoir  et  échanger.  Trois  ordres  aussi  composent 
l'échelle  de  l'ordre  social ,  non  pas  sans  doute  avec  une  pré- 
cision rigoureuse,  mais,  au  contraire,  avec  les  modifications  de 
mille  nuances  intermédiaires  :  la  condition  de  ceux  qui  jouis- 
sent d'un  superflu  plus  ou  moins  considérable,  et  la  condition 
où  les  besoins  de  première  nécessité  ne  peuvent  être  entière- 
ment satisfaits  occupent  les  deux  extrémités;  la  condition 
moyenne,  où  les  ressources  balancent  à  peu  près  les  besoins  , 
a  SH  carrière  propre;  c'est  le  travail,  principe  fécond  et  con- 
servateur de  vie  et  de  liberté,  mais  qui  suppose  l'égalité  ou 
l'indépendance  réciproque  de  ceux  qui  transigent,  et  qui,  s'il 
existait  seul  dans  la  société  humaine,  pourrait  ne  faire  de 
l'ordre  du  monde  qu'un  industrieux  égoïsrae;  et  d'ailleurs,  s'il 
est  heureux,  il  tend  vers  l'aisance;  s'il  est  malheureux,  il  ne 
préserve  pas  toujours  delà  misère.  Les  deux  conditions  extrêmes 
sont  celles  qui  donnent  et  reçoivent;  la  générosité  régit  leurs 
rapports;  la  pitié,  les  unissant  entre  elles  par  un  lien  sublime, 
s'efforce  de  rétablir  l'harmonie  sociale  ;  c'est  à  la  moralité  lu 
plus  haute  qu'appartient  l'alliance  qui ,  par  l'attrait  de  la 
sainte  humanité,  les  appelle  l'une  vers  l'autre,  en  s'appuyant 
sur  l'amour,  et  en  rappelant  sans  cesse  à  tous  les  hommes 
qu'ils  sont  frères. 

L'intention  de  la  Providence  est  manifeste.  Elle  a  placé  le 
malheur  sous  le  patronage  de  la  prospérité  ;  elle  a  voulu  que, 
dans  la  société  comme  dans  la  famille,  le  faible  appartînt  au 
fort  à  titre  d'adoption,  avec  celte  différence  qu'il  ne  s'agit 
que  d'une  paternité  libre  et  volontaire.  L'infortune  est  en  état 
de  minorité  ;  c'est  à  la  charité  à  nommer  son  tuteur.  L'exercice  , 
de  cette  tutelle  volontaire,  individuelle,  immédiate,  est  k; 
ressort  le  plus  efficace  dans  l'application  des  secours  privés  ; 
l'art  de  la  créer  et  de  l'organiser  est  l'essence  d'une  bonne 
administration  de  secours  publics. 

La  première  condition  est  de  savoir  discerner  la  vraie  et  la 
fausse  indigence;  car  si  la  bienfaisance  s'égare  dans  son  objet, 
elle  se  refroidit  et  se  décourage;  elle  convertit  en  poison  les 
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alimens  qu'elle  donue,  car  elle  crée  une  indigence  nouvelle  et 
factice;  elle  fait  contracter  l'habitude  de  l'oisiveté ,  qui  engen- 
drera une  pauvreté  réelle  aussitôt  que  le  secours  sera  con- 
sommé :  elle  enseigne  à  celui  que  le  travail  pouvait  relever  à 
ses  propres  yeux,  à  se  dégrader  par  la  fainéantise,  et  à  dérober 
les  secours  dont  son  frère  souffrant  ne  saurait  se  passer.  Mais, 
comment  faire  cette  distinction?  les  apparences  sont  si  trom- 
peuses! Comment  faire?  Allez  voir  le  pauvre  chez  luij  exa- 
minez vous-même  sa  {)Osition  et  celle  des  siens ,  sans  vous 
laisser  abuser  par  les  récits  souvent  mensongers  qui ,  dans  vos 
maisons  ou  sur  la  voie  publique,  tendent  des  pièges  à  votre 
pitié. 

Ce  moyen  est  bien  simple.  Que  cependant  nos  lecteurs 
répondent  s'il  n'est  pas  vrai  que  beaucoup  d'entre  eux  n'y 
avaient  jamais  songé.  S'ils  sont  animés  d'une  vraie  bienfai- 
sance, l'auteur  les  aura  soulagés  du  poids  d'une  perplexité 
bien  pénible.  Qui  d'entre  nous  n'est  pas  journellement  assailli, 
jusque  dans  son  domicile,  par  ces  solliciteurs  que  l'on  est 
embarrassé  pour  placer  parmi  les  indigens  ou  parmi  les  escrocs? 
Leurs  récits  sont  parfaitement  arrangés;  leurs  recommanda- 
tions sont  honorables  et  nombreuses.  Refuser  est  bien  dur; 
donner  est  peut-être  une  faute.  Ecoutez  le  conseil  de  M.  Degé- 
rando  :  «  Consentez  du  moins,  dit-il,  à  une  première  épreuve 
très-simple  :  demandez  à  ce  malheureux  qu'il  vous  donne  son" 
adresse  précise  ,  et  annoncez-lui  que  vous  irez  le  voir.  Peut- 
être  il  aura  disparu,  sans  même  vous  répondre.  Peut-être  vous 
a-t-il  laissé  une  adresse;  mais  vous  allez;  vous  questionnez;. .. 
il  est  inconnu  au  domicile  indiqué.  C'est  ce  qui  nous  arrive 
tous  les  jours.  » 

Le  titre  de  Visiteur  du  Pauvre  est  donc  bien  choisi.  Il  s'ap- 
puie sur  l'idée  fondamentale  du  livre,  et  contient  le  plus  im- 
portant précepte  de  la  science  de  la  charité ,  qui  exige  que 
l'on  fasse,  dans  ses  applications,  usage  de  l'esprit  d'examen  , 
et  que  l'on  exerce  activement  sa  raison. 

Quelles  personnes  doivent  être  appelées  aux  fonctions  de 
visiteurs  du  pauvre  ?  tout  le  monde  ;  car  c'est  là  un  devoir  de 
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morale.  Et  du  moins  ,  quand  on  ne  s'en  acquitte  pas  soi-même, 
faut-il  ne  pas  jeter  dédaigneusement  et  sans  examen  une 
aumône  qui  pourrait  ne  faire  que  du  mal.  La  prudence  prescrit 
de  s'en  rapporter  alors,  ou  à  un  ami  plus  zélé  que  nous,  ou  aux 
sociétés  et  aux  administrations  de  charité,  quoique  ce  ne  soit 
là  que  remplir  bien  imparfaitement  un  devoir  pour  l'accom- 
plissement duquel  autre  chose  est  nécessaire  que  ces  dons 
échappés  aux  mains  d'une  molle  bienfaisance.  En  visitant  soi- 
même  ^  on  suppléera  à  ce  que  ne  peuvent  pas  faire  les  personnes 
chargées  de  l'administration  des  secours  publics;  on  verra 
d'un  autre  point  de  vue  qu'elles;  on  les  soulagera  en  les  éclai- 
rant. Quelques  heures  prises  de  loin  en  loin  sur  nos  momens 
.perdus  suffiront  à  consoler  plus  d'une  infortune  véritable; 
et  c'est  ainsi  seulement  que  l'aumône,  utile  aux  vertus  de 
celui  qui  la  répandra,  pourra  parler  à  son  cœur,  réveiller  sa 
sympathie,  lui  enseigner  la  résignation,  la  patience,  le  main- 
tien de  sa  dignité. 

La  visite  des  pauvres  doit  se  tracer  des  règles.  Son  premier 
soin  est  de  reconnaître  les  caractères  de  la  véritable  indigence; 
de  remontera  ses  causes,  de  s'assurer  si  elle  provient  d'une 
impuissance  de  travail,  durable  ou  momentanée,  partielle  ou 
absolue;  si  le  travail  est  insuffisant,  ou  bien  s'il  manque  tout- 
à-fait.  Il  faudra  classer  les  pauvres  par  l'étendue,  la  nature, 
la  durée  de  leurs  besoins,  afin  d'êti'e  éclairé  sur  la  proportion 
et  la  quotité  des  secours,  sur  leur  espèce,  sur  leur  prolonga- 
tion et  leur  mesure.  L'étude  des  maladies  morales  est  l'une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  la  mission  du  visiteur,  qui  doit 
mettre  tous  ses  soins  à  les  prévenir  ou  à  y  porter  remède.  Une 
sorte  d'apostolat  lui  est  confié  par  la  Providence  pour  relever 
le  pauvre  à  ses  propres  yeux,  pour  le  sauver  du  décourage- 
ment et  l'empêcher  de  mettre  en  oubli  la  dignité  humaine, 
pour  l'entretenir  dans  les  espérances  de  cette  religion  qui 
appelle  bienheureux  les  affligés,  lui  faire  comprendre  la 
noblesse  et  aussi  l'utilité  de  la  vertu,  lui  laisser  sentir  les 
leçons  du  malheur,  s'il   se  l'est  attiré  par  sa    faute,  écarter 
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de  lui,  par   une  sévérité  bien  entendue  dans  la  distribution 
des  secours,  les  maux  de  l'intempérance  ou  de  la  paresse. 

On  ne  peut  travailler  ainsi  à  l'amélioration  morale  du  pau- 
vre ,  ni  même  diriger  utilement  les  secours  qu'on  lui  destine, 
si  l'on  n'est  point  parvenu  à  savoir  obtenir  sa  confiance;  con- 
dition difficile,  et  qui  exitje  de  nombreuses  précautions  et  un 
long  apprentissage. 

L'éducation  des  enfans  pauvres  est  placée  par  M.  Degé- 
rando  au  nombre  des  plus  grands  services  que  l'on  puisse 
rendre  aux  familles  et  à  la  société.  Nul  n'était  plus  en  état  que 
lui  de  tracer  à  cet  égard  d'utiles  directions.  Il  mentionne  suc- 
cessivement les  salles  d'asile  que  l'on  essaie  en  ce  moment 
d'introduire  à  Paris,  pour  recueillir  en  dépôt,  pendant  les 
heures  de  travail  des  parens,  les  enfans  trop  jeunes  pour  fré- 
quenter les  écoles;  Xes  écoles  élémentaires  ,  conlie  lesquelles 
conspirent  à  la  fois  et  l'ignorance  insouciante  de  la  plupart  des 
parens,  et  l'imprévoyante  cupidité  de  quelques  autres,  etl'é- 
goïsme  inconcevable  de  certains  hommes  qui ,  tout  en  se  disant 
sages,  protestent  contre  les  bienfaits  de  l'éducation  populaire; 
les  écoles  d'adultes  ;  les  contrats  d'apprentissage  et  le  place^ 
ment  des  jeunes  ouvriers  ;  enfin,  les  lectures  populaires. 

Le  choix  et  la  mesure  des  secours  à  distribuer  donne  lieu  à 
plusieurs  observations  importantes  de  pratique  et  de  théorie. 
L'auteur  combat  à  plusieurs  reprises  les  idées  de  Malthus  sur 
le  renchérissement  des  subsistances  par  l'effet  des  distributions 
gratuites,  sur  les  causes  de  cessation  du  travail,  et  sur  l'encou- 
ragement que  ce  grand  économiste  reproche  aux  institutions 
charitables  de  donner  à  la  population  dans  les  classes  pauvres; 
mais  les  deux  écrivains  sont  d'accord  pour  signaler  les  maux 
qu'entraîne  une  bienfaisance  indiscrète  et  irréfléchie  ,  pour 
s'élever  contre  les  taxes  des  pauvres  qui,  convertissant  en 
prescriptions  légales  et  en  impôts  des  devoirs  de  morale,  fo- 
mentent la  fainéantise.  Tous  deux  gémissent  sur  les  suites  fu-  . 
nestes  du  luxe  des  établissemens  de  charité ,  fléau  capable  de 
faire  autant  de  pauvres  que  la  disette.  D'assez  longs  dévelop- 
pemens  sont  consacrés  à  composer  le  budget  du  pauvre  et  à 
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en  discuter  les  élémens  avec  une  sévérité  beaucoup  plusgrande 
que  celle  des  membres  de  l'opposition  les  moins  complaisans  , 
lorsqu'ils  contrôlent  les  budgets  des  ministres  ;  viennent  ensuite 
des  tableaux  fort  détaillés  sur  les  maladies  des  indigens,  que 
l'auteur  suit  dans  leur  convalescence. 

Les  établissemens  publics  qui  offrent  un  asile  dans  l'infir- 
mité, la  vieillesse,  l'abandon  ou  la  maladie  ;  ceux  qui  procu- 
rent du  travail  ,  et  les  institutions  de  bienfaisance,  occupent 
trois  chapitres.  Aux  encouragemens  les  plus  pressansen  faveur 
des  caisses  d'épargne,  et  des  assurances  sur  la  vie,  se  joignent 
des  plaintes  trop  méritées  sur  les  facilités  fimestes  des  monts- 
de  -piété,  sur  les  pièges  trompeurs  des  tontines,  et  sur  cette 
infâme  loterie  que  l'on  décore  audacicusement  du  nom  de  lo- 
terie royale.  M.  Degérando  parle  des  pauvres  qu'elle  fait;  on 
peut  consulter  nos  présidens  de  Cours  d'assises  et  de  tribunaux 
correctionnels  sur  les  crimes  qu'elle  provoque.  Puisse  le  con- 
cert des  malédictions  de  tous  les  gens  de  bien  la  poursuivre 
jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  !  Puissent  nos  législateurs  se  lasser 
enfin  de  voter  un  impôt  coupable,  dont  le  retour  périodique, 
souillant  chacun  de  nos  budgets ,  renouvelle  d'année  en  année 
la  honte  de  la  France,  dans  le  trésor  de  laquelle  cet  argent 
entre  à  un  titre  aussi  légitime  que  celui  auquel  la  bourse  des  dupes 
passe  dans  la  poche  des  escrocs  !  Comment  répondre  à  cette 
objection  terrible  qui  m'a  été  opposée  par  un  malheureux  dé- 
voré de  cette  passion  ?  «  Si  c'était  un  crime  de  mettre  à  la  lote- 
rie ,  le  gouvernement  ne  la  protégerait  pas.  "  Que  ceux  qui 
consentent  au  maintien  d'une  telle  loi,  se  chargent,  s'ils  l'osent, 
de  trouver  une  réponse  à  faire! 

M.  Degérando  démontre  que  l'on  tentera  vainement  de  ré- 
primer la  mendicité ,  si ,  avant  tout ,  l'on  n'a  pas  pourvu , 
par  des  institutions  convenables,  à  ce  que  le  pauvre  trou- 
ve, ou  le  travail,  s'il  est  en  état  de  travailler ,  ou  le  secours, 
.  s'il  ne  le  peut.  La  plupart  du  tems  ,  on  en  a  agi  autre- 
ment ,  et  l'on  a  voulu  commencer  par  où  seulement  on 
pouvait  finir;  rarement  on  a  fait  précéder,  comme  on  l'au- 
rait dû ,  les   règlemens  contre  la  mendicité  par  un    bon  ré- 
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gime  de  secours  a  domicile.  Le  grand  art  de  l'administration, 
c'est  de  se  mettre  en  harmonie  avec  l'activité  individuelle , 
c'est  de  l'aider  et  de  s'en  aider.  En  Angleterre,  l'autorité  pu- 
blique s'est  exagéré  ses  devoirs  en  ce  qui  concerne  l'assistance 
des  pauvres  à  domicile;  elle  a  voulu  opérer,  par  la  seule  puis- 
sance de  la  loi,  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  des  efforts 
spontanés  dictés  parle  zèle  individuel.  En  Italie,  l'autorité, 
prodigne  de  ses  dons,  a  cru  ne  pouvoir  assez  multiplier  et  do- 
ter les  asiles  publics;  mais  elle  a  entièrement  négligé  d'aller 
rechercher  et  soulager  le  pauvre  dans  sa  demeure.  Ces  deux 
systèmes,  diamétralement  opposés,  ont  tous  deux  multiplié  les 
indigens,  et  paralysé  la  bienfaisance  particulière.  Beaucoup 
d'éloges  sont  dus,  au  contraire  ,  à  l'organisation  aclueUe  des 
secours  à  domicile  dans  la  ville  de  Paris.  Un  bureau  de  cha- 
rité est  créé  dans  chacun  des  douze  arrondissemens,  et  est  as- 
sisté d'un  nombre  indéterminé  de  dames  et  de  commissaires, 
qui,  avec  les  douze  administrateurs  de  chaque  bureau,  rem- 
plissent les  fonctions  de  visiteurs  du  pauvre.  La  surveillance 
et  l'assistance  des  indigens  se  trouvent  ainsi  réparties  entre  un 
grand  nombre  de  personnes,  qui  se  partagent  les  soins,  et  se 
communiquent  le  résultat  de  leurs  observations. 

L'esprit  d'association  ,  appliqué  aux  œuvres  de  charité,  mul- 
tiplie l'efficacité  des  efforts  individuels.  Il  est  bien  à  regretter 
que  nos  départemens  de  France  offrent  si  peu  de  sociétés  con- 
sacrées à  des  objets  d'intérêt  public,  ou  même  d'utilité  locale,  et 
notre  législation  manque  de  justice  aussi  bien  que  d'adresse 
lorsqu'elle  entrave  l'esprit  d'association.  Paris  commence  à 
présenter  un  assez  grand  nombre  de  sociétés,  dont  plusieurs 
sont  devenues  florissantes.  Les  lecteurs  habituels  de  la  Revue 
Encyclopédique  n'ont  besoin  ni  qu'on  les  leur  nomme,  ni  que 
nous  nous  arrêtions  à  indiquer  l'objet  de  leurs  travaux.  Lon- 
dres surtout  est  riche  en  sociétés  de  ce  genre  :  M.  Gustave  De- 
géraudo,  qui  s'honore  eu  suivant  les  traces  généreuses  de  son 
père,  a  publié  récemment  le  tableau  des  Sociétés  reUgieuses, 
charitables  et  de  bien  public,  que  cette  ville  renferme  (  Voy. 
B,e^>.  Enc.  ,   t.xxiv,  p.44î).  Mais,  quelle  que  soit  l'utilité  de  la 
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bienfaisance  collective,  elle  n'exclut  pas  la  bienfaisance  indi- 
viduelle, avec  laquelle  au  contraire  elle  doit  toujours  se  con- 
cilier. L'idéal  consisterait  à  faire  en  sorte  que  chaque  famille 
pauvre  pût  se  trouver  sous  la  protection  d'une  famille  aisée  , 
y  rencontrer  son  visiteur,  son  tuteur  officieux.  Il  y  a  dans 
Paris  vingt-sept  mille  maisons  environ,  et  environ  aussi  vingt- 
sept  mille  ménages  indigens.  Si  l'on  suppose  une  distribution 
des  indigens  dans  les  combles  des  maisons  habitées  par  des 
gens  aisés,  combien  se  trouveraient  simplifiées  les  difficultés 
qu'on  éprouve  en  voulant  pourvoir  aux  besoins  du  pauvre! 
Cette  fiction  serait  en  quelque  sorte  réalisée,  si  toutes  les  per- 
sonnes qui  peuvent  exercer  l'office  de  visiteur  du  pauvre  se 
faisaient  un  devoir  de  le  remplir. 

Cette  analyse,  dans  laquelle  nous  avons  été  obligés  d'omettre 
beaucoup  d'idées  intermédiaires,  suffira  cependant  pour  faire 
pressentir  tout  l'intérêt  de  cet  ouvrage.  Composé  pour  un  con- 
cours ouvert  par  l'Académie  de  Lyon,  il  a  obtenu,  en  1820  , 
le  prix  proposé  sur  la  question  suivante  :  «Indiquer  les  moyens 
de  reconnaître  la  véritable  indigence,  et  de  rendre  l'aumône 
utile  à  ceux  qui  la  donnent,  comme  à  ceux  qui  la  reçoivent.  » 
En  1821  ,  l'Académie  française  lui  a  décerné  le  prix  fondé  par 
M.  de  Moniyon  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs.  L'au- 
îeur  a,  depuis,  augmenté  son  livre  d'un  grand  nombre  de  déve- 
loppemens,  et  cette  troisième  édition  peut,  sous  beaucoup  de 
rapports  ,  être  considérée  comme  un  ouvrage  nouveau. 

Ch.  Renouard  ,  avocat. 


Histoire  de  la  Saint-Barthélemt,  d'après  les  chro- 
niques ^  mémoires  et  manuscrits  du  XVr  siècle  (i). 

L'histoire  ne  date  véritablement  en  France  que  d'un  demi- 
sièclej  car,  si  l'on  excepte  le  vieux  Mézeray,  Voltaire  est  le 

(i)  Paris,  i8a6;  Urbain  Canel.  In-S"  de  498  pages;  prix,  7  fr. 
T.  xxxn. —  Décembre  \%'i.Ç>.  41 
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premier  qui  ait  écrit,  avec  un  esprit  indépendant ,  des  annales 
historiques;  encore  peut-on  lui  reprocher  de  s'être  écarté? 
comme  tant  d'autres,  delà  route  de  l'historien  ,  en  dénaturant 
certains  faits  pour  les  raconter  selon  ses  vues,  souvent  systé- 
matiques. Les  historiens  de  nos  jours  sont  du  moins  plus  vrais, 
et  j'oserai  le  dire,  plus  pénétrés  de  leur  vocation.  M.  Audin, 
qui  se  piépare  à  publier  une  Histoire  de  Catherine  de  Médi- 
cis ,  dont  celle  de  la  Saint-Barthéleray,  qu'il  vient  de  mettre  au 
jour ,  n'est  qu'un  fragment,  ou  du  moins  un  épisode,  paraît  ap- 
pelé à  prendre  place  parmi  les  annalistes  les  plus  véridiques 
de  notre  tems.  Son  livre  est  celui  d'un  narrateur  élégant  et 
pur  ,  d'un  compilateur  patient  et  infatigable.  Sou  histoire  est 
attrayante  par  le  style  et  par  les  détails.  Au  milieu  de  ses  re- 
cherches précieuses,  l'auteur  a  évité  également  et  les  nom- 
breuses discussions  théologiques  ,  dont  ses  devanciers  ont  sur- 
chargé leurs  mémoires,  et  le  dénombrement  complet  et  presque 
individuel  des  victimes  du  24  août  157a,  comme  n'a  pas  man- 
qué de  le  faire  le  sieur  Varillas.  La  première  partie  de  l'His- 
toire de  la  Saint-Barthélémy  est  surtout  fort  remarquable.  Le 
début ,  le  tableau  de  l'Europe  à  l'avénemcnt  de  la  régente 
Catherine  de  Médicis,  sont  d'une  louche  forte  ethardie.  Celui 
de  la  cour  de  France ,  à  cette  époque  de  débauches  et  de 
sang,  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  lecteur  est  transporté,  à 
chaque  page,  dans  les  tours  du  Louvre,  ou  dans  les  murs  de 
Blois.  Il  voit,  il  suit  le  faible  Charles,  son  odieuse  mère,  qu'en- 
vironne un  sérail  de  jeunes  filles,  de  parfumeurs,  de  nécro- 
manciens, de  baladins  et  de  tartufes.  La  perfide  réconciliation 
de  cette  infàrne  cour  avec  le  vieux  amiral  de  Chatillon,  est  peinte 
des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  vraies;  puis  on  vient  à 
la  scène  sanglante  de  la  Saint-Barthélémy  ,  tracée  avec  une 
viÊjueur  qui  fait  frémir;  la  fin  déplorable  du  jeune  monarque 
termine  ce  récit  que,  malgré  l'effroi  qu'il  inspire,  on  trouve 
encore  trop  court. 

11  est  trop  court ,  en  effet,  puisqu'il  nous  laisse  mille  choses 
à  regretter.  D'abord  ,  on  y  cherche  en  vain  les  causes  positives 
de  cette  grande  catastrophe  ,  sans  exemple  dans  les  annales  du 
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monde.  L'auteur  ,  je  ne  sais  par  quel  ménagement ,  évite  sans 
cesse  de  nous  faire  voir  l'aurore  de  ce  jour  sanglant.  Il  nous 
représente,  il  est  vrai,  une  cour  haineuse,  hypocrite,  ivre  de 
vengeance,  et  préparant  de  loin  son  atroce  complot;  et  il  ré- 
sulte de  son  tableau  que  la  soif  de  venger  de  vieilles  injures, 
décorée  du  nom  de  politique,  fut  le  seul  motif  du  massacre  de 
trente  mille  réformés.  «  On  a  trop  long-tems,  dit  l'auteur  ,  ac- 
cusé la  religion  de  cette  horrible  journée;  il  faut  que  le  sang 
retombe  sur  qui  l'a  répandu,  et  la  religion  n'en  versa  pas  une 
goutte  ",  etc.  (page  4)-  Et  plus  bas  :  =<  Catherine  fut  bien  aise  de 
couvrir  de  voiles  sacrés  cet  attentat  politique  :  elle  seule  le  mé- 
dita et  l'accomplit.  Charles  même  ne  fut  que  l'instrument  de 
cette  femme  étrangère.  Ce  fut  pour  sauver  quelques  lambeaux 
d'un  pouvoir  expirant  qu'elle  eut  recours  à  ces  sacrifices  hu- 
mains, etc.  » 

Voilà  qui  est  positif;  l'auteur  avance,  comme  une  chose 
prouvée  aujourd'hui ,  que  la  Saint  -  Barthélémy  fut  une  œuvre 
purement  politique.  Or ,  il  est  difficile  de  le  croire.  I!  y  entra  , 
j'en  conviens ,  une  noire  perfidie  ;  mais  il  y  entra  autre  chose 
aussi.  Les  Guise,  et  tant  d'autres  qui  agissent  dans  ce  drame , 
n'eurent  point  la  seule  politique  en  vue;  et  les  six  vic- 
toires remportées  par  Coligny,  sa  vigoureuse  résistance  aux 
armes  catholiques  et  la  prise  de  Meaux  ne  sont  pas  les  pre- 
mières causes  de  ce  massacre  dont  se  réjouirent  un  grand 
nombre  de  dévots  et  de  prêtres ,  dont  le  Vatican  s'applaudit , 
et  pour  lequel  on  chanta  un  Te  Deum.  N'est-ce  pas  le  fanatisme 
le  plus  aveugle  et  le  plus  affreux  qui  a  tout  fait  ?  Charles  IX , 
si  indécis ,  si  long  -  tems  incertain  ,  eût  -  il  donné  l'horrible 
signal  sans  le  fanatisme  qui  le  poussait  au  crime  et  qui  lui 
procurait  un  grand  nombre  d'auxiliaires  et  de  complices  ? 
Le  peuple,  dans  cette  nouvelle  croisade,  eût  -  il  si  prompte- 
ment  saisi  la  croix  et  le  poignard ,  si  le  fanatisme  ne  l'eût  ar- 
mé ;  si  on  ne  lui  eût  rappelé  des  prêtres  catholiques  massacrés, 
des  statues  des  saints  mutilées,  des  monastères,  des  églises 
renversés  par  des  huguenots  ?  Les  assassins  catholiques  ne  se 
préparaient-ils  pas  par  le  jeune  et  la  prière   à  cette  grande 
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libation  »le  sang?  N'est-ce  pas  dans  le  clergé  et  chez  les  jésuites 
que  la  Saiut  -  Barthélémy  trouva  des  apologistes?  et,  quand 
même  la  régente  aurait  elle-même  été  exempte  de  fanatisme  , 
ce  n'est  pas  moins  le  fanatisme  qui  a  obéi;  sans  ce  puissant 
mobile,  les  boun^eaux  eussent  manqué  à  cette  furie. 

Un  autre  regret  que  nous  éprouvons,  en  lisant  l'histoire  de 
la  Saint- Barthélémy,  c'est  de  ne  pas  trouver,  à  la  suite  de  l'é- 
pouvantable description  qui  fait  l'objet  du  livre,  de  quoi  nous 
reposer  ou  nous  consoler  un  moment  de  tant  d'horreurs  ,  par 
le  récit  de  la  noble  résistance  de  quelques  gouverneurs  de  pro- 
vince, et  leur  refus  d'obéir  aux  ordres  sanguinaires  de  Char- 
les. Nous  réclamons  de  M.  Audin  ces  noms  devenus  chers  à  la 
postérité,  et  qu'il  a  eu  le  tort  grave  dépasser  sous  silence  :  ceux 
de  Gordes,Chabot-Charni,  de  Tendes,  Saint-Héran,  Mande- 
lot  et  plusieurs  autres,  et  surtout  celui  du  vicomte  d'Orthe, 
commandant  de  la  place  de  Bayonne ,  de  ce  vieux  soldat  qui 
écrivait  courageusement  au  roi,  «  qu'il  n'avait  trouvé  dans  sa 
garnison  que  bons  citoyens  et  braves  soldats  ,  mais  pas  un  bour- 
reau. »  La  générosité  de  ce  grand  homme ,  celle  du  comte  de 
Tendes,  furent  récompensées  par  le  poison ,  et  l'auteur ,  qui 
énumère  tant  de  meurtres,  ne  donne  pas  un  regret  à  ces  glo- 
rieuses victimes!  Et  ce  vénérable  évêque  de  Lizieux ,  Jean 
Hennuyer  ,  n'était  -  il  donc  pas  digne  de  la  mention  de  l'histo- 
rien, lui  qui  sauva  plusieurs  milliers  de  calvinistes,  action 
d'autant  plus  admirable  que  son  état  semblait  lui  faire  alors 
un  devoir  du  fanatisme  et  de  l'intolérance  ? 

Le  portrait  du  jeune  roi  Charles  IX  est  d'une  ressemblance" 
parfaite  dans  le  tableau  de  M.  Audin  ;  mais  on  demande  au- 
jourd'hui, dans  les  peintures  historiques,  un  certain  fini  qui 
manque  à  celui-ci.  Charles  est  bien  faible,  bien  aveuglé  par 
Catherine  ;  nous  le  voyons  tant  soit  peu  poète  et  libertin;  mais 
tout  cela  n'est  que  le  pqpfil  :  c'est  un  raccourci  de  Louis  XI  ; 
ce  n'est  pas  encore  le  portrait  de  Charles  IX.  Ce  roi  que 
Brantôme  traite  de  «fort  parfait  et  universel,»  que  Chénier  ex- 
cuse en  quelque  sorte  du  grand  massacre  qu'il  ordonna ,  of- 
frait les  contrastes  les  plus  bizarres  dans  ses  mœurs  et  son  ca- 
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ractère.  Il  s'agrandit  ou  se  rapetisse  à  chaque  pas.  Quelque 
part  où  nous  le  suivions  ,  nous  ne  voyons  plus  le  même 
homme;  courageux,  hardi,  bouillant,  généreux,  si  sa  mère 
n'eût  pas  été  là  pour  le  retenir,  Charles  eut  presque  l'enfance 
d'un  héros.  Ce  caractère  d'audace  et  d'activité  se  soutint  dans 
sa  jeunesse,  et  le  jeune  monarque  cherchait  à  user  cet  excès 
de  vie  à  la  chasse ,  son  exercice  favori ,  sa  passion  domi- 
nante, passion,  disons-le  en  passant,  qui  éiait  au  -  dessus  de 
ses  forces  physiques  ,  et  qui  abrégea  ses  jours,  comme  ce  dis- 
tique du  tems  en  fait  foi  : 

Pour  aymer  fort  Diane  et  Cythérée  aussi, 
L'une  et  l'autre  m'ont  mis  dans  ce  tombeau  icy. 

Rien  ne  pouvait  modérer  son  ardeur,  selon  nos  anciens  histo- 
riens «  haïssant  estrangement  la  chambre,  tousjours  hors  la 
maison  lorsqu'il  faisoit  beau,  en  compagnie,  en  action  ,  jouant 
à  la  paulme  qu'il  aymoit  fort,  s'y  efforçant  par  trop  à  sauter, 
à  jouer  au  paillemail;  bref,  ne  se  plaisant  qu'en  plusieurs  vio- 
lens  exercices,  Faict-il  mauvais  tems,  ou  de  pluye  ou  d'un 
extrême  chaud,  voilà  le  monarque  faisant  quérir  messieurs  les 
poètes  Ronsard,  d'Orat,  Baïf,  dans  son  cabinet,  devisant  et 
composant  avec  eux,  ou  faisant  du  grec  avec  le  bonhomme 
Amyot,  son  précepteur,  w  Au  bal,  au  carrousel,  au  sermon, 
à  la  messe,  partout  le  même  enthousiasme.  Au  conseil,  voilà 
un  roi  de  vingt  ans  qui  étonne  des  vieillards  par  sa  fermeté  et 
son  éloquence  :1a  reine-mère  paraît;  c'est  un  enfant  qui  pleure 
et  qui  demande  pardon  d'être  un  grand  homme.  Pénétrons  dans 
les  détours  du  palais  :  nouveaux  contrastes.  Le  roi  s'occupe 
«  avec  l'ardeur  des  plus  robustes  maréchaux  et  forgerons  qui 
furent  aux  forges,  à  dresser  des  canons  d'harquebouses,  et  faire 
jusqu'à  l'escu,  le  double  ducat,  le  teston  et  autre  monnoye.  » 
Bientôt  cet  homme  de  fer  quitte  le  marteau  et  l'enclume  pour 
devenir  un  Héliogabale.  Ces  contradictions,  ces  dissonances 
entraient  nécessairement  dans  le  cadre  de  M.  Audin ,  et  nous 
sommes  en  droit  de  lui  dire  qu'il  n'a  dessiné  qu'au  trait  ce  grand 
buste  d'enfant. 
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Nous  aurions  voulu  aussi  voir  se  grouper  autour  de  Char- 
les, de  Catherine,  de  Coligny,  d'autres  figures  d'un  haut 
intérêt;  celle  du  roi  de  Navarre,  par  exemple,  de  Henri  IV, 
qui  est  caché  dans  l'un  .des  coins  les  plus  obscurs  du  tableau. 
Cela  semble  étrange.  On  nous  le  montre  comme  peu  sensible 
aa  massacre  de  ses  frères.  Il  eut  peu  de  pouvoir  en  cette  cir- 
constance, je  le  sais;  mais  il  fallait  montrer  au  lecteur  son 
impuissance,  afin  qu'il  ne  l'accusât  pas  d'une  neutralité  crimi- 
nelle. Enfin ,  le  tableau  de  la  mort  du  roi  est  aussi  un  peu 
court;  les  détails  qui  s'y  trouvent  déjà  font  désirer  ceux  qui 
manquent.  L'agonie  de  Charles  IX,  qui  fut  longue  et  doulou- 
reuse, présente  une  peinture  assez  frappante  du  passage  du  fa- 
natisme à  la  piélé,  dont  la  mort  de  Louis  XI  nous  offrait  déjà 
un  exemple  remarquable.  Cette  peinture  du  pêcheur  couronné 
qui  entrevoit  la  tombe  et  un  avenir  menaçant ,  ferait  un  grand 
effet  auprès  de  celle  des  courtisans  qui  abandonnent  et  assiègent 
tour  à  tour  le  lit  du  mourant,  selon  qu'une  lueur  d'espérance 
les  fait  agir.  Suivrait  enfin  l'état  d'insensibilité,  si  voisin  de  la 
mort,  où  tombe  le  roi,  et  durant  lequel  sa  mère  \aent  lui 
apprendre  que  Montgomery,  ce  meurtrier  involontaire  de  son 
père,  est  arrêté;  à  quoi  le  prince',  clément  enfin  au  bord  du 
cercueil,  répond  :  «  Ce  dont  bien  me  fasche!  »,  car  il  aurait 
voulu  qu'il  s'échappât. 

Que  M.  Audin  nous  pardonne  ces  critiques.  Plus  son  ouvrage 
est  curieux  et  intéressant,  plus  il  nous  a  semblé  qu'il  était  de 
notre  devoir  de  lui  indiquer  les  passages  qu'une  seconde  touche 
peut  rendre  meilleurs;  c'est  par  ce  motif  que  nous  ferons  une 
dernière  observation.  Fidèle  à  l'école  historique  moderne,  dont 
il  s'est  hautement  déclaré  l'apôtre  ,  M.  Audin  a  dédaigné  dans 
son  récit  ces  réflexions  de  l'auteur  lui-même,  dont  nos  vieux 
historiens  sont  si  prodigues  ;  réflexions  qui  tendent  presque 
toujours  à  faire  connaître  la  pensée  particulière  de  l'écrivain , 
ou  sa  conviction  intime,  ou  la  couleur  qu'il  lui  a  été  commandé 
de  donner  à  certains  faits.  Ce  déluge  de  petits  a  parte  était 
surtout  de  mode  au  tems  où,  au  lieu  d'historiens,  nous  avions 
des  historiographes.  M.  Audin  ne  dit  pas  une   seule  fois  à 
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î'oreille  de  celui  qui  l'écoute  :  Voilà  ce  que  j'ai  voulu  dire, 
comprenez-vous  bien  cela?  je  pense  ainsi  et  je  vous  prie  de 
penser  de  même.  Il  raconte,  il  peint,  il  cite;  voilà  tout.  Les 
réflexions, qu'il  se  permet  très-rarement,  sont  brèves,  à  la  ma- 
nière de  Tacite;  quelques-  unes  même  sont  empruntées  à  ce 
grand  maître,  qu'il  paraît  avoir  consulté  autant  que  les  Char- 
tres et  les  chroniques.  Mais,  dans  ces  réflexions,  il  nous  a  sem- 
blé entrevoir  une  teinte  singulière.  Si  M.  Audin  s'élève  quel- 
quefois, ou  plutôt  s'il  descend  à  la  critique ,  ce  n'est  pas  encore 
l'historien  de  notre  âge  qui  vient  juger  des  faits  obscurs  ou 
équivoques  avec  les  lumières  de  la  philosophie  moderne  et 
l'expérience  de  l'époque;  c'est  un  chroniqueur  du  xvi*^  siècle, 
im  disciple  du  vieux  Ramus,  qui  cherche  dans  les  idées  sco- 
lastiques,  et  jusque  dans  la  bible,  la  solution  de  ses  scrupules. 
En  un  mot,  M.  Audin  s'est  fait  l'homme  des  anciens  jours;  et 
il  me  semble  qu'il  renonce  quelquefois  trop  complètement  à  son 
siècle.  Peut-être,  au  reste,  le  succès  qu'obtient  l'ouvrage  de 
M.  Audin  ,  n'est  -  il  que  le  résultat  de  cette  sorte  d'abdication 
morale;  car  beaucoup  de  lecteurs  veulent  juger  pareux-mêmes, 
au  risque  déjuger  mal.  Tout  le  monde  voudra  contempler  la 
cour  de  Charles  IX  dans  le  miroir  fidèle  que  M,  Audin  nous 
présente,  surtout  lorsqu'il  eu  aura  fait  disparaître  ces  taches 
légères  que  nous  i-egrettons  de  trouver  dans  im  des  livres  les 
plus  consciencieux  que  l'on  ait  publiés  depuis  loug-tems. 

Loève-Weimabs. 


Voyage    a   Madrid    [Août   et   Septembre    1826);    par 
Adolphe  Blanqui  (i). 

Les  plus  hideuses  maladies  donnent  souvent  lieu  aux  obser- 
vations médicales  les   plus  curieuses ,   à    celles  qui  avancent 

(i)  Paris,  iSafi;  Dondey-Dupré  père  et  fils,  rue  Saint-  Louis, 
n"  46,  au  Marais;  et  rue  de  Richelieu,  n°  67.  i  vol.  in -8"  de 
a5o  pages;  prix,  5  fr.  et  9  fr.  papier  vélin. 
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l'artde  guérir.  De  même,  pour  avoir  de  justes  idées  des  maux 
qui  travaillent  les  sociétés,  pour  remonter  à  leurs  causes,  pour 
en  découvrirle  remède,  il  est  bon  que  quelques  voyageurs  aient 
le  courage  de  s'enfoncer  dans  les  pays  qui  déclinent,  d'obser- 
ver de  près  les  misères  ,  les  horreurs,  cortège  obligé  des  mau- 
vaises institutions.  On  se  souvient  que  Lady  Montagu  confesse 
qu'avant  d'avoir  voyagé  en  Turquie,  elle  n'avait  aucune  idée 
d'un  ordre  de  choses  où  Von  ne  saurait  décider  quel  est  le  plus 
misérable  du  maître  ou  des  esclaves. 

C'est  une  instruction  qu'a  voulu  seprocurer  M.  Blanqui  rela-. 
tivement  à  l'Espagne,  que  l'intervention  armée,  je  ne  dirai  pas  de 
la  France  {  qui  a  blâmé  l'entreprise  ),  mais  d'un  certain  parti  en 
France,  a  plongée  dans  l'anarchie  et  la  misère.  Malheureuse- 
ment, la  police  espagnole  a  empêché  que  l'instruction  deM.  Blan- 
qui et  la  nôtre  n'aient  été  aussi  complètes  qu'elles  auraient  pu 
l'être.  Cette  police  a  borné  la  course  du  voyageur  à  Madrid  ;  elle 
l'a  privé  des  ol>servations  qu'il  aurait  pu  recueillir  à  Cadix  et 
sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  qu'il  se  proposait  de  parcou- 
rir j  mais ,  telle  qu'elle  est ,  sa  narration  ,  tracée  par  un  homme 
instruit,  portant  l'empreinte  de  la  bonne  foi,  et  décelant  tou- 
jours les  sentimens  philantropiques  de  l'auteur,  ne  laisse  pas 
d'être  extrêmement  curieuse.  Après  l'avoir  lue,  on  ne  peut 
faire  autrement  que  de  s'écrier  :  Je  ne  savais  point  encore  dans 
quel  état  de  dégradation  et  de  misère  l'arbitraire,  la  paresse 
orgueilleuse  et  le  monachisme  avaient  plongé  l'Espagne. 

Notre  voyageur  est  d'abord  frappé  de  l'aspect  de  ces  fonc- 
tionnaires publics  en  guenilles  qui  demandent  l'aumône  en 
même  tems  qu'ils  exigent  l'exhibition  de  son  passeport  et  la 
visite  de  ses  hardes;  il  est  frappé  de  la  tristesse,  du  délabre- 
ment et  de  la  malpropreté  des  maisons,  très-dignes  au  surplus 
de  leurs  habitans.  Se  présente-t-on  pour  y  entrer ,  l'on  vous 
demande  :  Qui  va  là  ?  à  quoi  il  faut  répondre  :  Ave  Maria.  L'on 
vous  réplique  :  Sans  péché  conçue  ;  et  vous  passez.  Les  prêtres, 
les  moines  en  costumes  divers,  promènent  dans  les  hameaux 
leur  oisiveté.  Seuls  ils  sont  bien  vêtus  et  bien  nourris  i  ils  jouis- 
sent des  biens   de   ce  monde ,  en  échange  des  mandats  qu'ils 
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fournissent  sur  l'éternité;  quoi  qu'ils  fassent,  ils  sont  toujours 
entourés  des  signes  de  la  plus  profonde  vénération. 

M.  Blanqui  a  déjà  consigné  dans  les  journaux  la  réception 
qui  lui  fut  faite  par  les  agens  de  la  police  de  Madrid.  On  a  su 
parla  les  communications  peu  protectrices  de  cette  police  avec 
celle  de  Paris. 

Il  nous  fait  connaître  dans  son  Vvre  quelques  nouveaux  dé- 
tails. A  sa  seconde  visite  au  secrétaire  de  l'intendance  de  po- 
lice ,  Vinyolas ,  il  insista  pour  savoir  les  causes  du  traitement 
qu'on  lui  faisait  éprouver  :  «  Monsieur,  reprit  eu  souriant  le 
secrétaire,  le  général  Cambronne,  votre  compatriote,  se  trou- 
vait un  jour  en  Italie  avec  un  détachement  de  huit  cents  hom- 
mes, et  il  fit  demander  cinq  mille  rations  au  maire  d'une  petite 
commune  où  ses  troupes  devaient  passer  la  nuit.  Quoi!  gé- 
néral ,  lui  dit  ce  fonctionnaire,  vous  me  demandez  cinq  mille 
rations,  et  vous  n'avez  que  huit  cents  hommes  !  —  Monsieur  le 
maire ,  répliqua  le  général ,  je  ne  parle  jamais  politique.  — 
M.  Blanqui,  vous  dirai-je  à  mon  tour,  dispensez-moi  de  parler 
politique.  «  Ce  fut  son  dernier  mot. 

Au  mois  de  septembre  1826 ,  la  police  de  Madrid  fit  afficher 
une  ordonnance  sur  les  spectacles  ,  dont  voici  un  article  copié 
et  traduit  littéralement  :  «  Tout  individu  qui  se  permettra  d'«/7- 
plaudir  ou  de  siffler  pendant  la  représentation,  de  faire  des 
signes  aux  personnes  des  loges,  et  même  à  sa  sœur,  sera  con- 
damné, pour  la  première  fois,  à  servir  pendant  six  ans  comme 
soldat  ;  et  en  cas  de  récidive  ,  il  sera  envoyé  aux  galères  pour 
dix  ans.  »  Les  jeunes  gens  de  France  ne  sont  pas  encore  traités 
aussi  sévèrement  que  cela;  mais  il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

Voici  une  de  ces  anecdotes  qui  caractérisent  une  époque  et 
un  pays  :  «  Un  voyageur  anglais  me  racontait  que,  pendant 
son  séjour  à  Séville,  il  y  a  peu  de  mois,  il  fut  accosté  par  un 
Espagnol  d'assez  haute  stature,  qui  lui  demanda  sa  bourse  en 
le  menaçant  de  le  poignarder  s'il  hésitait  :  «  La  voilà ,  dit  l  é- 
tranger;  mais  vous  faites  un  triste  métier  et  dans  un  lieu  bien 
dangereux.»  L'Espagnol,  en  le  reconnaissant  pour  ui;  Anglais, 
changea  brusquement  de  langage ,  et  lui  dit  ces  propies  pa- 
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rôles  :  «  Monsieur,  ma  vie  dépend  de  vous;  prenez  mon  adresse 
et  venez  me  voir  demain  ;  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me 
faire  pendre  ou  de  me  rendre  un  grand  service.  Venez ,  venez 
sans  crainte.  »  En  effet,  l'Anglais  parut  au  rendez-vous;  et  il 
y  trouva  huit  enfans  qui  s'arrachaient  quelques  restes  d'ali- 
mens  grossiers  avec  toutes  les  démonstrations  d'une  faim  dé- 
vorante. Leur  père  (  c'était  le  voleur  )  offrit  alors  à  l'étran-, 
ger  déconcerté  par  ce  triste  spectacle  de  lui  rendre  sa  bourse  ; 
et  il  se  fit  connaître  pour  un  magistrat  destitué,  en  déclarant 
que  le  désespoir  était  son  unique  ressource.  On  peut  se  rap- 
peler l'intéressant  épisode  du  roman  de  Tom  -  Jones  dont  le 
fond  est  le  même  que  celui  de  cette  histoire  ;  mais  ,  en  anglais, 
cette  anecdote  est  dans  un  roman ,  et  l'action  a  près  d'un  siè- 
cle d'ancienneté  ;  tandis  qu'en  Espagne  le  fait  est  de  nos 
jours  et  rapporté  par  un  témoin  oculaire. 

Les  destitutions,  qui  sont  les  causes  principales  de  ces  infor- 
tunes, sont  le  fruit  des  purifications  que  l'on  doit  obtenir  pour 
conserver  un  emploi,  ou  même  pour  éviter  des  persécutions. 
M.  Blanqui  rapporte  textuellement  les  instructions  données 
par  la  junte  de  purification  à  ses  délégués.  Entre  autres  dispo- 
sitions ,  elles  veulent  qu'on  dénonce  tout  journaliste  ou  écri- 
vain qui  aurait  dirigé  l'opinion  publique  dans  le  sens  constitu- 
tionnel, contre  les  principes  de  la  morale,  o'est-à-dire  ,  contre 
Vobéissance  absolue  au  roi  et  aux  autorités  établies  pour  la 
défense  de  V autel  et  du  tvône-i^  bonne  définition  de  la  morale  }. 
L'avenir  est,  comme  le  passé,  dans  les  attributions  des  délé- 
gués de  la  junte  de  purification.  Ils  doivent  s'informer  si  le 
patient  est  capable  de  faiblir  un  jour  en  public  dans  ses  bonnes 
opinions  politiques.  On  voit  qu'il  faut  dénoncer  jusqu'à  l'avenir! 

Ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'est  que  toute  la  portion  mi- 
toyenne et  éclairée  de  la  société,  ayant  été  en  général  celle  qui 
a  donné  son  assentiment  à  l'ordre  légal  et  constitutionnel,  est 
celle  qui  aujourd'hui  se  trouve  en  butte  aux  persécutions  des 
réactionnaires  qui  font  mouvoir  la  classe  ignorante  et  fanatique. 
Cette  classe,  abrutie  de  longue  main  par  les  prêtres,  et  vivant 
d'aumônes,  redemande  aujourd'hui  les  tortures  de  l'inquisi- 
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tion  et  ses  auto-da-/é  (Y^age  119),  et  réduit  les  négocians  in- 
dustrieux, les  médecins,  les  hommes  de  loi,  les  savans ,  tous 
les  amis  éclairés  du  bien  public ,  à  gémir  et  à  frémir.  Le  pays 
se  dépeuple  petit  à  petit  de  tout  ce  qui  pouvait  faire  sa  félicité 
et  sa  gloire  ;  nos  villes  du  midi  sont  encombrées  de  réfugiés 
espagnols ,  tous  plus  ou  moins  intéressans  et  plus  ou  moins  à 
plaindre.  On  citerait  difficilement,  en  Espagne,  dit  M.  Blan- 
qui,  un  seul  homme  distingué  par  quelque  don  éminent  de 
l'esprit  qui ,  depuis  la  restauration  du  pouvoir  monacal,  ne 
soit  en  disgrâce  ou  en  exil.  Le  célèbre  botaniste  Gasco  est  à 
Londres,  où  il  s'occupe  à  rédiger  la  Flore  delà  Tamise  ;  l'ar- 
tiste à  qui  l'on  doit  les  belles  anatomies  en  cire  de  l'hôpital 
Saint-Charles  ,  et  qui  seul  pouvait  soigner  leur  conservation , 
a  été  destitué  et  proscrit  en  qualité  de  constitutionnel.  C'est  à 
ce  parti  qu'appartiennent  encore  les  personnes  les  plus  recora- 
mandables  de  la  noblesse,  des  propriétaires,  des  marchands  , 
et  les  gens  aisés  de  toutes  les  professions,  qui  ont  été  obli- 
gés de  rester.  Les  plus  prudens  gardent  le  silence  ;  les  autres 
bornent  leur  improbation  à  un  geste ,  à  un  sourire  ironique  , 
toutes  les  fois  que  l'on  parle  devant  eux  du  régime  apostolique. 
Les  officiers  qui  ont  commandé  sous  les  cortès,  les  vétérans  de 
la  guerre  de  l'indépqndance ,  renferment  leur  profond  ressen- 
timent. '<■  Je  n'ai  pu  entendre  sans  émotion  ,  dit  notre  voyageur, 
les  sauvages  récits  de  ces  vieux  officiers  qui  croyaient  com- 
battre pour  leur  patrie  et  qui  frémissent  d'avoir  vaincu  pour 
des  capucins...  Les  hommo"  qui  ont  vu  nos  deux  révolutions 
assurent  que  cet  état  participe  de  la  terreur  de  1793,  et  de 
celle  de  1816  (  page  141  )•  » 

Le  régime  actuel  de  l'Espagne  ne  tient  nul  compte  de  ce  qui 
milite  en  faveur  des  actes  du  régime  précédent.  «  Le  roi  d'Es- 
pagne a  dîné  de  l'emprunt  des  cortès,  dit  M.  Blanqui  ;  sa  fa- 
mille ,  ses  amis  en  ont  personnellement  profité...  S'il  faut  en 
croire  des  bruits  fort  accrédités  à  Madrid,  l'armée  de  la  Foi 
elle-même  aurait  eu  sa  part  de  l'emprunt...  Cela  n'empêche 
pas  qu'on  ne  fasse  banqueroute  aux  prétcui  s.  Un  autre  fait  gé- 
néralement connu  est  celui-  ci,  auquel  on  peut  être  surpris 
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que  Ferdinand  n'ait  pas  eu  plus  d'égard.  Pendant  le  régime 
constitutionnel,  une  princesse  de  son  sang  lui  ayant  demandé 
son  consentement  pour  acheter  un  bien  d'église  qui  était  à  sa 
convenance,  le  roi  lui  dit  :  Achetez^  achetez  ;  vous  avez  raison. 
Après  la  restauration  de  Cadix,  le  clergé  étant  rentré  dans  ses 
propriétés,  sans  en  excepter  celle  dont  la  princesse  se  plaignai  t 
d'avoir  fait  l'acquisition,  Ferdinand  lui  répondit  :  Pourquoi 
'■' avez-vous  achetée  (  page  i3o)  ? 

Notre  voyageur  se  plaint  des  disparates  que  présentent  la 
magnificence  des  demeures  royales  et  la  pauvreté  de  leurs 
araeublemens.  Il  est  surtout  choqué  de  celui  de  la  chambre  à 
coucher  du  roi;  un  lit  en  acajou  fort  ordinaire ,  une  toilette 
plus  mesquine  encore,  deux  fauteuils  de  forme  ancienne  et 
deux  carreaux  de  velours,  achèvent  le  triste  assortiment  de 
cette  chambre  où  Von  dit  que.  le  roi  dort.  Celle  de  la  reine  est 
également  très-modeste.  «  Cette  intéressante  princesse,  dont 
tous  les  jours  ne  sont  pas  filés  d'or  et  de  soie,  est  logée  au 
palais  d'une  manière  indigne  d'elle.  Faute  de  documeus  cer- 
tains, je  m'abstiens  toutefois  d'aucune  conjecture  sur  sa  posi- 
tion. Ce  que  je  sais,  c'est  que  personne  ne  lui  refuse  le  respect 
et  l'intérêt  qui  s'attachent  au  malheur  (  page  127  ).  « 

Au  total,  on  peut  regarder  le  voyage  de  M.  Blanqui  comme 
une  confirmation  de  tout  ce  qu'on  a  appris  de  l'état  actuel  de 
l'Espagne.  On  s'aperçoit  qu'il  a  bien  vu,  quoiqu'il  ait  vu  rapi- 
dement; et  l'on  sent  qu'il  rend  compte  de  ses  impressions  avec 
sincérité;  ses  narrations  ont  à  la  fois  de  la  naïveté  et  de  l'es- 
prit; l'anecdote  du  fils  de  Murât,  attiré  hors  des  lignes  de 
Gibraltar  par  un  billet  doux  supposé,  et  jeté  dans  un  cachot, 
est  curieuse  et  n'était  qu'imparfaitement  connue.  Ce  livre  pré- 
sente d'autant  plus  d'attrait  à  la  lecture,  qu'il  est  parfaitement 
imprimé.  D. 


LITTÉRATURE. 


Anthologie  russe,  suivie  de    Poésies   originales,   par 
P .-J .'Emile  DupRÉ  DE  Saint-Maure  (i). 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE.  (  Voy.  cl-dcSSUS,  p.   10-40.) 

Il  est  assez  singulier  que  la  plupart  des  écrivains  qui  jusqu'ici 
ont  entrepris  de  nous  faire  connaître  la  littérature  russe  soient 
eux-mêmes  restés  presque  entièrement  étrangers  à  la  langue 
d'un  peuple  au  milieu  duquel  ils  vivaient,  et  dont  l'étude  sem- 
blait devoir  être  une  condition  indispensable  pour  leur  travail. 
M.  Hennkquin,  professeur  à  Moscou  ,  qui  a  publié,  de  1821 
à  1822,  un  Cours  de  littérature ,  ancienne  et  moderne,  où 
l'on  trouve  du  reste  d'excellentes  choses  (2),  remarque,  p.  ix 
de  son  Discours  préliminaire,  qu'il  a  cédé  aux  instances  des 
personnes  les  plus  distinguées  en  admettant  les  poètes  russes 
dans  sa  galerie;  mais  qu'il  ne  saurait  connaître  parfaitement 
la  littérature  russe,  et  que  les  notices  qu'il  a  répandues  dans 
son  ouvrage  sont  dues  à  des  nationaux.  M.  Reiff,  de  IVeuchâ- 
tel ,  qui  a  essayé  de  traduire  en  vers  français  quelques-unes  des 
fables  de  Krîlof,  dit  positivement ,  dans  sa  Préface,  «  qu'ayant 
entendu  des  Russes  vanter  les  productions  de  ce  fabuliste , 
avec  celte  chaleur  que  l'étranger  prend  quelquefois  pour  de 
l'enthousiasme  ,  ou  pour  l'explosion  de  l'araour-propre  natio- 
nal ,  il  a  regretté  souvent  de  ne  pas  savoir  la  langue  russe  afin 


(i)  Paris,  1823  ;  Trouvé,  i  vol.  in-8°  de  xlv-36o  pages  ;  prix, 
8  fr. 

(2)  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxv,  p.  781  à  ySS ,  l'article  que  nous  avons 
consacré  à  cet  ouvrage. 
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de  pouvoir  applaudir  avec  connaissance  de  cause  (  i  )•  » 
•<  Pour  suppléer,  ajoute-t-il,  à  mon  ignorance,  et  pour  satis- 
faire mon  désir ,  j'ai  pensé  qu'une  traduction  littérale  et  pres- 
que interlinéraire,  dans  laquelle  on  aurait  indiqué  les  tours, 
les  expressions  familières,  les  idiomes  (2),  les  adages  natio- 
naux employés  par  l'auteur,  serait  suffisante  pour  ma  curio- 
sité ,  et  que  je  ne  perdrais  que  le  charme  des  vers,  l'harmonie 
des  sons  de  la  lyre.  »  Plusieurs  écrivains  nationaux,  et  parti- 
culièrement M.  Labanof ,  se  sont  empressés  de  se  rendre  à  son 
désir.  Il  est  fâcheux  que  tant  de  peine  et  de  complaisance  n'ait 
abouti  qu'à  nous  procurer  une  esquisse,  pâle  et  sans  poésie,  de 
quelques-unes  des  meilleures  pièces  du  célèbre  fabuliste  russe. 
M.  le  comte  Orlof  a  fait ,  à  Paris,  pour  Krîlof,  ce  que  M.  La- 
banof avait  déjà  fait  pour  lui  à  Saint-Pétersbourg,  et  nous 
avons  un  volume  de  fables,  dont  plusieurs  imitations  sont 
très-heureuses.  Pas  un  des  nombreux  imitateurs  français  et  ita- 
liens, peut-être,  ne  connaissait  les  prerniers  élémeûs  de  la 
langue  dont  il  avait  à  reproduire  un  des  chefs-d'œuvre,  et  c'est 
un  grave  inconvénient;  mais  plusieurs  d'entre  eux  étaient  réel- 
lement poètes,  quelques-uns  même  avaient  obtenu  des  succès 
réels  dans  le  genre  de  poésie  auquel  se  rattachent  les  produc- 
tions du  modèle  qu'on  leur  avait  proposé;  et,  s'il  n'est  pas  sorti 
de  ce  brillant  concours  un  ouvrage  propre  à  nous  donner  une 
idée  satisfaisante  du  génie  de  l'auteur  russe  auquel  ce  monu- 
ment littéraire  est  consacré,  du  moins  nos  bibliothèques  pos- 
sèdent un  ouvrage  très-curieux  et  dont  plusieurs  parties  font 
honneur  à  nos  poètes  modernes  les  plus  distingués  (3). 

(i)  Nous  ne  savons  trop  du  reste  comment  concilier  cet  aveu  de 
M.Reiff,  au  sujet  de  son  recueil  de  fables,  qui  n'a  paru  qu'en  182a, 
avec  la  publication  antérieure  d'une  Grammaire  russe  à  l'usage  des 
étrangers  ,  imprimée  en  1821  ,  qui  porte  son  nom  et  quia  obtenu 
l'approbation  de  l'Académie  russe  (  voy  Rev.  Enc. ,  t.  xx,p.  SSg-Sgo, 
l'annonce  de  cette  grammaire  ). 

(2)  C'est  idiotismes  sans  doute  que  l'auteur  a  voulu  dire. 

(3)  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxvi  ,  cahier  de  Juin  i825,p.  717-735,  un 
examen  raisonné  de  cet  ouvrage. 


LITTÉRATURE.  GScj 

«  La  bonne  foi,  dit  à  son  tour  M.  Dupré  de  Saint-Maure, 
doit  être  la  première  qualité  de  l'écrivain;  j'avouerai  donc 
franchement  que  j'ai  entrepris  cet  ouvrage  sans  savoir  la  langue 
russe.  Une  pièce  de  vers  ,  oii  j'avais  rendu  assez  fidèlement  la 
pensée  de  l'auteur,  d'après  une  traduction  en  prose  française, 
suggéra  l'idée  à  quelques  amateurs  des  lettres  de  me  demander 
une  suite  à  ce  travail;  ils  m'offrirent  de  m'en  aplanir  les  dif- 
ficultés. C'est  alors  que  ,  puissamment  aidé  par  ces  littérateurs  , 
également  versés  dans  les  deux  langues,  je  commençai  avec 
ardeur,  mais  non  sans  défiance  de  mes  forces,  le  recueil  que 
je  livre  au  public.  J'obtins  des  traductions  littérales  où  les 
inversions,  les  tours  hardis  de  la  langue  russe  étaient  rigou- 
reusement conservés;  et,  pour  être  plus  sûr  de  la  fidélité  des 
traductions,  j'osai  les  réclamer  des  auteurs,  pouvant  compter 
surl'excellence  des  matériaux,  quand  ils  m'étaient  fournis  par 
les  architectes  eux-mêmes.  »  N'ôtons  pas  à  M.  Dupré  de  Saint- 
Maure  cette  persuasion;  félicitons-le  plutôt  d'avoir  trouvé  les 
encouragemens  et  le  secours  que  d'autres,  animés  du  même 
désir  et  du  même  zèle  que  lui,  ont  cherché  long-tems  inu- 
tilement, et  jugeons  son  ouvrage  dans  un  esprit  d'indulgence 
que  commandent  également  sa  modestie  et  sa  franchise. 

Il  s'agit  de  distinguer  dans  cet  ouvrage  quatre  parties,  dont 
les  trois  premières  concourent  au  même  but,  et  la  quatrième 
s'y  rattache  également,  quoique  d'une  manière  moins  directe. 
Ces  quatre  parties  sont  X Introduction  ,  les  Notices  biographi- 
ques sur  les  auteurs  russes  dont  les  productions  sont  entrées 
dans  le  choix  de  M.  Dupré  de  Saint-Maure,  ses  Traductions  ou 
plutôt  ses  Imitations,  et]cspoésies  originales  que  lui  ont  inspirées 
un  ciel  étranger  et  des  habitudes  nouvelles.  Tsous  avons  cité, 
au  commencement  de  cet  article,  un  passage  de  l'Introduction 
de  M.  de  Saint-Maure.  Ce  morceau,  que  l'auteur  appelle  lui- 
même  un  exposé  rapide  de  la  littérature  russe,  est  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  sans  doute  dans  son  ouvrage.  On  y  trouve  des  con- 
naissances réelles  ,  des  jugeniens  en  général  sages  et  bien 
motivés,  et  le  style  convenable  au  sujet;  on  pourrait  y  désir 
rer  seulement  un  ordre  chronologique  plus  sévère.  Ce  court 
aperçu  hisloriqtie  suffira,  comme  il  l'a  pensé,  pour  donner  à 
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ses  lecteurs  une  idée  assez  juste  d'une  littérature  trop  peu  con- 
nue en  Europe,  et  qui,  en  moins  d'un  siècle,  s'est  enrichie  de 
la  meilleure  partie  des  productions  des  anciens  et  des  moder- 
nes, en  y  ajoutant  quelques  créations  nouvelles. 

Les  Notices  biographiques  sont  au  nombre  de  seize  :  dix-sept 
poètes  russes  figurent  dans  V Anthologie  de  M.  Dupré  de  Saint- 
Maure;  il  n'a  pas  jugé  sans  doute  à  propos  de  joindre  une  no- 
tice à  une  épigramme  assez  médiocre  que  lui  a  fournie  M.  Kozlot; 
mais  l'on  trouvera,  dans  l'Introduction  ,tous  les  renseignemens 
désirables  sur  ce  poëte  intéressant,  dont  un  de  nos  collabora- 
teurs a  récemment  annoncé  une  production  d'un  genre  plus 
relevé  (i). 

Les  autres  poëtes  mis  à  contribution  par  l'auteur  sont,  dans 
l'ordre  où  il  les  a  placés,  MM.  Dmitrief,  Batiodschk.of",  Basile 
PouscHKisE,  OzÉROF,  JouKOVSKT  ,  Gnéditch,  le  comtc  Khvas- 
TOF  (2),  Alexandre  Pouschkine,  Khem>'itser,  Voeïkof,  Kan- 
TEMiR,  Derjavine,Davuidof,  Bobrof  ,  Khéraskof  et  KrÎlof. 
Les  divers  genres  de  littérature  que  ces  poëtes  ont  cultivés, 
l'époque  différente  çle  leur  vie,  tout  est  confondu  dans  cette 
partie  et  dans  les  Imitations,  pour  lesquelles  M.  de  Saint-Maure 
ne  paraît  avoir  suivi  d'autre  ordre  que  celui  dans  lequel  les 
renseignemens  et  les  traductions  littérales  lui  sont  parvenus. 
La  plupart  des  détails  contenus  dans  ces  Notices  sont  empruntés 
du  reste  à  l'ouvrage  de  M.  Gretsch,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut;  l'auteur  français  n'a  eu  d'autre  peine  que  de  les  coor- 
donner et  de  les  rédiger,  travail  dont  il  s'est  acquitté  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  discernement. 

Mais,  c'est  sur  les  Imitations  elles-mêmes  que  nous  devons 
porter  notre  attention.  Elles  sont  au  nombre  de  trente-quatre, 
dont  deux  en  prose  :  le  Poëte  au  Chatirdach ,  fragment  d'un 

(i)  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxx,  cahier  dej'nin,  p.  717-J19. 

(2)  Ce  vénérable  doyen  de  la  littérature  russe  vient  de  nous  faire 
parvenir  plusieurs  poèmes,  dont  nous  rendons  compte  dans  le  mérae 
cahier  de  la' Revue  (Voy.  ci  -  après  ,  Bulletin  bibliographique,  article 
Russie  )  ,  quoique  la  première  publication  de  l'un  d'eux  remonte  à 
l'année  1804. 
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poëme  de  Bobrof  sur  la  Tauride,  et  Les  deux  pécheurs^  idylle 
de  M.  Gnéditch.  On  ne  pouvait  d'ailleurs  demander  à  M.  de 
Saint-Maure  plus  de  variété  qu'il  n'en  a  mis  dans  ces  imita- 
tions; poèmes  historique,  tragique  et  lyrique,  odes,  épîtres, 
satires,  ballades,  idylles,    fables,   épiiijrammes  et  chansons, 
fous  ces  différens  genres  ont  été  abordés  par  lui  avec  le  même 
désir  sans  doute  de  bien  faire.  Mais  une  telle  entreprise  eût 
exigé  presque  un  génie  universel;  peu  d'auteurs  ont,  comme 
Voltaire,  ce  privilège  d'exceller  dans  plusieurs  parties  de  l'art 
d'écrire;  et  comment  attendre  d'un  seul  traducteur  qu'il  réu- 
nisse tous  les  différens  genres  de  talent  dont  ses  modèles  ont 
fait  preuve?  Une  Anthologie,  pour  être  parfaite,   demande- 
rait le  concours  de  plusieurs  traducteurs  en   état   de  lutter 
avec  les  auteurs  originaux.  Un  poëte,  quoi  qu'aient  pu  dire 
quelques  critiques  modernes  qui  semblent  s'attacher  à  tout  con- 
fondre et  à  combattre  les  principes  les  mieux  sanctionnés  par 
l'expérience,  un  poëte  doit  être  traduit  par  un  poëte ,  et  l'on  ne 
peut  reconnaître  même  comme  tel,  dans  aucun  genre,  que  celui 
qui  s'y  est  adonné  par  goût,  et  comme  poussé  par  une  impul- 
sion irrésistible.  Au  lieu  de  la  diversité  de  tons  et  de  couleurs 
que  l'on  devait  rencontrer  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  , 
on  n'y  trouve  qu'une  teinte  uniforme  et  lin  peu  pâle.  En  général , 
il  semble  que  M.  de  Saint-Maure  s'est  trop  hâté  ,  ou  plutôt  que 
son  unique  soin  a  été  de  faire  vite.  Il  avait  pris,  dit-il,  en  Russie 
l'engagement  de  publier  son  Anthologie  à  une  époque  détermi- 
née, et  il  prouve,  comme  il  l'observe  fort  bien  lui-même,  «que 
le  tems  ne  doit  jamais  être  compté  à  la  poésie ,  qui  veut  rester 
libre  et  n'obéir  qu'à  ses  inspirations,  b  Son  travail  l'a  occupé 
deux  ans;  nous  l'engageons,  s'il  veut  lui  donner  fonte  la  per- 
fection dont  il  est  susceptible  ,  à  faire  une  étude  de  la  langue 
russe  et  à  passer  dix  années  à  le  revoir  avec  soin.  C'est  le  pré- 
cepte de  Boileau  que  je  lui  rappelle;  c'était  là  tout  le  secret  de 
ces  maîtres  de  l'art  que  les  bons  esprits  admirent  encore  au- 
jourd'hui; la  médiocrité  orgueilleuse  peut  seule  affecter  de 
dédaigner  un  pareil  moyen  de  succès. 

Quelques  parties  de  ce  rtcueil  sont  pourtant  plus  satisfdi- 
T.  xxxii. —  Décembre  1826.  /ia 
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sautes  que  les  aiitics;  ou  sent  que  l'auteur  les  a  traitées  avec 
prédilection.  Nous  signalerons,  entre  autres  morceaux,  le  Tassu 
mourant,  de  M.  Batxouschkof;  l'oc/e  du  célèbre  Derjavine 
sur  la  mort  du  prince  Mestchersky  ;  enfia,  les  Adieux  de  la 
reine  de  Kazan  ci  sa  capitale,  lors  de  la  conquête  de  ce 
royaume  par  les  Russes,  fragment  traduit  de  la  Russiade,  par 
Kheraskof.  Quelques  citations  viendront  à  l'appui  de  nos 
éloges.  Voici  le  début  du  poëme  sur  le  Tasse  : 

Pourquoi  cet  appareil,  cette  magnificence? 

En  flots  tumultueux  où  court  ce  peuple  immense? 

Pour  qui  de  pur  encens,  ces  suaves  odeurs. 

Ces  lauriers  ,   ces  tapis ,  ces  vases  pleins  de  fleurs, 

Et  ces  voiles  pourprés,  flottans  au  gré  d'Eole 

Du  rivage  du  Tibre  aux  murs  du  Capitole? 

Après  le  discours  du  Tasse,  que  nous  ne  pouvons  rapporter 
ici  en  entier,  et  que  nous  ne  voudrions  pas  morceler,  l'auteur 
poursuit  ainsi  : 

Il  dit,  et  de  ses  yeux  qu'abandonne  la  vie, 

Part  un  dernier  rayon  légué  par  son  génie  ; 

Le  triomphe  et  la  mort  l'occupent  tour  à  tour, 

A  la  Parque  il  voudrait  dérober  un  seul  jour; 

Ce  désir  le  soutient,  cet  espoir  le  console , 

II  cherche  encor  de  l'œil  les  murs  du  Capitole , 

Et  pour  se  soulever  fait  un  pénible   effort. 

Mais ,  hélas  !  c'est  en  vain  ;  attendu  par  la  mort , 

Sur  son  lit- de  douleur  il  retombe  immobile.., 

La  sinistre  nouvelle  a  frappé  tous  les  cœurs , 

•<  Il  est  mort!  il  est  mort!  »  s'écriait  Rome  en  pleurs. 

Changez-vous  en  cyprès,  lauriers  de  la  victoire, 

O  Tasse  ,  encore  un  jour  et  nom  fêtions  ta  gloire!.. 

Au  lieu  de  multiplier  des  fragmens  de  citations,  qu'il  est  aisé 
de  choisir  dans  un  ouvrage,  selon  qu'on  veut  être  favorable 
ou  défavorable  à  son  auteur,  nous  allons  rapporter  tout  en- 
tière y  Ode  du  célèbre  Derjavine,  sur  la  mort  du  prince  Mest- 
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clierskj.  Nos  lecteurs  en  prendront  une  idée  plus  exacte  du 
yeure  de  talent  de  M.  Dupré  de  Saint-Maure,  et  en  même 
teins  des  qualités  et  des  défauts  de  son  style. 

Traduction  libre. 

Voix  du  tems  ,  cloche  menaçante, 
Je  t'écoute  ,  non  sans  frémir! 
Au  fond  d'une  âme  pénitente 
Tes  accens  tiennent  retentir. 
A  peine  ai-je  entrevu  le  monde, 
Que  du  tombeau  la  nuit  profonde 
De  mes  plaisirs  suspend  le  cours. 
J'entends  la  mort;  elle  me  presse, 
Et,  sans  pitié  pour  ma  jeunesse, 
Éteint  le  flambeau  de  mes  jours. 

Le  Sort  sous  sa  cruelle  serre  (i) 
Presse  le  riche  et  l'indigent  ; 
Aux  'vers,   vils  enfans  de  la  terre. 
Tous  deux  vont  servir  d'aliment. 
Pour  la  Mort  la  vie  est  un  crime; 
Le  tems  lui-même  est  sa  victime  ; 
Pareils  en  leur  rapidité  , 
Aux  Tagues  que  les  vents  irritent; 
Nos  jours,  nos  ans  se  précipitent 
Daus  les  flots  de  l'éternité. 

Tout  meurt ,  tout  s'éteint ,  tout  s'efface  ; 
Heurtés  d'un  invisible  bras  , 
Ces  globes  planant  dans  l'espace  , 
S'écroulerout  avec  fracas. 
Dès  que  la  trompette  céleste 
Donnera  le  signal  funeste. 
L'astre  éclatant  de  l'univers, 
Rompant  des  jours  l'ordre  immuable, 
Dans  un  chaos  épouvantable 
Plongera  la  terre  et  les  mers. 

(i)  Expression  de  l'auteur  russe. 
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Qui  de  nous  à  finir  s'apprête  P  (i) 
Homme  d'un  jour!  frêle  mortel! 
Quand  la  faulx  plane  sur  ta  tête, 
Oses-tu  te  croire  éternel  ? 
Le  trépas   est  la  loi  commune. 
Jusqu'au  sommet  de  la   fortune 
Il  atteint  l'homme  ambitieux  ; 
Plus  rapide  encor  que  la  foudre, 
Dont  les  traits  réduisent  en  poudre 
Les  rochers  perdus  dans  les  cieux. 

Celui  qui  n'aima  que  la  guerre , 
Ce  conquérant  ivre  d'orgueil, 
Que  ne  put  contenir  la  terre, 
Est  contenu  dans  un  cercueil. 
Contre  la  mort  aucune  égide  ! 
Elle  promène  un  œil  avide 
Sur  la  jeunesse,  la  beauté; 
Richesse,  honneurs,  esprit  sublime. 
Au  fond  de  l'éternel  ahime 
Tout  par  elle  est  précipité. 

Hier  encor  ,  digne  d'envie , 

Aujourd'hui ,  brisé  par  le  sort, 

Hier  ,  souriant  à  la  vie, 

Aujourd'hui,  glacé  par  la  mort. 

Fils  du  luxe  et  de  la  misère  , 

Déjà  pour  toi  du  Monastère  (2) 

Les  cyprès  couvrent  le  chemin. 

C'en  est  fait ,  Mestchersky  succombe. 

Je  pleure,  hélas!  et  sur  ma  tombe 

Peut-être  on  pleurera  demain.  > 

Des  plaisirs  la  troupe  légère 
Régnait  ici  :  cruel  destin! 

(i)  L'homme  seul,  dit  l'original ,  ne  pense  pas  à  mourir. 

(a)  Le  monastère  de  Saint-Alexandre  Nevsky,  près  de  Saint-Pé- 
tersbourg, renferme  un  vaste  cimetière  où  sont  les  tombeaux  de 
toutes  les  grandes  familles  de  cette  capitale. 
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Je  vois  l'appareil  funéraire 
Remplir  la  salle  du  fesiin. 
Plus  de  fleurs;  un  drap  mortuaire! 
La  triste  et  lugubre  prière 
Succède  aux  accens  enchanteurs; 
Près  de  la  lampe  sépulcrale, 
La  mort  dans  la  foule  signale 
Une  autre  proie  à  ses  fureurs. 

Mais  la  foule  va  disparaître  : 
Chacun  s'éloigne  lentement; 
Seul,  je  demeure  avec  le  prêtre 
Dans  un  profond  recueillement. 
Bientôt,  la  nuit  aux  voiles  sombres 
Nous  enveloppe  de  ses  ombres  : 
Tout   est  silencieux  ,  tout  dort  ; 
Et  moi,  pendant  la  nuit  entière, 
Pour  me  la  rendre  familière , 
Je  reste  en  face  de  la  mort. 

Devant  cette  image  terrible, 
Pénétré  d'une  sainte  horreur; 
Aux  pieds  de  ce  corps  insensible, 
La  vérité  parle  à  mon  cœur. 
Honneurs,  plaisirs,  trompeuse  gloire, 
Lauriers  des  filles  de  mémoire. 
Je  vous  dis  adieu  sans  retour. 
Oui,  déjà  mon  âme  plus  pure, 
Dépouillant  l'humaine  nature, 
S'élance  à  l'éternel  séjour. 

Perphilief,  ami  sincère, 

Sur  ce  cercueil  verse  des  pleurs. 

Mais  au  Dieu  que  ton  cœur  révère 

Tu  dois  immoler  tes  douleurs. 

La  mort  peut  aussi  nous  surprendre  : 

Avec  courage  il  faut  l'attendre. 

Sans  terreur  il  faut  la  subir. 

Quand  il  est  ferme  en  sa   croyance, 

Plein  de  ferveur  et  d'espérance, 

Un  chrétien  doit  savoir  mourir. 


ôl^G  LITTÉRATURE. 

L'auteur  d'une  Anthologie  russe  publiée  en  anglais,  etqni  9 
été  l'objet  d'une  analyse  raisonnée  dans  uoive  Revue ,  {\oy . 
t.  X,  p.  354-369)  s'est  rencontré  avec  M.  Dupré  de  Sainf- 
Maure  dans  le  choix  de  cette  ode  (1);  mais  sa  traduction  est 
beaucoup  plus  fidèle.  .Te  ne  suis  pas  juge  compétent  pour  déci- 
der si  les  vers  en  sont  irréprochables  sous  le  rapport  de  la 
langue  et  de  l'harmonie  poétique;  j'ai  cru  seulement  y  remar- 
quer un  «rop  grand  luxe  d'épithètes,  souvent  oiseuses,  et  quel- 
quefois même  hasardées;  elles  donnent  à  la  poésie  de  M.  Bow- 
ring  un  certain  air  d'affectation  que  n'a  point  l'original.  A  ce 
défaut  près,  les  Anglais  peuvent  prendre  réellement  dans  cette 
traduction  une  idée  du  génie  de  l'auteur  russe.  La  version 
française  qu'on  vient  de,  lire  offre  des  beautés  véritables, 
malgré  quelques  lieux  communs  et  quelques  répétitions;  mais 
on  n'y  retrouve  presque  rien  de  l'original.  C'est  M.  Dupré  de 
Saint-Maïu.'e,  ce  n'est  pas  Derjavine  que  l'on  a  sous  les  yeux; 
et  c'est  réellement  un  grand  défaut  dans  un  traducteur,  de  se 
substituer  à  l'auteur  qu'il  veut  nous  faire  connaître. 

La  langue  russe,  harmonieuse,  riche,  variée  dans  ses  for- 
mes, est  également  propre  à  la  poésie  élevée  et  à  la  poésie 
gracieuse.  Si  la  Russie  peut  opposer  à  notre  Malherbe  et  à 
notre  Rousseau,  Lomonossof,  Pétrof  et  Derjavine,  d'un 
autre  côté,  ce  même  Derjavine  ,  Dmitrief  ,  Batiodschkof,  et 
surtout  BoGDANOviTCH  ,  se  sont  montrés  dignes  de  marcher  sur 
les  traces  de  La  Fontaine,  de  Gresset,  de  Millevoye  et  de 
Parny.  .Toukovskt,  dont  nous  avons  caractérisé  le  talent,  au 
commencement  de  cet  article,  appliquant  ce  talent  à  la  pein- 
ture des  mœurs  russes,  a  composé  une  ballade  intitulée  :  Svet- 
lana ,  oià  les  pratiques  superstitieuses  des  jeunes  filles  pour 
deviner  quel  sera  leur  époux,  sont  décrites  en  vers  pleins  de 
charme  et  de  naturel.  Il  faut  en  excepter  peut-être  le  rêve  de 
Svetlana,  pour  lequel  l'auteur  russe  a  employé,  selon  nous  ,  des 
couleurs  un  peu  trop  sombres.  3IM.  Bowring  et  Dupré  de  Saint- 
Maure  se  sont  encore  rencontrés  dans  la  traduction  de  cette 

(r)  Bowrîng's  Rufsian  yénthology,  t.  r*""  (  rSai  )  ,p.  io-i3. 
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pièce  (i).  Cette  fois,  ils  peuvent  rivaliser  de  fidélité  ;  mais,  en 
occordant  la  palme  pour  l'exécution  et  les  détails  au  poëte 
.mglais  sTu-  notre  compatriote,  nous  ne  pensons  pas  faire  au 
premier  une  concession  dont  il  doive  beaucoup  s'enorgueillir. 
Le  traducteur  français  s'est  montré  si  faibie  dans  cette  pièce, 
qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  mérite  à  l'emporter  sur  lui.  La 
poésie  légère  ne  réussit  pas  ù  3L  Dupré  de  Saint-Maure;  il  ne 
.se  défie  pas  assez  d'une  trop  grande  facilité,  qui  dégénère  en 
prosaïsme;  il  prend  sa  négligence  pour  la  grâce,  oubliant 
sans  doute  que  le  mot  de  négligence  a  besoin  d'im  correctif 
pour  cesser  de  signaler  un  défaut. 

Ce  reproche  que  nous  faisons  aux  traductions  de  M.  de 
Saint-Maure  dans  les  occasions  où  il  n'a  pu  être  soutenu  par 
la  grandeur  du  sujet,  nous  pouvons  l'appliquer  également  à  ses 
poésies  originales.  J'ai  dit  qu'elles  concouraient  au  même  but 
que  les  autres  parties  de  son  recueil  ;  elles  tendent  à  donner 
quelques  notions  de  plus  sur  un  peuple  dont  l'existence,  les 
projets  et  les  travaux  ne  peuvent  plus  désormais  rester  igno- 
rés de  nous.  L'auteur  est  loin  de  nous  avoir  fait  connaître  toutes 
les  poésies  originales  des  Russes;  quelques-unes  de  celles  qu'il 
nous  a  transmises  sont  peut-être  même  trop  françaises  pour  la 
forme  et  pour  le  fonds;  en  revanche,  les  siennes  peuvent  être 
regardées  en  Russie  comme  nationales,  puisque  les  sujets  en 
hont  tous  russes.  Les  Iles  de  Saint-Pétersbourg ,  le  T^ojage par 
inerd'Honfieura  Saint-Pétershourg,  V Annonce  du printem s  duDS 
cette  dernière  ville,  le  Départ  pour  la  campagne ,  et  le  Voyage 
flans  les  jardins  de  Pavlocs/.j  sont  autant  de  tableaux  qui  font 
passer  devant  nos  ycnx  les  localités  que  l'auteur  a  été  à  même 
d'examiner;  mais,  outre  qu'il  y  règne  en  générai  un  air  de 
sécheresse  didactique,  on  y  trouve  une  accumulation  de  noms 

(  i)  Ce  sont  les  seules  occasions  où  MM.  BoTvring  et  Dupré  de  Saint- 
Maure  on'  pnisé  à  la  même  source.  Du  reste,  V Anthologie  du  pre- 
mier nous  semble  beaucoup  plus  complète  ;  nous  y  avons  compté 
une  centaine  de  pièces ,  de  vingt-cinq  auteurs  différens  :  c'est  un 
tiers  de  plus  que  dans  celle  qui  fait  l'objet  de  cette  analyse. 
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propres  qui  ne  sont  point  favorables  à  la  poésie,  et  qui  au- 
raient dû  être  rejetés  dans  les  nombreuses  notes  dont  l'ouvraye 
est  enrichi. 

L'auteur  de  V Anthologie  russe  me  trouvera  peut-être  bien 
sévère;  et  toutefois,  je  le  suis  beaucoup  moins  pour  lui  que  ne 
l'ont  été  les  critiques  russes  qui  jusqu'à  présent  ont  parlé  de  son 
ouvrage  ,  quoique,  dans  le  vrai,  une  entreprise  qui  a  pour  but 
d'honorer  leur  nation,  dût  être  accueillie  par  eux  avec  plus 
de  faveur  et  d'encouragement.  Si  j'ai  rempli  consciencieusement 
à  l'égard  de  M.  de  Saint-Maure  le  devoir  rigoureux  de  la  cri- 
tique, en  rendant  un  compte  fidèle  de  l'impression  que  j'ai 
yeçue  de  son  livre ,  il  doit  y  voir  la  preuve  de  l'importance  que 
j'attache  à  ses  travaux.  Il  ne  faut  considérer  sans  doute  sou  Jri' 
thologie  que  comme  un  essai;  mais  je  me  plais  à  répéter  ici 
que  cet  essai  promet  un  bon  ouvrage,  également  intéressant 
pour  les  Français  et  pour  les  Russes,  si  l'auteur  peut  y  con- 
sacrer plus  de  loisirs,  s'entourer  déplus  de  moyens,  et  sur- 
tout se  mettre  en  état  de  puiser  lui-même  aux  sources  originales. 

E.    HÉBtAU. 


Poésies,  par  W™^  Àmable  Tastu  (»). 

Malgré  la  tendance  du  siècle  vers  ie  positif,  quelques  beaux 
jours  luisent  encore  de  tems  en  tems  pour  la  poésie.  Tous  les 
intérêts  humains  ne  sont  pas  dans  la  politique  et  dans  les 
finances.  D'ailleurs,  la  cause  la  plus  juste  n'est  pas  toujours 
celle  qui  triomphe  dans  l'arène  des  partis,  et  les  calculs  de  la 
bourse  sont  sujets  à  bien  des  mécomptes.  A  l'aspect  des  ta- 
bleaux affligeans  que  présente  la  scène  du  monde,  acteurs  et 
spectateurs  éprouvent  quelquefois  le  besoin  de  détourner  les 
yeux,  de  demander  aux  arts  de  nobles  jouissances  ou  de 
douces  consolations.  Et  qui  peut  mieux  en  donner  que  la  poésie? 

(i)Paris,  1826.  Ambroise  Dupont ,  Baudouin,  i  vol.  in-ia  de  344 
pages  ;  prix  ,  6  fr. 
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Détâchant  notre  pensée*  de  la  vie  réelle,  elle  suspend  le  sen- 
timent de  nos  maux  ;  elle  est  parvenue  à  les  adoucir  dès 
qu'elle  a  su  les  peindre. 

Mais,  f)our  exercer  cet  empire  sur  un,  monde  distrait  et 
blasé,  c'est  peu  que  d'unir  la  mélodie  du  rbyfhme  à  l'élégance 
du  langage  ;  il  faut  encore  posséder  cette  originalité  d'expres- 
sion qui,  même  parmi  les  esprits  distingués,  n'est  le  partage 
que  d'un  petit  nombre;  il  faut  que,  sous  ce  brillant  coloris, 
une  sensibilité  vraie  et  profonde  s'allie  à  la  connaissance  des 
mœurs,  des  opinions,  des  besoins  intellectuels  de  notre  épo- 
que; il  faut,  enfin,  savoir  traduire  en  images  ou  en  sentimens 
ces  idées  ou  trop  positives,  ou  trop  abstraites,  qu'une  civilisa- 
tion avancée  a  fait  germer  dans  tous  les  esprits. 

Ces  remarques  expliquent  pourquoi,  parmi  tant  de  per- 
sonnes qui  excellent  à  faire  les  vers,  le  public  reconnaît  et 
applaudit  si  peu  de  poètes.  Elles  explif|ue!it  aussi  la  vive  sen- 
sation qu'ont  toujours  produite  les  charmaiis  poëmes  qui,  dé- 
robés jusqu'ici  à  la  modestie  de  M'"^  Tastu  par  les  éditeurs  de 
différons  ouvrages  jiériodiques,  viennent  enfin  d'être  publics 
en  un  recueil  qu'attendaient  iivec  impatience  les  amis  des 
IVJuses. 

Les  femmes  qui  écrivent  ont  sur  nous,  il  est  vrai,  un  avan- 
tage remarquable,  lorsqu'elles  savent  rester  dans  leur  posi- 
tion :  chaque  mot,  chaque  phrase,  a  sous  leur  plume  une  éner- 
gie particulière,  une  sorte  de  virginité.  Ecoulez  dans  ce  salon 
ces  hommes  j>arler  littérature,  politique,  amour,  amour  sur- 
tout! Comme  leurs  expressions  sont  visiblement  exagérées  !  ils 
n'ignorent  pas,  on  le  seni  bien,  que  l'auditoire  aura  soin  d'en 
rabattre.  Ainsi  s'affaiblit  pour  nous  de  jour  en  jour  la  valeur 
des  mots,  devenus  pareils  à  ces  monnaies  dont  une  longue 
circulation  a  effacé  rempreiut(\  Le  contraire  se  fait  remarquer 
chez  les  femmes  :  une  réserve  habituelle  comprime  la  manifes- 
tation de  leurs  pensées,  et  cette  habitude,  qui  rend  si  insigni- 
fiant et  si  terne  l'entretien  des  fcnunes  vulgaires,  prèle  un 
charme  inexprimable  aux  discours  de  celles  que  la  nature  a 
douées  d'un  esprit  supérieur.  Il  faut  que  la  vivacité  de  leur» 


65o  LITTÉRATURE. 

impressions  se  fasse  jour  à  travers  l'enveloppe  d'un  langage 
timide.  Voilà  comment  le  mot  le  plus  simple,  par  l'habile  em- 
ploi qu'elles  savent  en  faire,  révèle  dans  leur  bouche  la  sen- 
sation la  plus  profonde,  ou  l'idée  la  plus  hardie.  C'est  pour 
l'auditeur  une  continuité  d'heureuses  surprises. 

Il  en  est  de  même  dans  la  poésie,  et  l'auteur  du  recueil  que 
nous  annonçons  en  fournit  un  exemple  bien  éclatant.  Une  des 
qualités  qui  distinguent  son  talent,  c'est  la  vigxieur  de  la  pen- 
sée; mais,  comme  dans  son  recueil  il  n'est  pas  un  vers  où  elle 
ne  soit  restée  fidèle  aux  bienséances  les  plus  scrupuleuses  de  son 
sexe,  ces  idées  généreuses,  ces  sentimens  patriotiques  qui  s'é- 
chappent du  sein  d'une  femme  timide,  d'une  modeste  mère  de 
famille,  ont,  aux  yeux  du  lecteur,  un  air  de  nouveauté  qui  le 
ravit  autant  qu'il  l'élonne.  Madame  Tastu  réunit  ainsi  les  qua- 
lités des  deux  sexes,  la  force  et  la  grâce,  et  ces  qualités,  loin 
de  s'entrenuire,  reçoivent  de  leur  alliance  un  éclat  plus  vif  et 
plus  doux. 

Je  voudrais  pouvoir  orner  cet  article  de  nombreux  emprunts 
faits  à  la  muse  de  M™^  Tastu.  Mais,  parmi  les  poëmes  que  ren- 
ferme son  recueil,  les  uns,  tels  que  VEcho  de  la  harpe,  le 
Serment  des  trois  Suisses,  le  Dernier  jour  de  Vannée,  les 
Feuilles  de  saule,  les  Oiseaux  du  sacre,  VEnjant  de  Ca- 
naris, la  Mort,  (élégie  empreinte  d'une  mélancolie  si  douce, 
d'une  philosophie  si  profonde) ,  sont  déjà  connus  et  ap- 
préciés du  public.  Les  autres,  tels  que  la  Mer,  la  Poésie, 
la  Chambre  de  la  châtelaine,  et  surtout  XJnge  gardien, 
petit  chef-d'œuvre  de  conception  et  de  composition,  per- 
draient trop  à  être  morcelés.  Je  consacrerai  le  peu  d'espace 
qui  me  reste  à  citer  deux  fragraens  d'un  poëme  nouveau, 
'\nt\X.\A(i  Shahspeare ,  qui  feront  connaître  toutes  les  ressources 
de  son  beau  talent.  Ce  poème  est  composé  d'imitations  de  di- 
vers passages  du  tragique  anglais.  Voici  comment  M""^  Tastu 
fait  parler  Brutus  : 

"  Amis ,  concitoyens  ,  je  vous  dois  compte  à  tous  , 
Et  j'apporte  sans  peur  ma  cause  devant  vous. 
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'Romains  ,  vous  me  croirez  ,  il  y  va  de  ma  gloire  ; 

Mais  songez  à  ma  vie ,  avant  que  de  me  croire. 

S'il  reste  un  ami  tendre  à  César  qui  n'est  plus, 

Celui-là  l'aimait  moins  que  ne  l'aima  Brntns. 

Il  n'est  aucun  de  vous  qui  plus  que  moi  l'honore; 

Mais,  si  j'aimais  César,  j'aimais  mieux  Rome  encore. 

Il  m'a  fallu  choisir;  car  tel  était  son  sort  : 

Avec  César,  esclave,  ou  libre  par  sa  mort. 

Je  l'ai  dit  cependant ,  César  fut  un  grand  homme. 

Il  était  mon  ami,  mais  le  tyran  de  Rome. 

J'ai  dû  de  ses  hauts  faits  louer  le  conquérant  ; 

Je  regrette   l'ami,  j'ai   frappé  le  tyran. 

S'il  est  un  cœur  servile  et  fait  pour  l'esclavage  , 

Lui  seul  a  droit  ici  de  blâmer  ce  langage; 

Qu'il  m'accuse  ,  il  le  peut ,  lui  seul  est  offensé. 

Du  nombre  des  Romains  s'il  veut  être  effacé  , 

Qu'il  sorte  de  vos  rangs  qu'il  se  montre  et  s'écrie  : 

Que  seul  il  préférait  un  homme  à  la  patrie.  >■ 

Je  supprime  ici  avec  un  regret  bien  vif  la  description  d'une 
nuit  de  l'Italie  moderne,  morceau  délicieux  qui  amène  très- 
leureusement  la  scène  suivante  de  Roméo  et  Juliette. 

JULIETTE. 

«  Quoi  sitôt!  quoi  déjà  !  Déjà  tu  veux  partir? 
De  l'approche  du  jour  rien  n'a  pu   t'avertir. 
C'était  le  rossignol,  et  non  pas  l'alouette, 
Dont  le  chant  a  frappé  ton  oreille  inquiète  ; 
Crois-en ,  nïon  R.oméo ,  ce  grenadier  en  fleurs 
Qui  l'entend  chaque  nuit  raconter  ses  douleurs  ; 
C'était  le  rossignol ... 

ROIHÉO. 

Vois-tu,   ma  bien-aimée, 
S'étendre  à  l'horizon  cette  ligne  enflammée  ? 


Il  faut  partir  et  vivre,  ou  rester  et  mourir, 

JULIETTE. 

Non,  ce  n'est  pas  le  jour  !  Où  donc  veux-tu  courir! 
Le  jour  est  encor  loin.    C'est  quelque  météore 
Qui  pour  guider  ta  fuite  a  devancé  l'aurore. 
Oh  !  ne  pars  point  ! 
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ROMÉO. 

Eh  bien  !  qu'on  me  surprenne  ici. 
Juliette  le  veut  et  je  le  veux  aussi. 
Non ,  ce  n'est  pas  le  jour  !  La  lune  au  front  d'albâtre 
Répand  sur  nos  coteaux  cette  lueur  grisâtre. 
Non,  ce  n'est  pas  le  jour  ;  ce  ramage  joyeux 
Qui  dès  long-tems  résonne  au  plus  haut  })oint  des  cieux, 
Ce  n'est  pas  l'alouette  à  la  voix  matinale. 
L'erreur,  si  c'en  est  une ,  à  moi  seul  est  fatale. 
Et  qu'importe  la  mort  ?  qu'en  dis-tu  ,  mon  amour  ? 
Restons  ,  restons  encor  :  non,  ce  n'est  pas  le  jour! 

JULIETTE. 

C'est  le  jour,  c'est  le  jour!  va-t-en  ,  hâte  ta  fuite. 

Tu  ne  saurais,  hélas  !  t'éloigner  assez  vite. 

Ces  sons  étourdissans ,  cette  importune  voix. 

C'était  bien  l'alouette.  Oh  !  mieux  vaudrait  cent  fois 

Entendre  du  hibou  le  cri  rauque  et  bizarre 

Que   ce  héraut  du  jour  dont  le  chant  nous  sépare.  » 

Sans  doute  !e  talent  île  M"""  Tastu  n'est  pas  toujours  aussi 
élevé,  aussi  suave  et  aussi  pur.  Quelques  pièces  faibles  se  font 
remarquer  dans  son  recueil,  surtout  vers  le  commencement. 
Parfois,  une  sorte  de  langueur  énerve  la  chute  de  ses  périodes; 
parfois  aussi,  comme  ou  l'a  remarqué  chez  Béranger,  en  vou- 
lant trop  serrer  ou  trop  poétiser  scn  expression,  elle  la  rend 
pénible  ou  obscure.  Je  poiirrais  signaler  ici  quelques-uns  de  ces 
traits  qui  redemandent  le  pinceau  du  maître  j  mais  M™*  Tastu 
les  connaît  mieux  que  moi;  et  quant  au  lecteur,  quel  gré  me 
saurait-il  d'avoir  péniblement  glané  quelques  brins  d'ivraie  au 
milieu  d'une  si  riche  moisson  ? 

Chauvet. 
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237.  —  Remnrhs  on  theplan  ofa  collège  ,  etc.  —  Remarques 
sur  le  plan  d'un  collège,  que  l'on  projette  de  fonder  en  cette 
ville ,  et  dans  lequel  la  liltérature  anglaise,  les  sciences  et  les 
arts  libéraux  doivent  être  enseignés,  a  l'exclusion  des  langues 
grecque  et  latine;  par  John  Sanderson.  Philadelphie,  i8ï6; 
J.  Maxwell.  In-8°  de  27  pages. 

«  De  tous  les  objets  dont  s'occupe  i'intelligence,  dit  l'auteur, 
Je  plus  à  la  mode  dans  celte  ville  ,  c'est  la  science.  Depuis  envi- 
ron deux  ans,  elle  se  propage  dans  le  peuple  comme  une  épi- 
démie ,  et  n'épargne  pas  même  le  beau  sexe.  Rien  n'est  plus 
commun  que  de  voir  chez  nous  les  plus  dignes  pères  et  mères  , 
totalement  étrangers  eux-mêmes  aux  abstractions  de  la  science 
et  de  la  philosophie,  les  considérer  comme  les  meilleures  et  le» 
plus  nécessaires  des  connaissances.  Il  est  si  intéressant  de  voir 
une  jeune  demoiselle  savante  dans  les  tables  des  logarithmes, 
suivant  des  cours  de  philosophie,  discutant  des  théories  de 
géologie  on  d'astronomie  ,  et  faisant  des  collections  de  miné- 
raux !  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  petit  accès  de  mauvaise  humeur 
indique  dans  l'auteur  des  Remarques  un  ennemi  île  la  science; 
M.  Sanderson  blâme  seulement  un  travers  en  vogue  au  moment 
où  il  écrit; il  n'exclut  pas  de  l'éducation  les  connaissances  scien- 
tifiques ;  mais  il  ne  veut  pas  qu'elles  fassent  exclure  les  connais- 
sances littéraires  et  morales.  Il  pense  qu'une  bonne  éducation 
doit  offrir  un  heureux  mélange  des  unes  et  des  autres.  Son  écrit 
contient  des  vues  générales  sur  l'instruction  publique,  et  une 
réfutation  du  plan  de  collège  proposé.  Ses  argumens  nous  ont 
paru  justes  ;  cependant,  nous  ne  pouvons  leur  donner  qu'une 


(i;  Noos  indiquons  par  un  astérisque  (*)  ,  placé  à  cdté  du  titre  de  cluique 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  00  français  qui  paraltruutdigae.'i d'une  atten- 
tion  particulière  ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte   dans  la  section  d«« 

Analyses. 


G54  LIVRES  ÉTRANGERS. 

approbation  timide  ,  n'ayant  point  sous  les  yeux  le  plan  qu'if 
rejette.  Quant  à  sei  vues  générales,  elles  sont  pleines  de  sa- 
gesse et  fondées  sur  d'incontestables  j)rincipes.  M.  A. 

238.  —  *  Memoirs  of  the  hisloricuL  Society  of  Pensyivania. 
—  Mémoires  de  la  Société  historique  de  Pensylvanie.  Phila- 
delphie, 182G.  In-8'^  de  228  pages. 

La  Société  historique  de  Philadelphie  n'est  pas  la  plus  an- 
cienne de  celles  qui  se  sont  formées  aux  Etats  -  Unis  pour 
recueillir  les  matériaux  de  l'histoiie  nationale.  Celle  du  Massa- 
chussetts  a  déjà  public  21  volumes;  on  en  a  reçu  3  de  celle  de 
New-York  :  et,  comme  ce  bon  exemple  sera  certainement  imité 
dans  les  autres  Etals,  on  aura  quelque  jour  une  histoire  fidèle  et 
complète  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  volume  publié  par  la  So- 
ciété de  Philadelphie  abonde  en  notices  intéressantes  sur  les 
premiers  habitans  de  la  Pensylvanie ,  sur  Guillaume  Penn,  que 
les  indigènes  appelaient  Onas ,  et  dont  la  mémoire  est  encore 
en  vénération;  sur  Franklin,  imprimeur,  puis  écrivain  et 
grand  homme  d'état ,  etc.  On  recherchera  aussi  l'histoire  du 
célèbre  marin  Paul  Jones,  et  de  ses  manuscrits,  de  ses  lettres, 
de  ses  journaux,  toutes  choses  qui,  après  la  mort  du  redou- 
table ennemi  des  Anglais  ,  sont  devenues  un  sujet  de  contes- 
tation entre  ses  héritiers.  Enfin,  ces  précieux  monumens  his- 
toriques ont  été  retrouvés  dans  la  boutique  d'un  boulanger, 
M.  John  Hislop  ,  à  New-York.  Une  autre  partie  des  papiers  de 
Paul  Jones  était  tombée  en  partage  à  ses  deux  soeurs,  établies 
alors  en  Ecosse;  la  répartition  en  avait  été  faite  entre  elles  avec 
une  scrupuleuse  impartialité,  au  moyen  d'une  balance  :  on  dit 
que  M.  Duncan  en  a  profitépour  la  rédaction  de  la  notice  biblio- 
graphique sur  Paul  Jones ,  qu'il  a  fait  insérer  dans  l'Encyclo- 
pédie d^ Edimbourg.  Une  nièce  de  l'illustre  marin ,  héritière 
d'une  portion  de  ces  manuscrits,  avait  proposé  à  la  Société 
historique  de  Philadelphie  des  arrangemens  pour  leur  publi- 
cation :  cette  riégociation  n'a  pas  réussi;  ils  sont  actuellement 
déposés  entre  les  mains  d'un  habitant  de  New  -  York.  Ils  for- 
ment 4  volumes  ,  dont  le  dernier,  écrit  en  français,  est  relatif 
aux  services  de  Paul  Jones  en  Russie.  F. 

23o.  — *Rernarfis  on  the  character  and  writings  ofJohn  Mit- 
ton.  —  Remarques  sur  le  caractère  et  les  écrits  de  John  Milton^ 
au  sujet  de  son  Traité  de  la  doctrine  chrétienne  ;  par  le  Rér. 
D*"  Chaoning.  Boston,  1826.  In  -  8"  de  /,8  pages;  prix, 
I  sh.  6  p. 

Nous  pensons  que,  dans  son  Traité  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  Milton  a  eu  plutôt  en  vue  de  résumer  ,  pour  lui-même 
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SCS  opinions  sur  celte  matière,  que  d'en  faite  un  objet  de  dogme 
ou  d'instruction  pour  le  public.  Toutefois,  si  cet  ouvrage  ne 
contribue  pas  à  rehausser  la  réputation  de  Milton,  il  ne  peut, 
non  plus  ,  y  jjortcr  atteinte  ,  et  il  produit  au  moins  le  bon  effet 
de  rappeler  l'attention  publique  sur  ses  ouvrages.  Les  plus  re- 
marquables des  écrits  auxquels  a  donné  lieu  la  publication  dont 
nous  nous  occupons  ,  sont,  un  article  de  VEdlnburgh  Review , 
brillant  coup  d'essai  d'un  jeune  auteur,  et  la  brochure  (jue  nous 
avons  maintenant  sous  les  yeux  :  ce  dernier  opuscule  est  le  plus 
correct  de  tous  les  ouvrages  américains  qui  soient  parvenus  a 
notre  connaissance;  il  se  distingue  par  une  grande  originalité 
de  pensées,  une  philosophie  élevée  et  les  vues  les  plus  éten- 
dues. Nous  ne  pouvons  partager  les  opinions  ni  admettre  les 
principes  théoloj^iques  de  l'auteur  ;  mais  ,  sur  tout  autre  point, 
nous  trouvons  ses  idées  belles  ,  justes  et  capables  d'inspirer  un 
grand  intérêt.  Il  est  bien  satisfaisant  de  voir  avec  quelle  fran- 
chise, quel  amour  du  bien  et  quelle  sagesse  l'auteur  nous  fait 
connaître  les  heureux  résultats  de  la  constitution  la  plus  favo- 
rable à  la  liberté,  qui  existe  au  monde,  et  nous  signalons  son 
ouvrage  comme  une  réfutation  victorieuse  des  injustes  asser- 
tions de  certains  auteurs  de  Revues  anglaises.  Il  sort  rarement 
du  [trécieux  magasin  de  M.  Murray  un  ouvrage  écrit  avec  au- 
tant de  pureté  et  d'élévation  que  la  petite  brochure  de  M.  Chau- 
ning.  R.  K. 

240-  —  *  Some  account  o/the  life ,  writings  and  speeches  qf 
William  Pink>ey.  — Mémoires  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  dis- 
cours de  William  Pinkney;  par  Henry  AVheaton.  New-York  , 
1826;  J.-W.  Palmer.  Iu-8''  de  GiG  pages. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  contient 
une  espèce  de  biographie  de  W.  Pinkney,  dans  laquelle  les  faits 
sont  éclaircis  et  expliqués  par  divers  fragmens  de  sa  corres- 
pondance avec  plusieurs  hommes  d'état  de  l'Union.  La  seconde 
offre  des  discours,  des  opinions  et  des  dissertations  sur  quel- 
ques-unes des  affaires  publiques  où  M.  Pinkney  fut  employé. 
Né  àAnnapolis,  dans  le  Maryland,!e  17  mars  176.',,  d'un 
père  natif  d'Angleterre  ,  et  qui  soutint  la  cause  de  la  mère-pa- 
,lrie  dans  la  guerre  de  l'Indépendance,  le  jeune  Pinkuey  montra 
de  bonne  lieure  un  vif  attachement  pour  les  libertés  de  l'Amé- 
rique. Après  avoJr  brillé  dans  la  carrière  du  barreau  ,  et  s'être 
acquitté  avec  distinction  de  diverses  fonctions  jiubliques,  il  fut 
élu,  en  1790,  membre  du  congrès.  Chargé,  en  1796,  par  le 
président  Washington,  de  négociations  avec  l'Angleterre,  il 
résida  à  Londres  jusqu'en  1804,  é[)oque  de  son  retour  en  Amé- 
rique. Il  reprit  alors  ses  fonctions  d'avocat,  et  fut  revêtu  de 


656  '  LIVRES  ETRANGERS. 

divers  emplois  publics.  Envoyé  de  nouveau  en  Anglelene,  en 
1806,  il  eut  à  traiter,  pendant  sa  mission  ,  qui  dura  jusqu'en 
1811 ,1a  grande  affaire  des  neutres  et  du  droit  de  navigation  , 
à  l'occasion  du  blocus  maritime  et  du  blocus  continental. 
A  son  retour,  il  fut  nommé,  par  M.  Madisson  ,  procureur 
général  des  Etats-Unis.  Il  prit  une  grande  part  dans  les 
discussions  qui  eurent  lieu  an  sujet  de  la  déclaration  de  guerre 
«Tvec  la  Grande  -Bretagne,  en  1812;  etii  donna  sa  démis- 
sion, en  i8i4'  Pendant  la  guerre  de  i8i5  avec  l'Angle- 
terre ,  il  commanda  un  corps  de  volontaires  ,  et  fut  blessé 
grièvement  à  l'attaque  de  Washington.  Nommé  ensuite  pour 
représenter  au  congrès  la  ville  de  Baltimore  ,  il  continua 
de  suivre  la  carrière  du  barreau  et  y  remporta  de  nouveaux 
triomphes.  En  î8i6,  il  fut  envoyé  à  Pétersbourg  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire,  et  fut  chargé  en  même  tems  d'aller 
d'abord  à  Naples,  à  l'effet  de  réclamer  une  indemnité  pour  les 
pertes  que  le  commerce  américain  avait  eu  à  souffrir  des  con- 
fiscations ordonnées  sous  le  règne  de  Murât.  Après  deux  ans 
de  séjour  en  Russie,  il  demanda  son  rappel,  pour  raison  de 
santé.  De  retour  en  Amérique,  il  fut  nommé  sénateur  au  con- 
grès, par  la  législature  de  Maryland  ,  et  prit  part  à  quelques 
affaires  importantes.  La  mort  vint  l'arrêter  au  milieu  de  ses 
travaux,  le  aS  février  1822.  Telle  est  l'esquisse  de  la  vie  d'un 
homme  d'état  distingué,  d'un  savant  légiste,  et  d'un  des  avo- 
cats qui  ont  le  plus  illustré  le  barreau  américain. 

Cette  biographie  occupe  à  peu  près  le  tiers  du  volume  que 
nous  annonçons;  le  reste  est  rempli  par  les  opuscules  que 
nous  avons  indiqués  plus  haut,  et  qui  sont  au  nombre  de 
huit. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'une  bien  sèche  analyse  de  la  vie 
de  M.  Pinkney  ;  elle  suffira  cependant  pour  indiquer  à  ceux  qui 
auraient  besoin  de  quelques  éclaircissemens  sur  l'histoire  con- 
temporaine des  Etats-Unis  les  lumières  qu'ils  peuvent  trouver 
dans  ces  mémoiies.  M.  A. 

Ouvrages  périodiques. 

241»  —  *  Annals  of  the  Lyceum  of  natural  history  of  Neiv- 
York. —  Annales  du  Lycée  d'histoire  naturelle  de  Nevv'-York. 
ame  volume.  Numéros  1,2,  3.  Nev?-York,  1826;  Carvill, 
Broadway.  In-8°  de  100  pages. 

Ces  trois  numéros  sont  remplis  par  V  Ornithologie  de  l'Jmé- 
rique  du  Nord ,  rédigée  par  M.  Charles- Lucien  Bonaparte  , 
depnis  le»  oiseaux  de  proie  {accipitr€s)]\isrin'&n\ passerini ,  de 
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l'orrire  des  passereaux  [passeres).  Dans  cet  ordre,  la  famille 
des  oiseaux  chanteurs  (t«rtrtr/)  comprend  ii  genres  et  65  espèces. 
L'ouvrage  entier  sera  systématique,  faitpour  l'étude,  rédigé  avec 
la  précision  qu'exigent  les  sciences  descriptives,  et  contiendra 
l'indication  des  caractères  génériques  et  spécifiques.  Il  restera 
donc  encore  à  décrire  les  habitudes  ,  les  travaux  ,  les  voyages 
de  ces  peuplades  ailées;  et  ,  si  leur  historien  est  exact,  il  sera 
nécessairement  éloquent:  la  nature  se  montre   si  grande,  si 
belle,   si  pleine   de  charmes,  dans  cette  brillante  partie  de  ses 
œuvres!  Nous  savons  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  pense  sur 
cette  branche  si  intéressante  de  l'histoire  naturelle.  Des  ques- 
tions du  plus  haut  intérêt  sont  encore  à  résoudre,  et  ne  peu- 
vent être  éclaircies  par  des  voyageurs;  on  ne  recevra  de  véri- 
tables instructions  que  des  observateurs  fixés  sur  les  lieux  ,  qui 
auront  eu  le  tems  de  revoir  les  mêmes  faits,  et  de  les  étudier. 
Qui  nous  expliquera,  par  exemple,  pourquoi  le  grand  marti- 
net de  la  Chine  apparaît  régulièrement  au  printems  ,  dans  les 
Monts  Ourals,  sans  y  faire  jamais  un  séjour  de  plus  de  trois 
ou  quatre  jours;  comment  le  guillemot  peut  subsister ,  l'hiver, 
dans  les  lacs  des  régions  polaires  où  il  est  confiné,  lorsque  toute 
nourriture  lui  manque,  et  lorsqu'il  ne  peut  en  aller  chercher 
ailleurs,  n'étant  point  en  état  de  marcher  ni  de  voler;  comment 
le  troglodyte,  avec  ses  courtes  ailes,    peut  entreprendre  des 
voyages  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  aux  approches  des 
hivers  polaires  ,  pour  aller  chercher  des  climats  où  il  puisse 
passer  la  mauvaise  saison,  etc.?  Les  espèces  les  plus  mobiles  sont 
celles  qu'il  est  le  moins  facile  de  bien  observer;  et  il  ne  suffit 
pas  de  les  voir  en  passant  et  une  seule  fois.  M.  C.-L.  Bonaparte 
ne  néglige  pas  certainement  cette  attrayante  et  difficile  partie 
des  travaux  ornithologiques  ,  et  la  précision  qu'il  met  dans  la 
rédaction  de  ce  qu'il  écrit  pour  les  savans  est  une  garantie  de 
l'exactitude  de  ce  qu'il  écrira  pour  les  curieux  et  les  amis  de 
l'histoire  naturelle   qui  n'ont  point  l'ambition  de  s'élever  jus- 
qu'à la  science. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

242.  —  *  Cuerpo  de  leyes  de  la  Republica  de  Columbia. — 
Corps  de  lois  de  la  république  de  Colombie.  Tome  I,  compre- 
nant la  constitution  et  les  lois  sanctionnées  par  le  premier  con- 
grèsgénéral,  depuis  le  6  mai  jusqu'au  i/joctobre  1821.  IJogota, 
1823.  In-4°  de  267  pages. 

Comme  la  constitution  colombienne  ne  semble  pas  encore 
fixée ,  on  ne  peut  regarder  en  ce  moment  le  recueil  des  actes 

T.  XXXII.  —  Décembre  1826.  4 3 
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du  premier  congrès  général  que  comme  fournissant  à  l'histoire 
des  matériaux  qui  lui  sont  inrlisj)ensables.  On  n'oubliera  point 
que  celte  conslitution  fut  promulguée  dans  un  tems  où  l'on 
était  aux  prises  avec  l'ennemi,  sans  armée  disciplinée,  sans 
finances,  sans  crédit.  D'ailleurs,  le  congrès  constituant  a  sage- 
ment ordonné  que  la  loi  fondamentale  serait  soumise  à  la  ré- 
vision au  bout  de  dix  ans.  A  celte  é[)oque  assez  rapprocliée, 
les  divers  intérêts  seront  mieux  connus,  des  préjugés  seront 
diiSÎpés  ,  la  sécurité  dont  on  jouira  laissera  délibérer  avec  plus 
de  maturité.  La  constitution  actuelle  tient  beaucoup  de  celle  des 
États-Unis,  et  quelques  -  unes  de  ces  dispositions  rappellent 
l'organisation  de  la  France  républicaine.  Quand  même  ce  vaste 
état  aurait  besoin  de  se  diviser,  et  de  substituer  un  gouverne- 
ment fédéralif  à  celui  qui  le  régit  en  ce  moment,  chacune  de 
ses  divisions  adopterait  pour  elle-même  une  organisation  peu 
différente  de  la  constitution  actuelle  ;  les  étals  fédérés  seraient 
"moins  différens  les  uns  des  autres  qne  ne  le  sont  ceux  de  l'A- 
mérique du  Noid;  et  de  celte  analogie  entre  toutes  les  organi- 
sations polilicpies,  il  résulterait  aussi  une  plus  grande  confor- 
mité d'intérêts.  Il  sera  donc  utile  a  la  république  colombienne 
d'avoir  vécu  quelque  tems,  et  fait,  pour  ainsi  dire,  son  ap- 
prentissage sous  un  gouvernement  central.  Quand  sa  constitu- 
tion aura  subi  l'épreuve  de  la  révision,  elle  sera  peut-êlre  digne 
de  servir  de  modèle  à  l'aînée  des  républiques  américaines  ;  dans 
l'état  où  elle  est  aujourd'hui,  on  voit  qu'elle  tend  à  rendre 
l'administration  aussi  simple  qu'il  est  possible,  à  contenir  les 
fonctionnaires  dans  les  limites  du  devoir,  au  profit  de  la  liberté 
des  citoyens,  dont  elle  ne  craint  point  de  reculer  les  bornes. 
Les  hommes  gouvernés  de  cette  manière  formeront  des  nations 
toutes  nouvelles,  et  donneront  enfin  la  mesure  de  ce  que  peu- 
vent les  forces  et  la  raison  de  l'homme,  lorsqu'il  les  emploie 
conformément  à  leur  destination.  Y. 

243. —  *  Proyecto  de  constltucion  para  la  Republica  de  Boli- 
•7rt,  etc.  —  Projet  de  constitution  pour  la  République  de  Boli- 
via  ,  présenté  par  le  libérateur  Bolivar,  ou  congrès  du  Haut- 
Pérou.  Lima,  1826.  In-12  de  2  feuilles. 

Les  ennemis  des  idées  libérales  ne  manqueront  certainement 
pas  de  s'emparer  de  la  constitution  de  Bolivia  pour  calom- 
nier les  peuples  et  la  liberté.  Ils  ne  parleront  point  des  prin- 
cipes de  liberté,  d'égalité,  professés  par  Bolivar,  dans  son 
discours  au  congrès  du  Haut-Pérou,  et  ne  faisant  remarquer 
que  les  articles  du  projet,  relatifs  à  la  présidence  à  vie,  à  la 
vice-présidence  héréditaire  ,  à  l'armée  permanente,  etc.,  ils 
proclameront  que  les  principes  monarchiques  vont  encore  pré- 
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valoir  en  Amérique,  et  que  ces  seuls  principes  peuvent  assurer 
la  gloire  et  le  bonheur  des  nations. 

Si  Bolivar  n'avait  à  offrir  des  précédens  qui  prouvent  son 
attachement  aux  institutions  républicaines,  son  désintéresse- 
ment, son  amour  de  son  pays  ,  le  projet  de  constitution  qu'il  a 
présenté  au  congrès  de  Bolivia  serait  peut  -  êîre,  à  quelques 
égards  ,  d'un  fàclieux  augure  ^jour  les  amis  de  la  liberté...  Mais 
Bolivar,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  élevé  danN  les  camps,  était 
peu  propre  au  rôle  de  législateur  ;  «  il  a  pu  se  tromper,  et  plu- 
sieurs disposition-s  de  son  projet  pourront  être  utilement  mo- 
difiées. Fr.  D. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

it^t\.  —  *  Twenly-firsl  report of  the british.  andforeign  Sckool- 
Society.  —  Vingt-unième  Rapport  présenté  à  la  Société  des 
écoles  anglaises  et  étrangères,  dans  sa  séance  générale  du 
i5  mai  1826  ;  suivi  d'un  appendice.  Londres,  1826  ;  Longman. 
In-8**  de  XVI  et  187  pages;  prix,  2  sh. 

Nous  avons  laissé  bien  loin  derrière  nous  ces  tems  de 
conqtiêtes  oii  les  Européens  imposaient,  le  fer  à  la  main  , 
leurs  lois  et  leurs  croyances  à  des  peuples  paisibles  et  inof- 
fensifs. Toutefois,  le  zèle  du  prosélytisme  n'est  pas  éteint  chez 
toutes  les  nations  chrétiennes;  mais,  louable  dans  son  but  et 
ses  motifs,  il  a  cessé  d'employer  des  armes  coupables  :  aux 
soldats  avides  de  carnage  et  de  richesses  ,  aux  prêtres  farou- 
ches et  sanguinaires  du  xv*  siècle,  ont  succédé  des  ministres 
de  paix  qui  savent  prêter  à  la  religion  les  attraits  de  nos  arts 
et  de  noire  civilisation.  Une  nation  surtout  dont  l'habile  po- 
litique a  su  se  procuier  des  possessions  ou  des  points  d'appui 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  dont  l'activité  commerciale 
la  met  en  rappoit  avec  tous  les  peuples  du  globe,  semble  avoir 
adopté  un  vaste  système  de  conversions  pacifiques.  Douée 
peut-être  plus  que  toute  autre  de  l'esprit  religieux  ,  elle  a  vu 
naître  et  se  développer  dans  son  sein  une  foule  de  sectes  qui 
rivalisent  aujourd'hui  d'ardeur  et  de  dévoûment  dans  leurs 
efforts  pour  propager,  avec  les  dogmes  et  les  doctrines  du 
christianisme,  les  secours  de  l'instruction.  Les  missionnaires 
anglais  ont  pénétré  dans  les  pays  les  plus  incultes  ,  chez  les 
peuplades  les  plus  sauvages;  et  leurs  généreux  travaux  animent 
maintenant  d'une  vie  nouvelle  les  bois  de  l'Afrique  méridio- 
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nale,  et  ces  îles  de  la  Mer  du  Sud  naguère  encore  ignorées 
de  nos  navigateurs.  Ainsi,  tandis  que  de  tristes  débats  laissent 
à  peine  Ja  possibilité  de  décider  s'il  sera  permis  à  l'Europe  de 
cultiver  plus  long-tems  cette  brillante  civilisation,  qui  con- 
serve encore  beaucoup  de  vestiges  de  l'ancienne  barbarie  , 
l'Angleterre  s'empresse  d'en  porter  les  germes  blenfaisans  sur 
des  rives  lointaines,  où  peut-être  un  jour  nous  irons  en  ad- 
mirer les  plus  vigoureux  rejetons. 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité  ,  il  faut  lire  le  rapport 
que  nous  annonçons  :  c'est  un  vaste  ,tableau  où  charjue  pays 
figure  tour  à  tour,  dans  des  proportions  plus  ou  moins  grandes, 
selon  l'état  plus  ou  moins  prospère  de  ses  écoles  populaires. 
L'Europe  y  occupe  une  place  trop  restreinte  ,  il  faut  l'avouer; 
mais  ,  avant  de  présenter  le  pénible  spectacle  de  notre 
abaissement,  si  nous  suivons  rapidement  le  rapporteur  de  la 
Société  anglaise  dans  ses  excursions,  hors  des  limites  de  notre 
étroit  continent,  nous  aurons  à  signaler  partout,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  l'influence  de  la  philantrcpie  an- 
glaise ,  non  moins  universelle  que  l'influence  du  gouvernement 
et  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  couvrent  encore 
l'immense  Afrique  ;  mais  une  lueur  favorable  y  pénètre  peu  à 
peu  de  divers  côtés  :  à  Sierra  -  Leone  ,  on  colonise  et  l'on 
instruit  les  nègres  arrachés  aux  fers  que  leur  préparaient  de 
cupides  traflcans  ;  dans  le  pays  des  Caffres  et  des  Hottentols 
s'élèvent  déjà  des  villages  presque  civilisés,  dont  les  enfans 
fréquentent  des  écoles  dirigées  parleurs  propres  comj)atriotes. 
Madère  ,  l'Ile-de-France,  et  même  Madagascar,  ont  reçu  l'en- 
seignement lancastérien.  Dans  cette  dernière  île,  les  chefs 
secondent  avec  empressement  les  efforts  des  missionnaires 
anglais  ,  et  déjà  l'on  y  compte  23  écoles  ouvertes  à  2000 
élèves. 

L'Asie  nous  montre  la  Perse  et  quelques  portions  de  la 
Turquie,  où  des  sociétés  émanées  de  l'Angleterre,  et  dont  le 
premier  but  est  de  convertir  les  juifs  au  christianisme  ,  dis- 
tribuent des  Bibles  et  fondent  des  écoles.  L'île  de  Ceylan  pos- 
sède 60  écoles  où  sont  admis  plus  de  3ooo  enfans  ;  dans  le 
Bengale,  à  Madras,  à  Calcutta,  on  remarque  des  résultats 
encore  plus  heureux.  M.  John  Moore  écrit  de  Malacca  qu'il 
existe  dans  les  environs  de  cette  ville  8  écoles  ,  fréquentées  par 
26/1  enfans.  I!  espère,  dit-il ,  introduire  avec  le  tems  le  système 
anglais  dans  le  collège  anglo-chinois  ,  et  même  dans  l'inté- 
rieur de  la  Chine.  Les  missionnaires  ont  pris  possession  des  îles 
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de  la  mer  du  Sud  ;  mais  on  n'a  encore  que  peu  de  nouveaux 
renseigneniens  sur  les  progrès  de  ces  régions  éloignées. 

Bans  l'Amérique  méridionale,  M,  James  Thompson  est 
l'apôtre  infatigable  de  la  nouvelle  méthode  d'instruction  popu- 
laire. C'est  la  surtout  qu'elle  est  appelée  à  produire  des  mer- 
veilles :  dans  ces  vastes  républiques  qui  ,  à  peine  échappées  a 
la  servitude,  sentent  le  besoin  de  s'égaler  à  l'Europe,  qui  sem- 
ble encore  les  menacer.  Vers  le  nord  de  l'Amérique,  des  insti- 
tutions généreuses  répandent  les  bienfails  de  l'instruction  sur 
toutes  les  classes  de  citoyens  :  les  états  de  New-York,  de  Mas- 
saclîussets  ,  et  quelques  autres  renferment  la  population  peut- 
être  la  plus  également  éclairée  de  l'univers.  Le  Canada  et  la 
Nouvelle-Ecosse  ont  encore  une  longue  carrière  à  parcourir 
avant  d'atteindre  leurs  heureux  voisins  :  mais  ils  ont  devant 
les  yeux  un  noble  exemple  (jui  tiendra  sans  cesse  en  haleine 
leur  active  émulation.  Enfin,  dans  ces  lies  des  Indes  occiden- 
tales ,  où  règne  encore  l'odieuse  coutume  de  l'esclavage,  les 
amis  des  nègres  les  préparent,  en  leur  ouvrant  des  écoles,  à 
mériter  bientôt  une  entière  émancipation. 

Peu  de  traits  maintenant  suffiront  pour  esquisser  la  situation 
de  l'Europe.  Nous  y  voyons  aussi  quelqiies  peuples  marcher 
avec  vigueur  dans  la  voie  des  perfectionnemens  :  l'Angleterre 
et  l'Ecosse  ,  même  la  malheureuse  Irlande ,  le  Danemark  ,  la 
Suède  et  la  Norvège,  les  Pays-Bas  se  couvrent  d'écoles  et  d'éta- 
blissemens  utiles  en  tout  genre.  L'Allemagne  ne  reste  point 
tout-à-fait  en  arrière.  En  Russie  ,  par  un  singidicr  contraste  , 
l'empereur  Alexandre  a  favorisé  jusqu'à  sa  mort  l'introduction 
de  la  nouvelle  méthode  ,  tandis  qu'au  dehors  il  faisait  cause 
commune  avec  ses  ennemis.  Eu  Grèce  ,  une  nation  généreuse 
s'épuise  x?n  efforts  énergiques  pour  obtenir  enfin  le  droit 
d'améliorer  son  sort  ;  les  courts  loisirs  que  lui  laisse  une  guerre 
désastreuse  sont  dès  à  présent  consacrés  à  d'utiles  travaux  : 
il  existe  à  Argos  une  école  centr;ile,  et  un  inspecteur-général 
de  l'instruction  publique  ;  Athènes  donne  des  leçons  à 
^iOO  enfans  ;  et  dans  les  cendres  de  Missolonghi,  reposent  aussi 
les  débris  d'une  école  lancastérienne. 

D'un  autre  côté,  paraissent  la  France ,  où  l'enseignement 
mutuel  est  accusé,  par  des  adversaires  de  mauvaise  foi,  de 
tendance  à  l'irréligion  ;  l'Autriche,  où  jamais  cette  méthode 
libérale  n'a  obtenu  le  droit  de  cité;  1  Italie,  dont  les  nobles 
élans  sont  réprimés  par  des  prêtres  nationaux  et  des  soldats 
étrangers;  le  Portugal,  auquel  une  faction  ne  permet  point 
encore  de  compléter  l'ensemble  de  ses  institutions;  l'Espagne, 
où  les  frêles  autels  qu'on  avait  tenté  d'élever  à  la  civilisation 
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sont  moraentanément  renversés;  la  Turquie,  enSn ,  dont  le 
souverain  usurpe  les  fonctions  du  bourreau  :  là,  point  d'in- 
struction populaire,  point  d'écoles  gratuites;  la  France  seule 
en  possède  quel(|ues-unes ,  reste  d'une  époque  plus  heureuse , 
et  fondées  par  une  société  qui  ,  maintenant,  selon  les  expres- 
sions du  rapporteur,  «  désespérant  de  produire  beaucoup  de 
bien  dans  son  propre  pays,  tourne  toute  son  altention  vers 
des  contrées  étrangères,  vers  Haïti,  vers  l'Amérique  du  Sud  « , 
vers  ces  contrées,  où  ,  repoussée  loin  de  nous  par  la  supersti- 
tion et  le  despotisme  ,  la  civilisation  doit  trouver  un  temple 
et  un  asile.  a. 

245.  —  *  The  history  of  ihe  inquisition  of  Spain.  —  His- 
toire de  rin(|uisltion  d'Espagne,  depuis  son  origine  jusqu'au 
règne  de  Fcrd'.nand  VII,  composée  d'après  des  documens  ori- 
ginaux ,  tirés  des  archives  du  conseil  suprême  et  des  tribunaux 
inférieurs  du  Saint-Office;  traduite  du  français  de  Don  Jean- 
Antoine  Llorente,  ancien  secrétaire  de  l'inquisilion.  Londres, 
1826  ;  Whittaker.  In-8"  de  6o3  pages  ;  prix ,  1 5  sh. 

Au  moment  où  le  système  jésuificpie  rnenace  de  nouveau  la 
France,  il  n'est  point  hors  de  propos  de  rappeler  au  souvenir 
de  nos  concitoyens  l'ouvrage  courageux  de  feu  Llorente.  Ils  y 
verront  que,  sous  le  règne  du  Saint-Office,  l'Espagne  laissa 
livrer  aux  flammes  31,91  a  de  ses  habitans  ;  que  17,659  n'é- 
cha[)pèrent  à  wn  pareil  traitement  que  par  la  fuite,  et  qu'enfin 
291,450  autres  victimes  de  ce  tribunal  odieux  passèrent  dans 
une  affreuse  captivité  une  partie  de  leurs  jours.  Ils  rappren- 
dront aussi  que  les  deux  tiers  des  inquisiteurs  généraux  qui 
ont  fait  de  l'Espagne  un  théâtre  sanglant  de  proscriptions, 
sont  sortis  de  cet  ordre  même  qne  l'on  voudrait  aujourd'hui 
rétablir  dans  notre  patrie.  On  peut  craindre  que  des  publica- 
tions de  ce  genre  faites  en  Angleterre  n'y  fournissent  aux 
protestans  des  prétextes  pour  refuser  l'émancipation  des  catho- 
liques irlandais,  chez  lesquels  la  compagnie  de  Jésus  entretient 
des  agens.  C'est  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie  que  de  tels 
ouvrages  devraient  surtout  êlre  imprimés  et  répandus.  Rien  de 
plus  propre  à  démasquer  les  fauteurs  d'une  doctrine  infâme,  et 
à  la  faire  vouer  à  l'exécration  ])!]bllque  i\ue  VHistoire  de  l'in- 
quisition d'Espagne ,  dont  la  traduction  anglaise  mérite  des 
éloges. 

246.  —  Tfie  history  of  the  reign  of  Henry  the  Eighth  ,  etc. 
—  Histoire  du  règne  de  Henri  VIII,  commençant  l'histoire 
politi(jue  de  la  réformatiou  anglaise;  par  Sharon  Turner. 
Londres  1826;  Longman.  In-4"  de  6g4  ])ages;  [jrix  ,  2  1.  2  sh. 

Les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  l'histoire   moderne  ne 
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renferment  que  des  accusations  et  souvent  des  Calomnies  con- 
tre les  défenseurs  du  peuple,  et  des  éloges  exagérés  des  rois 
absolus  et  des  fauteurs  du  despotisme.  Le  san^Miinaire  et  fana- 
tique Henri  VIII  trouve  prcs'jue  nn  panégyriste  dans  M.  Tur- 
ner  ,  qui  rejette  sur  un  minislre  les  piiiici})aux  crimes  de  ce 
monarf|ue,  dont  il  trace  ainbi  le  portrait  :  «  Heureusement 
pour  l'huniaiiité,  Henri  VIII  n'avait  aucune  de  ces  qualités 
vicieuses  ,  si  funestes  aux  nations;  on  ne  remarquait  en  lui  ni 
celle  violence,  ni  celte  opiniâtreté  de  caractère,  communes 
chez  un  conquérant.  11  aimait  la  religion,  les  livres  ,  les  lettres, 
les  savans,  les  joutes,  les  tournois,  les  bnnquets,  les  plaisirs 
domestiques  cl  la  renommée.  11  lechercliail  la  poj)ularité  ;  il  ne 
prenait  point  plaisir  à  ordonner  et  à  contempler  le  carnage ,  à 
dévaster  les  villes,  à  incendier  les  cités  ou  à  répandre  la  déso- 
lation et  la  mort  sur  toute  une  contrée.  » 

Ce  portrait  peut-il  convenir  à  Henri  VIH  ?  Fut-il  l'ennemi 
de  la  violence,  le  monarque  qui  comprima  par  la  force  les  re- 
montrances du  pailement  et  qui  contraignit  une  nation  tout 
enlière  à  changer  de  croyance  et  de  religion,  au  gré  de  son 
caprice  ?  Fut-il  l'ami  des  lettres,  celui  qui  envoya  à  l'échafaud 
le  savant  et  intègre  chancelier  Thomas  Morus  ?  .Savait-il  goû- 
ter les  douceur  de  la  vie  domestique,  l'époux  adultère  et  cruel 
qui  répudia  cinq  reines,  et  en  fit  ])érir  deux  par  la  main  du 
bourreau?  Pent-on  soutenir  qu'il  ne  fut  point  avide  de  sang  et 
de  meurtres,  le  tyran  qui  porta  les  lois  les  plus  atroces  contre 
de  prétendus  crimes  de  trahison  ,  et  dont  le  règne  offrit  le  spec- 
tacle de  soixa/ite-dix-huif  mille  exécutions  à  morl?  Il  est  vrai 
que  dans  les  premières  années  de  sa  jeunesse,  Henri  montra 
quelques  heureuses  dispositions.  Mais  le  caractère  du  tyran  se 
découvrit  bientôt ,  et  M.  Turner  n'est  point  excusable  de  s'ar- 
rêter si  long-tems  sur  ces  premières  années,  et  surtout ,  au  su- 
jet de  la  sanglante  exécution  de  l'infortunée  Anne  de  Boulen  , 
de  vouloir  excuser  le  monarque  assassin  ,  et  flétrir  sa  victime. 

Si  l'impartialité  ne  devait  être  le  caractère  essentiel  de  tout 
ouvrage  historique,  nous  pourrions  louer  l'écrit  de  M.  Tur- 
ner, dans  lequel  une  vaste  érudition  est  unie  à  une  clarté  de 
style  et  à  un  charme  de  diction  peu  communs.  Peut  -  être  y  re- 
trace t-on  trop  rapidement  les  querelles  et  les  dissensions  reli- 
gieuses qui  ont  agité  le  règne  d'Henri  VIIl;  mais  les  événeniens 
politiques  ,  les  intrigues  du  palais,  la  vie  privée  du  monarque 
y  sont  présentés  d'une  manière  intéressante  et  instructive. 

Fr.  D. 

a47'  — *  Transactions  of  tke  royal  asiatic  Society ,  etc.  — 
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Mémoires  de  la  Société  royale  asiatique  cT Angleterre  et  d'Ir- 
lande. Londres,  1824-1826.  In-4°  de  l^oo  pages. 

Paris  et  Londres  ont  chacune  leur  Société  destinée  à  faire 
connaître  l'histoire  et  la  situation  présente,  les  langues,  les 
sciences  et  les  arts  de  l'Asie.  Celle  de  Paris  date  de  1822,  et 
celle  de  Londres  ,  de  1823.  Celle  de  Paris  publie  un  journal 
mensuel  de  ses  travaux;  elle  a  mis  au  jour,  et  tient  sous  presse 
d'importans  ouvrages  en  langues  et  en  caractères  originaux 
avec  des  traductions  françaises  :  celle  de  Londres  vient  d'ache- 
ver le  i^^  volume  de  ses  Mémoires,  dans  le  genre  des  collections 
qui  paraissent  à  Calcutta  et  à  Bombay  en  langue  anglaise.  Ces 
mémoires  sont  principalement  relatifs  à  l'Inde  et  à  la  Chine ,  et 
sont  accompagnés  de  gravures.  On  y  remarque  un  mémoire  très- 
intéressant  j.our  le  commerce  et  l'industrie,  sur  une  brebis  d'un 
grand  produit,  et  de  fort  peu  de  dépense  ,  le  pourif; ,  brebis 
de  l'île  d'Ormuz,  district  de  Ladack.  Il  parait  que  c'est  un  genre 
de  richesse  qui  manque  tout-à-fait  à  l'Europe. 

248. —  * Manava  dharma  Zastra. —  Les  Institutes  de  Manou 
(dit  Menou]  en  sanskrit,  etavecla  traduction  anglaise  de  fVil- 
liam  JoHXES,  avec  des  notes  critiques;  pai  M.  Graves-Chamney 
Haughtox,  professeur  de  littérature  indoue  au  collège  de  la 
Compagnie  des  Indes  à  Hert.  Londres,  1S25.  2  vol.  in-4°. 

Cet  ouvrage  célèbre,  qu'on  croit  aussi  ancien  queles  psaumes 
de  David,  et  qui  est  réputé  par  les  Indous  le  plus  ancien  de 
leurs  livres  sacrés  ,  après  les  védah,  a  été  traduit  en  allemand, 
et  n'a  point  encore  paru  en  langue  française.  Il  est  plus  inté- 
ressant pour  les  savaus  que  notre  volume  in -4°  appelé  Code 
des  Gentous ,  et  que  les  3  volumes  in  8°  du  Digeste  de  droit  in- 
dien, publié  d'après  les  textes  originaux  parle  célèbre  Cole- 
brooke,  à  Londres,  en  1821.  M.  Haughton  a  fait,  d'après  des 
manuscrits,  quelques  corrections  à  la  version  de  Johnes,  et 
au  texte  sanskrit  qui  parut  à  Calcutta  en  1814.  L. 

24g.  —  The  notation  of  nuisic  simpUfied ,  etc.  —  La  3Iut 
sique  simplifiée,  ou  déveIop[:ement  d'un  svstème  dans  lequel 
les  caractères  usités  pour  la  représentation  des  élémens  du 
langage  sont  employés  pour  la  notation  de  la  musique;  par 
Alexandre  Macdosald.  Glasgow,  1826:  Mac  Phun;  prix, 
18  pence ,  ou  i  fr.  80  c. 

Voici  comment  M.  Macdonald  rend  compte  des  motifs  qui 
l'ont  porté  à  composer  et  à  publier  cet  ouvrage  :  «  Le  hasard 
ayant  fait  tomber  entre  mes  mains  un  petit  volume  qui  conte- 
nait un  recueil  des  meilleures  chansons  du  jour,  je  vis  avec 
regret  qu'il  n'offrait  d'autre  moyen  d'adapter  les  airs  aux  pa- 
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rôles,  que  le  renvoi  aux  airs  d'autres  chansons.  Je  songeais  au 
déplaisir  qu'éprouvent  les  amateurs  en  lisant  des  chansons 
pleines  d'agrément  et  privées  cependant  de  ce  qui  en  fait  sur- 
tout le  charme,  la  musique.  Je  pensais  à  la  difficulté  de  se  pro- 
curer les  airs  notés  de  ces  chansons  et  à  la  dépense  qui  en 
résultait,  la  musique  d'une  seule  chanson  coûtant  un  schelling 
et  fort  souvent  davantage.  Ces  réflexions  me  firent  imaginer  un 
système  de  notation  qui  pût  obvier  à  ces  inconvénieris.  »  Le  sys- 
tème deM.  Macdonald  diffère  en  tout  de  la  notation  actuellement 
usitée.  L'auteur  représente  les  sons  de  la  gamme  par  les  lettres 
des  alphabets  gothique,  romain  et  italique;  les  tems  par  des 
fractions  ;  les  valeurs  par  des  chiffres;  i  indique  la  ronde,  2  la 
blanche,  etc.  ;  le  dièze  est  figuré  par  un  accent  aigu  ;  le  bé- 
mol par  un  accent  grave;  le  bécarre  par  une  ligne  perpendi- 
culaire; la  virgule  remplace  la  barre  de  mesure;  le  moins ( — ), 
la  double  barre  ;  l'apostrophe  est  substituée  au  point  ;  et  les  si- 
lences sont  naturellement  exprimés  par  les  chiffres  de  valeur, 
qui,  dans  ce  cas,   ne  sont  point  accompagnés  de  lettres. 

Inventer  un  système  n'est  pas  chose  difficile  ;  ce  qui  n'est  pas 
aisé,  c'est  d'en  rendre  l'usage  commun.  Celui  dont  nous  venons 
d'offrir  les  bases  n'est  pas  plus  mauvais  que  tous  ceux  qui  ont 
été  imaginés,  reproduits,  modifiés  ou  rajeunis  depuis  Guido  ; 
mais  au  fond  il  ne  fait  comme  eux  que  substituer  des  inconvé- 
nieus  dont  il  faudrait  j)rendre  l'habitude  a  d'autres  inconvé- 
niens  que  la  routine  à  depuis  long-tems  consacrés.  Si  M.  Mac- 
donald n'a  prétendu  appliquer  son  système  de  notation  qu'à 
des  chansons  ,  son  idée  est  raisonnable,  les  morceaux  de  ce 
genre  étant  d'ordinaire  des  pièces  d'une  très-facile  exécution. 
Appliquée  à  toute  espèce  de  musique,  la  notation  proposée 
n'offrirait  que  trouble  et  confusion  ,  l'œil  n'ayant  plus  la  faci- 
lité de  saisir  à  la  fois  un  grand  nombre  de  signes  différens 
d'intonation  et  de  durée.  Nous  sommes  loin  de  croire  que  le 
système  actuel  ne  soit  pas  susceptible  d'être  amélioré;  mais 
les  changemens  à  introduire  doivent  être  graduels  et  ne  pas 
porter  sur  le  fond  du  système  :  une  infinité  de  modifications 
heureuses  ont  été  peu  à  peu  introduites  dans  le  système  de 
Guido,  et  universellement  adoptées.  Il  suffit  de  citer  l'abandon 
du  chant  par  nuances  ,  la  séparation  des  mesures  par  des  lignes 
verticales,  les  changemens  dans  la  figure  des  notes  ,  et  eufin, 
pour  parler  d'une  réforme  toute  moderne,  la  désuétude  où 
tombent  de  jour  en  jour  les  termes  à' Adagio,  à'Andante ,  à'Al- 
legrOy  etc. ,  qui  n'offraient  une  idée  vraiment  positive  qu'à  l'es- 
prit du  compositeur  qui  les  plaçait  en  tête  de  son  ouvrage  ,  et 
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qui  se  remplacent  si  heureusement  par  les  chiffres  du  métro- 
nome, inventé  ou  perfectionné  par  M.  Maëlzel. 

J.  Adrien-Lafasge. 

Ouvrages  périodique &. 

25o.  — *Thc  Quarterly  Review^  etc. — La  Revue  trimestrielle. 
IV**  68  (septembre  1826).  Déclaration  des  évéques  catholiques , 
etc.  Londres,  1826;  John  Murray ,  Albemarle-street.  In-S". 

Ce  n'est  point  de  cette  Revue  anii  -  française  que  nous  vou- 
lons parler  ici ,  mais  d'un  écrit  attaché  à  sa  couverture  ,  suivant 

I  usage  anglais ,  pour  circuler  en  même  tems,  et  dans  les  mêmes 
lieux,  entre  îles  annonces  de  livres,  démodes  el  d'entreprises 
ou  de  fabriques.  Cet  écrit  méritait  une  place  plus  distinguée  ; 
il  est  intitulé  :  Déclaration  des  évéques  catholiques,  des  vicaires 
apostoliques  et  de  leurs  coadjutcurs  dans  la  Grande  -  Bretagne. 

II  est  signé  par  dix  évêques,  dont  six  sont  vicaires  aposto- 
liques ,  et  quatre  ccaHjuteiirs.  Ces  prélats  repoussent  avec  mo- 
dération les  reproches  que  les  protestans  anglais  font  à  la  reli- 
gion catholique  :  leur  apologie  de  qui  Iques  pages  est  peut  être 
le  meilleurplaidoyer  qui  ait  défendu  cettecause.  On  y  remarque 
1  altitude  ferme  et  calme  qui  sied  si  bien  à  la  raison  persécutée, 
a  la  vertu  aux  prises  avec  l'adversité.  Entre  le  ton  de  sagesse  et 
de  conciliation  de  ces  évoques  anglais,  et  l'orgueil  ,  les  préten- 
tions et  l'intolérance  de  quelques  mandemens  publiés  par  des 
evêques  français,  le  contraste  est  si  frapjjant  qu'on  serait  tenté 
de  croire  que  les  premiers  n'appartiennent  pas  à  la  même  reli- 
gion que  les  seconds,  et  que  le  véritable  esprit  du  catholicisme 
s  est  réfugié  en  Angleterre.  A  la  suite  de  cette  déclaration ,  on 
lit  une  adresse  des  catholiques  anglais  à  leurs  compatriotes 
protestans  :  le  même  esprit  a  dicté  l'une  et  l'autre,  et  le  rai- 
sonnement y  est  également  fort  ,  l'expression  aussi  modérée. 
«  Nous  supportons  comme  vous  toutes  les  charges  de  l'état  ; 
nous  sommes  enfans  de  la  même  patrie,  et  nous  défendons  ses 
lois  et  ses  institutions  avec  autant  de  dévoiiment  que  vous- 
mêmes  .-nous  demandons  à  partager  avec  vous  tous  les  droits 
attachés  au  titre  d'Anglais.  Nous  demandons  que  les  lois  cessent 
d'être  hostiles  contre  nous.  Tous  les  ans,  nous  sommes  dans  la 
nécessité  de  renouveler  ces  réclamations  humiliantes;  innocens, 
nous  subissons  une  peine ,  et  nous  sommes  confondus  avec  les 
coupables  :  faudra-t-il  nous  résigner  à  su])porler  yierpéluelle- 
menl  une  injustice  aussi  évidente?  Le  soupçon  mal  fondé  dont 
nous  sommes  les  victimes  ne  cédera  t  il  jamais  à  la  confiance  que 
devrait  inspirer  notre  conduite  pendant  un  si  grand  nombre 
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d'années  de  surveillance?  Tant  que  nous  serons  fidèles  à  nos 
serniens  religienx,  les  portes  de  la  constitution  nous  seront 
fermées  :  si ,  renonçant  à  notre  foi,  nous  devenons  parjures  et 
apostats,  nous  sommes  traités  avec  faveur,  le  sanctuaire  de  la 
constitution  nous  est  ouvert,  les  places  les  plus  éminentes  et 
les  fonctions  les  plus  honorables  sont  accessibles  pour  nous  ; 
on  ne  craint  point  de  remettre  entre  nos  mains  les  balances  de 
la  justice, le  dépôt  de  la  morale  publique.  Que  Dieu  nous  aban- 
donne, si  jamais  nous  achetons,  au  prix  de  notre  honneur, 
aucun  de  ces  avantages,  quelque  grands  qu'ils  puissent  éli'e. 
Au  moment  du  danger,  lorsque  notre  pays  réclamera  notre 
secours,  nous  serons  dans  vos  rangs,  et  notre  sang  coulera 
avec  le  vôtre  pour  la  défense  delà  commune  patrie-,  nous  pé- 
rirons avec  elle  ,  si  elle  est  condamnée  à  périr;  si  elle  est  heu- 
reuse ,  qu'on  nous  admette  au  partage  de  sa  prospérité  .•  nous 
n'ambitionnons  aucune  sorte  de  prééminence,  religieuse  ou 
politique.  »  R- 

Revue  sommaire  des  recueils  périodiques  sur  les  sciences  ,  les 
lettres  et  les  arts,  publiés  dans  la  Grande-Bretagne.  — 
Quatorzième  et  dernier  article.  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxvii , 

p.    767-770;     t.     XXVllT,     p.     1 49-1 56,    799-80/1;     t.     XXIX, 

p.  141-148,  463-468  et  747-756;  t.  XXX,  p.  i2i-ia6, 
419-424,  t.  XXXI,  p.  ia4-i3i,  4o2-4o5  et  688-693  ,  et 
ci -dessus,  p.  117-119  et  399-405.) 

SUITE  DE  L'APPENDICE. 
Journaux  mensuels. 
Sciences  religieuses  et  morales. 
25i.  —  The  gênerai  baptist  Repos  itorj.  —  Répertoire  géné- 
ral   des    Baptistes.    Londres,    1826;  Shcrwood.    In  -  8°    de 
a  feuilles  ;  prix  ,  6  pence. 

262. —  The  Christian  Moderator.  —  Le  Modérateur  Chré- 
tien,   N**    8.  Londres,    décembre    1826;  Wilson.    In  -  8"    de 

2  feuilles  et  demie;  prix,  i  sh. 

253.  —  The  congregational  Magazine.  —  Le  Magasin  de 
la  Congrégation  ,  N"  4.  Londres,  1826  ;  Holdsworth.  In  8**  de 

3  feuilles;  prix  ,   i  sh. 

254. —  The  New- Jérusalem.  —  La  Nouvelle  Jérusalem, 
N**  3o.  Londres,  octobre  1826  ;  Palmers.  In-8°  de  a  feuilles  , 
j)rix ,  6  pence. 

255.  —  The  anti-slavery  monthly  Reporter. —  Rapport  œen- 
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sael  contre  l'esclavage,  N"  i3.  Londres,  1826;  Arch.  In-8°  de 
2  feuilles;  prix,  6  pence. 

256.  —  The  new  Youth's  Magazine.  —  Le  Nouveau  Maga- 
sin de  la  jeunesse.  Londres,  1826;  Sherwood.  In-S*^  de  2  feuil- 
les; prix  ,  U  pence. 

267. —  The  Property  Lawyer. — Le  Compendium  de  l'homme 
de  loi.  Londres,  1826;  Butterworlh.  In  -  8°  de  5  à  6  feuilles; 
prix  ,  3  sh.  6  pence. 

258.  —  The  monthly  Reporter.  —  Le  Rapporteur  mensuel , 
N°  3.  Londres,  Octobre  1826;  Sherwood.  In-8°  de  2  feuilles; 
prix  ,  6  pence. 

Les  quatre  premiers  de  ces  recueils  complètent  le  nombre 
des  journaux  religieux  qui  se  publient  à  Londres;  ils  ressem- 
blent, pour  les  matières  qu'ils  traitent ,  à  ceux  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître.  Quant  au  Rapport  mensuel  contre  tescki- 
\>age  ,  nous  en  avons  parlé  (  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxxi,  p.  681  }. 
—  The  new  Youth's  Magazine  et  the  Property  Lawyer  ne  nous 
sont  connus  que  de  nom.  The  Monthly  Reporter  recueUlelei 
faits  et  les  événemens  importans  arrivés  dans  le  mois  ;  il  est 
destiné  à  toutes  les  classes  du  peuple. 

Littérature. 

259.  —  The  Inspecter,  literary  magazine.  —  L'Inspecteur, 
magasin  littéraire.  Londres  ,  décembre  1826  ;  Effingham 
Wilson.  In-S°  de  2  feuilles;  prix,  i  s.  6  d. 

260. —  The  national  Magazine.  —  Le  Magasin  national, 
N°  2.  Londres,  décembre  1826  ;  H.  Dixon.  In-8"  de  2  feuilles; 
prix  ,  I  sh. 

261.  —  The  Monthly  Spectator.  —  Le  Spectateur  mensuel. 
Londres ,  1826  ;  Sherwood.  In -8°  de  2  feuilles  ;  prix  ,  i  sh. 

262.  ■ —  TownsemVs  parisian  fashions .  —  Les  Modes  pari- 
siennes, par  Townsend,  N°  24.  Londres,  décembre  1826; 
S.  Arnold.  In  -  8"  d'une  feuille  avec  gravures;  prix,  i  sh. 
6  pence. 

Le  premier  de  ces  quatre  recueils  remplace  le  Literary 
Lounger ,  qui  a  cessé  de  paraître  depuis  quelques  mois;  il  est 
rédigé  par  les  mêmes  collaborateurs  et  traite  les  mêmes  sujets. 
Le  national  Magazine  et  le  monthly  Spectator  sont  rédigés  d'a- 
près le  plan  adopté  par  l'éditeur  du  Literary  Magnet  :  ils  s'oc- 
cupent uniquement  de  littérature.  TownsencTs  parisian  fas- 
hions n'est  qu'un  journal  de  mode,  inférieur  à  tous  ceux 
que  l'on  publie  en  ce  genre,  soit  à  Paris,  soit  à  Londres. 
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Journaux  hebdomadaires. 

263.  —  The  bridsh  andforeign  Price  Carrent.  Le  Prix  Cou- 
rant anglais  et  étranger,  N°  256.  Londres,  mardi  5  décem- 
bre 1826;  T.  Smith.  In-/i"  d'une  feuille. 

264.  The  Advocaie.  —  L'Avocat,  Londres,  décembre  1826; 
Sherwood.  In-8"  d'une  feuille;  prix,  4  pence. 

265. —  The  Opera-Glass.  —  La  Lorgnette.  Londres,  samedi 
9  décembre  1826  ;  Dolby.   In-4*'  d'une  feuille;  prix  ,  4  pence. 

266.  —  The  Scorpion.  —  Le  Scorpion.  Londres  ,  samedi 
9  décembre  1826.  In-8"  d'une  feuille;  prix,  4  pence. 

La  première  de  ces  quatre  feuilles  présente  le  tableau  du 
cours  des  marchandises,  des  fonds  publics,  et  des  actions  des 
sociétés  industrielles,  sur  les  principales  places  de  l'Europe, 
parliculièremenl  à  Londres,  Liverpool ,  Anvers,  Hambourg, 
Trieste,  Gibraltar,  etc.  C'est  un  journal  indispensable  aux  né- 
gocians.  —  Le  but  de  V Avocat  est  de  signaler  les  abus  qui  exis- 
tent dans  l'administration  des  lois  anghilses ,  dans  le  régime 
des  prisons  ,  etc. ,  etc.  C'est  un  recueil  utile  qui  tient  à  la  fois 
de  la  Thémis  et  du  Journal  des  Prisons  qui  sont  publiés  à 
Paris. — La  Lorgnette,  suivant  l'opinion  du  Literary  Chronicle, 
est  un  assez  mauvais  journal;  il  rend  compte  des  représenta- 
tions qui  ont  lieu  sur  les  différens  théâtres  de  Londres;  le  seul 
article  de  quelque  mérite  qu'il  ait  donné  jusqu'ici,  est  une 
Notice  biographique  sur  Talma  ,  qui  a  été  traduite  dans  la  plu- 
part des  journaux  quotidiens  de  Londres. —  Le  Scorpion  est  un 
recueil  d'épigramraes  et  de  satires  du  plus  mauvais  goût. 

Voici  maintenant  les  noms  des  recueils  qui  ont  cessé  de  pa- 
raître depuis  le  commencement  de  notre  travail  ;  nous  y 
joignons  le  renvoi  aux  cahiers  de  la  Revue  Encyclopédique  dans 
lesquels  ils  sont  annoncés. 

Journaux  trimestriels. 

I.  The  Farmer's  Magazine.  (  Rev.  Enc,  t.  xxvii ,  p.  770.)  — 
2.  European  Review.  [Rev.  Enc,  t.  xxviii,  p.  1 5 1 .) — 3.  TheQuar- 
terly  Magazine.  {Rev.  Enc.  ,t.  xxviii,  p.  i55.)  —  4-  The philo- 
matic  Journal.  [Rev.  Enc. ,  t.  xxviii,  p.  i55.)  —  5*  The  Album. 
(  Rev.  Enc. ,  t.  xxviii ,  p.  1 55.  ) 

Journaux  mensuels. 

6.  The  panoramic  Miscellany.  [Rev.  Enc,  t.  xxix,  p.  752.) — 

7.  The  european  Magazine.  [Rev.  Enc,  t.  xxix ,   p.  7540  — ■ 

8.  The  literary  Lounger.  [Rev.  Enc,  t.  xxix,  p.  755.)  —  9.  The 
amcrican  Monitor.  [Rev.  Enc,  t.  xxx,  p.  122.) —  xo.  O  Popular. 
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(  Rev.  Enc. ,  t.  xxx  ,  p.  i25.  )  —  11.  O  Padre  Amaro.  (  Même 
volume,  même  p.  )  —  12.  O  Correjo  Interceptado.  (Même  vo- 
lume, même  page.  ) —  i3.  The  Saint-  James  royal  Magazine. 
[Rev.  Enc,  X.  xxx,  p.  419.) 

Journaux  hebdomadaires. 

14.  The  scientific  Gazette.  [Rev.  Enc,  t.  xxxi,  p.  126.) —  i5. 
The  Christian  ISIonitnr.  [Rev.  Enc.  ,  t.  xxxi ,  p.  402.)  —  1  6.  The 
News  of  literature  and  Fushion.  [Rev.  Enc,  t.  xxxi,  p.  688.)  — 
17.  L'Echo  de  Paris.  (  Rei'.  Enc. ,  t.  xxxi ,  p.  692-.  ) 

C'est  ])ar  erreur  que  nous  avions  annoncé  la  cessation  da 
Mercure  de  Londres  ;  la  publication  de  ce  journal  n'était  <]ue 
momentanément  suspendue  ;  il  reparaît  depuis  le  26  novembre 
dernier. 

RÉSUBIÉ. 

Recueils  périodiques  publiés  à  Londres,  au  ïo  décembre  1826. 

5    \ 


Trimestriels. 


Mensuels. 


Hebdomadaires. 


I    Sciences  physiqnes  et  naturelles. 
Sciences  religieuses  et  morales.  .    .      9 
Littérature  et  beaux-arts 12 

I  Sciences  pbysiqnes  et  naturelles.  .  17 
Sciences  religieuses  et  morales.  .  .  44 
Littérature  et  beaux-arts 27 

j    Sciences  physiques  et  naturelles.   .      7 

i  Sciences  religieuses  et  morales.  .  .  6 
Littérature  et  beaux-arts 14 


26 


88 


27 


Total. 


i4i 


Ainsi,  l'on  publie  maintenant  dans  la  seule  ville  de  Londres, 
sans  compter  les  journaux  jiolitiques,  29  recueils  consacres  aux 
sciences  physiques  et  naturelles  ;  69  consacrés  aux  sciences  re- 
ligieuses  et  morales  ;  5) ,  à  la  liilératureet  aux  beaux-arts. 

Dans  un  moment  où  l'on  parle,  en  France,  d'un  nouveau 
projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  ,  nous  terminerons 
notre  long  travail,  par  un  extrait  d'un  journal  anglais  qui  fait 
connaître  l'opinion  de  nos  voisins  sur  cette  importante  ques- 
tion. 

«  11  est  peu  de  sujets  aussi  importans  que  celui-ci.  Il  em- 
brasse tous  les  intérêts  ,  tous  les  moniens,  toutes  les  aclions  de 
la  vie,  et  en  le  considérant  avec  l'attention  qu'il  mérite ,  on  est 
presque  saisi  d'étonneuient  et  d'admiration.  Si  nous  sommes 
plus  riches,  plus  instruits  et  plus  habiles  que  les  peuj)les  nos 
voisins  ,  si  nous  avons  de  meilleures  lois  et  de  meilleures  insti- 
tutions ;  si  nos  facultés  intellectuelles  sont  plus  développées 
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que  les  leurs;  sinotre  aiistocrafie  est  moins  fyrannlqae  que  celle 
des  autres  nations,  et  notre  classe  laborieuse  ])Ius  paisible  et 
plus  ccl;iir»:e  que  celle  des  jjays  avec  lesr]iiels  nous  sommes  en 
relation  iinniédiate  :  enfin,  si  l'Angleterre  jouit  d'une  prospé- 
rité inconnue  à  la  Fiance  et  aux  autres  pays  civilisés,  à  quoi 
sont  dus  tous  ces  avantages  si  ce  n'est  à  nos  feuilles  périodiques? 
Il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  en  démontrer  tous  les 
avantages.  La  probité  des  juges,  la  vertu  des  minisires  de  la 
religion,  la  science  des  manufacturiers  dépendent  de  cette  ac- 
tion journalière  si  puissante  et  si  bienfaisante  de  la  presse  libre, 
invention  merveilleuse  et  féconde  sans  laquelle  nous  ressem- 
blerions aux  sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande,  ou,  ce  qui  est 
encore  plus  effrayant,  nous  serions  plongés  dans  la  même  igno- 
rance et  la  même  barbarie  que  la  vieille  Espagne...  Il  n'est 
pas  étonnant  que  des  bommes  (les  rédacteurs  de  journaux  ) 
doués  d'une  puissance  intellectuelle,  qui  fait  trembler  les  rois 
mêmes,  qui  prouve  quels  vains  fantômes  sont  la  richesse  et 
les  honneurs  lorsqu'ils  n'ont  point  pour  base  la  vertu  ,  qui 
dévoile  la  fraude  et  le  vice;  il  n'est  point  extraordinaire  ,  di- 
sons-nous, que  de  tels  hommes  soient  assaidis  tour  à  tour 
par  tous  les  partis,  et  qu'on  leur  reproche  d'agir  par  des  mo- 
tifs d'intérêt,  lors  même  (ju'ils  ne  font  qu'obéir  aux  inspira- 
tions de  leur  conscience  et  à  leur  conviction.  Il  n'existe  pas 
d'hommes  infaillibles,  et  nous  sommes  loin  de  prétendre 
que  les  rédacteurs  d'ouvrages  périodiques  soient  toujours 
exempts  de  torts  ,  même  graves.  Mais  ,  à  quelques  excep- 
tions près,  leurs  intentions  sont  nobles  et  généreuses,  et  ils 
travaillent  avec  constance  à  faire  le  bien.  »  —  Du  moins,  les 
publications  périodiques,  même  avec  les  abus  que  l'on  en 
peut  faire,  et  les  inconvéniens  inhérens  à  toutes  les  institutions 
humaines,  présentent  d'immenses  avantages  que  l'on  ne  sau- 
rait contester  et  qui  tournent  au  profit  de  ceux-là  même  qui  , 
sous  d'autres  rapj)orts ,  ont  souvent  le  plus  à  en  souffrir  et  à 
s'en  plaindre.  F.  D. 

RUSSIE. 

26^,  —  Naouf,a  o  SdlhotvorsU'é  ,  etc.  —  L'Art  poétique  de 
Boileau ,  en  quatre  chants  ,  traduit  en  vers  russes  par  le  comte 
Khvastof  ,  et  publié  pour  la  première  fois  en  1804.  Nouvelle 
édition  (avec  le  texte  français  en  regard)  Saint-Péters- 
bourg, 1824  ;  imprimerie  de  la  Chancellerie  du  ministère  des 
affaires  intérieures.  In -4°  de  101  pages. 

268.  —  Maîshoïé  goulaniè  y  etc.  —  La  Promenade  de  mai  à 
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Catherlnekof  •  par  le  même.  Saint-Pétersbourg  ,  i8a4  ;  impri- 
merie de  Gretch,  In.-4''  de  20  pages. 

26Q. — Goulanié po  YclaguinouiKamennom,yostrovarn,  etc. 
— La  Promenade  aux  îles  de  Yélaguine  et  Kamennoi,\e.  i*''  juil- 
let 1 826  ;  par  le  même  ;  avec  une  traduction  en  prose  française 
et  une  autre  en  vers  aliemands.  Saint  -  Pétersbourg,  1826  ; 
imprimerie  du  département  de  l'instruction  publique.  In  -  12 
d'une  feuille. 

270. —  Rouskïe  morekhodsî ,  etc.  —  Les  Navigateurs  russes, 
poème;  par/e  même;  suivi  d'une  traduction  en  vers  allemands 
par  G.  BouLFERDT.  iSeco/îf/e  eWi7/o/2.  Saint-Pétersbourg,  iSïS; 
même  imprimerie.  In-8°  de  71  ,  8  et  26  pages. 

L'auteur  de  ces  quatre  poëmes  peut  être  considéré  comme 
le  Nestor  de  la  littérature  russe,  puisqu'il  est  né  en  1757. 
Après  avoir  servi  dix  ans  dans  l'armée  ,  il  a  rempli  tour  à 
tour  plusieurs  emplois  civils,  et  depuis  1807  il  occupe  le  rang 
de  sénateur.  Ses  loisirs  ont  été  consacrés  aux  3Iuses,  et,  en 
181 7,  il  a  fait  paraître,  en  4  volumes ,  à  Saint-Pétersbourg,  le 
recueil  de  ses  œuvres,  composé  de  poésies  lyriques ,  d'épitres, 
de  fables  et  des  traductions  de  la  tragédie  à.' Andromaque ,  de 
Racine,  et  de  Y  Art  poétique  .  de  Boileau.  Ce  dernier  poème  pa- 
raît étrel'objet  de  sa  prédilection  particulière;  il  en  a  déjà  donné 
plusieurs  éditions  ;  outre  les  deux  que  nons  annonçons  en  tête 
de  cet  article  et  celle  qu'il  a  publiée  en  1821  ,VEssaide  bi- 
bliographie russe,  de  Sopikof  (  t.  m,  p.  439  },  en  mentionne 
deux  autres  qui  ont  paru  dans  le  format  in-8"  ,  en  1807  et 
i8i3.  Cependant,  quelques-uns  des  compatriotes  de  M.  Khvas- 
tof  n'ont  pas  toujours  rendu  toute  la  justice  qui  était  due  à 
son  zèle  pour  la  littérature  ,  ainsi  qu'à  son  amour  pour  les  bons 
modèles  que  nous  a  laissés  l'antiquité  ,  et  peur  ceux  dont  les 
tems  modernes  peuvent  s'enorgueillir.  Je  me  rappelle  même 
certaine  épigramme  quia  couru  long-tems  manuscrite,  que  j'ai 
vue  depuis  imprimée  et  dont  voici  le  sens  : 

Ami,  vois-tu  Boileaa?  —  Quoi!  ce  masque ,  àié-lix? 

C'est  K —  Eh  !  non  pas!  c'est  Boileaa,  je  te  jure  ; 

Mais  il  a  pris  dn  comte  et  l'air  et  la  toamnre 
Pour  ne  pas  être  reconnu. 

M.  Khvastof  a  eu  le  bon  esprit  de  rire  de  cette  épigramme;  il 
s'est  consolé  en  pensant  que  le  satirique  Boileau  lui-même  n'avait 
pas  été  à  l'abri  de  la  satire.  Mais  peut-être  le  trait  dirigé  contre 
le  noble  auteur  était  -  il  déjà  l'effet  du  ressentiment  et  du  dépit 
de  quelques  romantiques,  qui  commençaient  à  se  montrer  en 
Russie,  et  dont  les  œuvres  allaient  trouver  leur  condamnation 
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dans  les  préceptes  du  classique  Despréaux.  Chaque  peuple  ,  en 
effet,  peut  avoir  sa  poétique  parliculière  ;  mais  il  est  des  règles 
générales ,  des  lois  immuables  auxquelles  foutes  les  poétiques 
doivent  se  rattacher,  et  plusieurs  vers  du  législateur  du  Par- 
nasse français  devaient  devenir  populaires  en  Russie  comme 
en  France.  Malheureusement  nous  devons  le  reconnaître  , 
M.  Khvastof  n'a  pas  toujours  su  leur  donner  ce  tour  poétique 
qui,  mieux  encore  que  la  concision,  sait  les  graver  dans  l'es- 
prit. Il  suit  son  modèle  pas  à  pas  ,  son  vers  correspond  au  vers 
original,  son  expression  rend  l'expression  française  ;  mais  tout 
cela,  sans  l'élégance  et  l'harmonie ,  ne  constitue  pas  encore 
une  traduction  vraiment  fidèle.  C'est  un  tableau  auquel  il  man- 
que la  vie;  quoiqu'on  vers,  enfin,  c'est  unelradiiclion  qui  n'a 
que  le  triste  privilège  de  l'uniformité  du  mètre  et  tlu  retour 
de  la  rime  sur  ces  froides  traductions  en  prose  dont  quelques 
critiques  de  nos  jours  nous  paraissent  exagérer  les  avantages, 
La  Promenade  du  mois  de  mai  i\ous>  était  parvenue  dans  le 
tems  de  sa  publication  ;  mais  nous  n'avions  j)as  jugé  à  propos 
de  parler  de  ce  petit  poëme  de  circonstance,  auquel  nous  ne 
pensions  pas  que  l'auteur  lui  -  môme  attachât  une  grande  im- 
portance. Nous  y  avons  remarqué  beaucoup  de  lieux  communs, 
nous  dirons  même  de  trivialités;  s'il  se  propose  défaire  entrer 
ce  morceau  dans  ses  œuvres,  nou3ai)pellerons  principalement 
son  attention  sur  plusieurs  passages  des  pages  5,  lo,  i5  et  18. 
—  Il  y  a  plus  de  poésie  dans  les  stances  que  lui  ont  inspirées  sa 
Promenade  aux  îles  de  Yélaguine  et  Kamennoï\  déjà  célébrées 
par  M.  Dupré  de  Saint- Maure  ,  dans  son  Antholof^ie  russe 
{  p.  261-176  ).  —  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  éloges  dont 
la  première  édition  de  son  poëme  intitulé  :  Les  Navigateurs 
russes,  a  été  l'objet  dans  ce  recueil  (  Voy.  Rev.  Eue.  ,  t.  xviii , 
p.  2 1.3  )  ;  nous  dirons  seulement  qu'outre  les  notes  de  rau»!eur, 
celle  que  nous  avons  sous  les  yeux  renferme  i°  une  Notice 
historique  sur  Chéltrof,  fondateur  de  la  Compagnie  russo- 
américaine,  né  en  1748,  et  mort  en  1795  ;  2"  quelques  détails 
sur  les  îles  nouvellement  découvertes;  3°  la  descrijition  d'uii 
nouveau  volcan  observé  dans  l'île  d'Ûunalaschki,  par  M.  Stein; 
4°  un  fragment  constatant  les  résultats  heureux  de  la  dernière 
expédition  russe  autour  du  monde  j  5°  la  liste  des  découvertes 
de  Bellingshausen  dans  l'Océan  Pacifique,  en  1820;  6**  enfin, 
une  traduction  en  vers  allemands  du  poëme  de  M.  Khvastof, 
que  son  amour  pour  les  lettres  russes  nous  autorise  suffisam- 
ment à  joindre  à  la  liste  des  poètes  que  nous  avons  donnée  dans 
la  première  partie  de  notre  analyse  de  ['Anthologie  russe  (Voy. 
cahier  de  novembre  dernier,  ci-dessus  ,  p.  386  ). 

T.  XSXTI.  —  Df'cemhre  i8ï6.  44 
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Ouvrages  périodiques. 

27  I.  —  Vestnih  Erropui  ,  etc.  —  Le  Courrier  de  l'Europe, 
N"*  i3  à  16.  Moscou, juillet-août  1826  ;  imprimerie  de  l'Uni- 
versité. (Voy.  B.ev  Enc.f  t.  xv^  p.  328-333  et  t.  xviii,  p.  i  i5-i  16.) 

Dans  le  premier  desarticles  aux(|ueis  nous  renvoyons  ici  les 
lecteurs,  nous  avons  donné  l'histoire  de  îa  naissance  et  des 
progrès  de  ce  recueil  })éfiodique  ,  l'un  des  ]>lus  anciens  «jui 
existent  aujourd'hui  en  Russie,  puisqu'il  y)arut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1802.  Rédigé  dans  l'orii^iiie  parle  célèbre  histo- 
rien russe  Karamzin,dont  les  lettres  déplorent  la  perte  récente 
(  Voy.  Rcv.  Enc. ,  t.  xxxi ,  p.  242  ) ,  il  a  changé  plusieurs  fois 
de  mains  et,  depuis  quelques  années,  la  direction  en  est  confiée 
à  M.  Katchénovsky.  Les  deux  articles  cités  en  tète  de  celui-ci 
ont  fait  connaître  à  nos  lecteurs  le  contenu  des  12  premières 
livraisons  de  1822;  nous  allons  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
les  4  cahiers  que  nous  avons  entre  les  mains. 

Le  N°  i3  s'ouvre  par  un  mémoire  fort  curieux  sur  la  situa- 
tion de  t agriculture  en  Russie  (p.  3- 14  )•  Après  avoir  extrait 
de  ses  produits  la  consommation  nécessaire  à  ses  habitaiis,  et 
prélevé  environ  5o, 000, 000  àepouds  (^i)  pour  la  fabrication  de 
l'eau  de  vie,  on  trouve  qu'il  reste  encore,  année  commune,  nn 
excédant  de  3o,ooo,ooo  de  ^c/^e/p^rtei- (2)  de  grain  pour  l'ex- 
portation. Et  cependant,  l'agriculture  est  loin  d'avoir  atteint 
dans  ce  pays  le  degré  de  perfection  dont  elle  est  susceptible! 
Le  a^  article  est  un  Coup  d'œil  historique  sur  C  Arménie  et  la 
Géorgie ,  par  M.  Arzanof  (p.  i5-33)  ,  qui  fait  voir  que,  grâce 
à  leur  industrie  et  à  leur  intégrité  dans  les  affaires,  les  Armé- 
niens sont  devenus  les  facteurs  de  tout  le  commerce  de  i'Asie. 
Le  3*=  est  intitulé  :  Degrés  de  la  perfection  morale  (  p.  33-44  )• 
L'auteur  passe  en  revue  les  religions  de  l'antiquité  et  celle  des 
fems  modernes  ,  et  il  montre  les  progrès  que  le  cbristianisme 
a  fait  faire  à  la  morale.  Viennent  ensuite  deux  pièces  de  vers 
assez  insignifiantes.  La  partie  historique  offre  des  Détails  sta- 
tistiques sur  le  royaume  de  Pologne  (  p.  46-60  )  ,  une  Lettre  , 
datée  de  Londres  ,  sur  les  imperfections  de  la  législation  civile 
en  Angleterre  (  p.  5o-52  ),  et  un  Coup  d œil  rapide  sur  les  évé- 
nemens  remarquables  de  V année  1824  (  p.  52-55),  emprunté  à 
un  journal  allemand.  La  partie  des  Mélanges  con'(\ç.n\.  une  nou- 
velle intitulée  Céline.,  traduite  également  de  l'allemand.  Quel- 
ques nouvelles  politiques,  classées  par  pays,   et  deux  articles 

(i)  "Le.  pond  représente  40  livres  russes;   la   livre   russe,  moins  forte 
qne  la  livre  française,  a  409  ,  388  gr. 
(2)  Le  schetvcrCe  égale  20,972  hectolitres. 
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de  polémique,  dont  le  second  est  relatif  au  Guide  du  voyageur 
à  Moscou  ,  par  M,  De  Lavkau  (Voy.  ci-dessus,  p,  121)  termi- 
nent ce  cahier,  le  plus  intéressant  de  ceux  dont  nous  ayons  à 
rendre  compte. 

Le  N**  i/,  contient  x^  un  fragment  hislorique  sur  l'abaisse- 
ment de  Kie/ et  les  troubles  de  Vladirnir,  dans  l'année  1168 
(  p.  82-108  );  2°  un  autre  fragment,  traduit  de  la  préface  que 
M.  ^«'c^or  Leclerc  à  mise  à  sa  nouvelle  édition  des  OEuvres  de 
Cicéron  (p.  108-111)  ;  3°  un  article,  traduit  du  polonais  ,  ayant 
pour  titre  :  Des  Arméniens  ^  considérés  comme  les  plus  anciens 
colons  de  la  Pologne  (p.  11  i-i  17  )  ;  /j°  une  nouvelle,  traduite 
de  l'allemand  ,  intitulée  :  C'était  elle  !  (  p.  117  -  i35  )  ;  5"  un 
dialogue  entre  deux  publicistes  ,  MM.  de  Pradt  et  Grassi,  sur 
la  situation  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie.  Ce  dialogue  ,  que  l'on 
donne  comme  traduit,  sans  indiquer  la  source  où  il  a  été 
puisé  ,  semble  avoir  été  éci  it  dans  le  but  de  combattre  les  effets 
de  la  réprobation  génénile  qui  pèse  en  Europe  sur  le  peuple 
ottoman;  l'abbé  de  Pradt  attaque  ce  dernier,  et  M.  Grassi  est 
chargé  de  la  défense.  Le  cahier  est  terminé  jjar  des  pensées  , 
des  nouvelles  politiques  sur  divers  pays  et  quelques  autres 
nouvelles  de  peu  d'importance. 

Les  jN°*  i5  et  16  ,  réunis  en  un  seul  cahier  ,  renferment  d'a- 
bord (  p.  i6i-23i  )  la  suite  du  fragment  historique  sur  Kiefet 
Vladimir;  1°  un  article,  traduit  de  l'aliernand,  de  M.  Schu- 
bert ,  STir  Vinvention  du  papier  (  p.  23i-255);  3°  la  fin  de 
la  nouvelle  allemande  commencée  dans  le  précédent  cahier 
(  p.  256-286  );  4"  et  5"  des  Détails  statistiques  sur  Saint  -  Do- 
minguei  p.  287-290  ),  et  sur  la  situation  financière  des  pro- 
vinces américaines ,  autrefois  colonies  espagnoles  (p.  291-295), 
empruntés  au  Journal  des  Débats  ;  6°  enfin,  un  article  sur  la 
situation  de  l'Espagne ,  traduit  de  l'allemand.  La  partie  des 
Mélanges  est  occupée  par  des  proverbes  juifs  ^  traduits  encore 
de  l'allemand,  des  nouvelles  politiques  et  des  remarques  sur 
plusieurs  objets  peu  intéressans.  A  ce  cahier  est  jointe  une 
planche  de  musique  gravée,  offrant  lecljant  de  trois  airs  grecs, 
avec  accompagnement  de  piano  par  M.  Scheffer. 

On  voit  que  le  Courrier  de  l'Europe  n'es\.\ia%  aussi  variéque 
le  Télégraphe  de  Moscou ,  dont  nous  avons  analysé  deux  nu- 
méros dans  notre  avant-dernier  cahier  (  Vovez  ci  -  dessus , 
p.  Ii8-i23);  nous  remarquons  d'ailleurs  qu'il  ne  renferjne 
que  des  mémoires  et  quelques  nouvelles  scientifiques,  poli- 
tiques et  littéraires,  et  (!u'aucun  article  n'y  est  consacrée  l'a- 
nalyse ou  à  l'annonce  bibliographique  de  quelque  ouvrage 
national  ou  étranger.  Nous  croyons  qu'il  laisse  à  désirer  sur  ce 
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point,  la  critique  notis  paraissant  une  partie  indispensable  de 

de  rout  recueil  périodique.  E.  Héreao. 

DATS^EMARK. 

27Î,  — ■*  Om  Zendsprogets  ,  etc.  —  De  l'Ancienneté  de  la 
langue  Zend  et  de  l'âge  et  de  l'authenticité  du  Zendavesta,  par 
R.  Rasr,  professeur  d'histoire  littéraire  à  l'université  de  Co- 
penhague. Copenhague,  1826.  In-S''. 

Anquetil  du  Perron  est  le  premier  qui  ait  apporté  en  Eu- 
rope les  livres  zend,  et  qui  les  ait  traduits  en  français.  Selon  lui, 
le  zend  est  l'ancienne  langue  de  la  Médie ,  et  Zoroastre  est  le 
yéritable  auteur  du  Zendavesta ,  qui,  par  conséquent,  doit 
avoir  été  écrit  cinq  ou  six  siècles  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  William  Erskine  est  d'une  opinion  contraire.  Dans  les 
recueils  de  la  Société  littéraire  de  Bombay.,  il  cherche  «t  prouver 
que  le  zend,  simple  dialecle  du  sanskrit,  a  été  introduit  de 
l'Inde  dans  la  Perse  ,  pour  servir  à  l'usage  de  la  religion  ,  mais 
qu'il  n'y  a  jamais  été  parlé  :  il  prétend,  de  plus,  que  les  livres 
zend  ont  été  composés  environ  2^0  ans  après  la  naissance  de 
Jésus-Christ. 

M.  Rask,  qui  a  fait  un  scîjour  assez  long  en  Perse  et  dans  les 
Indes,  d'où  il  a  rapporté  en  Danemark  des  fragmens  zend  et 
pehlvi,  appartenant  au  Zendavesta,  vient  d'émettre  des  opi- 
nions (jui  jettent  un  grand  jour  sur  l'histoire  de  ces  anciens 
monumens  de  l'Orient.  Il  prétend  d'abord  que  le  sanskrit  a  été 
introduit  de  l'Iran  dans   l'Hindoustan.  Tous  les  dialectes  de 
l'Hindoustan,  ainsi  que  le  gousératique  et  le  marattique  déri- 
vent du  sanskrit;  mais  les  langues  des  anciens  Indiens  ,  savoir 
des  Télugiens,  des  Kanoraiens,  des  Malébaréens,  etc. ,  qui  ha- 
bitent actuellement  la  côte  orientale  et  les  régions  méridiona- 
les ,  ont  toutes  de  l'affinité  avec  les  langues  tartares  et  finni- 
ques  parlées  dans  l'Asie  septentrionale  et  dans  l'Asie  centrale. 
L'auteur  en  infère  qu'une  race  qu'on  pourrait  appeler  scythi- 
que  s'est  étendue  de  la  mer  Glaciale  jusqu'à  l'Océan  des  Indes; 
mais  que  la  grande  ligne  formée  par  cette  race  a  été  rompue 
par  des  peuples  de  notre  race  qu'on  pourrait  appeler  Japétique. 
Ceux-ci,  venant  de  la  Perse  orientale,  auront  envahi  l'Hin- 
doustan et  quelques  parties  àw  Dekhan.  La  position  de  ces  an- 
ciens pays  subjugués,  et    la    couleur  blanche  des  Brarains, 
ainsi  que  les  rapports  entre  les  langues  de  ces  contrées  vien- 
nent à  l'appui  de   cette   opinion.    M.  Rask  prouve,  par  des 
exemples  puisés  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens,  qui  jus- 
qu'aujourd'hui n'ont  pas  été  connus  en  Europe,  que  le  zend, 
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par  sa  prononciation,  sa  forjne  extérieure  et  le  système  de  ses 
inflexions  diffère  trop  du  sanskrit  pour  n'en  être  qu'un  dia- 
lecte,  et  qu'un  grand  nombre  de  mots  néo-perses  sont  dérivés 
du  zend,  ce  qu'on  ne  saurait  expliquer,  à  moins  qu'on  n'ad- 
mette que  le  zend  a  été  parlé  dans  l'ancienne  Perse.  Ainsi  ,  le 
mot  cashin  (  nom  de  l'œil  )  vient  du  mot  zend  cashma^  et  non 
du  sanskrit,  où  l'œil  s'appelle  c«.r^M/^.  L'auteur  ajoute,  à  l'ap- 
pui de  son  opinion,  que  la  tribu  iranique  du  Caucase,  nonmiée 
Osi  par  les  Géorgiens,  et  venue  de  la  Médie,  selon  Klciproth  , 
parle  une  langue  qui  a  beaucoup  de  rapj;orls  avec  le  zend. 
Par  exemple  ,  le  mot  art  n'est  qu'une  transposition  des  lettres 
du  mot  zend  atars.  Ce  qu'on  a  déchiffré  des  inscriptions  cunéi- 
formes de  Persépolis  a  aussi  de  la  ressemblance  avec  le  zend. 
Quant  à  ce  dernier  argument,  l'auteur  avoue  pourtant  avec 
M.  Silvestre  de  Sacy  ,,que  la  découverte  du  sens  de  ces  in- 
scriptions est  loin  d'être  achevée. 

Erskine  allègue  que  le  zend  n'est  pas  cité  parmi  les  dialectes 
de  l'ancienne  Perse,  dans  l'aperçu  qu'en  a  donné  l'auteur 
raaihoméianàe:  Ferhengi-lehan-giri ;  mais,  selonM.  Rask,  cet 
auteur  n'avait  pas  de  connaissances  exactes  de  l'antiquité,  ce 
que  prouve  clairement  l'état  incomplet  de  son  aperçu  où  il 
n'est  rien  dit  des  langues  qui  ont  été  parlées  dans  les  provinces 
de  Shin'àn ,  Gildn  ,  Aderbeijân  ,  Irac  et  Kurdistan  :  ces  pro- 
vinces formaient  l'anciemie  Médie,  lieu  principal  du  culte  du 
feu,  suivant  la  loi  de  Zoroastre,  et  où  le  nom  Aderheijân 
rappelle  encore,  2000  ans  après  la  ruine  de  la  Médie,  la  dé- 
nomination ato/-^  qui  est  le  nom  zond  du  feu. 

L'époque  à  laquelle  on  peut  faire  remonter  le  Zendavesta 
dépend  beaucoup  de  celle  de  la  langue  dans  laquelle  il  a  été 
composé.  Cependant,  ce  qui  prouve  encore  son  authenticité  , 
c'est  que  plusieurs  noms  des  anges  et  des  démons  dans  Xtpehlvi 
et  le  parsi  (  dialecte  perse  parlé  chez  les  Guèbres  )  dérivent  du 
zend,  ce  qui  fait  supposer  que  le  culte  de  Zoroastre  a  été  en- 
seigné dans  cette  langue,  long-tems  avant  qu'il  le  fût  dans  le 
pehlvi  et  dans  le  parsi.  Plusieurs  argumens  de  M.  Rask  prou- 
vent que  les  mots  zend  sont  les  mots  originaux.  li  pense  que 
le  zend  a  été  parlé  jusqu'aux  conquêtes  d'Alexandre.  Mulla 
Feroz,  le  grand  pontife  des  Persans,  qui  réside  à  Bombay,  et 
dont  l'auteur  loue  également  les  vastes  connaissances  et  les 
principes  libéraux,  lui  a  été  utile  dans  ses  recherches.  Plusieurs 
prêtres  lui  ont  aussi  fourni  des  renseignemens.Eii  étudian  t  divers 
langages  de  ces  contrées,  il  est  parvenu  à  éta'ulir  un  alphabet 
zend  moins  défectueux ,  dit-il  ,  que  celui  d'An(}uelil  du  Perron, 
et  qui,  eu  donnant  une  idée  plus  exacte  de  la  foin.e  des  let- 
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très  ,  doit  être  d'une  grande  utilité  pour  comparer  cette  langue 
au  sanskrit,  au  grec,  »  r,'irnnénien,  et  pour  trouver  ainsi  la 
clef  d'un   idiome   important,   mais  presque  perdu. 

L— T. 

ALLEMAGNE. 

273.  —  ff^elche  Folgen  lann  und  (vird  der  neuliche  ZJeber- 
tritt  eines  protestantischcn  Fûrsten  zur  hathoUschen  Kirche 
hahen.  —  Quelles  suites  ])ourra  avoir  rentrée  récente  d'un 
prince  protesfnnt  dans  l'église  catholique?  Réponse  du  pro- 
fesseur Krcg.  Deuxième  édition.  Leipzig,  1826;  Koilmann. 
In-8°. 

274.  —  Bie  geistlichen  Umtriebe  und  V m  griffe  ira  Kœni- 
greiche  Sachsen.  —  Les  menées  et  les  progrès  ecclésiastiques 
dans  le  royaume  de  Saxe,  et  dans  le  voisinage.  Jéna ,  1826; 
Bran.  In-8°. 

275. — Bie  Éinfiihrung  der  Berliner  Hof-Kirchen  Jgende 
hirckenrechtlich  heleuchiet.  — •  L'introduction  de  la  nouvelle 
liturgie  à  Berlin ,  examinée  sous  le  rapport  du  droit  ecclé- 
siastique,  par  M.  Ammon,  prédicateur  de  la  cour  de  Saxe. 
Dresde,  1826;  Wagner.  In-8°  de  7g  pages. 

L'Allemagne  aussi  a  ses  querelles  religieuses,  ses  intrigues 
jésuitiques,  ses  sourdes  menées  ullramontaines ,  ses  dangers 
et  ses  craintes  an  sujet  de  l'envahissement  des  ténèbres  dans 
l'empire  des  lumières.  Parmi  le  grand  nombre  de  brochures 
que  ce  mouvement  intellectuel  et  cette  lutte  pour  les  idées  ou 
pour  la  liberté  religieuses  ont  fait  éclore ,  nous  avons  choisi 
trois  écrits  noTiveaux.  Le  premier  se  rapporte  au  changement 
public  de  religion  du  duc  d'Anhalt-Koethen.  Les  gazettes 
d'Europe  ont  annoncé  que  ce  prince  et  son  épouse  avaient 
abandonné,  pendant  leur  séjour  à  Paris,  le  protestantisme 
pour  la  religion  catholique  :  c'était  un  fait  assez  peu  impor- 
tant par  lui-même;  et  puiscpie,  peu  après,  un  autre  prince 
allemand,  le  prince  de  Salm-Salm  a  quitté  la  religion  catho- 
lique pour  embrasser  la  religion  réformée,  il  y  avait  com- 
pensation; chaque  église  ayant  gagné  et  perdu  une  altesse 
sérénissime.  Cej)endant,  la  démarche  des  époux  souverains 
d'Anhalt-Koethen  a  fait  quelque  bruit,  même  au  dehors  de 
leur  peti'iC  princij)auté.  Le  roi  de  Prjisse  ayant  adressé  une 
lettre  ])leine  de  remontrances  à  la  duchesse  d'Anhalt-Koethen, 
des  catholiijues  ont  pris  la  liberté  de  critiquer  la  missive  de 
sa  majesté,  et  cette  critique  a  provoqué  des  récriminations  de 
la  part  de  quelques  écrivains  protestans  et  de  quelq'ues  sujets 
prussiens.  L'affaire  n'en  est    pas  restée  là.  Le  duc  converti. 
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animé  de  loule  la  ferveur  d'un  néopliyle,  a  voulu  restreindre 
un  peu  les  libertés  des  prolestans,  ses  anciens  coreligionaires, 
par  des  ordonn;<nces  (|ui  ont  paru  une  usurpation  ecclésias- 
tique. On  s'esl  demandé,  si  un  prince,  suiiout  lorsqu'il  a 
changé  de  religion,  est  en  droit  de  luodilier  le  culte  des 
liabitaiis  du  pays  fju'il  ç^ouverne  :  on  a  rajjpclé  que  ce  prince 
avait  promis  solennpllcmonl  ,  à  l'occasion  même  de  son  abju- 
ratij'U,  de  ne  rien  clianj^cr  aux  droits  ni  aux  coutumes  ecc!é- 
siasllcjues.  JXous  ne  nous  occuperons  pas  plus  long  -  tenis  do 
celle  querelle  qui  a  fourni  le  sujet  de  cinq  ou  six  brocliures. 

Le  second  écrit  concerne  quelques  tentatives  ultramoniaines 
faites  en  Saxe.  Dans  ce  pays,  la  grande  majorité  de  la  popu- 
lation est  protestante;  mais  la  religion  catholique  est  celle  de 
la  famille  royale.  On  y  a  publié  quelques  mandemens,  (|uelques 
lettres  pastorales,  quelques  insinuations  cliaiilables  contre  les 
lumières,  analogues  à  certains  actes  i)ub]ics  du  haut  clergé  de 
France.  De  j)areillos  tentatives  ont  dû  exciter  un  mouvement 
assez  vif  dans  les  esprits;  aussi  les  brochures  ({u'elles  ont  pro- 
voquées sonnent  l'alarme,  et  avertissent,"  un  ])eu  énergique- 
ment,  du  danger  dont  elles  prétendent  que  l'Allemagne  éclairée 
est  menacée  de  la  part  d'une  coalition  faite  en  faveur  des 
ténèbres  et  de  l'esclavage  de  la  pensée. 

La  brochure  de  M.  Âmmon  enfin  a  rapport  à  une  querelle 
insignifianle  dans  le  fond,  mais  qui  a  l'ait  naître  au  moins 
une  douzaine  de  traités  et  de  dissertations.  Le  gouvernement 
prussien  voyant  que  les  protestans ,  dont  le  culte  consiste  en 
grande  partie  en  chants  religieux  ,  faisaient  usage  d'une  vieille 
liturpie  et  de  livres  surannés,  quelcpiefois  plus  scandaleux 
qu'édifians,  avait  cru  devoir  nommer  une  commission  pour 
réformer  celte  liturgie  et  pour  proposer  des  livres  plus  conve- 
nables. Cette  réforme  eut  lieu  d'abord  ])Our  les  églises  qui 
dépendaient  immédiatement  du  gouvernement.  Il  s'agissait 
de  l'introduire  aussi  dans  les  autres  églises.  Les  mesures  prises 
à  cet  effet  ont  rencontré  une  vive  opposition  :  l'on  a  contesté 
au  gouvernement  le  droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  du 
culte,  au  point  de  prescrire  les  formes  liturgiriucs.  Les 
théologiens  ont  pris  la  jtlume  et  disserté  à  j)erte  de  vue  sui 
la  liturgie  et  sur  les  droits  des  princes  proteslans  en  matière 
de  religion.  Il  paraît  que  le  gouvernement  i)russien  a  jugé 
prudent  de  ne  rien  brusquer,  et  d'attendre  les  améliorations 
projetées  du  tems  et  du  bon  exemple.  D — c. 

N.  B.  Puissent  la  même  déférence  pour  les  vœux  raisonnables 
d'une  opinion  publique  librement  manifestée,  la  même  réserve 
et  la  même  sagesse  être  imitées  par  d'autres   gouvernomens. 
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dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables!  L'autorité  ne 
doit  point  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'église,  ni  l'église  s'im- 
miscer jamais  dans  les  affaires  de  l'état.  M.  A.  J. 

276.  —  *  Nationalgeschicftte  cler  Deutschen. —  Histoire  na- 
tionale des  Allemands  ,  par  le  baron  de  Gagebn.  Tome  I  et  II. 
Francfort,  1825  ;  Wilmans. 

Nous  avons  vu  derniéreinenl  le  baron  de  Gagern,  comme 
diplomate  et  auteur  de  mémoires  (  Voyez  ci  -  dessus  ^  pa- 
ge 4^5  ) ,  ici ,  nous  le  retrouvons  comme  historien.  L'auteur 
nous  apprend  lui  -  même  qu'ayant  abandonné  la  carrière 
diplomatique  à  cause  des  obstacles  que  rencontraient  ses 
vues,  il  a  cherché  la  retraite,  à  l'exemple  de  quelques  autres 
hommes  d'état,  et  qu'il  consacre  ses  loisirs  a  l'étude  de  l'his- 
toire. Il  se  place  à  un  point  de  vue  philosophique  assez  élevé. 
«  Des  prêtres  et  des  moines,  dit-il,  cherchent  à  s'emparer  de 
la  domination  suprême  et  à  nous  précipiter  de  nouveau,  s'il 
est  possible,  dans  le  chaos  d'une  guerre  de  trente  ans.  O  vous 
à  qui  sont  confiés  le  bonheur  et  le  malheur  des  peuples , 
écoutez  une  voix  qui  sort ,  non  pas  de  la  poussière  de  l'école, 
mais  àix  cabinet  d'un  homme  d'état,  etc.  )>  Il  parcourt  ensuite 
l'histoire  de  l'Allemagne,  jusqu'à  l'époque  de  l'établissement 
des  Francs  dans  les  Gaules.  Ses  remarques  sont  quelquefois 
originales  ;  et,  si  ses  recherches  ne  sont  pas  toujours  profondes , 
i!  est  du  moins  intéressant  d'entendre  un  homme  d'état  con- 
tempoiain  disserter  sur  les  affaires  publiques  des  tems  passés. 

D— G. 
277.  —  *  Monument  a  Germaniœ  historica ,  etc..  —  Monu- 
iiiens  historiques  de  l'Aliera^agnedepuis  l'an  5oo  de  Jésus-Christ, 
jusqu'à  l'an  i5oo  ,  publiés  sous  les  auspices  de  la  Société  in- 
stituée pour  rechercher  les  sources  de  l  histoire  germanique  du 
moyen  âge  ;  par  G.-H.  Pertz,  archiviste  de  S.  M.  le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  Hanovre.  T.  P'".  Hanovre,  1826;  Hahn. 
Grand  in-fol.  de  xxvi  et  660  pages,  avec  desi  J'ac- sirnile  des 
manuscrits. 

Cette  belle  collection,  à  laquelle  celles  de  Duchesne  et  de 
Muratori  ont  servi  de  modèles,  comprendra  tous  les  monumens 
historiques  de  l'Allemagne,  divisés  en  cinq  classes:  les  ^à^o- 
riens  ^  les  lois,  les  diplômes ,  les  lettres  el  les  pièces  diverses 
peu  étendues.  Le  texte  de  chaque  écrivain  est  religieusement 
respecté;  les  chroniques  qui  ont  déjà  été  publiées  sont  de  nou- 
veau colla tionnées  sur  les  manuscrits;  et  les  éditions  comparées 
entre  elles,  quand  il  y  en  a  plusieurs.  De  plus,  les  endroits 
difficiles  sont  expliqués,  et  des  notices  contiennent  la  biogra- 
j>bic  des  auteurs,  avec  des  détails  sur  l'authenticité  de  leurs 


ALLEMAGNE.      >  68 1 

écrits,  la  contiance  qu'ils  méritent,  leur  manière  de  supputer 
les  dates,  et  les  secours  qu'on  a  pu  se  procurer  pour  les  pu- 
blier. Le  premier  volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  donne 
une  haute  idée  des  connaissances,  de  la  critique  et  du  zèle  de 
M.  Perfz.  Les  monuraens  qu'il  conlient  vont  jusqu'à  l'année 
967.  Plusieurs  appartiennent  également  a  l'iiisloire  de  France, 
tels  que  les  annales  de  Saint-Bertin  ;  celles  d'Hincmar,  évêque 
de  Reims  ,  etc.  On  assure  qu'une  collection  analogue  va  être 
entreprise  pour  les  Pays  -  Bas ,  sous  la  protection  des  hom- 
mes distingués  qui  sont  placés,  dans  ce  royaume,  à  la  tête  de 
l'instruclion  publique.  De  Reiffenberg. 

278.  —  *  Die  Geschiclite  Baieras.  —  Histoire  de  la  Bavière, 
rédigée  d'après  des  pièces  originales  et  d'autres  matériaux 
authentiques,  par  Conrad  Mannert.  Leipzig,  1826;  Hahen. 
2  vol.  in-8". 

La  Bavière  a  eu  depuis  quelque  teras  plusieurs  hisloiieus. 
M.  Mannert,  qui  vient  après  d'autres  écrivains  distingués, 
et  qui  a  consacré  sa  vie  a  des  travaux  d'érudition,  aura  pensé 
que  tout  n'était  ])as  éclairci,  surtout  pour  les  tems  reculés,  et 
qu'une  nouvelle  histoire  ne  serait  pas  inutile,  lors  même  qu'elle 
ne  serait  pas  écrite  dans  un  style  brillant.  Dans  les  discussions 
sur  l'origine  et  l'histoire  primitive  des  Boïens  ,  on  reconnaît  le 
savant  qui  a  rendu  des  services  signalés  à  la  géographie  ancienne. 
L'érudition  n'a  pourtant  pas  empêché  M.  Mannert  de  répandre 
(le  l'intérêt  sur  son  ouvrage;  quoique  les  opinions  et  les  asser- 
tions de  l'historien  bavarois  ne  soient  pas  toutes  à  l'abri  de 
la  critique  ,  ni  exemptes  de  partialité  en  faveur  de  son  pays , 
on  doit  reconnaître  qu'il  a  fait  un  ouvrage  instructif  et 
utile. 

279.  —  Ueber  dcn  rasenden  Jjax  des  Sophocles.  —  Sur 
l'Ajax  furieux  de  Sophocle  ;  dissertation  esthétique  ,  par 
Charles  Immermann.  Magdebourg  ,  1826,  Heinrichshofeu. 
In-i2  de  92  pages. 

Avant  de  parler  de  cette  dissertation,  nous  devons  dire 
quelques  mots  de  l'auteur,  qui  est  aujourd'hui  l'espoir  de  la 
scène  tragique  allemande,  ou  plutôt  qui  l'était,  car  ses  der- 
nières productions  dramatiques  n'ont  pas  entièrement  répondu 
aux  espérances  que  ses  premiers  ouvrages  avaient  fait,  naître, 
lœmermann  est  véritablement  poète;  mais,  par  malheur,  il 
fait  des  tragédies  que  l'on  ne  saurait  représenter;  et  ,  tout  en 
traitant  des  sujets  pathétiques,  il  y  joint  des  situations  du 
comique  le  plus  bas.  Sa  jjremière  tragédie  ,  publiée  en  1822 
était  la  Fallée  de  Roiicevaux  ^  ou  la  défaite  de  Charleniagne 
dans  les   défilés  des  Pyrénées.  On  y  voit  figurer  le  paladin 
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Roland,  et  son  amante  Zoraïde ,  fille  d'un  roi  maure;  le 
traître  Ganelon  qui  se  venge  de  n'avoir  point  obtenu  de 
Charlemagne  le  royaume  conquis  sur  les  Musulmans,  et  que 
ce  prince  lui  avait  promis;  l'archevêque  Turpin  ;  un  huissier 
du  chancelier  des  Francs  ,  minutieusement  attaché  aux  forme» 
juridiques;  et  enfin,  un  magicien  qui  égare  dans  les  bois  les 
maraudeurs  de  l'armée  chrétienne.  Il  y  a  surtout  du  charme 
et  de  l'intérêt  dans  la  peinture  de  l'amour  de  Zoraïde,  à 
laquelle  l'auteur  a  prêté  une  couleur  toute  orientale. 

Iinmerraann  a  pris  le  sujet  de  sa  seconde  tragédie,  intitulée 
Edwin  ,  dans  l'histoire  barb;ire  des  Anglo-Saxons.  Adalfried 
s'est  emparé  du  trône  du  Northumberland  ,  en  faisant  passer 
pour  mort  son  neveu  encore  enfant,  Edwin,  héritier  légitime 
de  la  couronne  ;  mais  Edwin,  élevé  dans  les  bois  ,  est  devenu 
fort  et  vigoureux  :  il  est  pris  dans  une  excursion  ,  et  traduit 
devant  le  juge  de  Kendal.  On  le  condamne  à  mort;  mais, 
au  moment  où  l'on  va  mettre  la  sentence  à  exécution,  on  re- 
connaît son  origine  royale.  Il  est  proclamé  roi,  et  l'usurpa- 
teur est  chassé.  Le  caractère  naïf,  énergique  et  généreux  du 
jeune  prince  est  bien  dessiné;  la  vie  sauvage  des  compagnons 
qu'il  a  trouvés  dans  les  bois  est  décrite  avec  talent,  et  forme 
un  contraste  frappant  avec  la  destinée  paisible  et  le  bon  sens 
du  juge  de  Kendal;  mais,  au  milieu  de  ce  sujet  déjà  un  peu 
embrouillé,  l'auteur  a  jeté  des  personnages  épisodiques ,  tels 
que  deux  bourgeois  libéraux,  et  un  certain  Tribonien  qui 
fait  sans  cesse  parade  de  ternies  do  jurisjirudence.  C'est  une 
véritable  débauche  d'esprit  (jue  ce  mélange  confus  de  deux 
genres  tout-à-fait  opposés. 

Pétrarque  est  le  sujet  de  la  troisième  tragédie.  Le  poêle 
italien  arrive  avec  son  ami  Luigi ,  railleur  de  son  naturel,  à 
Avignon,  où  l'appellent  des  affaires  d'étal.  Ils  s'arrêtent  chez 
im  aubergiste  ,  bon  vivant,  appelé  Sans-souci,  dont  la  fille 
Jeannette  devient  amoureuse  du  poète.  Cependant  ,  en  se 
rendant  à  l'église  ,  Pétrarque  voit  Laure,  femme  de  Hugues 
de  Sades,  et  trouve  en  elle  l'idéal  de  la  beauté.  Une  cour 
d'amour,  présidée  ])ar  Laure,  fournit  à  Pétrarque  l'occasion 
de  faire  l'aveu  de  sa  passion  ,  qui  n'est  point  reçu  avec  indif- 
férence. Cependant,  le  poète  échoue  dans  une  tentative  pour 
pénétrer  la  nuit  dans  ra])partement  de  celle  qu'il  adore  ; 
Jeannette  ,  devenue  folle  d'amour,  se  lue;  et  Pétrarque  n'ayant 
pu  aimer  celle  qui  meurt  pour  lui ,  et  ne  pouvant  réussir  auprès 
de  Laure  pour  laquelle  il  voudrait  jnourir,  est  entraîné  de 
force  loin  d'Avignon  j)ar  son  ami  Luigi  :  c'est  le  déuoûnient 
de  la  pièce.  L'humeur  railleuse  de  Luigi  répand  quelquefois 


ALLEMAGNE.  683 

de  la   vie    et  de  la  gaîté    sur   des    scènes    d'ailleurs    un  peu 
languissantes. 

Les  deux  dernières  tragédies  d'Immcrmann  ,  leroiPériandte 
et  sa  lace ,  Cardénio  et  Célinde ,  sont  tellement  embrouillées  , 
et  si  bizarres,  que  l'exposition  seule  des  sujets  suffirait  pour 
rebuter  des  lecteurs  français.  Ou  voit  pourtant,  ])ar  son  Pé- 
riândre  ,  sujet  tiré  d'HéroHole,  que,  si  le  poêle  s'abandonne 
souvent  à  son  imagination  déréglée,  il  n'a  pas  entièrement 
négligé  d'éludier  les  modèles  antiques.  On  en  trouve  une 
nouvelle  ])reuve  dans  sa  Dissertation  sur  V A jax  furieux.  Im- 
mermann  expose  très-clairemfnt  le  sujet  de  la  tragédie  du 
poète  grec;  et  il  en  fjiit  habilement  ressortir  les  beautés. 
Mais  on  ne  comprend  pas  trop  ce  qu'il  veut  dire  en  parlant 
de  la  sculpture  pc-tique ^  qui  ,  selon  lui ,  est  le  caractère  dis- 
tinctif  des  tragédies  des  anciens,  et  de  l'ironie  tragique  qu'il 
prétend  devoir  dominer  dans  les  tragédies  modernes  :  ce  sont 
de  ces  idées  et  de  ces  expressions  étranges  que  l'on  trouve 
trop  fréquemment  dans  les  ouvrages  didactiques  des  Allemands. 
L'auteur  décide  aussi  qu'il  n'est  pas  ])ossibIe  d'imilor  avec 
succès  la  tragédie  antique.  S'il  veut  parler  de  la  simplicité 
exagérée  des  sujets,  delà  naïveté  du  langage,  et  de  l'influence 
toujours  dominante  du  destin  ,  il  a  sans  doute  raison;  mais, 
beaucoup  d'autres  ont  fait  avant  lui  cette  observation.  S'il 
prétend  qu'il  ne  faut  imiter  en  rien  les  tragiques  anciens,  on 
lui  opposera  son  propre  exemple.  Cette  discussion  paraît  donc 
assez  inutile.  Mais,  ce  qui  importerait  à  l'art  et  au  public, 
ce  serait  de  voir  Imrnermann  se  pénétrer  assez  du  génie  des 
tragiques  anciens  ,  pour  modérer  la  fougue  de  son  imagi- 
nation ,  et  pour  composer  des  tragédies  que  l'on  pût  repré- 
senter, et  où  il  y  eût  un  peu  de  cette  simplicité  antique  qui, 
habilement  ménagée  ,  plairait  encore  dans  la  tragédie  mo- 
derne, pourvu  qu'elle  ne  dégénérât  pas  en  froide  monotonie. 

280. —  Verinischte  Schriften. —  Mélanges;  par  Houwalu. 
Leipzig,  iSaS;  Gœschen.  2  vol.  in-i2. 

La  ])lupart  des  bons  écrivains  de  l'Allemagne  fournissent  des 
articles,  des  contes,  des  poésies,  aux  recueils  périodiques  et 
aux  almanachs.  Uouwald ,  auteur  de  plusieurs  tragédies,  est 
de  ce  nombre.  Ses  mélanges  se  composent  de  morceaux  qui 
ont  été  insérés  d'abord  dans  des  recueils  de  ce  genre.  Les 
principaux  sont  :  ï Asile,  tableau  tragique  en  un  acte  ;  le 
héros  du  tablpau  est  Jean  de  Bouckfhal,  cpii,  selon  l'auteur,  est 
banni  de  son  pays,  malgré  son  pntriotisme ,  et  qui  ne  trouve 
d'autre  moyen  d'écliaj)per  aux  poursuites  que  de  se  faire  fos- 
soyeur dans  une  petite  ville.  Il  expire,  en  voulant  enterrer  une 
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feonme  qu'il  reconnaît  pour  son  épouse,  condamnée  comme 
lui  a  terminer  sa  vie  dans  robscurité.  —  On  ne  peut  échapper  à 
son  sort ,  proverbe  dramatique,  où  il  ne  manque  que  des  traits 
comiques. — Le  Combat  naval  nocturne. — JacquesThan,hou((on 
de  cour,  conte  bien  patliétique,  dont  le  héros  a  plus  de  senti- 
jnentque  de  bouifonnerie. — Matériaux  pour  un  almanachpo- 
pulaire.  Ayant  observé  que  le  peuple  ne  lit  guère  d'autre 
livre  que  l'almanacli,  Houwald  a  ])ensé  qu'il  fallait  lui  présen- 
ter des  vérités  miles  sous  cette  forme  favorite. — Epilogue  pour 
la  tragédie  de  Marie  Stuart  de  Scliiiler  :  n'ayant  ])as  trouvé 
assez  satisfaisante  la  fin  de  cette  tragédie,  telle  qu'on  la  joue 
sur  les  théâtres  allemands,  Houwa'.d  a  composé  cet  épilogue, 
pour  exposer  les  remords  d'Elisabeth.  Ace  bujet,  on  a  fait  ob- 
server à  l'auteur  que  Schiller  n'a  j>as  représenté  Marie  Stuart 
comme  entièrement  innocente;  et  qu'en  conséquence  c'est 
agir  contre  le  but  de  ce  poète  que  de  faire  suivre  par  le  re- 
pentir un  arrêt  qu'il  a  voulu  attribuer  à  de  grandes  fautes  com- 
mises. —  Parmi  le?,  pièces  lyriques,  il  y  a  des  élégies  qui  font 
hcmneur  à  Houvfald,  jiar  exemple:  la  Tombe  de  mon  enfant, 
le  Printems ,  la  Rose  blanche,  la  Nuit  du  premier  jour  de 
l'an  ,  la  Migration  des  âmes. 

D— G. 

281.  —  Leber  das  Zeitalter  Lycophrons  des  Dunheln.  — ■  De 
l'époque  à  laquelle  vécut  Lycophron  l'Obscur;  par  B.-G.  Nie- 
BUHR.  Bonu  ,  1826.  In-8°. 

C'est  à  juste  titre  que  Lycophron  a  été  surnommé  V obscur  ; 
il  n'est  pas  un  de  ses  vers  que  l'on  ouisse  comprendre  sans  le 
secours  des  interpièles  et  des  grammairiens.  M.  Niebuhr  a  un 
double  motif  pour  conserver  cette  épithète  :  d'abord  il  par- 
tage l'opinion  commune  relativement  aux  énigmes  de  cet  au- 
teur; en  second  lieu,  il  veut  le  distinguer  enfin  de  Lycophron 
le  magique.  Il  est  impossible  ,  dit  M  Niebuhr ,  qnc  Lycophron  , 
auteur  de  la  fameuse  Cassandre,  ait  vécu  à  la  cour  de  Ptolé- 
mée  Philadelphe  ;  la  preuve  en  est  tirée  du  poëme  même.  On 
y  désigne  comme  ayant  fait  la  paix  avec  un  peuple  qui  ré- 
gnait sur  terre  et  sur  mer,  ce  Ptoh'mée  dont  la  marine  sur- 
passait de  beaucoup  celle  Ce  Rome.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'au- 
rait parlé  un  poète  courtisan;  il  n'aurait  point  vanté,  au 
détriment  du  prince  qui  le  payait,  une  puissance  inférieure. 
Alors  la  bataille  navale  que  Duilius  gagna  n'avait  point  accru 
les  forces  de  Rome;  car  elle  ne  fut  livrée  qu'en  la  26®  année 
du  règne  de  Philadelphe,  et  la  victoire  des  îles  Egales  suivit 
sa  mort  de  six  ans.  Il  aurait  donc  fallu  que  Lycophron  fût 
aussi    maladroit  que  menteur,   pour  iouor  les  Romains  aux 
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ilépens  de  son  maître.  Dira-t-on  que  ce  fut  un  poëme  de  cir- 
constance, à  Toccasion  d'un  traité?  Mais  on  ne  voit  pas  après 
(|uelle  guerre  eût  été  composé  ce  singulier  poëme  de  circon- 
stance,  aussi  peu  intelligible   alors  qu'aujourd'htii.  D'ailleurs 
les  vers  où  il  est  question  de  Rome  s'enchaînent  avec  ce  qu'en 
vient  de  dire  d'Alexandre,  s'ils  sont  relatifs  à  des  événemens 
postérieurs  à  ce  roi  de  six  générations.  Où  prendre  six  géné- 
rations dans  les  cinquante  premières  années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  ce  prince?  M.  Niebuhr  nous  montrant  donc  dans 
notre  Lycophron   un  poète  d'un  tems  où,   bon  gré  malgré, 
il  fallait  louer  Rome,  désigne  Philippe ,  roi  de  Macédoine  et 
fils  de  Démétrius  ,  comme  devant  recevoir  l'application  de  ce 
passage.  Un  scoliasle  d'Alexandrie  avait  déjà  établi  une  distinc- 
tion entre  les  deux  Lycophrons ,  laissant  au  siècle  de  Ptoléniée 
le  poêle  tragique  ,  et  donnant  Vobscur  à  une  autre  époque; 
mais  Tzetzès  s'en  est  moqué  mal  à  propos,  et  Fabricius  a  ré- 
pété légèrement  le  blâme  inconsidéré  de  Tzetzès.  M.  Niebuhr  , 
qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  jeter  du  jour  sur 
les   peuples  de  l'Italie,   s'empare  d'une  méprise   de  Tzetzès, 
pour  enrichir  leur   histoire  d'un  nom  de  ])lus.  Aïexandre-le- 
Molosse  ,  tyé  en  Italie,  fut  échangé  après  sa  mort  ])Our  le  f,'é- 
néral  Lucanien  'Tarj)inius.  En  rapj)rochant  de  ces  données  un 
passage  de  Tite-Live,  on  acquiert  la  certitude  delà  bévtie  de 
Tzetzès,  qui  ne  voyait  que  des  Romains  en  Italie  ,  et  que  des 
Macédoniens  dans  les  troupes  d'Alexandre  d'Épire.   Que  ne 
pouvons-nous  indiquer  tout  ce  que  cette  brochure  renferme 
d'utile  pour  la  connaissance  de  l'antiquité  !  En  terminant ,  nous 
annoncerons  du  moins  (jue  nous  avons  reçu  presque  toutes  les 
feuilles  de  la  seconde  édition  de  l'Histoire  romaine  de  M.  jVie- 
buhr;  que  déjà  la  traduction  est  sous  presse,  et  que  bientôt  le 
public  français  pourra  lire  cet  ouvrage,  un  des  plus  importans 
que  notre  siècle  ait  vu  paraître  en  Allemagne.  Ph.  de  Golbéuy. 
aSî. — Ergehiiisse  der  hisherigen  Forschungen  ûherdie  Echt- 
heit  des  Mozartschen  Requiem. —  Résultat  des  recherches  faites 
jusqu'à  ce  jour  pour  déterminer  l'aulhenlicité  du  Requiem  de 
Mozart.  Mayence,  i8a6;    Schoetl.  ln-8"  de  xxiv  et  g6  pages, 
plus  6  pages  contenant  le  titre  et  la  table  avec  une  planche  de 
musique. 

Un  journal  (le  Mercure  du  dix-neuvième  siècle  ) ,  qui  d'ail- 
leurs offre  stir  les  théâtres  lyriques  de  France  des  articles  fort 
spirituels  et  infiniment  supérieurs,  quant  au  savoir  et  à  la  cri- 
tique, à  la  plupart  de  ceux  des  autres  feuilles,  soutenait  derniè- 
rement que  les  ail enxands  avaient  en  musique  un  enthousiasme 
en  dehors.  A  notre  avis,  cette  opinion  était  plus  que  hasardée  : 
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au  contraire ,  les  Allemands  aiment  à  se  rendre  compte  de  leurs 
sensations;  on  rencontre  très-souvent  chez  eux  des  musiciens 
pleins  d'érudition  et  des  amateuis  dont  le  jugement  peut  être 
compté  pour  quelque  chose  :  aussi  leur  littérature  musicale  ,  la 
plus  abondante  de  toutes,  s'enrichit-elle  chaque  jour  de  nou- 
veaux ouvrages  presc[ue  toujours  intéressans  et  utiles.  Celui 
que  nous  annonçons  a  pour  but  d'éclaircir  la  difficulté  musi- 
cale relative  au  Requiem  de  Mozart,  et  de  déterminer  quels 
sont  les  morceaux  de  cet  ouvrage  dont  Mozart  est  réellement 
l'auteur.  Tout  porte  à  croire  qu'une  anecdote,  mal  à  propos 
reproduite  par  tous  les  biographes  du  célèbre  com])Ositeur 
allemand  ,  et  d'après  la(|ue!le  il  serait  mort  empoisonné  aus- 
sitôt après  avoir  terminé  son  Requiem,  a  été  inventée  par  les 
marchands  de  musique  ,  après  la  mort  de  ce  grand  génie,  dans 
le  dessein  de  spéculer  sur  ses  ouvrages  qu'ils  refusaient  durant 
sa  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  le  Requiem  était  loin 
d'être  terminé  quand  Mozart  cessa  de  vivre  :  ce  fut  Siissmayer 
qui  compléta  la  partition,  avec  le  secours  de  quelques  ouvrages 
de  Handel,  et  s'acquitta  de  cette  tâche  difficile  avec  un  rare 
bonheur.  Toutes  les  questions  que  pouvaiejit  faire  naître  l'ori- 
gine  de  cet  ouvrage  et  l'état  oîi  il  a  été  publié  ,  sont  résumées 
dans  l'écrit  (jue  nous  annonçons,  et  accompagnées  de  nom- 
breuses pièces  justificatives  :  c'est  un  excellent  commentaire 
pour  l'édition  du  Requiem  qu'on  va  publier,  et  dans  laquelle 
sera  faite  la  part  de  chacun  des  auteurs  qui  ont  fourni  les  ma- 
tériaux de  ce  chef-d'œuvre.  La  publication  de  cette  brochure 
est  due  à  M.  Roghlitz  ,  éditeur  de  la  Cœcilia,  l'un  des  meil- 
leurs journaux  de  musique  de  l'Allemagne. 

J.  Aurien-Lafasge. 

SUISSE. 

283.  —  Méditations  lyriques,  par  /.  Iinherl  Galloix.  Ge- 
nève, 1826;  Paris,  Ponthieu.  I.t-8"  de  48  pages. 

L'auîeur  des  Méditations  poétiques  aspiie  a  l'originalité  ;  il 
prétend  n'avoir  flatté  (jue  ses  senlimens  et  ses  pensées.  Voici 
dans  quel  style  il  les  exprime; 

Le  choc  de  la  pensée  épouvante  mon  âme; 
On  dirait  que  le  vin,  dans  mes  sens  agités, 

Excite  encor  les  facultés 

Qui  me  consument  de  leur  flamme. 
Tour  à  tour  je  pâlis ,  ou  je  ris  sans  raison  ; 
Tour  à  tour  je  me  sens  bercé  par  la  folie, 
Ou  je  vois  avec  peur,  sur  mon  noir  horizon. 
Grandir  le  spectre  alfreux  de  Ja  mélancolie. 
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284.  —  Saint- Ignace  et  Napoléon,  dialogue  philosophique 
en  prose;  parle  même.  Genève,  iSiô.   In-B". 

L'auteur  ne.ul  obstinément  à  son  idée  d'une  individualité 
privilégiée  ;  i\  introduil  sur  la  scène  deux  acteurs  qui  ont  joué 
un  grand  lôle  dans  l'histoire,  et  leur  fait  rendre  compte  de 
tous  les  actes  de  leur  vie,  en  les  motivant  sur  leur  organisation 
toute-puissante.  Les  interlocuteurs  déraisonnent;  et  le  dialo- 
gue est  insignifiant.  B — u. 

ITALIE. 

a85.  —  *  Nuovi  elementi  délia  fisica  del  corpo  urnano  ,  etc. 
—  Nouveaux  élémens  de  la  physique  du  corps  humain,  dé- 
duits des  observations  les  plus  récentes  sur  l'anatomie  et  sur 
les  phénomènes  vitaux  de  l'homme  et  des  animaux,  par 
Etienne  Gallini.  Troisième  édition.  Padoue,  1826.  2  vol. 
in-8«. 

L'étude  des  lois  de  la  vie  est  sans  contredit  la  plus  impor- 
tante dont  on  puisse  s'occu{)er;  mais  il  faut  avouer  aussi  que 
la  science  des  phénomènes  vitaux  est  l'une  des  moins  accessi- 
bles à  l'intelligence  humaine:  témoins  les  nombreux  systèmes 
de  physiologie  qui  se  sont  tour  à  tour  succédé  et  renversés  : 
les  humoristes  qui,  comme  Galien  ,  faisaient  jouer  aux  liquides 
le  rôle  le  plus  iniporiant  de  l'organisme;  les  mécaniciens  qui , 
à  l'exemple  de  Boerhaave  et  d'Hoffmann,  ne  voyaient  dans  les 
corps  vivans  que  des  machimes  hydrauliques,  des  leviers  et  des 
poulies;  \ts  animistes  qui ,  comme  Stahl,  faisaient  dépendre 
le  jeu  de  nos  organes  de  l'influence  d'un  agent  étranger  auquel 
ils  donnaient  le  nom  d'dme  ou  de  principe  vital;  les  alchimis- 
tes qui ,  suivant  les  erremens  de  Van  Helmont ,  regardaient  le 
corps  humain  comme  un  laboratoire  de  chimie,  seraient  bien 
étonnés  de  voir  traiter  aiijourd'hui  de  chimères  ce  qu'ils  re- 
gardaient de  leur  tems  comme  des  faits  incontestables.  IN'en 
sera-t-il  pas  de  même  un  jour  des  nombreuses  théories  qui 
se  disputent  encore  le  domaine  de  la  science  des  lois  de  l'or- 
ganisation? Au  milieu  de  ce  dédale,  qui  peut  se  vanter  d'avoir 
saisi  le  fil  d'Ariane?  Parmi  les  physiologistes  modernes,  la  plu- 
part regardent  les  phénomènes  vitaux,  la  sensibilité,  l'irrita- 
bilité, etc. ,  comme  le  résultat  nécessaire  de  l'organisation,  de 
la  même  manière  que  l'élasticité  ,  la  pesanteur  spécifique,  etc., 
dépendent  de  la  situation  moléculaire  des  parties  constituantes 
des  corps.  Mais  ces  lois  vitales  sont-elles  des  modifications  de 
lois  physiques  et  chimiques  ,  et  paraît-il  nécessaire  de  supj)oser 
un  principe  étranger  à  ces  lois  générales  pour  rendre  raison 
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des  fonctions  des  différen'es  parties  des  corps  vivans?  Me  Gai-, 
l'ni  croit  pouvoir  établir  :  i°  que  les  forces  inhérentes  aux 
parties  solides  des  corps  vivans  sont  des  modificaiions  parti- 
culières et  assez  connues  des  forces  générales  delà  nature; 
2°  que  les  actions  de  ces  forces,  qTii  sont  les  actions  vitales, 
règlent  les  mutations  auxquelles  sont  soumis  les  fluides  ani- 
maux, soit  en  vertu  des  impulsions  qu'ils  reçoivent,  soit  en 
vertu  de  l'aflinité  que  leurs  élémens  peuvent  exercer  entre  eux  ; 
3"  que  l'influence  de  l'àme  sur  le  corps  ne  conaiste  que  dans  la 
plus  ou  moins  grande  attention  qu'elle  donne  aux  actions  des 
parties  solides,  e»  surtout  aux  actions  des  fibres  du  cerveau. 
L'auteur  pense  que  l'étude  de  l'anatomie  comparée  est  le  moven 
d'invcstigalion  le  plus  sûr  pour  arriver  à  la  démonstration  de 
ces  propositions.  Il  est  certain  qu'elle  est  d'un  grand  secours 
dans  ces  recherches;  mais  les  expériences  directes  sur  les  ani- 
maux nous  paraissent  mériter  plus  d'importance  que  ne  leur 
en  donne  M.  Gallini.  Elles  sont  même  les  seules  qui  puissent 
trancher  la  difficulté  d'une  manière  décisive  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Les  expériences  de  3L  Magendie  et  de  tous  les 
physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  ce  genre  d'étude  ont  fait 
faire  à  la  physiologie  plus  de  progrès  que  toutes  les  rêveries 
métaphvsiques  n'en  avaient  fait  faire  pendant  des  siècles.  ]Nous 
ne  rangeons  pns  l'ouvrage  de  M.  Gallini  dans  cotte  dernière 
classe;  à  part  quelques  subtilités,  quelques  abstractions,  dont 
il  serait  difficile  de  déterminer  la  valeur  et  l'application  ,  les 
Elémens  de  physique  humaine  méritent  d'être  consultés  par  les 
médecins  et  les  physiologistes  qui  veulent  approfondir  toutes 
les  opinions  émises  sur  cette  partie  fondamentale  de  la  science. 

C. 

286.  —  Anno  di  clir'ca  esternn  ,  etc.  —  Année  de  clinique 
externe  de  l'archi-hôpital  de  S.  3L  L  et  R. ,  avec  deux  mémoi- 
res anatomico-physiologiques  sur  deux  fœtus  monstrueux,  par 
Philippe  UccELLi,  professeur  d'anatomie,  de  clinique  ex- 
terne, etc.  Florence,   iBsS.  2  vol.  in- 8°  avec  planches. 

La  réforme  des  doctrines  médicales,  en  Italie,  a  fait  naître 
des  argumentations  d'un  genre  nouveau  sur  la  préférence  à 
établir  parmi  les  différentes  méthodes  de  traiter  les  maladies, 
qui  peut  acquérir  un  jour  i'évidence  mathématique.  M.  le  pro- 
fesseur iîai'ori  avait,  en  1808,  une  clinique  à  l'hôpital  militaire 
de  Milan  ;  ses  confrères  l'accusaient,  a  cause  de  ses  opinions,  de 
faire  desexpériences  dangereuses.  On  ne  parlait  que  du  nombre 
exhorbitant  de  malades  qu'il  perdait  dans  ses  infirmeries.  Il 
crut  devoir  publier,  dans  un  simple  prospectus,  le  résultat  d'un 
semestre  de  sa  clinique,  avec  des  observations.  De  nouveau'x 
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écrits  attaquèrent  le  prospectus,  jusqu'à  ce  que  le  professeur 
publiât,  en  i8i9,les  résultats  de  sa  pratique  dans  le  grand 
liôpital  civil ,  pendant  trois  années  consécutives.  Les  critiques 
suivirent  la  publication  de  cet  écrit.  De  tout  ceci ,  et  au  grand 
avantage  du  public,  il  est  résulté  cette  vérité  incontestable, 
que  a  le  médecin  qui,  dans  des  circonstances  semblables ,  et 
pendant  une  période  assez  longue  de  teins,  aura  constamment 
une  moindre  mortalité,  paraît  avoir  la  meilleure  théorie  pour 
la  pratique.  »  M.  le  professeur  Tommasini  publia  les  résultats 
de  sa  clinique  dans  l'université  de  Bolofjne,  et  plusieurs  autres 
médecins  ont  suivi  son  exemple.  Sar.s  discuter  ici  la  valeur  et 
l'importance  de  ce  genre  d'argumentation  arithmétique,  il 
nous  suffit  d'observer  que  les  chirurgiens  n'avaient  pas  encore 
pris  l'initiative  de  celte  sorte  de  démonstration  scientifique. 
M.  le  professeur  Uccelli,  quoiqu'il  n'ait  pas  donné  un  ta- 
bleau numérique  de  ses  résultais ,  ayant  omis  les  maladies 
chroniques,  nous  offre  néanmoins  un  compte  détaillé  du  trai- 
tement de  ses  malades  durant  le  dernier  semestre  de  1821  , 
et  le  premier  de  1822.  L'auteur  a  enrichi  son  ouvrage  de 
beaucoup  d'observations  pratiques  d'un  grand  intérêt,  par 
lesquelles  on  voit  qu'il  n'est  pas  seulement  un  grand  praticien  , 
mais  qu'il  est  aussi  un  professeur  distingué  en  chirurgie.  Une 
chose  remarquable  dans  cet  ouvrage,  c'est  l'heureuse  appli- 
cation que  le  professeur  a  faite  à  la  pratiqiie  de  la  chirurgie 
des  doctrines  médicales  de  son  célèbre  ami  M.  le  professeur 
Tommasini.  Il  a  suivi  la  méthode  antiphlogistique  pour  le 
traitement  des  inflammations  qui  s'associent  à  presque  toutes 
les  maladies  chirurgicales,  et  spécialement  dans  les  contusions, 
fractures  et  commotions  cérébrales  ,  employant  les  saignées 
et  les  médicamens  internes  aux  doses  convenables  :  par  de 
tels  moyens,  il  a  obtenu  les  résultats  les  plus  favorables.  On 
voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  combien  il  importe  que 
le  chirurgien  soit  en  même  tems  son  médecin. 

Nous  croyons  devoir  faire  ici  mention  d'un  lit  que  l'auteur 
a  inventé  pour  panser  les  lésions  des  parties  postérieures ,  et 
pour  changer  de  lit  avec  facilité  les  malades  qui  se  trouvent 
dans  un  état  dangereux.  Une  planche,  avec  une  note  explica- 
tive, se  trouve  dans  l'ouvrage  même,  auquel  nous  renvoyons 
nos  lecteurs.  Fossati,  D.  M. 

287.  —  Discorso  suW  utilith  politica  degli  studi.  —  Discours 
sur  l'utilité  politique  des  études  ;  par  Joseph  Zappulla.  Naples, 
1825  ;  Giordano.  In-8<». 

On  pourrait  regarder  un  pareil  ouvrage  comme  un  indice 
de  la  mauvaise  constitution  du  siècle   et  du  p.iys  auxquels  il 
T.   XXXII. —  Décembre  1S26.  /iS 
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appartient.  L'auteur  voudrait  détruire  les  préjugés  funestes  de 
ceux  de  ses  concitoyens  qui  dédaignent  l'instruction.  Il  aurait 
dû  s'attacher  surtout  à  leur  faire  distinguer  les  études  utiles  de 
celles  qui  ne  tendent  qu'à  multiplier  les  esclaves  et  les  hypo- 
crites. L'auteur  a  osé  indiquer  quelques  vérités  essentielle;  et 
l'on  remarquera  qu'il  a  dédié  son  livre  au  roi. 

288.  — *  Mémoire  géographique  et  numismatique  sur  la  par- 
tie orientale  de  la  Barbarie,  appelée  Afrihia  par  les  Arabes, 
suivi  de  recherches  sur  les  Berbères  atlantiques,  anciens  habi- 
tans  de  ces  contrées;  par  le  comte  Ch.-Oct.  Castiglioni,  etc. 
Milan  ,  1826;  imprimerie  I.  et  R.  In-8°. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  travail  du  même  auteur  sur  les 
médailles  cuficiue»  du  musée  I.  et  R.  de  Milan.  Dans  le  mé- 
moire que  nous  annonçons,  M.  Castiglioni  s'est  proposé  de 
déterminer  avec  plus  de  yjrécision  qu'on  ne  l'avait  fait  en- 
core, l'origine  et  l'histoire^  des  villes  qu'on  rencontre  dans 
la  ])artie  de  l'Afrique ,  appelée  proprement  par  les  Arabes 
Afrihia,  Il  cite  d'abord  les  noms  de  celles  qu'on  trouve 
inscrites  sur  les  médailles  arabes  parvenues  jusqu'à  nous. 
Ces  villes,  dont  il  s'occupe  ensuite  spécialement,  sont,  entre 
autres,  Afrikia  ou  Mahdia,  Abbasia ,  Cairoari  ^  Mansoura  , 
Tunis  y  Tripoli  Alger ,.  Il  s'efforce  d'en  faire  connaître  l'an- 
tiquité et  les  vicissitudes,  en  relevant  de  nombreuses  er- 
reurs commises  par  les  voyageurs  et  par  les  géographes.  Se 
livrant  aussi  à  des  recherches  curieuses  sur  les  Berbères  atlan- 
tiques ^  il  soutient  ,  comme  uia  fait  incontestable,  qne  les 
Arabes  donnaient  ce  nom  à  tous  les  peuples  qui  habitaient  près 
des  frontières  de  l'empire  romain  dans  cette  partie  du  monde. 
La  langue  de  ces  peuples  a  paru  très  -  pauvre  à  l'auteur.  Il 
pense  qu'elle  diffère  beaucoup  plus  de  l'arabe  que  les  langues 
séîuitiques,  c'est-à-dire,  l'hébraïque ,  la  chaldaïque  et  la  sy- 
riaque; mais  qu'elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  famille  de 
ces  langues,  quant  à  la  construction  primitive,  à  la  conjugai- 
son des  verbes,  et  à  la  liaison  des  particules.  Il  remarque,  de 
plus,  que  les  Arabes  divisent  les  Berbères  occidentaux  en  cinq 
peuples,  savoir  les  Gomara,  les  Haouara,  lesZénates,  les  San- 
hagla,  et  les  iVIusamèdes.  M.  Castiglioni  se  montre  toujours 
savant,  lors  même  que  ses  recherches  ont  peu  d'importance. 
289.  —  Saggi  di  belle  lettere  italiane ,  ecc.  —  Essais  sur  la 
littérature  italienne;  par  M.  Cimorelli.  Naples,  1826;  Tra- 
mater.  In-4°. 

M.  Cimorelli  n'a  publié  que  la  préface  de  ses  Essais.  Il  dé- 
bute par  celte  éjtigraphe  :  In  inagnis  voluisse  sal  eit.  C'est 
promettre  beaucoup,  mais  avec  une  retenue  qui  inspire  plus 
de  confiance.  D'après  la  division  annoncée,  l'auteur  se  propose 
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de  donner  moins  une  histoire  qu'un  traité  de  la  littérature 
italienne.  La  partie  historique  sera  l'objet  du  premier  Essai. 
Dans  les  trois  autres  ,  il  sera  traité  spécialement  de  la  poésie  et 
delà  prose  italienne;  puis,  de  cette  langue  en  général.  Tout 
l'ouvrage  comprendra  six  volumes.  Nous  en  rendrons  compte 
lors  de  leur  publication  successive. 

290.  —  Canzoniere ,  etc.  — Recueil  de  Canzoni  de  Melchior 
MissiRiNi,  avec  l'explication  de  l'allégorie.  .Milan,  i825;Sil- 
vestri.  In-12. 

Le  principal  mérite  de  ces  Canzoni  (o'ies)  est  le  style,  em- 
prunté par  M.  Missirini  aux  écrivains  du  xiv*'  siècle  que  les 
Italiens  appellent  \ç.trecento.  Un  des  amis  de  l'auteur,  M.  Vis- 
conti,a  trouvé  un  plus  grand  et  un  nouveau  mérite  dans  la 
prétendue  allégorie  des  amours  du  poëte.  Il  assure  que  l'objet 
de  la  passion  de  M.  Missirini  n'a  été  que  la  vertu  céleste  qw'il 
lui  a  plu  de  personnifier.  Le  bon  sens  et  le  goût  des  lecteurs 
feront  prompteinent  justice  d'une  assertion  si  bizarie. 

2CJ I .  —  *  Del  Feltro  allegorico  cU  Dante  ,  etc.  —  Du  Lévrier 
allégorique  de  Dante.  Florence,  1826;!.  Molini.  In-8°. 

Cet  ouvi.ige  semble  d'aborJ  uniquement  desliné  à  commen- 
ter un  passage  de  la  Divine  Comédie  de  Dante  ;  mais  l'objet 
en  est  plus  étendu.  L'auteur  est  M.  C.  Troya,  Napolitain  , 
comme  il  le  déclare  lui-même  dans  la  petite  préface  de  son  ou- 
vrage. Il  se  propose  principalement  de  prouver  que  le  Feltro, 
le  Lévrier  allégorique  du  Dante, n'était  ni  le  Christ  attendu  par 
les  millénaires,  comme  l'ont  prétendu  Boccace  et  Benvenuto 
d'Imola  ,  ni  CanGrande  de  la  Scala,  comme  on  le  croit  encore 
généralement,  mais  Uguccione  de  la  Faggiuola  ,  dont  les  états 
se  trouvaient  entre  Macerate'  et  Saint-Leo,  villes  Feltric ,  ce 
qu'a  indiqué  le  poète,  en  disant  entre  Feltro  et  Feltro.  M*  i  ro- 
ya  justifie  son  assertion  par  l'histoire  même;  il  fait  plus;  ii 
présente  un  tableau  précis  de  l'histoire  de  Dante,  et  de  la 
marche  qu'il  a  suivie  dans  la  composition  de  son  poème.  Sous 
ce  rapport,  je  ne  connais  pas  un  livre,  parmi  tant  de  com 
mentaires  verbeux  et  pédantesques,  qui  puisse  mieux  expli- 
quer les  allusions  historiques  de  la  Divine  Comédie.  M.  Troya, 
dont  le  style  est  concis  et  rajudc  ,  nous  promet  une  histoire  du 
siècle  de  ce  poète,  une  histoire  complète  et  fondée  sur  des 
documens  dont  on  n'a  point  encore  fait  usage.  Le  livre  que 
nous  annonçons  est  un  essai  de  cet  ouvrage. 

292.  —  Opuscoli  ora  insieme  raccolti  ,  etc.  —  Opuscules  de 
J.-B.  Vermiglioli,  réunis  pour  la  première  fois  et  suivis  de 
quatre  décades  de  lettres  inédites   de  divers  savans  italiens  , 
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morls  dans  ce  siècle.  Vol.  III  et  IV.  Pérouse,  i8î6;  Bartelfi 

et  Costautini.  In-S'*. 

Nous  avons  annoncé  les  denx  volumes  précédens  (  Voy.  Rei', 
Enc. ,  t.xxxi,  p.  428  "*.  Le  3^  volume  contient  l'extrait  d'un 
mémoire  du  savant  M.  Labus  sur  un  ancien  autel  décou- 
vert à  Hambourg  par  le  conseiller  Stefano  Nobile  de  Mai- 
noni  ;  quelques  statuts  somptuaires  sur  l'habillement  des  hom- 
mes et  des  femmes,  au  xiv^  siècle,  commentés  par  l'auteur; 
une  lettre  adressée  au  mar(|uis  Jean- Jacques  Trivulzio  ,  sur 
quelques  livres  de  poésies  italiennes  fort  rares ,  imprimés  à 
Pérouse,  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle;  un  discours 
sur  la  Rose,  et  quelques  indications  de  son  histoire;  l'expli- 
cation d'une  médaille  inédite  de  Malatesta  IV,  Baglioni,  et 
qui  existe  dans  le  cabinet  d'antiquités  de  l'Université  de  Pé- 
rouse. On  trouve  dans  le  4^  volume  quelques  opuscules  sur  un 
sépulcre  étrusque,  sur  la  nation  Venete  ou  Henete,  sur  un  ca- 
dran unique  et  inédit  de  l'Université  de  Pérouse,  etc.  Les 
titres  que  nous  venons  d'indiquer  suffisent  pour  faire  con- 
naître le  genre  et  l'intérêt  de  cet  ouvrage.  Les  lettres  des  sa- 
vans,  que  comprennent  ces  deux  volumes,  sont  du  cardinal 
Borgia,  de  Jacques  Morel/i,  de  François  Danieli  ,  de  En.-Q. 
Visconti ,  de  Jules  Perticari ,  etc. 

agS.  —  *  Opère  di  scultura  e  di plastica ,  etc. —  Ouvrages  de 
sculpture  et  en  terre  cuite,  d^ Antoine  Canoi>a,  décrits  par 
'M"'^  Isabelle  Albrizzi  ,  née  Teotochi.  Pise,  1824  ;  Capurro, 
T.  IV  ,  avec  fig.  In-S". 

La  comtesse  Albrizzi  se  place  dans  cet  ouvrage  au  petit  nom- 
bre des  auteurs  qui  n'ont  d'autre  but ,  en  écrivant,  que  d'ex- 
primer leurs  sentiraens  ou  leurs  pensées.  En  la  suivant  dans 
celte  analyse,  on  admire  et  on  croit  avoir  sous  lesyeux,lesbeau- 
tés  qu'elle  décrit.  Cette  dame,  qui  honore  également  son  sexe  et 
l'Italie,  ne  se  borne  pas  à  révéler  les  secrets  de  l'art  ;  elle  peint 
souvent  avec  une  grande  élévation  d'idées  les  caractères  des 
personnages  choisis  par  le  célèbre  Canova.  Ses  beaux  ouvrages 
ont  été  conçus  et  exécutés  d'après  les  principes  de  l'école  clas- 
sique ;  les  disciples  de  l'école  opposée  semblent  jusqu'à  ce  jour 
consentira  oublier  leurs  propres  doctrines  pour  rendre  hom- 
mage à  ces  chefs-d'œuvre.  F.  Salfi. 

Ouvrages  périodiques. 

2g4'  —  *  Annali  universali  di  tecnologia  ,  di  agricoltiira  , 
di  economia  rurale  e  domestica  ,  di  arti  e  di  mestieri.  —  An- 
nales universelles  de  technologie,  d'économie  rurale  et  dômes- 
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ïique  et  des  arts  et  métiers.  Milan.  Les  éditeurs  des  Annales 
universelles  de  médecine  et  des  Annales  de  statistique ,  à  Saint- 
Jean  aux  Quatre  Faces  ,  n*^  i838. 

Le  cahier  de  septembre  termine  le  premiei*  volume  de  ce 
nouveau  recueil.  Ses  rédacteurs  s'attachent  avec  raison  a 
rassembler  et  à  porter  à  la  connaissance  de  leurs  compatriotes 
tout  ce  que  l'industrie  italienne  peut  recevoir  de  l'industrie 
étrangère:  quant  à  nous,  ce  que  nous  y  cherclions  spécia- 
lement, c'est  ce  qui  peut  nous  faire  connaître  l'étal  des  arts 
en  Italie,  les  institutions  qui  secondent  leurs  développemens, 
les  ouvrages  qui  leur  sont  consacrés,  les  progrès  déjà  préparés 
et  pressentis.  Les  Annales  universelles  n'ont  pas  encore  eu  le 
tems  de  recueillir  ce  que  nous  cherchons  ;  les  besoins  de  l'Italie 
donnaient  une  autre  direction  à  leurs  Iravaijx.  Cependant, 
nous  y  trouvons  déjà  d'utiles  documens  pour  notre  Revue ,  et 
nous  prévoyons  avec  satisfaction  que  nous  pourrons  employer 
avec  confiance  ce  qui  nous  viendra  de  leur  part.  Commençons, 
dès  à  présent,  cette  nouvelle  récolle. 

Dans  le  cahier  du  mois  d'août,  nous  choisirons  l'article 
intitulé  :  Considérations  analytiques  sur  les  causes  de  la  déco- 
loration des  vins  qui  ont  étéfcdts  dans  des  vaaes  clos,  avec  la 
description  d'un  mécanisme  qui  conserve  la  couleur  des  vins  , 
sans  quon  ait  besoin  de  laisser  les  cuves  ouvertes ,  au  moyen 
d'un  appareil  de  soujjlet ,  par  le  docteur  Ignace  Lomeni.  Nous 
savions  déjà  que  les  Italiens  sont  nos  émules  dans  les  arts 
œnologiques,  et  que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  leurs 
utiles  recherches  sur  celte  partie  de  l'économie  rurale.  M.  Lo- 
raeni  regarde  comme  un  fait  incontestable  que  les  vjns  dont 
la  fermentation  s'est  accomplie  dans  des  cuves  fermées  ont 
moins  de  corps ,  sont  moins  colorés  ,  moins  chargés  d'arôme 
que  ceux  que  l'on  obtenait  suivant  l'ancienne  méthode.  Il 
pense  que  les  principes  colorans  et  aromatiques  n'ont  pas  été 
mis  suffisamment  en  conlact  avec  les  substances  qui  peuvent 
s'en  emparer,  et  que  la  cause  de  ce  défaut  de  combinaison  est 
le  repos  forcé  dans  lecpiel  la  masse  fermentante  est  retenue 
dans  une  cuve  fermée.  Afin  de  réunir  les  avantages  des  appa- 
reils clos  et  ceux  des  vases  où  la  masse  éprouve  un  mouvement 
d'agitation,  M.  Lomeni  ])ropose  d'imprimer  ce  mouvement 
en  soufflant  dans  la  cuve  de  l'air  qui,  après  avoir  circulé  dans 
cette  masse,  est  ramené  au  soufflet  et  recommence  son  effet, 
en  sorte  (pie  la  tempérj^iure  de  la  cuve  n'est  pas  abaissée  par 
ce  courant  d'air  qui  la  traverse,  et  qu'aucune  partie  de  l'alcohol 
formé  ne  peut  s'échapper.  L'analyse  de  ce  Mémoire  donne  la 
description  de  l'appareil  de  M.  Lomeni  et  de  son  mécanisme  ; 
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on  pense  bien  qu'elle  est  trop  étendue  pour  que  nous  puissions 
l'insérer  ici.  Nos  agronomes  s'empresseront  sans  doute  de  se 
procurer  le  Mémoire,  et  do  le  méditer.  L'auteur  y  a  joint  le 
résultat  de  ses  expériences  ;  c'est  un  travail  complet  qu'il  offre  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  vinification. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  l'on  s'occupe  en  Italie  de 
former  une  Bibliothèque  du  cultivateur  (Biblioteca  agraria)  : 
cette  entreprise,  si  elle  est  dirigée  par  d'habiles  agronomes, 
mérite  d'être  efficacement  encouragée.  Quoique  l'agriculture 
ne  succombe  pas  encore  sous  le  poids  des  livres,  comme  la 
théologie  et  la  jurisprudence ,  cependant,  il  est  urgent  de  l'allé- 
ger ,  et  de  procurer  au  cultivateur  la  possibilité  de  faire  des 
lectures  fructueuses  dans  les  tems  de  repos  que  ses  occupations 
lui  laissent.  Le  directeur  de  l'entreprise  littéraire  et  agricole 
formée  en  Italie  est  M.  Joseph  Moretti,  professeur  d'e'co- 
nomie  rurale  à  l'Université  de  Pavie.  Ce  corps  savant,  qui 
compte  un  si  grand  nombre  de  professeurs  illustres,  ne  regarde 
donc  pas  Téconomie  rurale  comme  au-dessous  de  sa  dignité, 
ou  étrangère  à  l'enseignement  dont  il  est  chargé  :  l'Université 
de  France  n'est  pas  de  son  avis.  D'après  le  prospectus,  on 
voit  que  celte  Bibliothèque  du  cultivateur  sera  tout-à-fait  au 
niveau  des  connaissances  actuelles,  mais  appropriée  au  sol 
de  l'Italie,  en  sorte  que,  si  elle  était  traduite  dans  une  autre 
langue,  pour  l'usage  d'une  autre  nation,  ce  ne  pourrait 
être  que  par  une  Société  d'agronomes,  de  géologues  et  de 
chimistes. 

Nous  ne  jjouvons  qu'indiquer  un  Mémoire  de  31.  Sartorelli 
sur  l'influence  de  la  régularité  des  coupes,  et  les  ressources 
qu'elle  procure  pour  la  conservation  des  forêts.  Il  faut  aussi 
nous  borner  a  quelques  mots  sur  la  manière  dont  les  ouvrages 
étrangers  sont  jugés  dans  ces  Annales  :  toujours  en  observant 
les  convenances,  dans  l'intérêt  des  sciences  ou  des  arts,  et 
par  conséquent,  dans  l'intérêt  de  tons,  nous  avons  remarqué 
que  les  rédacteurs  n'adoptent  pas  tout-à-fait  l'opinion  de  la 
Revue  Encyclopédique  au  sujet  des  paragrêles,  mais  qu'ils 
s'en  écartent  peu  :  le  tems  approche  où  ce  procès  sera  jugé 
aTi  tribunal  de  l'expérience. 

293.  —  *  Annali  universali  di  slatistica  ,  economica  puhlica  , 
storia  ,via<^gi  e  coniinercio.  —  Annales  universelles  de  statis- 
tique, d'économie  publique,  d'histoire,  de  voyages  et  de 
cosp.merce.  Juin-sejiîembre  1826  Milan.  Les  éditeurs  des  >^rt- 
nales  ,  à  Saint-Jean  aux  Quatre  Faces,  n'^  i838. 

Tout  journal  manifeste  un  esprit  particulier  suivant  le  pays 
oii    il  est   éciir.   Il    ne    nous    appartient    pas   de   caractériser 
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l'esprit  des  journaax  publiés  en  France  :  nous  devons  laisser 
ce  soin  aux  étrangers.  En  Angleterre ,  le  pour  et  le  contre  sur 
le  mêiTie  sujet  sont  soutenus  avec  le  ton  impérieux  des  factions; 
an-s.  États  -  Unis  d' Amérique ,  où  les  partis  sont  inconnus, 
c'est  l'amour  de  la  liberté  et  de  l'ordre  qui  domine  dans  tous 
les  écrits;  les  journaux  allemands  ne  peuvent  s'abstenir  d'un 
ceriain  faste  d'érudition  :  les  journaux  italiens ,  en  général, 
vont  droit  à  leur  but,  et  prennent  pour  devise  conscience  et 
sagacité.  Les  éditeurs  des  Annales  de  statistique  continuent 
leur  travail  comme  ils  l'ont  commencé;  on  y  remarque  con- 
stamment le  même  soin  dans  le  choix  des  matériaux  ,  une 
criti.'iue  sage  et  judicieuse.  Un  grand  nombre  d'articles  con- 
tenus dans  les  quatre  cahiers  que  nous  avons  sous  les  yeux 
mériteraient  que  nous  en  fissions  quelques  extraits,  si  les 
limites  qui  nous  sont  prescrites  nous  ie  permettaient  :  il  faut 
donc  nous  borner  à  en  indiquer  quel(|ues-uns.  On  fera  très- 
bien  de  lire  les  Essais  historiques  et  statistiques  sur  l'état 
actuel  des  Hébreux  ,  où  l'esprit  religieux  s'allie  parfaitement  à 
la  tolérance  et  à  l'amour  des  hommes.  On  ne  sera  pas  moins 
satisfait  des  Observations  sur  Vintroduction  élémentaire  à  une 
théorie  statistique ,  où  les  différentes  méthodes  suivies  par  les 
auteurs  de  statistiques  sont  discutées  dans  l'intérêt  de  la 
science  même  et  de  ceux  qui  la  cultivent,  pour  obtenir  à  la 
fois  plus  de  justesse,  de  jjrécision  et  de  facilité.  Nous  recom- 
manderons aussi  les  Eclaircissemens  statistiques  sur  Vétendue 
territoriale  ,  la  population ,  le  commerce ,  les  impôts,  les  con- 
sommations,  l'insolvabilité,  etc.,  de  la  Grande-Bretagne. 
L'ouvrage  de  David  Ricardo,  intitulé  :  Des  Principes  de 
l'économie  politique  et  de  l'imjtôt,  est  examiné  avec  impar- 
tialité, et  les  opinions  de  l'auteur  ne  sont  pas  toujours  ap-- 
prouvées.  Mais,  sans  pousser  plus  loin  cette  énnmération 
d'articles  intére«sans,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
placer  ici  une  observation  qui  n'est  ])as  à  l'éloge  des  écrivains 
français,  périodiques  ou  non.  Nous  ne  savons  point  faire  un 
bon  usage  des  matériaux  que  nos  savans  voisins  les  Allemand» 
mettent  à  notre  portée.  Depuis  long  -  tems  des  notices  sur 
les  nouvelles  mines  d'or  de  la  Sibérie  circulent  déhgurées  et 
tronquées  dans  nos  journaux ,  et  nous  ne  nous  avisons  pas  d'en 
chercher  de  plus  exactes  dans  le  voyage  de  M.  Erumann, 
publié  à  Leipzig!  et  c'est  par  les  extraits  insérés  dans  les 
Annales  universelles  de  statistique ,  imj)rimées  a  Milan,  que 
nous  sommes  avertis  de  ce  que  renferme  c*t  ouvrage  récent . 
dont  l'auteur  paraît  très-bien  informé!  Ce  n'est  pas  a  tort  que 
l'on  nous  a  souvent  reproché  de  manquer  d'érudition.  Avouer 
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notre  fauie,  c'est  contracter  l'engagement  de  la  réparer: 
Ja  Revue  Encyclopédique  s'aLUAchera,  de  plus  en  plus  à  donner 
en  Fi'aiice  ce  rare  et  difficile  exemple.  Y. 

PORTUGAL. 

296.  —  Ovelho  libéral.  —  Le  vieux  libéral,  journal  politique 
offert  à  la  sérénissi:ne  dame  infante  et  régente  (  de  Portugal  ), 
Dona  Isabelle-Marîa.  (  Par  M.  Vicente  Cardoyo.)  Lisbonne  , 
1826;  imprimerie  royale.  In-4'*. 

Ce  journal  se  continue  avec  succès;  nous  en  avons  sons  les 
yeux  huit  cahiers,  en  tout  170  pages.  L'auteur,  à  notre  avis, 
devrait  s'attacher  plus  aux  circonstances  du  moment  et  aux 
discussions  qui  s'agitent  entre  les  constitutionnels ,  sujets  fidèles 
du  roi  de  Portugal ,  et  leurs  adversaires ,  et  entre  les  nouvelles 
autorités  législatives  ,  administratives  et  judiciaires.  L. 

PAYS-BAS. 

297.  —  *  Rydrage  tôt  de  Geschiedenis  der  thans  heerschende 
Ziefite. —  Notice  sur  l'histoire  de  la  maladie  épidcraique  de  la 
Hollande;  par  MM.  lesD'^  Mulder  et  Roelants.  Rotterdam, 
1826;  imprimerie  de  Mensing  et  Van  Westreenen.  In  -  8"  de 
32  pages. 

Cet  écrit  est  le  premier  que  nous  voyons  paraître  sur  l'épi- 
démie qui  vient  de  désoler  une  grande  partie  de  la  Hollande  ; 
il  est  dû  à  deux  médecins  de  Piotîerdam,  qui,  n'écoutant  que 
leur  désir  de  se  rendre  utiles  à  l'humanité  souffrante,  se  sont 
portés  sur  les  lieux  de  la  désolation,  lorsqu'au  mois  d'octobre 
dernier,  la  maladie  exerçait  ses  plus  cruels  ravages  :  c'est  aux 
.malades  de  Hoorn  que  ces  deux  philantropes  ont  prodigué 
leurs  soins  avec  un  zèle  digne  du  plus  grand  éloge.  Les  heu- 
reux résultats  qu'ils  ont  obtenus  dans  leur  traitement  les  ont 
engagés  à  publier  cette  brochure,  dans  laquelle  ils  donnent 
une  narration  rapide  de  ce  qu'ils  ont  observé  de  plus  impor- 
tant à  l'égard  de  la  maladie.  «  Ce  qui  nous  détermine  surtout, 
disent-ils  dans  leur  préface,  à  communiquer  proraptement  au 
public  les  observations  que  nous  venons  de  recueillir,  c'est 
que,  dans  quelques  endroits,  il  y  a  des  médecins  qui  regar^ 
dent  cette  maladie  comme  une  i;iflammation  de  l'estomac  et 
des  intestins  (  gastro-entérite  )  et  cherchent  à  la  combattre  par 
l'application  des  sangsues  ,  une  diète  sév  ère  et  la  simple  boisson 
d'eau  d'orge;  traitement  qui  est  très-nuisible  et  tellement  contre- 
indiqué  ,  ajoutent-ils,  qu'il  vaudrait  mieux  que  les  malades 
fussent   abandonnés  à  eux  mêmes  que  d'être  traités  par  une 


PAYS-BAS.  697 

'fliédication  si  contraire.  »  Il  serait  à  désirer  que  cette  assertion 
fût  a})puyée  d'autopsies  cadavériques.  Nous  reprocherons  à 
MM.  Mulder  et  Roelants  de  ne  pas  avoir  fait  connaître  les 
phénomènes  qu'ils  ont  remarqués  dans  les  cadavres  :  nous  ne 
pouvons  douter  qu'ils  n'en  aient  ouvert;  car  c'est  une  des 
premières  choses  auxquelles  le  médecin  doit  s'attacher  lors- 
qu'une maladie  se  montre  sous  des  formes  extraordinaires. 

MM.  Mulder  et  Roelants  attribuent  cette  épidémie  aux  cha- 
leurs excessives  de  l'été  dernier  et  à  la  nature  humide  du  sol, 
qui,  comme  on  sait,  est,  en  très-grande  partie,  tourbeux  dans 
Ja  Nord-Hollande  et  la  Frise.  Pendant  l'automne  de  chaque 
année,  il  y  existe,  surtout  dans  les  lieux  bas,  des  fièvres  inter- 
mittentes qui  sont  considérables  quand  l'été  a  été  très-chaud, 
et  qui,  cette  année  ,  à  cause  des  fortes  chaleurs,  ont  régné  d'une 
manière  épidémique  et  sous  une  forme  plus  grave  que  de  cou- 
tume. Ils  prétendent  avoir  employé  avec  le  plus  grand  succès 
les  amers,  tels  que  les  extraits  de  gentiane,  de  pissenlit,  de 
chardon  bénit,  de  petite  centaurée,  etc.,  délayés  dans  l'eau  de 
menthe.  Ils  paraissent  les  avoir  administrés  à  tous  les  malades 
indistinctement,  sans  avoir  eu  égard  à  l'époque  de  la  maladie, 
et  même  à  ceux  qui  offraient  des  symptômes  de  gastricité, 
qu'ils  envisageaient  plutôt  comme  suite  de  la  faiblesse  que 
comme  étant  produits  par  la  présence  de  matières  saburrales. 
Durant  les  dix-huit  premiers  jours,  ils  ont  traité  journelle- 
ment trois  à  cinq  cents  malades  sans  en  perdre  un  seul;  ils 
les  voyaient  tous  se  rétablir  sous  l'influence  des  remèdes  indi- 
qués. Mais,  parmi  la  grande  quantité  de  malades  cju'ils  ont  eu 
à  traiter,  il  s'en  est  trouvé  un  certain  nombre  atteints  de  ty- 
phus, chez  lesquels  ils  administraient  le  quinquina,  la  racine 
de  valériane,  de  calamus  ,  de  serpentaire  ,  le  camphre,  etc. ,  et 
de  ceux-ci,  il  n'en  est  mort  sous  leur  traitement  que  six.  De 
tels  succès  parlent  fortement  eu  faveur  de  l'opinion  de  MM.  Mul- 
der et  Roelants ,  opinion  qui  n'est  pas  néanmoins  à  l'abri  de 
la  critique.  De  Kircrhoff. 

298.  —  *  Géométrie  pratique  à  V usage  du  peuple ,  publiée 
par  la  Société  tôt  untvan't  algerneen;  par  J.-IV.  Karsten  ,  in- 
génieur en  chef  pour  le  service  général  du  Watersiaal ,  à  La 
Haye  :  traduite  du  hollandais  par  J.-B.-L.  G.  Bruxelles,  1826; 
Brest -Van  -  Kempen,  marché  aux  Herbes,  n**  33i.In-i2de 
207  pages,  avec  8  planches. 

Les  ouvrages  tels  que  celui-ci  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérés quant  à  la  science,  mais  par  rapport  à  leur  destination, 
et  aux  convenances  qui  en  résultent.  Sous  ce  point  de  vue, 
oq  ne  sera  pas  satisfait  du  titre  de  cette  géométrie.  Quand  ou 
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cciit  pour  le  peuple  ,   on  invite  le  lecteur  à  se  demander  r 

esl-ce  à  looi  que  ce  livre  est  adressé  ?  Puisque  l'auteur  ne  fait 
pas  partie  au  peuple ,  est-il  bien  sûr  de  connaître  les  besoins, 
la  portée  et  la  meilleure  manière  de  cultiver  l'intelligence 
d'une  classe  d'hommes  si  fort  au-dessous  de  lui?  Le  mot 
peuple,  pris  dans  le  sens  qu'on  lui  donne  ici,  peut  être  em- 
])loyé  dans  la  conversation;  mais  il  ne  convient  pas,  surtout 
dans  un  livre  destiné  à  l'éducation.  Que  l'instituteur  se  pré- 
sente, comme  un  membre  de  la  famille,  ou  comme  un  ami, 
on  l'écoute  avec  avidité;  s'il  s'annonce  comme  un  supérieur, 
ou  comme  un  maître,  on  le  fuit.  Qui  n'a  pas  observé,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  que  cette  dénomination  àt  peuple  n'est  ac- 
ceptée que  par  la  dernière  classe  qui,  certainement,  ne  lira' 
point  cette  géométrie?  On  pourrait  faire  beaucoup  d'autres 
observations  sévères  sur  l'acception  dégradante  attribuée  à  un 
mot  que  l'on  devrait,  au  contraire,  environner  de  considé- 
ration, et  n'employer  que  pour  lui  donner  plus  de  relief  et 
de  dignité.  Mais  venons  à  la  méthode  de  l'ouvrage. 

La  forme  de  dialogue  a  l'inconvénient  de  grossir  les  livres 
sans  les  rendre  plus  instructifs.  Si  l'on  cherche  à  mettre  le 
lecteur  en  état  de  se  passer  de  toute  explication,  et  d'ap- 
prendre avec  le  livre  seul,  on  n'y  réussira  qu'avec  ceux  qui 
auraient  pu  tirer  autant  de  profit  d'un  livre  écrit  suivant  la 
méthode  ordinaire.  Si  l'enseignement  est  nécessaire  ,  si  l'élève 
ne  peut  se  passer  du  secours  d'un  professeur,  le  livre  doit 
être  le  plus  court  possible,  ne  contenir  que  les  ventés  qu'il 
faut  apprendre,  et  les  raisonnemens  qui  les  établissent.  Allons 
plus  loin,  et  ne  craignons  point  de  nous  abandonner  à  une 
franchise  un  peu  rude  :  le  sujet  est  assez  important  pour  la 
faire  excuser.  Lorsqu'on  veut  écrire  avec  simplicité  ,  n'exposer, 
que  des  notions  familières,  dans  un  style  familier,  sera-t-ori 
bien  assuré  de  ne  pas  tomber  dans  le  trivial,  de  ne  pas  des- 
cendre même  un  peu  ;iu-dessous  ?  Et  si  le  livre  tombe  entre  les 
mains  d'un  génie  précoce,  comme  il  y  en  a  dans  la  classe  du 
peuple ,  que  pensera-t-il  de  cette  marche  tortueuse  et  pesante, 
de  ces  nuages  que  l'on  interpose  devant  lui  j)Our  se  ménager 
le  plaisir  de  les  dissiper,  et  j)Our  laisser  apercevoir  successi- 
vement ce  qu'il  a  saisi  d'un  coup  d'œil  ?  Entre  ces  esprits  du 
premier  ordre  ,  el  ceux  auxquels  la  forme  du  dialogue  peut 
convenir,  l'intervalle  est  immense,  el  les  esprits  ordinaires  y 
sont  compris.  Il  faut  le  dire,  la  pensée  qui  a  guidé  l'auteur  de 
cet  ouvrage  est  toute  dans  le  litre,  et  elle  n'est  pas  juste.    F. 

29g. — *   Itinéraire  du  royaume  des  Pays-Bas,   ouvrage 
mdispensable  pour  les  voyageurs,  el  orné  de  carte».  Araster- 
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dam  ,  1826;  E.  Maaskaœp.  1  vol.  in-12  ,  comprenant,  l'un  les 
provinces  septentrionales,  et  l'autre,  \es provinces  méridionales. 
XVI  et  55opages;  j)rix,  12  fr. 

Nous  avons  déjà  ,  en  annonçant  un  ouvrage  du  vadme  genre , 
(  voy.  ci-dessus,  p.  i^'J- )  insisté  sur  les  motifs  qui  doivent 
aj)peler  le  voyageur  philosophe  et  an  i  de  l'humanité  dans  un 
pays  sagement  gouveiné,  où  la  liberté,  l'instruction  ,  l'indus- 
trie répandent  leurs  bienfaits,  sous  les  auspices  d'une  admi- 
nistration éclairée,  chez  deux  nations  désormais  fondues  en 
un  seul  Etat ,  et  chez  lesquelles  s'établit  et  s'affernnt  peu  à  peu 
le  sentiment  d'une  commune  patrie.  C'est,  en  effet,  un  ta- 
bleau doux  et  consolant  que  celui  de  la  situation  heureuse  et 
florissante  du  royaume  des  Pays  Bas,  où  l'on  a  résolu  ce  diffi- 
cile problème  de  l'alliance  intime  du  pouvoir  du  monarque  et 
de  la  liberté  publique.  Le  Roi  s'honore  d'être  le  premier  des 
citoyens;  la  grande  famille  nationale  s'honore  et  s'applaudit 
de  voir  le  dépôt  de  ses  lois  et  de  ses  garanties  constitution- 
nelles confié  à  un  roi  qui  en  est  le  gardien  fidèle  et  vigilant  (1). 
Ici,  la  nation  et  le  gouvernement  ne  font  qu'un.  Cette  espèce 
de  divorce  politique  ,  d'incom])atibilité  d'humeur  entre  les 
gouvernans  et  les  gouvernés,  cet  état  d'inquiétude  vague,  de 
malaise,  de  mécontentement,  qui  se  manifeste  aux  yeux  les 
moins  clairvoyans  et  les  moins  exercés,  dans  plusieurs  autres 
paysj  ont  fait  place,  dans  celui-ci,  à  la  plus  douce  union  ,  à 
l'esprit  de  famille,  à  une  parfaite  conformité  d'opinions,  de 
vœux,  d'intérêts,  à  la  sécurité,  à  la  confiance,  à  l'affection, 
au  sentiment  du  bien-être  ,  au  libre  développement  des  facultés 
de  chaque  individu;  et  la  j)rospérité  particulière  et  publique 
de\ient  l'heureux  résultat  d'une  semblable  disposition  des  es- 
prits, (|ui  est  elle-même  jjroduite  par  la  bonne  conduite,  la 
sagesse  et  l'habileté  du  gouvernem.ent. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  un  guide  commode  el 
utile  ])our  los  iiersonncs  qui  voudront  observer  de  près  celte 
belle  et  heureuse  contrée.  11  renferme  des  détails  historiques 
et  statistiques  (i'un  grand  intérêt  sur  les  différentes  provinces  , 
sur  les  principales  villes;  et  le  voyageur  jaloux  de  s'instruire, 
peut,  à  l'aide  de  ce  livre,  visiter  sur  chac]ue  point  les  monu- 


(i)  Voy.  ci-dessus,  page  372,  dans  VEpi'tre  à  AI.  Vandernat,  nu 
boiuiuago  sincèi-e  payé  au  Roi  des  Pays-Bas,  par  un  étranger,  ami  du 
bien,  ijui  a  eu  l'occasiou  d'observer,  dans  toutes  les  parties  du  royaume 
qu'il  a  visitées,  combien  ce  monarque  vraiment  patriote  jouit  d'une  po- 
piilaritc  méritée ,  fondée  sur  la  reconnaissance  et  l'amonr  de  tontes  le» 
classes  de  citoyens.  (  y.  d.  r.  ) 
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mens  et  ]es  établisseraens  les  plus  remarquables,  les  localités 
curieuses  ou  pittoresques,  les  admirables  travaux  d'une  popu- 
lation industrieuse  qui,  dans  l'ancienne /^o/^artf/e,  a  conquis  îe 
sol  sur  les  flots  de  l'Océan,  et  n'en  conserve  la  propriété  tou- 
jours précaire  qu'à  force  d'art  et  de  persévérance,  et  qui, 
dans  la  ci-devant  Beliçique  ^  donne  chaque  jour  une  plus  grande 
activité  à  l'agriculture,  à  l'exploitation  des  mines,  à  tous  les 
genres  de  travaux  utiles,  et  montre  ainsi  ce  que  peuvent  les 
forces  physiques  et  industrielles  de  l'homme  bien  dirigées. 

Nous  conseillerons  aux  philanîropes  et  a-.ix  hommes  d'état 
(  ce  qui  devrait  être,  et  te  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  la 
même  chose  )  de  ne  point  négliger ,  en  parcourant  les  Pays-Bas, 
d'aller  passer  un  ou  deux  jours  dans  les  àcn-s.  colonies  apicoles 
de Frederiks'oord,  province  de  Drenthe,  et  de  Wortel,  prèsTurn- 
hout,  entre  Anvers  et  Bois-le-Duc.  Ces  deux  établisseraens,  si 
dignes  d'être  imités,  commencent  à  donner  une  solution  très- 
satisfaisante  d'un  double  et  important  problème  :  «  Changer  des 
terres  stériles  et  incultes  en  carujiagnes  cultivées  et  producti- 
ves; changer  des  indigens  et  des  mendians,  de  misérables 
prolétaires,  que  leur  état  d'extrême  dénùmenl  disposerait  à 
devenir  bientôt  des  malfaiteurs,  en  citoyens  laborieux  et  uti- 
les, en  cultivateurs,  en  propriétaires  attachés  au  sol  et  a  la 
patrie.);  Nous  reviendronssur  ces  bienfaisantes  institutions,  que 
nous  désirons  vivement  voir  se  naturaliser  parmi  nous.  Espérons 
que,  par  des  moyens  semblables ,  nous  j^ourrons,  avant  peu  d'an- 
nées, défricher  et  peupler  en  France  plusieurs  contrées  sablon- 
neuses et  arides  qui  n'attendent  que  des  bras  robustes  et  intelli- 
gens  rais  en  mouvement  par  des  hommes  riches  et  éclairés,  pour 
se  couvrir  de  belles  plantations,  d'abondantes  récoltes,  de  ha- 
meaux et  de  villages  sains  et  commodes  ,  de  canaux  destinés  à 
faciliter  les  transports  et  les  échanges,  et  à  donner  une  plus  grande 
valeur  aux  productions  de  la  terre  (  voy.  ci-dessus,  p.  6o3,  le 
compte  rendu  d'un  ouvrage  relatif  au  défrichement  des  laudes 
de  Bordeaux,  et  t.  xxxi,  p.  253).  C'est  à  de  telîpcrfectionnemens, 
et  non  à  l'entretien  ruineux  et  déplorai)ie  d'une  armée  fiançaise, 
auxiliaire  du  pouvoir  absolu  et  des  moines,  en  Esjjagne,  ou  à 
la  fondation  de  congrégations,  inutiles  et  dangereuses ,  que 
nos  fonds  publics  et  particuliers  pourraient  être  utilement 
et  palriotiqneraent  employés.        M.  vJ.  Jullien  ,  de  Paris. 

3oo. — *  De  la  digaité  de  V homme  et  de  l'importance  de  son 
séjour  ici-bas  ,  comme  moyen  d'élévation  morale;  dédié  aux 
amis  de  la  vérité,  sans  distinction  de  rangs  et  de  cultes  ;  j)ar 
Edouard  DvBOC.  Bruxelles  ,  iS^ô.  Lecharlier.  In-8°  de  23o  p. 

M.  Duboc  est  né  en  France,  et  réside  en  Allemagne  ;   il  9. 
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peut-être  contracté  un  peu  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  le 
s tjle  réfugié ,  quoique  des  Allemands  même,  tels  que  M.  Fré- 
déric Ancillon ,  écrivent  le  français  avec  une  pureté  surpre- 
nante. On  pouvait  espérer  qi\e  l'auteur,  ayant  vécu  dans  l'in- 
timité d'hommes  familiarisés  avec  les  nouveaux  systèmes  de 
philosojiliie,  ferait  passer  dans  son  travail  des  richesses  em- 
pruntées à  l'étranger.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi.  Son 
livre,  peu  remarquable  sous  le  rapport  de  l'érudition  ,  ne  l'est 
pas  davantage  sous  celui  de  l'originalité.  Aussi  a-t-il  fait  peu 
de  sensation  dans  un  pays  où  les  études  philosophiques  com- 
mencent à   prendre  l'essor,   et  sont  habilement    dirigées. 

L'auteur  reconnaît  d'abord,  avec  M.  Droz ,  que  toutes  les 
théories  sur  la  morale  sont  bonnes  ,  et  que  l'on  n'en  doit  re- 
jeter aucune  d'une  manière  absolue  ,  attendu  qu'il  est  rai- 
sonnable de  les  considérer  comme  moyens  préparatoires  de 
culture.  Mais  la  morale,  en  tant  que  législatrice,  est  une  et 
immuable.  Quel  est  pour  elle  le  fait  primitif  delà  conscience? 
Suivant  M.  Duboc,  un  malaise  moral,  la  conscience  d'une 
dette  ,  le  sentiment  vague  et  primitif  du  devoir,  avant  de 
connaître  aucun  devoir  particulier.  Or,  de  la  conscience  de  la 
loi  morale  qui  nous  prescrit  une  obligation  ,  il  déduit  la  certi- 
tude de  la  liberté.  Nous  devons  ,  donc  nous  pouvons  :  ré- 
sultat qui  semble  n'avoir  pas  l'étendue  que  lui  suppose  l'écri- 
vain ;  car,  pouvoir  et  se  déterminer  librement  ne  sont  pas  la 
même  chose.  Mais  cela  s'éclaircit  ensuite ,  et  il  est  établi  qu'on 
ne  doit  pas  ce  qu'on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  faire,  ce  qu'on 
fait  nécessairement,  sans  avoir  la  faculté  d'y  rien  changer. 
Cette  origine  de  la  liberté  naissant  du  devoir  a,  je  l'avoue, 
quelque  chose  qui  séduit  et  qui  promettait  une  analyse  plus 
profonde  de  nos  obligations  particulières  et  de  l'usage  de  notre 
libre  arbitre.  M.  Duboc  garde  en  porte-feuille  la  suite  de  ce 
traité  qui ,  au  total ,  est  l'ouvrage  d'un  honnête  homme  accou- 
tumé à  la  méditation  ,  et  dont  les  spéculations  ne  sont  pas 
dénuées  d'intérêt.  de  Reiffetteerg. 

3oi. — *  Verhandeling  over  het  Verhand  en  den  Zamenhang 
der  naturtyke  en  zedelyhe  IVetenschappen.  —  Traité  sur  les 
rapports  entre  les  sciences  physiques  et  les  sciences  morales; 
par  Jacob  de  Gelder.  S'  Gravenhage  et  Amsterdam  ,  1826, 
In-S"  de  XII  et  /jGS  p. 

Les  rapports  qui  existent  entre  les  sciences  physiques  et  les 
sciences  morales  offrent  sans  doute  un  dessujeS  les  plus  dignes 
de  nos  méditations.  M.  de  Gelder,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Leyde,  l'a  traité  d'une  manière  propre  à  lui  concilier 
tous  les  suffrages.  Dans  le  premier  chapitre  ,  il  s'agit  de  la 
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snpériorité  de  l'homme  et  du  développement  des  facultés  de 
l'entendement  et  de  l'âme;  le  second  considère  l'étude  de  la 
nature  comme  anoblissant  l'homme,  et  comme  favorable  au 
bien-être  et  à  la  prospérité  de  la  société  ;  le  troisième  con- 
tient un  aperçu  général  des  rapports  qui  unissent  les  diverses 
branches  des  connaiss^ances  humaines  ;  dans  le  quatrième , 
l'auteur  s'occupe  de  la  classe  des  savans  et  de  la  manière  dont 
ils  doivent  être  formés  ;  dans  le  cinquième  et  dernier,  il  traite 
de  la  méthode  d'enseignement  à  suivre  dans  l'étude  des  sciences 
mathématiques.  Il  se  plaint  que  l'enseignement  des  mathéma- 
tiques soit  encore  négligé  dans  les  écoles  des  Pavs-Bas.  Il  eût 
été  à  désirer  que  l'auteur  eût  pu  se  renfermer  dans  un  cadre 
plus  étroit.  On  ne  saurait  nier  qu'une  certaine  prolixité  de 
style  ne  nuise  au  mérite  littéraire  de  l'ouvrage. 

3o2.  —  f^crzammling  van  Advyzen  ocer  het  Ifeiboeh  van 
Koophandel ^  etc.  — Recueil  des  opinions  émises  sur  le  nouveau 
Code  de  commerce,  à  l'usage  du  royaume  des  Pays-Bas;  par 
M.  d'Hooft.  Amsterdam,  1826.  In-8°  de  iSa  p. 

C'est  une  collection  d'opinions  émises  sur  le  nouveau  Code 
de  commerce,  pareille  à  celle  de  M.  Donker-Curtius  ,  que 
nous  avons  annoncée  (Voy.  iîec.  Enc.  t.  xxxi,  p.  l\^o).  Les 
deux  auteurs,  députés,  ont  quelquefois  différé  d'opinion; 
quelquefois  ils  ont  traité  des  questions  différentes.  X. 

l\o\. — *  Les  Harmonies  de  la  Nature,  poëme  en  cinq  chants, 
suivi  de  VArnour  de  la  Patrie  ;  par  M.  Aug.  Clavaeeau. 
Bruxelles,  1826;  Galand  et  Lejeune  fils.  In-8*^. 

M.  Clavareau  ne  cherche  point  à  éblouir  le  lecteur  par  la 
nouveauté  du  titre  qu'il  donne  à  son  ouvrage.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  a  composé  six  volumes  ,  sous  le  titre  d'Harmo- 
nies de  la  Nature.  Nous  avons  donc  aujourd'hui  deux  ouvrages 
de  même  dénomination:  l'un  en  prose,  l'autre  en  vers.  On 
trouve  quelques  idées  originales,  quelques  observations 
curieuses  dans  les  Harmonies  de  la  Nature  par  Bernardin; 
souvent  le  style  est  animé,  pittoresque,  poétique.  —  Quant 
au  poème  de  M.  Clavareau,  j'hésite  à  dire  ce  que  j'en  pense, 
car  j'ai  lu  la  préface  de  l'auteur  et  la  verte  njercuiiale  (;u'il 
adresse  au  crititjue  Geoffroi  ,  ce  célèbre  coryphc^  du  Journal 
de  l'Empire ,  qui  porta  au  suprême  degré  le  talent  défaire 
trembler  tous  ceux  qui  tombaient  sous  sa  plume.  Sa  méchan- 
ceté, poursuit  M.  Clavareau,  lui  attira  une  profusion  de  pam- 
phlets et  cVépigrammes  ;  on  assure  même  qu^  il  parut  plus  d'une 
fois  devant  ses  victimes  irritées ,  comme  Sosie  devant  Mercure. 
Une  semblable  préface  ne  doit-elle  jias  faire  trembler  à  leur 
tour   les    critiques?  Essayons    toutefois  de    répondre,    sans 


PAYS-BAS.  70H 

mésaventure,  à  l'invitation  qui  nous  a  été  f;iite  de  dire  notre 
avis  sur  l'ouvrage  de  M.  Ciavareau.  Depuis  l'apparition  de  la 
Semaine  par  Dubartas  ,  combien  de  fois  les  écbos  du  Parnasse 
français  n'ont-ils  point  répété  les  descrii)lions  des  champs  , 
des  bois,  des  merveilles  de  la  nature  ,  des  facultés  de  l'honnne, 
des  diverses  phases  de  la  vie!  Si  La  Fontaine  reconnaissait  que 
les  traits  proj)res  à  ses  fables  n'étaient  jjas  infinis ,  on  peut 
appliquer  la  même  observation  à  la  poésie  descriptive.  Les 
poêles  descriptifs  sont  forcés  d'employer  les  mêmes  tours; 
et,  sans  mériter  le  titre  de  plagiaires,  de  s'emprunter  les  uns 
aux  autres  de  nombreux  hémistiches.  M.  Ciavareau  n'a  yu 
soustraire  sa  musc  à  l'influence  fâcheuse  des  réminiscences. 
Dans  le  poème  des  Harmonies  de  la  Nature  ,  l'originalité  des 
pensées  ne  vient  point  assez  souvent  faire  oublier  l'imitation  du 
style.  Le  poëte  ne  connaît  point  l'art  de  la  composition,  d'au- 
tant plus  difficile  qu'on  veut  l'employer  à  décrire  une  foule 
innombrable  d'objets  divers.  Le  langage  de  l'admiration  est 
celui  qui  hisse  le  plus  piomptement  notre  esprit,  et  l'admi- 
ration est  la  muse  de  M.  Ciavareau.  Les  exclamations,  les 
apostrophes  se  succèdent  avec  une  rapidité  qui  affaiblit  l'effet 
que  l'auteur  veut  produire.  Un  poème  peut  être  écrit  avec  une 
élégance  continue  ,  sans  être  un  bon  ouvrage  :  c'est  une  vérité 
prouvée  par  un  grand  nombre  de  poètes  contemporains.  De 
nombreuses  citations  prouveraient  le  talent  de  M.  Ciavareau 
comme  versificateur.  Nous  nous  bornerons  aux  suivantes.  Voici 
un  fragment  que  je  copie  au  hasard  : 

L'Hiver,  ce  noir  géant,  dépoaillé  de  glaçons, 
Déjà  ne  roidit  plus  les  tapis  de  gazons , 
El,  par  le  laboureur  dans  nos  champs  saluées, 
Descendent  mollement  de  fertiles  nuées. 
Dans  le  vallon  désert,  sur  les  monts  d'alentoor, 
Zéphire  se  réveille  et  ramène  sa  cour. 
^  Snr  les  prés  se  déploie  un  réseau  de  verdure, 

Et,  libre  dans  sou  cours,  l'onde  fuit  et  murmure. 
La  rose  se  parfume  aux  caresses  du  jour  : 
Sa  lige  printanière  a  frissonné  d'amour. 
La  blanche  marguerite  au  Zéphire  idolâtre 
Ouvre  son  cercle  d'or  et  ses  rayons  d'albâtre; 
La  violette,  éclose  aux  feux  purs  du  matin, 
A  la  tendre  rosée  abandonne  son  sein  , 
Et,  cachée  humblement  sons  l'herbe  rajeunie. 
Prodigue  ses  parfums  à  la  terre  embellie. 
L'astre  majestueux,  qui  préside  aux  saisons, 
De  ses  brùlans  regards  ranime  les  sillons  : 
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Tout  brille,  tont  sourit;  et  le  fils  de  l'Aurore 
Tresse  en  festons  vermeils  la  couronne  de  Flore. 

Je  lis  aussi  un  fragment  sur  les  soins  maternels,  où  je  trouve 
ces  vers  charmans  : 

Une  chanson  l'endort,  un  baiser  le  réveille. 

De  cette  jeune  plante 

Tu  conduis  à  ton  gré  la  tige  obéissante; 
Et ,  sans  cesse  livrée  à  ce  touchant  emploi, 
Le  berceau  de  ta  fille  est  le  monde  pour  toi. 

Toutefois,  ce  n'est  point  sans  raison  qu'on  reproche  à  l'auteur 
des  Harmonies  de  ta  Nature  d'écrire  quelquefois  avec  trop 
de  précipitation ,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface.  Voici  des 
vers  à  refaire  : 

Le  sommeil,  lui  versant  ses  tranquilles  pavots , 
Paisiblement  C endort  dans  les  bras  du  repos. 

Où  snis-je?  quel  malaise, 

Jusque  dans  mon  sommeil,  me  fatigue  et  me  pèse  ?.., 

Qui  n'a  point  éprouvé  cette  ivresse  indicible... 

Variété  piquante,  aimable  déité  , 

Tu  ris  non  seulement  à  notre  œil  enchanté; 

La  science  profonde ,  ouvrant  son  réservoir^ 

Vient  de  la  vérité  nous  offrir  le  miroir; 

Sans  relâche  occupé,  le  cerveau  crée,  enfante. 

Et  reçoit ,  glorieux ,  la  palme  triomphante. 

Le  poëme  intitulé  X Amour  delà  Patrie ,  qui  accompagne 
celui  des  Harmonies  de  la  Nature ,  présente  les  qualités  et  les 
défauts  que  j'ai  cru  devoir  faire  remarquer  dans  les  vers  de 
M.  Clavareau.  Voici  comment  l'auteur  termine  le  poëme  de 
V Amour  de  la  Patrie  : 

Belgique!  ô  toi  que  j'aime  avec  idolâtrie  ! 

Berceau  de  mon  enfance  ,  ô  paisible  Patrie, 

Entends,  entends  mes  vœux!  Sur  tes  heureux  enfans, 

Que  Y  équitable  ciel  épuise  ses  préseus! 

Fai^s' germer  dans  leurs  cœurs  l'amour  de  la  sagesse; 

Instruis  par  tes  leçons  une  ardente  jeunesse; 

Et  qu'animée  un  jour  de  ce  feu  créateur 

Qui  fit  de  nos  aïeux  la  solide  grandeur, 

De  nos  droits  respectés  fidèle  protectrice, 

Sons  un  monarque  sage,  appui  de  la  justice. 

Elle  assure  à  jamais,  daus  la  postérité. 

L'édifice  immortel  de  notre  liberté  ! 

Brès. 
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Ouvrages  périodiques. 

3o4-  —  *  Bibliothèque  médicale  ^  nationale  et  étrangère  ; 
gème  cahier.  Brr^dles  ,  1826;  imprimerie  de  Tarlier.  In-8°. 

On  remarque,  dans  ce  cahier  d'un  recueil  dont  le  mérite 
€t  rutilité  sont  chaque  jour  mieux  appréciés  ,  un  mémoire 
très-bien  raisonné  sur  la  révulsion  cutanée  ,  par  M.  le  docteur 
GouzÉE ,  et  une  lettre  concernant  la  maladie  épidémiquc  de 
Groningue.  L'auteur  assure  que  cette  maladie  tire  son  origine 
des  miasmes  qu'exhalent  les  marais  durant  les  fortes  chaleurs 
de  l'été.  Cette  cause  délétère  paraît  avoir  spécialement  porté 
son  action  sur  le  système  nerveux  :  elle  a  produit  des  fièvres 
intermittentes  ,  qui  devenaient  bientôt  pernicieuses  ,  et  qui 
ont  enlevé  un  grand  nombre  de  personnes.  Suivant  la  même 
îetire  ,  il  n'y  a  ])as  de  doute  que  la  mortalité  n'ait  été  considé- 
rablement augmentée  par  l'erreur  de  la  plupart  des  médecins 
du  pays,  qui  s'empressaient  d'administrer  le  sulfate  de  quinine 
et  le  donnaient  dans  des  cas  où  l'apyrexie  n'était  pas  com- 
plète. Il  est  reconnu  qu'une  stimulation  prématurée  fait 
changer  facilement  en  ty[)e  de  continuité  le  type  intermittent, 
et  que  quand  une  lièvre  intermittente  est  devenue  continue 
elle  dégénère  ordinairement  en  typhus  ou  en  fièvre  ner- 
veuse. *** 

3o5.  — *  Bibliothèque  du  jurisconsulte  et  du  jjubliciste  ;  par 
ies  professeurs  en  droit  aux  Universités  de  Liéffe  et  de  Louvain, 
Liège,  1826;  bureau  de  la  rédaction,  rue  Saint-Remi,  n° /,5n. 
11  paraît  une  livraison  de  six  fftuille^  d'impression  in-S^*  tous 
les  deux  mois;  ce  qui  formera  un  volume  d'environ  600  pages, 
par  année.  Prix  de  l'abonnement  pour  l'année,  4  fl.  5o  v. 
(■9  fr.  5o  c.  )  pour  le  royaume  des  Pays-Bas,  et  6  fl.  5o  c. ,  pour 
l'étranger. 

Les  auteurs  de  ce  recueil  ont  fait  connaître,  dans  un  Avant- 
Propos  placé  en  tête  de  leur  première  livraison,  les  motifs  qui 
les  ont  portés  à  entreprendre  une  semblable  publication.  Leur 
principal  désir  est  d'offrir  un  point  central  de  ralliement  aux 
hommes  qui  cultivent  la  science  de  la  législation,  et  qui,  i.ar 
ce  moyen ,  pourront  se  connaître  les  uns  les  autres ,  et  se  com- 
muniquer réciproquement  leurs  découvertes  et  leurs  travaux. 
Les  savans  professeurs  qui  ont  conçu  cette  généreuse  pensée 
témoignent  l'intention  de  marcher  sur  les  traces  des  auteurs  des 
Annales  de  /eg-à/rz/Zo/z,  publiées  pendant  trop  peu  de  teras  à  Ge- 
nève (3  vol.  in-8°,  1820- 1822);  et  certes,  ils  ne  pourraient  choisir 
un  meilleur  modèle.  La  science  de  la  législation,  en  effet,  ne 
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consiste  pas  seulement  dans  la  simple  application  des  lois  ci- 
viles; elle  a  pris  un  essor  pkis  élevé;  elle  embrasse  la  théorie 
de  «  tout  ce  que  le  législateur  peut  ou  doit  faire  pour  la  garan- 
tie du  citoyen,  pour  ia  protection  de  sa  vie,  de  sa  liberté  ,  de 
ses  droits,  de  ses  piopriétés,  pour  le  développement  de  ses 
facultés  morales;  tout  ce  qu'il  doit  faire,  tout  ce  qu'il  doit 
éviter  pour  la  conservation  et  l'accroissement  de  la  fortune 
privée  et  pnblique.  »  Les  trois  livraisons  de  \di  Bibliothèque  du 
jurisconsulte  que  nous  avons  sous  les  yeux  justifient  pleine- 
ment l'intention  manifestée  par  les  auteurs.  De  savantes  dis- 
sertations de  M.  Destrivaux  sur  l'histoire  nationale  considérée 
dans  ses  rapports  avec  l'étude  de  la  loi  fondamentale;  des 
articles  sur  divers  ouvrages  de  droit  romain  par  M.  Warîî- 
KOENiG  ,  qui  unit  les  recherches  d'une  érudition  patiente  et 
laborieuse  aux  vues  d'une  philosophie  éclairée;  enfin,  des 
considérations  pleines  d'intérêt  de  M.  Birnbaum  sur  le  droit 
criminel  de  la  Grande-Bretagne  et  sur  la  législation  de  la 
république  de  Colombie,  suffisent  pour  faire  apprécier  toute 
l'utilité,  pour  l'avancement  des  sciences  morales  et  politiques, 
du  recueil  que  nous  annonçons.  Un  semblable  ouvrage  manque 
peut-être  encore  à  la  France  ;  les  commencemens  de  la  Thémis 
nous  avaient  fait  espérer  que  cette  lacune  serait  remplie  ;  mais  elle 
n'a  pas  tardé  à  prendre  une  autre  direction,  et  à  resserrer  un 
cadre  qui  d'abord  semblait  devoir  contenir  de  nombreux  do- 
cumens  sur  le  droit  public  et  sur  la  haute  législation.  Dans  ces 
circonstances,  nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  Bibliothèque 
du  jurisconsulte  obtienne  dans  notre  patrie  tout  le  succès 
qu'elle  mérite,  et  nous  engageons  les  fondateurs  de  cet  esti- 
mable ouvrage  à  faire  des  efforts  pour  s'attacher  des  corres- 
pondans  français  qui  puissent  les  seconder  dans  leurs  travaux 
et  concourir  avec  eux  au  noble  but  de  l'amélioration  des  lois 
et  de  la  science  du  droit.  A.  Taillandier. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

3o6.  —  Elémens  de  minéralogie  appliquée  aux  sciences  chi- 
miques ;  ouvrage  basé  sur  la  méthode  de  M.  Berzelius ,  con- 
tenant l'histoire  naturelle  et  métallurgique  des  substances  mi- 
nérales, leiirs  apj)lications  à  la  pharmacie,  à  la  médecine  et  à 
l'économie  domestique  ;  suivi  d'un  Précis  élémentaire  de  géo- 
gnosie-y  par  /.  Girardin  et  H.  Lecoq  ,  pharmaciens  internes 
des  hôpitaux  civils  de  Paris.  Paris,  1826;  Thomine ,  rue  de  la 
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Harpe,  n"  78.  -2  vol.  in-8''  de  xxviii-522  et  xvi-490  pages, 
avec  des  planches;  prix,  i4  fr.,  et  18  fr.  par  la  poste. 

Cet  ouvrage,  spécialement  destiné  aux  personnes  qui  s'oc- 
cupent des  sciences  chimiques,  renferme  les  notions  les  plus 
précises  sur  la  minéralogie  ,  la  géognosie  et  la  méiallurgie.  Le 
but  des  auteurs  a  été  de  présenter  un  exposé  succinct  de  la 
science,  en  la  dégageant  de  tout  ce  qui  pouvait  en  lendre 
l'étude  aride  pour  les  cominençans.  Leur  méthode  ,  claire  et 
précise,  est  celle  de  Berzelius  pour  la  description  des  espèces 
minérales;  pour  les  études  géognostiques,  partie  la  plus  diffi- 
cile de  leur  traité,  ils  ont  formé,  des  savantes  recherches,  épar- 
ses  dans  les  mémoires  de  M.  de  Humboldt ,  Brongniart,  Beu- 
dant  ,  etc.,  qu'il  était  très-difficile  aux  coramençans  de  se 
procurer,  et  dont  la  lecture  suppose  déjà  des  connaissances 
assez  avancées  ,  un  traité  dont  la  simplicité  facilite  singulière* 
ment  l'étude  d'une  science  aussi  vaste. 

L'ouvrage  est  d'ailleurs  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier 
comprend  les  principes  généraux  de  la  minéralogie,  l'étude  et 
la  comparaison  des  divers  systèmes,  dans  les  différentes  écoles. 
Le  second  réunit  la  description  de  toutes  les  espèces  minérales, 
leurs  caractères  physiques,  leur  composition  chimique,  leur 
manière  d'être  dans  la  terre  et  les  procédés  suivis  pour  leur 
préparation.  Le  troisième  comprend  tous  les  élémens  de  la 
géognosie.  Enfin  ,  dans  le  dernier  livre  se  trouvent  décrits  tous 
les  procédés  d'exploitation  en  grand  des  métaux  et  toutes  les 
études  de  dociraasie  nécessaires  à  la  connaissance  de  chaque 
métal  en  particulier.  Z. 

307. — Des  avantages  de  la  plantation  des  mûriers  pour 
t élève  des  vers  à  soie  ;  par  M.  ^i.  Puvis  ,  ancien  officier  d'ar- 
tillerie, membre  du  conseil  général  du  département  de  l'Ain. 
Bourg,  1826;  Bottier.  In-S**  de  89  pages. 

M.  Puvis,  déjà  connu  par  plusieurs  écrits  relatifs  à  l'agri- 
culture, et  particulièrement  par  son  Traité  sur  la  Marne 
(voy.  Bec.  Enc. ,  t.  xxx,  p.  A69),  a  pour  objet  de  montrer ,  dans 
cette  nouvelle  production,  que,  si  le  travail  des  soies  et  l'édu- 
cation de  l'insecte  qui  les  produit  est  une  des  plus  puissantes 
sources  de  la  prospérité  de  la  France,  la  culture  du  mûrier, 
qui  est  nécessaire  à  la  nourriture  dos  vers,  est  aussi  l'une  des 
plus  lucratives.  Il  envisage  sous  toutes  les  faces  cette  intéres- 
sante question,  et  montre  que  l'accord  doit  s'établir  entre 
l'agronome  qui  cultive  le  mûrier  et  celui  (jui  se  livre  à  l'édu- 
cation des  vers  à  soie;  l'un  est  indispensable  à  l'autre,  puis- 
qu'on ne  peut  songer  à  faire  de  la  soie  dans  un  pays  où  le 
mûrier  n'existe  pas  ,  et  que  réciproquement  nul   ne  peut  con- 
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sentir  à  cultiver  cet  arbre  dans  une  contrée  où  l'on  ne  trou- 
verait pas  à  vendre  la  feuille  :  car  il  est  rare  que  !e  cultivateur 
du  mûrier  se  livre  aussi  à  l'éducation  des  vers.  Autan?  donc  il 
importe  au  gouvernement  que  l'industrie  relative  à  la  produc- 
tion de  la  soie  prenne  de  l'étendue,  autant  il  doit  chercher  à 
multiplier  le  mûrier.  Cet  ouvrage  sera  lu  avec  fruit  par  les 
persoiines  que  ce  sujet  intéresse,  et  il  contribuera  à  répandre 
en  E'rance  l'une  des  plus  utiles  cultures  qui  conviennent  à  son 
climat.  F.   R. 

3o8.  —  *  La  physique  et  la  chimie  appliquées  à  la  médecine  ; 
par  John  Ayrton  Paris.  Paris,  i8î6  ;  Baudouin.  In- 8";  prix, 
9  fr. ,  et  II  fr.  par  la  poste. 

Il  serait  difficile  d'analyser  l'ouvrage  de  M.  Ayrton  Paris , 
parce  qu'il  est  lui-même  une  analyse  très-succincte  de  notions  , 
usuelles  de  physique  et  de  chimie.  Ce  traité,  quoique  parfaite- 
ment au  niveau  des  connaissances  actuelles,  ne  saurait  con- 
venir qu'aux  personnes  déjà  initiées  à  la  science;  c'est  plutôt 
un  mémento  pour  les  médecins  qui  veulent  revoir  ce  qu'ils 
avaient  déjà  appris,  qu'un  ouvrage  propre  à  diriger  dans 
leurs  études  des  élèves  auxquels  il  faut  des  démonstrations 
claires ,  détaillées  ,  précises  ,  plutôt  qu'une  série  de  propo- 
sitions,  sèches  et  arides.  En  un  mot,  ce  traité  est  utile  aux 
hommes  instruits,  comme  celui  de  M.  Orfila  l'est  à  ceux  qui 
veulent  s'instruire.  On  pourrait  mettre  cette  épigraphe  en  tête 
du  livre  de  M.  Ayrton  :  ament  meminisse  periti;  je  crois  que 
les  mots  indocli  discant  seraient  déplacés.  C. 

Sog.  —  *  Discours  sur  les  améliorations  progressives  de  la 
santé,  par  Bérard.  Paris,  1826;  Gabon.  In-8'' ;  J'rix  ,  2  fr. 
5o  c.  ,  et  3  fr.  par  la  })ost3. 

Personne  ne  semble  plus  capable  que  M.  Bérard  de  bien 
résoudre  le  problème  qu'il  s'est  proposé,  de  )a  santé  publique 
par  les  progrès  de  la  civilisation  :  ce  problème  était  de  son 
i-cssort.  M.  Bérard  est  un  médecin  instruit,  habitué  aux  mé- 
ditations du  genre  même  le  plus  métaphysique.  Mais,  livré 
peut-être  trop  exclusivement  aux  travaux  de  son  cabinet,  il  a 
moins  de  rapports  avec  les  hommes  et  avec  leurs  besoins. 
Professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
il  a  choisi  pour  discours  d'ouverture  le  sujet  important  qui 
lui  a  fourni  le  titre  de  son  ouvrage.  Nous  l'avons  lu  avec 
attention;  et,  sans  prétendre  le  juger,  vu  la  nature  et  l'im- 
portance du  sujet,  nous  allons  en  offrir  un  abrégé  rapide. 

L'auteur  signale  d'abord  les  opinions  opposées  à  la  sienne  ; 
il  prévient  qu'il  les  attaque  par  des  méthodes  indirectes  et 
directes,  suivant  son  expression.  Commençant  par  les  pre- 
mières, il  fait  voir  que  l'homme  est  né  pour  la  société  :  il  le 
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démontre  par  l'examen  de  son  organisation  et  par  celui  des 
facultés  de  son  âme.  Entre  autres  preuves  de  la  destination 
de  l'homme  à  la  vie  sociale,  les  plus  remarquables  sont  tirées 
de  sa  faiblesse  jjliysicjue  comparée  aux  divers  âges  de  la  vie 
avec  celle  des  animaux;  de  la  supérioiiié  de  son  intelligence, 
et  des  avantages  qu'il  retire  de  la  civilisation  pour  sa  conser- 
vation et  celle  de  son  espèce. 

Ces  considérations  sont  suivies  d'un  coup  d'œil  sur  les 
bienfaits  de  l'agriculture,  si  iKtimement  liée  aux  progrès  de 
la  civilisation.  L'auteur  signale  l'antique  Egypte,  l'Italie, 
l'Espagne,  la  Gaule  et  l'Amérique  septentrionale.  Partout  il 
voit  les  nations  s'étendre  et  se  multiplier,  à  mesure  que  la  terre, 
perdant  son  aspect  sauvage,  transforme  ses  marécages  et  ses 
forêts  en  prairies  et  en  jilaines  fertiles.  «  La  civilisation  n'est 
que  l'accroissement  et  le  triomphe  de  l'industrie  et  de  la 
paix,  tandis  que  la  barbarie  ou  l'étal  sauvage  n'est  que  le 
triomphe  de  la  force,  de  la  violence  et  delà  guerre.  »  Cette 
pensée,  dont  nous  ne  saurions  trop  louer  la  justesse,  est  fort 
bien  développée  dans  les  paragraphes  suivons,  où  l'autour 
saisit  l'occasion  de  réfuter  l'opinion  de  J.-J.  Rousseau  sur 
l'exercice  des  facultés  intellectuelles  considérées  comme  cause 
de  dégradation,  et  où  il  proclame  avec  enthousiasme  les  bien- 
faits de  l'industrie  et  des  beaux-arts  qu'enfanta  ruiiion  sociale. 
Ici  suivent  à  l'appui  de  cette  dernière  proposition,  générale- 
ment résolue  par  l'affirmative,  plusieurs  parallèles  des  in- 
fluences politiques,  anciennes  et  modernes  :  parallèles  dans 
lesquels  l'auteur  a  déployé  beaucoup  de  savoir.  La  seconde 
partie  du  discours  est  consacrée  à  l'examen  des  questions  ren- 
fermées dans  ce  que  M.  Bérard  appelle  les  méthodes  directes. 
Il  passe  en  revue  les  relevés  comparatifs  de  la  mortalité  en 
Angleterre,  en  Suède,  en  France,  dans  les  principaux  hôpi- 
taux des  capitales  de  l'Europe.  Nous  regrettons,  à  ce  stijet , 
que  l'auteur  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  l'excellent  travail  sur 
la  statistique  du  déj)arteraent  de  la  Seine  publié  par  M.  de 
Chabrol  (voy.  Jîev.  Enc,  t.  xxi,  p.  Ay  ).  Ce  chef-d'œuvre 
de  recherches,  de  patience  et  de  hautes  conceptions,  deviendra 
à  l'avenir  entre  les  mains  des  économistes,  des  médecins  et  des 
moralistes,  un  guide  sûr,  un  compendium  indispensable. 
Toutefois,  M.  Bérard  a  puisé  dans  des  sources  pures  et  sa- 
vantes. Il  continue  ensuite  ses  applications  sur  l'influence  com- 
parée des  conditions  opposées  dans  l'homme  libre  et  dans 
l'esclave.  Ses  exem])les  sont  empruntes  à  l'histoire  ancienne, 
surtout  à  celle  de  l'antique  reiue  du  monde,  et  à  l'histoire  des 
contemporains. 

Après  avoir  examiné  la  mortalité   des  campagnes  et  des 
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villes,  il  pense  qu'elle  va  en  diminuant.  Ce  court  parallèle  est 
suivi  de  réflexions  beaucoup  plus  étendues  sur  la  vie  probable 
et  la  vie  moyenne;  l'auteur  l'appuie  de  nouveau  d'exemples 
empruntés  à  l'histoire  des  tems  anciens  et  des  tems  modernes. 
Les  causes  qui  limitent  la  population,  envisagées  philosophi- 
quement ;  l'examen  de  ses  progrès  ou  de  sa  diminution  diez 
divers  peuples  de  la  terre  ,  à  diverses  époques  de  leur  vie  poli- 
tique; enfin,  un  examen  des  formes  extérieures,  ou  plutôt  un 
parallèle  pittoresque  de  l'anatomie  des  peuples  sauvages  et 
civilisés,  complètent  ce  travail.  Une  évaluation  proportionnelle 
des  forces  physiques  entre  les  hommes  de  diverses  nations  , 
toujours  dans  le  but  d'appuyer  les  avantages  de  la  civilisa- 
tion, devait  occujjer,  et  occupe  en  effet  uiie  place  dans  cet 
ouvrage.  Malgré  les  assertions  de  quelques  voyageurs  et 
quelques  expériences  de  Péron,  nous  persistons  à  reconnaîlre 
dans  certains  peuples  du  Caucase  ,  dont  nous  avons  vu  des 
sujets  d'une  beauté  rare  ,  le  privilège  de  conserver  le  type  des 
races  européennes  dans  toute  leur  pureté.  La  constitution 
des  peuples  demi -sauvages  est  en  général  plus  saine  et  plus 
robuste  que  celle  des  peuples  soumis  aux  influences  souvent 
corruptrices  de  la  civilisation.  Les  jeunes  Maures  présentent , 
quoiqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  une  fraîcheur  de  teint  qu'on  est 
étonné  de  rencontrer  sur  les  côtes  d'Afrique,  et  qui  frappe 
par  le  contraste  avec  les  figures  blêmes  de  nos  grandes  cités. 
L'influence  du  climat,  l'habitude  d'être  toujours  exposé  à 
l'air  et  à  la  lumière,  jointe  aux  fatigues  de  la  vie,  contribuent 
bien  plus  à  enlaidir  les  sauvages  et  les  peuples  demi-civilisés 
que  leur  condition  morale  et  politique. 

L'honorable  professeur  présente  un  tableau  méthodique  des 
rapporis  des  maladies  avec  la  civilisation  ,  des  sources  de  celles 
qui  sont  réputées  contagieuses,  et  de  leur  diminution  progres- 
sive ,  à  mesure  que  la  société  se  perfectionne.  Nous  qui  avons 
vu  tant  d'épidémies  et  de  maladies  si  diverses,  depuis  trente- 
six  ans  de  pratique,  nous  avons  eu  de  fréquentes  occasions 
d'apprécier  la  justesse  des  idées  de  l'auteur  a  cet  égard.  Nous 
nous  sommes  convaincus  que  beaucoup  de  maladies,  désignées 
comme  pfstilenlielles,  ne  Tétaient  point.  Les  nombreuses 
pestes  de  Paris  dans  les  premiers  siècles;  celles  d'Italie,  de 
Londres;  celles  de  Hollande  ,  et  notamment  celle  de  Nimègue 
décrite  par  Diemerbroeek,  etc.,  n'étaient  à  nos  yeux  que  des 
maladies  par  infection  locales.  La  malpropreté,  la  misère,  les 
désordres  civils,  la  férocité  des  conquérans  et  des  guerriers, 
les  boues  des  villes,  le  défaut  de  pavés,  l'étroitesse  des  mes 
tortueuses,  un  mauvais  régime,  tout  concourait  à  dénaturer 
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les  couches  inférieures  de  l'ajtmosphère  et  à  détériorer  les  in- 
dividus. Or,  la  civilisation  a  fait  disjjaraître  ces  sources  fé- 
condes de  maladies  épidémiques  rjue  leur  intensité  finissait  par 
rendre  contagieuses. 

Une  lièvre  de  mauvaise  nature  vient  de  ravager  la  Hollande, 
beaucoup  de  parties  des  Pays-Bas,  quelques-unes  de  nos 
côtes,  comme  à  Dunkerque  et  dans  les  environs  de  Marseille. 
Nous  avons  voulu  en  apprécier  la  nature,  ce  quia  motivé 
notre  voyage  en  Hollande  et  en  Belgique,  sans  mission,  quoi 
qu'en  aient  dit  les  journaux.  Nous  avons  visité  les  hôpitaux 
et  les  établissemens  de  bienfaisance;  et  là,  nous  nous  sommes 
convaincus  que  la  maladie  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique 
n'était  qu'une  fièvre  renforcée  partout  par  des  causes  locales, 
et  par  quehjues  circonstances  qui  lui  donnent  un  caractère  de 
continuité  et  de  malignité.  Avant  de  partir,  nous  nous  étions 
aperçu  dans  les  deux  hôpitaux  de  la  Pitié  et  de  Cochin ,  à  Paris, 
qui  sont  soumis  à  notre  direction,  que  la  fièvre  intermittente 
était  devenue  épidémique  depuis  le  mois  de  juillet  et  d'août; 
<|ue,  dans  le  grand  nombre  que  nous  en  avions  traité,  plusieurs 
avaient  pris  le  caractère  pernicieux  ;  et  le  génie  épidémique 
a  été  si  prononcé  c|ue  même  les  hauteurs  de  Meudon  n'ont  pas 
été  épargnées.  Dans  la  Hollande,  la  civilisation  ne  peut  rien 
aujourd'hui  contre  ces  causes,  parce  que  le  pays  est  fréquem- 
ment submergé,  qu'd  est  tout  cou|)é  de  canaux,  qu'il  est  tou- 
jours baigné  dans  l'eau.  Mais  l'industrie  huniaine  a  fait  tout  ce 
qu'elle  peut,  et  il  est  à  croire  que,  dans  le  x^  siècle,  les  pro- 
vinces de  Groningue,  d'Over-Yssel ,  de  Frise,  celle  de  Hollande  , 
les  environs  d'Amsterdam,  etc.  ,  auraient  perdu  la  moitié  de 
leur  po|)ulation  ,  si  le  souffle  épidén)ique  s'y  étnit  répandu 
comme  il  est  arrivé  dans  la  dernière  saison.  En  France  où  les 
causes  d'insalubrité  sont  presque  toutes  détruites,  nous  avons 
eu,  à  quelques  points  près,  peu  de  pertes  à  déjjlorer;  et  il 
faut  l'attribuer  aux  bienfaits  de  la  civilisation. 

M.  Bérard  se  livre  ensuite  à  l'examen  des  rapports  de  mul- 
tiplicité «t  de  gravité  que  les  maladies  ont  avec  diverses  classes 
et  différentes  j)rofessions.  Nous  conviendrons  avec  l'auteur 
que  la  médecine  diminue  chaque  jour  la  mortalité  parmi  les 
ouvriers,  en  indiquant  les  meilleurs  moyens  hygiéniques. 
Mais  que  d'efforts  ne  resfe-t-ii  pas  à  faire?  et  qu'il  rendrait 
un  grand  service  à  l'humanité  celui  qui,  portant  un  œil  in- 
vestigateur dans  les  manufactures,  trouverait  le  moyen  de 
remédier  aux  inconvéniens  graves  que  le  travail  y  entretient! 
Il  faut  voir ,  par  exemple,  nos  hôpitaux  pour  comprendre 
combien  les  ])réparations  de  sous-carbonate  de  plomb  pro^ 
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duisent  de  graves  désordres.  Quelle  violence  dans  les  douleurs! 
combien  de  paralysies  des  mains,  des  pieds,  etc.!  La  civilisa- 
tion n'a  pas  diminué  ces  maux  ,  elle  les  a  engendrés  ;  elle  n'a 
pas  encore  trouvé  les  moyens  d'y  remédier,  il  faut  qu'elle  les 
cherche,  puisqu'elle  a  fait  le  mal. 

Après  avoir  invité  aux  plus  douces  espérances,  après  aA'oir 
apprécié  les  opinions  contradictoires  des  auteurs,  sapé  dans 
leurs  fondemens  les  préjugés ,  les  déclamations  mélancoliques , 
M.  Bérard  s'écrie:  que  du  sein  des  siècles  écoulés,  que  du 
milieu  de  cette  confusion  apparente  que  présente  l'histoire  , 
l'espèce  humaine  écoute  une  voix  qui  émane  du  ciel,  et  qui 
lui  crie  que  le  plus  grand  bonheur  est  attaché  au  développe- 
ment de  toutes  les  facultés  ,  morales  et  physiques ,  nous  louons 
l'auteur  de  cette  pensée  et  des  heureux  développemens  (jui 
l'accompagnent  ;  elle  nous  réconcilie  avec  l'honorable  profes- 
seur, qui  a  effleuré  trop  légèrement  deux  grandes  questions, 
l'une  de  géologie ,  sur  le  changement  de  température  du  globe  ; 
l'autre  de  physique  et  d'agriculture  ,  sur  l'influence  que  les 
forêts  exercent  dans  certains  mouvemens  de  l'atmosphère, 
dans  son  état  hygrométrique  et  dans  le  développement  de  la 
chaleur.  D'après  la  manière  dont  ces  points  importans  sont 
traités,  nous  serions  tentés  de  croire  que  l'auteur  a  plus  écouté 
son  esprit,  son  érudition  et  sa  brillante  imagination  que 
l'histoire  de  la  nature.  Il  ne  s'est  pas  assez  reporté  aux  grands 
bouleversemens  du  globe.  Il  avait  cependant  un  bel  exemple 
sous  les  yeux;  car  M.  Marcel  de  Serres,  son  collègue  et  son 
voisin  ,  vient  d'ouvrir  de  nouvelles  catacombes  aux  méditations 
des  savans.  V.  Bally,  d.  si. 

3io.  —  Traité  d'hygiène  domestique  ,  rédigé  d'après  les 
principes  de  la  médecine  physiologique,  par  P.  J.  Vidalin  , 
D.  M.  P.  Paris,  iSaS;  M"^  Deiaunay,  libraire,  rue  Saint- 
Jacques,  n°  7i.In-i2;  prix,  3  fr.  5o  c. 

On  doit  se  défier  des  ouvrages  qui  annoncent  pompeusement 
sur  leurs  titres  la  prétention  de  mettre  la  médecine  à  la  portée 
des  gens  du  monde  ,  et  même  de  faire  descendre  cette  science 
si  difficile  au  niveau  des  intelligences  les  plus  ordinaires.  Mais 
un  livre  qui  a  pour  but  de  répandre  les  connaissances  néces- 
saires à  la  conservation  de  la  santé  ,  connaissance  que  tout 
homme  devrait  posséder,  mérite  d'être  accueilli  favorablement. 
Tel  est  le  caractère  de  l'ouvrage  de  M.  Vidalin.  Il  pense  ,  et 
nous  partageons  son  opinion  ,  que  l'on  devrait  ouvrir  des 
cours  publics  d'enseignement  pour  l'hygiène. 

L'auteur,  adoptant  une  division  toute  physiologique ,  con- 
sidère les  agcns  hygiéniques  ,  selon  qu'ils  sont  propres  :  i**  à 
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la  vie  végétative ,  ou  aux  organes  qui  entretiennent  notre  exis- 
tence ;  2°  à  la  vie  relative ,  ou  aux  organes  qui  nous  mettent 
en  relation  avec  les  objets  extérieurs;  3"  enfin,  aux  organes 
de  la  reproduction.  Cette  division  est  très-convenable  ,  et 
M.  Vidalin  en  a  bien  rempli  les  cadres.  Ses  préceptes  sont  en 
général  conformes  à  ce  qu'ont  enseigné  les  professeurs  modernes 
d'hygiène.  Nous  y  avons  trouvé  consigné  un  fait  qui  ,  d'après 
les  observations  de  M.  Ségalas,  a  occupé  une  partie  d'une  des 
séances  de  l'Académie  de  médecine.  —  C'est  l'état  tuberculaire 
de  la  plupart  des  vaches  de  Paris;  et  si  M.  Yidalin  ne  croit 
point  avec  M.  Ségalas  que  le  lait  de  ces  vaches  puisse  être  une 
des  causes  de  la  phthisie,  malheureusement  si  fréquente  et 
si  meurtrière  à  Paris,  il  le  regarde  du  moins  comme  très-mal- 
sain ;  et  il  est  difficile  de  ne  pas  être  de  son  avis. 

Cependant,  notre  auteur  n'a  pas  toujours  atteint  le  but 
annoncé  par  son  titre.  Il  oublie  souvent  qu'il  a  promis  un 
traité  d'hygiène  domestique^  et,  sous  ce  point  de  vue,  son 
style  ,  souvent  pompeux  et  prétentieux  ,  ne  convient  pas  au 
sujet.  M.  Vidalin  ,  malgré  ce  tort,  qui  nous  paraît  grave ,  n'en  a 
pas  moins  fait  un  ouvrage  dont  la  lecture  doit  être  recom- 
mandée, A.  L.  D.  M. 

3 II.  — M a>nuel de  matière  médicale,  ou  description  abré- 
gée des  uiédicamens;  par  H.  lUilné  Evwakds  ,  D.  M,  et  P.  Va- 
VASSEUR,  D.  M.  Paris,  iSaS;  Compère.  In-i?.  de  xcvi  et 
/|88  pages  ;  prix  ,  5  fr.  5o  c. ,  et  6  fr.  5o  c.  jiar  la  poste. 

Les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  eu  l'art  de  renfermer  beau- 
coup de  choses  sous  un  petit  volume;  on  y  trouve  indiqués 
avec  précision  et  exactitude  les  caractères  botaniques  des  ])lan- 
tes  médicinales ,  et  à  l'article  de  chaque  médicament,  ses  projirié- 
tés  physiques  et  chimiques,  les  substances  qui,  susceptibles  de 
le  décomposer ,  ne  peuvent  lui  être  associées,  son  usage,  son 
mode  d'administration  et  lesprincipales  ])répprations officinales 
des  pharmacopées  de  Paris  ,  de  Londres  et  d'Edimbourg  dont 
il  fait  partie.  Il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  distingué  l'action 
que  les  médicamens  exercent  sur  les  organes  de  l'homme  sain, 
leurs  propriétés  physiologi([ues  ou  organoleptiques,  de  leurs 
propriétés  thérapeutiques  ou  du  résultat  de  leur  emploi  dans 
les  maladies.  L'état  actuel  de  la  science  commandait  absolu- 
ment d'éviter  la  confusion  qu'on  a  laissé  subsister,  sur  ce  point 
essentiel,  dans  un  ouvrage  d'ailleurs  fait  avec  soin. 

Les  auteurs  annoncent ,  dans  leur  introduction  ,  que  la  clas- 
sification qu'ils  ont  adoptée  se  rapproche  surJout  de  celle  qu'a 
employée  31.  le  professeur  Barbier  d'Amiens,  dans  son  excel- 
lent traité  de  matière  médicale  ;  mais  ils  lui  ont  fait  subir  des 
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modifications  qui  nous  paraissent  importantes  et  dont  nous 
croyons  devoir  discuter  la  convenance.  Après  avoir  distribué 
la  plupart  des  médicamens  dans  un  certain  nombre  de  classes, 
a  peu  près  reproduites  dans  ce  Manuel ,  M.  Barbier  forme  une 
dernière  classe,  dite  incertœ  scdis ,  où  se  trouvent  comprises 
une  foule  de  substances  le  plus  souvent  douées  de  beaucoup 
de  puissance  et  fréquemment  employées,  mais  qui  ne  peuvent 
se  rapporter  exactement  aux  classes  précédentes;  sans  rien 
préjuger  sur  leurs  propriétés,  on  appelle  ainsi  sur  elle  l'atten- 
tion ;  on  invite  à  en  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale.  MM.  Ed- 
wards et  Vavasseur  ont  supprimé  cette  dernière  section  et 
réparti  dans  les  précédentes  les  substances  ({u'clle  renfermait  ; 
ils  ont  par  là  fait  disparaître  le  caractère  d'originalité  qui  les 
distinguait,  opéré  des  rapprochemens  forcés  et  exposé  a  con- 
fondre des  agens  pliarmacologiques  dont  l'action  est  différente. 
Dans  rarrangeineril  à  donner  aux  médicamens,  il  faut  ou  se 
servir  d'une  méthode  purement  artificielle  qui  ne  puisse  avoir 
sur  la  pratirpie  aucune  influence  dangereuse  ,  telle  serait  celle 
qu'on  établirait  sur  leurs  propriétés  physiques  ou  chimiques 
sur  leurs  caractères  naturels,  ou  bien,  si  l'on  prend  pour  base 
leurs  vertus  médicinales  ,  il  faut  éviter  soigneusement  tout  ce 
qui  peut  induire  en  erreur  et  ne  rap])rocher,  ne  placer  sons 
Tiiie  même  dénomination,  que  des  substances  tellement  ana- 
logues qu'elles  puissent  sans  inconvénient  être  substituées  les 
unes  aux  autres.  On  ne  peut  y  parvenir  qu'en  multipliant  suf- 
fisamment les  divisions ,  en  en  formant  autant  qu'il  y  a  de  mé- 
dicamens qui  diffèrent  entre  eux  par  des  caractères  bien  tran- 
chés ,  ou  bien  en  rejetant  dans  un  ajjpendice  ceux  qui  ne 
peuvent  trouver  place  dans  le  petit  nombre  de  classes  qu'on 
se  sera  borné  à  établir.  Or,  MM,  Edwards  et  Vavasseur  n'ont 
pris  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  partis  ;  ils  ont  préféré  réunir  ,  par 
exemple,  sous  un  même  titre,  l'opium,  la  digitale  et  lacide 
prussique  ;  en  cela  loin  de  contribuer  à  l'avancement  de  la  ma- 
tière médicale  ,  ils  l'oi.t  plutôt  fait  rétrograder. 

RiGOLLOï  fils,  n.   M. 

Tiii.  —  *  Traité  des  maladies  chirur^icaLes  et  des  opérations 
qui  leur  conviennent  ;  par  M.  le  baron  Boyer.  T.  XF  et  dernier. 
Paris,   1826  ;  Migneret.  In-S**;  prix   du  volume ,  6  fr. 

Ce  volume  teruiine  l'important  ouvrage  que  publie  depuis 
quelques  années  M.  le  professeur  Boyer.  Comme  les  précédens, 
il  est  roraar([uable  j>ar  une  logique  sévère,  le  choix  des  obser- 
vations, et  la  clarté  du  style.  L'auteur  traite  des  maladies  de 
•1  main,  de  celles  du  pied,  de  la  rupture  des  nuiscles  et  des 
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tendons.  Il  consacre  aussi  un  chapitre  à  l'amputation  des  mem- 
bres, soit  dans  leur  continuité,  soit  dans  leurs  articulations; 
une  discussion  approfondie  des  divers  procédés  qui  se  parta- 
gent les  suffrages  des  chirurgiens;  les  raisons  solides  qui  justi- 
fient la  préférence  accordée  aux  uns  et  la  proscription  des  au- 
tres ;  la  plus  grande  lucidité  dans  les  descriptions;  tout  fait 
reconnaître  le  savanlchiturgien,  le  praticien  consoramé.  Enfin, 
les  petites  opérations  de  chirurgie  occuj)ent  la  fin  de  ce  traité, 
si  vivement  désiré  de  la  généralité  des  praticiens ,  et  dont  le 
commencenient  a  déjà  enrichi  leurs  bibliothèques. 

Latocr  ,  I).  M.  p. 

3i3. — *  Manuel  d'hygiène  et  de  médecine  pratique  des 
prisons  ;  par  Pierre  Claude  Colombot,  D.  M.  Cbaumont(Haute- 
Marne),  i824.Iu-8°  de  /|2  pages,  avec  un  Tableau  synoptique 
des  maladies  observées,  pendant  l'espace  de  trois  années,  1818, 
i8ig,  1820,  dans  les  prisons  de  Chaumont,  et  avec  un />/««  gé- 
néral des  maisons  de  justice  et  de  correction  de  cette  ville; 
prix,  4  fr.  Se  vend  au  profit  des  prisonniers;  on  letrouveà 
Paris,  au  bureau  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne ^  rue 
Taranne.  n°  12. 

3 14.  —  *  De  la  paralysie  considérée  chez  les  aliénés ,  re- 
cherches faites  dans  le  yervice  de  feu  M.  Royer-Collard  et  de 
M.  Esquirol;  par  L.-P.  Calmeil,  D.  M.  P.,  premier  interne 
en  médecine,  à  la  maison  royale  des  aliénés  de  Charenton. 
Paris  ,  1826;  J.  Baillière.  In- 8°  de  446  pages;  prix  ,  6  fr.  5o  c. , 
et  8  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Dans  l'immense  série  des  infirmités  humaines,  il  en  est  quel- 
ques-unes que  l'on  a  long-tems  négligées  ,  parce  que  les  recher- 
ches auxquelles  elles  jîcuvent  donner  lieu  n'offrent  j)as  d'utilité 
])ratique  évidente,  et  qui  cependant  sont  actuellement  jugées 
dignes  d'intérêt,  car,  étudiées  avec  soin,  elles  peuvent  jeter 
quelque  jour  sur  les  obscurités  qui  enveloTq)ent  les  fonctions 
cérébrales  et  en  général  colles  que  l'on  assigne  au  système  ner- 
veux ,  objet  encore  de  tant  d'incertitudes,  malgré  les  travaux 
récens  des  physiologistes.  Sous  ce  point  <îe  vjic  le  sujet  traité 
dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  était  nouveau  et  méritait 
un  examen  approfondi. 

Si  l'on  se  transporte  dans  les  asyles  où  sont  réunis  les  alié- 
nés, on  en  remarcpiera,  surtout  parmi  leshomtnes,  une  portion 
dont  la  langue  est  embarrassée  dans  ses  raouvcmens  et  la  pa- 
role semblable  à  celle  des  gens  ivres;  leur  démarche  est  peu 
assurée  et  chancelante  :  ce  sont  ceux-là  qui  joignent  au  désordre 
des  facultés  intellectuelles  une  maladie  dont  la  source  est  éga- 
lement dans  le  cerveau,  que  M.  Calmeil  a  décrite  avec  exacti- 
tùJe  et  qu'il  a  particulièrement  désignée  sous  le  nom  de  para- 
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]ysie  générale  des  aliénés.  Les  infirmités  de  ces  malheureux 
s'accroissent  incessamment,  à  ])eine  a-t-on  l'espoir  d'en  sau- 
-ver  quelques  -  uns  et  ils  périssent  presque  tous  dans  l'état  le 
plus  déplorable.  M.  Calmeil  en  donne  62  observations  détail- 
lées qu'il  a  recueillies  à  la  maison  royale  de  Charenton  ;  il  dis- 
tingue très-bien  cette  espèce  de  jiaralysie  de  celle  qui  résulte 
d'une  attaque  d'apoplexie  ,  d'une  liémorrhagie  cérébrale  ou  de 
toute  autre  cause;  il  rapporte  celle  qui  fait  l'objet  de  son  ou- 
•vrage  à  une  phlegmasie  chronique  qui  occupe  surtout  la  sur- 
face du  cerveau  ;  mais  quelle  est  au  juste  la  liaison  qui  existe 
entre  cette  affection  et  celle  qui  produit  la  folie  dont  elle  est 
accompagnée  ?  C'est  ce  qu'il  n'est  point  encore  parvenu  à  éclair- 
cir  comme  il  l'avoue  avec  une  bonne  foi  dontnous  ne  saurions 
trop  faire  l'éloge ,  lorsque  nous  voyons  chaque  jour  les  auteurs 
des  mémoires  les  plus  insignifians  trancher  avec  tant  d'assu- 
rance les  questions  les  plus  difficiles.      Rigollot  fils.  d.  m. 

3i5.  —  Mémoire  médico-philosophique  sur  la  boisson  alco- 
olique ,  par  M.  /VY/jc  ViDALiN.  Paris  iSaS;  M'^^  Delaunay. 
In-8"  ;  prix  ,  76  c. 

Si  M.  Vidalin  n'eût  dirigé  ses  traits  que  contre  l'eau-de-vie 
et  les  autres  boissons  qui  contiennent  de  l'alcool  dans  de 
grandes  proportions,  telles  que  le  rhum,  le  rack ,  le  ge- 
nièvre, etc.,  nous  eussions  volontiers  adopté  son  opinion; 
mais  nous  ne  saurions  nous  joindre  à  lui  pour  accuser  nos,- 
bons  vins  de  France  de  tous  les  crimes  que  l'auteur  paraît 
leur  imputer,  et  nous  ne  pouvons  croire  avec  lui  que  le  vin 
ait  contribué  à  la  décadence  de  l'empire  romain.  M.  Vidalin 
veut  bien  convenir,  et  nous  en  prenons  acte  ,  que  les  sages  de 
la  Grèce  buvaient  du  vin  et  en  laissaient  boire  à  leurs  disciples. 
Pythagore  cependant  en  interdit  l'usage  ;  Platon  le  défend  aux 
femmes  et  aux  enfans,  et  ne  le  permet  qu'aux  hommes  adultes. 
M.  Vidalin  ne  réussira  point  à  nous  persuader  que  le  vin  est 
un  poison  dangereux  ,  ni  que  l'eau  est  une  boisson  éminem- 
ment réparatrice.  C'est  bien  assez  de  lui  accorder  qu'elle  est 
saine,  et  que  son  usage  est  bienfaisant.  11  a  tout-à-fait  raison  , 
quand  il  signale  les  dangers  ,  non  pas  seulemenl  de  l'abus  de 
l'eau-de-vie,  mais  même  de  son  usage  modéré;  et  nous  som- 
mes disposés  à  croire  avec  lui  que  les  exemples  bien  constans 
de  combustion  spontanée  ne  se  trouvent  que  quelque  tems 
après  la  découverte  de  l'alcool  ,  faite  au  xiv  siècle,  par  Ar- 
naud de  Villeneuve.  Mais  nous  rejetons  la  conséquence  du 
syllogysme  mis  en  avant  par  notre  auteur.  L'alcool  est  un 
poison  ;  or,  les  vins  contiennent  de  l'alcool  ;  donc ,  les  vins 
sont  des  poisons.  Ce  raisonnement  é(|uivaut  à  celui-ci  :  l'acide 
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sulfurique  est  un  poison;  or,  certaines  linionades  con- 
tiennent de  l'acide  sulfurique  ;  donc  ces  limonades  sont  des 
poisons.  Nous  nions  encore  que  les  ahstémes ,  ou  ceux  qui  s'abs- 
tiennent de  boire  du  vin,  soient  les  hommes  les  plus  forts, 
les  plus  vigoureux  ;  en  effet,  c'est  dans  les  régions  un  peu 
septentrionales  qu'on  trouve  les  hommes  les  plus  robustes  , 
et  c'est  dans  ces  mêmes  contrées  que  l'on  fait  le  plus  d'usage 
des  eaux-de-vie  les  plus  fortes,  telles  que  le  genièvre,  ou 
l'eau- de-vie  de  grain.  A.  L.  i».  m. 

3 16. — *  Aritlirnélique  élémentaire,  théorique  et  pratique  ; 
par  P.-T.  JouANNo,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au 
collège  royal  de  Pontivy.  Paris,  1826;  Bachelier.  In-8°  de 
199  pages;  prix,  3  fr.  5o  c. ,  et  4  fr-  5o  c.  par  la  poste. 

Dans  ses  traités  élémentaires,  aujourd'hui  trop  peu  appré- 
ciés ,  Bezcut  a  donné  le  secret  d'initier  de  jeunes  intelligences 
à  l'étude  des  mathématiques,  beaucoup  moins  difficile  qu'on 
ne  le  pense  communément. Est  ensuite  venu  M.  Lacroix,  dont 
les  travaux  ont  été  si  utiles  à  l'enseignement ,  et  qui ,  sans  s'éloi- 
gner précisément  de  la  marche  philosophique  de  son  prédé- 
cesseur, a  dû  rendre  plus  abstrait  le  langage  de  la  science,  en 
donnant  plus  de  rigueur  aux  démonstrations.  Plus  tard, 
M.  Francœur  a  éliminé  de  ses  ouvrages  la  plupart  des  cas  par- 
ticuliers, exercices  utiles  sans  doute,  mais  peu  dignes  d'entrer 
dans  un  cours  écrit.  Par  là  ,  il  s'est  rapproché  ,  selon  nous,  de 
la  bonne  méthode  qui  consiste  moins  à  surcharger  la  mémoire 
des  élèves  qu'à  exercer  leur  intelligence.  Soit  que  le  système 
actuel  des  examens  pour  l'école  polytechnique  et  les  autres 
écoles  spéciales  ait  forcé  les  professeurs  de  s'attacher  principale- 
ment aux  détails ,  soit  par  tout  autre  cause ,  les  auteurs  les  plus 
suivis  de  nos  jours  paraissent  avoir  perdu  les  excellentes  traces 
de  Bezout,  et  l'on  cherche  vainement  dans  leurs  ouvrages 
quelques  réflexions  sur  la  métaphysique  de  la  science.  M.  Jouanno 
nous  paraît  avoir  suivi  une  meilleure  voie  :  ses  exemples,  sans 
être  trop  nombreux,  sont  bien  choisis,  et  la  théorie  occupe  une 
place  convenable  dans  son  livre.  ^4(1.  G. 

317.  —  *  Astronomie  élémentaire  par  A.  Quf.telet  ,  mem- 
bre de  l'Académie  de  Bruxelles.  Paris,  1826;  Malher  et  C'*  , 
passage  Dauphine.  In-12  cartonné  de  332  pages,  avec  des 
planclies;  prix  ,  4  fr.  25  c. 

Il  a  ])aru  depuis  plusieurs  années  divers  traités  dont  le  but 
était  de  mettre  l'astronomie  à  la  portée  des  gens  du  monde.  La 
plupart  de  ces  livres,  sous  le  litre  de  Résumé  d'astronomie  en 
22  leçons ,  de  Dictionnaire  d'astronomie ,  etc. ,  fourmillent  d'er- 
reurs. Ce  sont  des  compilutions  faites  par  des  personnes  étran- 
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gères  à  la  science ,  et  qui  n'ont  pas  senti  la  difficulté  de  leur 
entreprise.  Le  nouvel  ouvrage  que  nous  annonçons  sera  dis- 
tingué des  premiers  ;  on  reconnaît  tout  de  suite  que  M.  Qiietelet 
est  initié  dans  les  mystères  de  la  science  d'Uranie  :  aussi ,  n'y 
trouTe-t-on  aucune  de  ces  fautes  et  de  ces  non-sens  si  communs 
dans  les  autres  traités  de  ce  genre.  Il  est  vrai  que  l'instruction 
qu'on  retirera  de  la  lecture  de  ce  livre  sera  légère,  car  l'.iuteur 
n'a  fait  qu'effleurer  le  sujet,  et  sentant  que,  privé  de  l'arme 
du  calcul  dont  il  faisait  le  sacrifice  volontaire ,  il  ne  pouvait  es- 
pérer de  faire  concevoir  les  grandes  questions  de  la  science, 
il  a  jugé  à  propos  de  ne  rien  démontrer  et  d'énoncer  seulement 
toutes  les  vérités.  Pour  faire  la  part  de  la  critique  ,  je  dirai  que 
l'auteur  me  semble  être  tombé, d'un  excès  dans  un  autre,  et 
qu'il  aurait  pu  du  moins  démontrer,  par  le  simple  raisonne- 
ment un  grand  nombre  de  faits  qu'il  se  borne  à  donner 
d'autorité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  sera  lu  par  les  amis  de  l'astrono- 
mie avec  un  grand  intérêt;  ce  sera  le  premier  pas  qu'on  devra 
faire  ,  lorsqu'on  voudra  se  livrer  à  une  étude  plus  sérieuse; 
c'est  beaucoup  de  n'avoir  dit  aucune  chose  fausse,  et  cependant 
d'avoir  présenté  tous  les  faits,  et  de  les  avoir  enchaînés  par 
un  lien  commun.  Cet  ouvrage  est  l'un  de  ceux  qui  doivent  com- 
poser la  bibliothèque  industrielle  (  voy.  ci-dessus,  p.  4^8  ). 
Cette  entreprise,  en  débutant  par  de  bons  ouvrages,  fait  espé- 
rer qu'elle  ne  se  traînera  pas  dans  l'ornière  tracée  par  d'autres 
éditeurs.  Les  noms  des  auteurs  qui  travaillent  à  cette  nouvelle 
collection  sont  connus  dans  les  arts  et  les  sciences,  et  on  peut^ 
prédire  un  succès  mérité  à  leurs  utiles  travaux. 

3i8.  —  Analyse  de  la  lumière  déduite  des  lois  de  la  méca- 
nique :  Explication  mécanique  de  ses  inflexion  ,  réfraction  et 
réflexion,  ou  de  sa  propagation,  de  ses  couleurs  et  de  sa 
chaleur.  Décomposition  du  mouvement  lunjineux  ,  de  sa  na- 
ture, de  sa  conservation  et  de  sa  perte  ;  de  l'élément  de  la 
lumière,  et  de  ses  phénomènes  ,  comme  matière  du  feu  ,  de 
l'électricité  et  du  magnétisme;  ouvrage  où  toutes  les  expé- 
riences de  Newton  sont  rapportées  et  expliquées  ;  avec  trois 
planches  gravées  entaille-douce.  Paris  ,  1826;  Bachelier.  In-8** 
de  626  pages  ;  prix,  9  fr. 

Nous  avons  copié  en  entier  le  titre  de  cet  ouvrage ,  parce 
qu'on  y  énonce  tous  les  sujets  qui  y  sont  traités.  Selon  l'auteur, 
les  rayons  colorés  sont  unis  entre  eux  par  une  attraction  mu- 
tuelle pour  former  la  lumière  blanche.  L'inflexion  n'est  point 
due  à  cette  force  attractive,  mais  au  choc  d'un  petit  faisceau 
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contre  le  corps  ,  ce  qui  fait  dévier  certains  rayoûs  ,  lesquels 
eiilraînenl  les  autres  par  attraction,  et  il  se  produit  une  dé- 
viation i,'énérale  selon  une  route  moyenne.  L'auteur  explique 
aussi  l'inflexion  par  le  choc  des  molécules  détournées  qui  sont 
frajipces  par  d'autres  molécules  directes.  L'inflexion  de  la 
lumière  qui  pénètre  y)ar  une  fente  lui  fournit  utie  explica- 
tion de  la  réfraction,  lorsque  le  fluide  lumineux  passe  entre 
les  molécules  des  corps  diaphanes.  Des  dévelopjiemens  des 
mêmes  principes  s'appliquent  aux  accès ,  aux  couleurs  ,  aux 
anneaux  colorés  ,  etc.  Nous  ne  pouvons  suivre  ici  ces  expli- 
cations purement  mécani(jues.  Cet  ouvrage  est  intéressant 
sous  beaucoup  de  rapports.  L'auteur  connaît  très-bien  la 
théorie  de  Newton  ,  et  en  expose  avec  soin  les  conséquences  ; 
il  montre  comment  les  règles  générales  de  la  dynamique  peu- 
vent s'appliquer  au  mouvement  du  fluide  lumineux.  On  doit 
regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  plus  d'habitude  d'écrire  et  de  ren- 
fermer ses  pensées  dans  des  phiases  concises  et  claires,  qni 
donnent  à  la  lecture  d'un  livre  le  degré  d'intérêt  nécessaire  à 
son  succès.  Toutefois,  sauf  quelques  passages  contestables, 
et  l'obscurité  de  la  diction,  ce  livre  pourra  être  consulté  avec 
fruit  par  les  personnes  qui ,  voulant  pénétrer  les  phénomène» 
naturels,  cherchent  à  se  rendre  raison  de  tout  ce  qu'ils  voient. 

3ig.  —  Mémoires  sur  L'établissement  cVune  usine  hydrau- 
lique,  les  coursiers  et  les  moulins  à  pilon,  par  M.  Lermier, 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  Paris,  1826;  Ba- 
chelier. In-S''  avec  planches  ;  prix ,  2  fr.  5o  c.  ,  et  3  fr.  par 
la  poste. 

I.es  mémoires  qui  composent  cet  opuscule  ont  pour  objet  de 
donner  des  règles  sûres  pour  construire  ,  avec  le  plus  d'avan- 
tage possible,  les  roues  hydrauliques ,  les  coursiers  et  les  mou- 
lins à  pilon.  li'auteur,  connu  dans  les  sciences  par  d'hono- 
rables travaux,  a  rendu  ,  par  ces  écrits  ,  un  véritable  service 
aux  personnes  qui  se  livrent  à  ce  genre  de  construction  ,  et  à 
celles  qui  veulent  élever  des  usines  où  les  roues  hydrauliques 
soient  employées  comme  forces  motrices.  On  n'y  trouvera  rien 
de  neuf,  et  la  matière  n'en  paraît  guère  susceptible;  mais 
les  principes  sont  exposés  avec  clarté,  et  on  n'y  lit  rien  qui  soit 
contraire  à  l'exactitude  mathématique.  Les  calculs  algébriques 
qu'on  y  trouve  sont  faciles  à  concevoir,  et  on  peut  d'ailleurs 
sauter  ces  passages  assez  rares,  et  s'en  tenir  à  la  conséqTience 
qu'ils  amènent.  Nous  recommandons  la  lecture  de  ce  livre  aux 
personnes  qui  s'occupent  de  l'hydraulique  ;  elles  y  trouveront 
un  résumé  de  diverses  connaissances  trop  négligées  dans  la 
construction  de  presque  foutes  les  machines  où  la  force  motrice 
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est  tirée  des  cours  d'eau.  L'auteur  critique  parfois  l'art  de/a- 
briquer  la  poudre  à  canon  ,  par  MM.  Bottée  el  Riffault,  ex- 
régisseurs généraux  des  poudres  et  salpêtre  de  France  ;  mais 
ce  n'est  jamais  qu'en  termes  couvenables  et  mesurés  ,  unique- 
ment pour  le  bien  de  la  science.  Francoeur. 

3  20. — *  Manuel  de  la  Typographie  française,  ou  Traité  com- 
plet de  l'imprimerie  ,  ouvrage  utile  aux  jeunes  typographes,  aux 
libraires  et  aux  gens  de  letlres  ;  par  P.  Capei.le  ,  inspecteur 
de  l'imprimerie  et  delà  librairie;  imprimé  sous  la  direction 
typographique  de  Rignoux.  i^^  livraison.  Paris,  1826;  Ri- 
gnouK,  rue  des  Francs  -Bourgeois -Saint  -  IMichel;  Baudouin 
frères.  Un  cahier  in-4''  de  iv  et  92  pages,  avec  des  planches  ; 
prix,  10  fr. ,  et  11  fr.  par  la  poste.  Il  y  aura  encore  deux  li- 
■vraisons. 

Ce  bel  ouvrage  (  que  le  gouvernement  a  honoré  de  sa  sous- 
cription )  atteint  parfaitement  son  but.  Nous  trouvons,  dans 
cette  première  livraison,  un  aperçu  intéressant  des  premiers 
essais  tentés  par  les  inventeurs  de  l'art  typographique,  les 
Coster ,  les  Guttemberg  ,  les  Fustet  les  Scliœffer;  puis  des  per- 
fectionnemens  successifs  dus  aux  travaux  des  Jenson  ,  des  Ma- 
nuce ,  des  Plantin  ,  des  Elzevir,  des  Badins,  ées  Etienne,  des 
Basherville  ,  des  Ibarra  ,  des  Bodcni  et  des  Didot.  Cette  his- 
toire rapide  de  l'imprimerie  forme  une  sorte  d'introduction  , 
précédée  elle-même  par  quelques  considérations  historiques  sur 
l'invention  de  l'écriture  et  des  lettres  de  l'alphabet.  Nous 
trouvons  ensuite,  dans  les  deux  premiers  chapitres  du  Manuel 
proprement  dit,  deux  articles  fort  instructifs  sur  les  caraclères 
d'écriture  et  d'impression,  où  sont  passés  en  revue  les  diverses 
espèces  de  caractères  employés  par  l'écriture  et  l'imprimerie, 
depuis  le  gothique  en  usage  au  xii'"''  siècle,  jusqu'aux  types 
élégans  sortis  des  belles  fonderies  de  MM.  Mole,  Jules  el  Fir- 
min  Didot.  —  M.  Ri.gnoux  ,  déjà  connu  par  plusieurs  belles 
éditions,  a  donné  tous  ses  soins  à  l'exécution  du  nouveau  mo- 
nument élevé  à  l'art  qu'il  cultive  avec  d'heureux  succès,  et  nous 
aimons  ici  à  lui  payer  un  juste  tribut  d'éloges.  u. 

-  321.  —  *  Manuel  d'ar/jentage  ,  ou  instruction  élémentaire 
sur  cet  art  et  sur  celui  de  lever  les  plans,  par  S.  F.  Lacroix. 
Seconde  édition  ,  revue  et  corrigée.  Paris,  1826  ;  Roret.  In-18 
de  187  pages  ,  fig.  ;  prix  ,  2  fr.  5o  c. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  indique  assez  quel  en  est  le  but; 
c'est  moins  à  l'arpenteur  que  M.  Lacroix  s'adresse  qu'à  l'habi- 
tant des  campagnes.  Il  s'est  proposé  surtout,  comme  il  le  dit,  ■ 
dans  son  introduction  ,  «  de  mettre  ce  dernier  en  état  de  véri-  . 
fier  par  lui-même  la   contenance  des  pièces   de   terre   qu'il  - 
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exploite,  et  de  subsliluer  dans  les  transactions  qui  l'intéressent 
sa  propre  conviclion  à  la  confiance  plus  ou  moins  aveugle  qu'il 
est  obligé  d'avoir  dans  les  arpenteurs  de  profession.  »  Ce 
Manuel  sera  donc  facilement  compris  par  ceux  même  qui 
n'ont  aucune  connaissance  de  la  géomélrie.  On  y  retrouve  la 
précision  qui  distingue  tous  les  autres  ouvrages  de  M.  Lacroix; 
ce  coup  d'œil  qui ,  appréciant  les  détails  à  leur  juste  valeur,  ne 
leur  donne  qu'une  étendue  proportionnée  à  leur  Importance, 
et  cet  esprit  de  méthode  qui  les  enchaîne  de  manière  à  les 
classer  avec  ordre  dans  l'esprit  du  lecteur.  — •  L'arpentage,  la 
levée  et  la  construction  des  plans  qui  s'y  rapportent,  forment 
la  première  partie  de  l'ouvrage;  la  seconde  comprend  le 
calcul  des  aires  et  des  volumes,  et  l'explication  générale  du  sys- 
tème métrique.  Ce  dernier  chapitre  est  rempli  d'intérêt  ; 
M.  Lacroix  y  réfute  avec  esprit  les  singulières  objections  faites 
au  système  décimal  sur  lequel  les  administrations  elles-mêmes  , 
par  des  traductions  maladroites  de  l'ancien  système  dans  le 
nouveau,  ont  souvent  contribué  à  jeter  du  ridicTile.  De  nom- 
breuses notes  et  des  tables  fort  commodes  terminent  cet 
ouvrage,  T.  R. 

32  2.  —  *  Principes  du  figuré  du  terrain  et  du  lavis  sur  les  plans 
et  cartes  topographiques  ,  susceptibles  de  servir  de  base  à  l'en- 
seignement du  dessin  dans  les  écoles  des  services  publics,  et 
comparaison  des  dijférens  modes  proposés  a  ce  sujet;  suivis  de 
Nouvelles  tables  géodésiques  relatives  à  la  construction  de  ces 
cartes;  par  L.  Puissant,  lieutenant-colonel  au  corps  roval  des 
ingénieurs  géographes.  Paris,  1827  (  1826  );  Janet  et  Cotelle, 
rue  Saint-André-des-Arts,  n°  55.  In-8°  de  i32  pages  avec  une 
planche  ;  prix,  3  fr.  5o  c. 

L'art  de  figurer  le  terrain  et  d'en  représenter  les  divers  ac- 
cidens  n'a  pas  encore  reçu  de  bases  fixes,  et  les  dessinateurs 
ne  sont  pas  d'accord  sur  les  principes  qui  doivent  les  diriger 
dans  la  manière  de  distribuer  les  ombres  sur  les  cartes.  On  a 
dans  ces  dessins  deux  objets  eu  vue;  donner  aux  ombres  des 
dispositions  qui  permettent  à  l'œil  de  saisir  toutes  les  inflexions 
du  sol ,  dont  ou  apprécie  par  sentiment  les  relations  mutuelles; 
et  permettent  à  l'ingénieur  de  lire  et  même  d'y  mesurer,  avec 
un  compas,  les  hauteursdes  diverses  sommités. 

Les  uns  veulent ,  et  c'est  l'opinion  adoptée  par  les  ingénieurs 
allemands,  que  les  ombres  soient  renforcées  dans  le  même 
rapport  que  les  pentes,  et  que  la  lumière  tombe  du  zénith 
pour  éclairer  les  objets.  Les  cartes  françaises  sont  au  con- 
traire éclairées,  en  supposant  que  la  lumière  tombe  à  45° 
d'inclinaison  et  de  gauche  à  droite  sur  la  carte.  On  objecte 
T.  XXXII. —  Décembre  1 826.  4? 
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contre  ce  dernier  système  que  presque  jamais  les  masses  ne 
sont  éclairées  de  la  sorte,  que  les  ombres  projetées  peuvent 
induire  l'œil  en  erreur  dans  ses  appréciations ,  que  les  cartes 
deviennent  d'une  exécution  difficile,  etc.  Le  système  allen)and 
a  l'inconvénient  de  tellement  noircir  les  pentes  un  peu  rapides 
qu'on  n'y  trouve  pas  de  place  pour  écrire  iisiblement  les  noms 
de  lieux  ;  d'ailleurs,  il  faut  une  échelle  de  convention  pour 
graduer  les  intensités  de  noir  d'après  la  force  des  pentes,  ce  qui 
est  tout  à  fait  étranger  au  sujet.  Enfin  ,  un  plan  horizontal 
étant  représenté  par  le  blanc  pur  du  papier,  les  sommités  de 
montagnes  et  les  fonds  de  vallées  sont  colorés  de  même  ,  ce 
qui  induit  souvent  l'œil  en  erreur;  un  cône  en  creux  et  en  re- 
lief sont  teintés  de  même ,  etc. 

En  1802,  une  commission  de  21  membres  choisis  dans  les 
différens  services  publics  avait  décidé  la  question  en  faveur  du 
système  français.  On  trouve,  dans  le  n°  5  du  Mémorial  de  la 
guerre ,  le  procès-verbal  Irèi-détaillé  qui  rapporte  les  motifs  de 
la  décision  du  conseil.  Ainsi ,  dans  la  nouvelle  carte  de  France , 
à  laquelle  nos  ingénieurs  travaillent,  on  devait  concevoir  les 
montagnes  coupées  par  des  séries  de  plans"  équidistans;  les 
courbes  d'intersections  étaient  projetées  sur  le  plan,  les 
bandes  intermédiaires  ouibrées  par  des  hachures  dirigées  dans 
le  sens  des  plus  grandes  pentes,  et  rendues  ])lus  foT'tes  du  côté 
opposé  au  soleil,  qui  était  censé  situé  à  l'angle  supérieur  de 
gauche  et  émettant  ses  rayons  à  45°.  Cette  méthode,  aidée  de 
quelques  cotes,  présentait  l'avantage  de  pouvoir  juger  à  vue 
de  toutes  les  inflexions  du  sol ,  et  de  donner  des  valeurs  rigou- 
reuses à  toutes  les  élévations  au-dessus  de  l'horizon.  On  paraît 
vouloir  revenir  aujourd'hui  contre  cette  décision,  qui  pour- 
tant a  réuni  l'assentiment  delà  plupart  des  savans  et  des  ingé- 
nieurs. Ou  cite  en  faveur  de  la  méthode  allemande  des  cartes 
très-belles,  qui,  dit-on,  sont  plus  faciles  à  exécuter  que  les 
nôtres.  C'est  pour  examiner  cette  question  que  M.  Puissant 
publie  son  nouvel  ouvrage;  il  la  discute  dans  tous  ses  points  , 
et  montre  par  des  exemples  l'avanfage  incontestable  delà  mé- 
thode française.  Les  personnes  qui  s'occupent  des  dessins  to- 
pographiques trouveront  réunies  toutes  les  pièces  du  procès  et 
pourront  le  juger  avec  certitude  :  nous  leur  reconunandons  la 
lecture  de  cet  intéressant  écrit.  Francoeur. 

323.  —  Dictionnaire  de  la  Géographie  jjhysiq ne  et  politique 
de  la  France ,  etc. ,  ouvrage  utile  aux  fonctionnaires  publics  ,  et 
indispensable  aux  voyageurs,  aux  étrangers,  aux  curieux,  aux 
négocians;  rédigé  stir  des  docu;»ens  authentiques,  d'après  un 
nouveau  plan,  par  Gieault  de  Saint-Fargeau.  T.  I.  Paris  , 
1826  ;  Renard.  In-8";  prix,  6  fr.  .  e!  7  fr.  5o  c.  par  la  ])Oste. 
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Parmi  les  ouvrages  de  cette  espèce,  consacrés  à  la  France, 
on  distingue  ceux  de  Piganiol  de  la  Force ,  de  l'abbé  A'Ecc- 
pillj,  de  Robert  de  Hesseln,  de  Guettard  et  de  Prudhomme. 
Ce  dernier,  en  5  volumes  in-4*',  est  le  plus  rapproché  de 
notre  époque;  c'est  un  recueil  de  faits  sur  la  géographie  poli- 
tique, historique,  commerciale  et  statistique  de  l'empire  fran- 
çais, publié  de  180/4  à  i8o5. 

Les  changemens  survenus  depuis  près  de  vingt  ans  dans  la 
situation  de  la  France,  notamment  depuis  sa  délimitation 
actuelle  et  la  division  de  son  territoire  en  86  départemens  , 
font  assez  sentir  la  nécessité  d'un  nouveau  dictionnaire  géogra- 
phique destiné  à  offrir  le  tableau  de  son  état  actuel.  M.  Girault 
de  Saint-Fargeau  annonce  qu'il  a  consulté,  pour  son  travail, 
une  infinité  d'ouvrages,  indépendamment  des  observations 
qu'il  a  faites  sur  les  lieux  et  des  notes  précieuses  que  lui  ont 
fournies  les  chefs  des  diverses  administrations,  ainsi  que  des 
géographes  et  des  voyageurs  ;  qu'il  a  sacrifié  les  phrases  et  les 
périodes  à  l'exactitude  et  à  la  précision  ;  qu'il  s'est  donné  tous 
les  soins  imaginables  pour  vérifier  par  lui-même  l'exactitude 
des  faits;  qu'il  s'est  aidé  de  tout  ce  qui  a  paru  depuis  quelques 
années  de  plus  digne  d'attention  sur  la  géographie  de  la 
France;  que  les  cartes  les  plus  exactes  sont  en  outre  restées 
continuellement  sous  ses  yeux,  et  qu'enfin  tout  ce  que  l'on 
trouvera  d'intéressant  <lans  son  Dictionnaire  a  été  vu  par  lui 
ou  puisé  à  des  sources  authentiques.  Avant  de  porter  un 
jugement  sur  cet  ouvrage,  nous  attendrons  la  publication 
de  la  deuxième  partie,  et  nous  nous  ferons  un  devoir  de 
l'examiner  avec  soin,  et  dans  l'intérêt  de  la  science.    L.  S.  M. 

324-  —  *  Carte  générale  de  la  Perse  et  des  contrées  limi- 
trophes,  accompagnée  d'un  Essai  historique  et  statistique  sur 
ce  royaume,  d'un  Aperçu  géographique  sur  les  divisions  poli- 
tiques actuelles  des  pays  conrpris  entre  l'Inde  anglaise,  l'em- 
pire chinois  et  les  limites  orientales  de  l'Europe  et  de  l'Afrique, 
et  suivi  d'un  Tableau  statistique  du  royaume  de  Perse ,  com- 
paré aux  principaux  états  du  sud-ouest  de  l'Asie;  par  Àdr. 
ÏÎRUÉ  et  yidr.  Balbi.  Paris,  18*26;  Brué  ,  rue  des  Maçons- 
Sorbonne  ,  n°  9.  In-plano  d'une  feuille,  papier  vélin;  prix,5fr. 

La  guerre  qui  a  éclaté  si  subitement,  et  d'une  manière  si 
inopinée,  entre  la  Perse  et  la  Russie,  ajoute  un  nouvel  intérêt 
aux  pays  qui  en  sont  le  théâtre,  et  l'on  désire  connaître  tout 
•ce  (|ui  a  rapport  à  des  contrées  depuis  long-tems  rendues  cé- 
lèbres par  t;int  de  révolutions.  Déjà  l'ouvrage  de  M.  Gamba  (1), 

(i)  Voyage  dans  la  Russie  méridionale ,  il  vol.  in-S**,  avec  atla.s.  Pari.s  , 
i8i6  ;  Trouve.  Prix,  60  fr.  (Voy.  Rev.  Eric,  I.  xxxr,  p.  yBy.) 
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qui  a  paru  au  commencement  de  l'invasion  des  Persans  sur  le 
territoire  russe,  est  venu  satisfaire  en  parue  à  ce  besoin  ,  et 
une  première  édition  en  a  été  épuisée  en  quinze  jx)urs;  mais 
son  volume  et  son  prix  ne  le  rendent  pas  également  accessible 
à  toutrs  les  recherches  et  à  toutes  les  fortunes,  tandis  que  la 
carte  que  nous  annonçons  met,  pour  ainsi  dire,  la  science  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Elle  forme  d'ailleurs  la  PI.  27®  de 
V^tlas  universel  Ae  M.  Brué ,  et  ])eut  facilement  être  jointe  à 
ce  dernier  ouvrage  ,  dont  l'excellence  a  été  appréciée  par  tous 
les  savans.  Mais,  comme  si  ce  n'eiit  pas  été  assez  encore  de  la 
réputation  de  l'auteur  de  VAtlas  universel,  M.  Brué  a  voulu 
s'adjoindre  un  homme  dont  les  travaux  importans  sur  la  statis- 
tique ont  rendu  le  nom  européen ,  M.  Baibi ,  auteur  d'un  Atlas 
ethnographique  du  globe,  dont  nous  avons  donné  le  titre 
détaillé,  dans  notre  cahier  de  novembre  dernier  (  voy.  ci-dessus, 
p.  386),  et  que  nous  nous  réservons  de  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  avec  de  plus  grands  développemens. 

Cette  association  de  deux  hommes  d'un  talent  aussi  distingué 
ne  pouNait  que  produire  un  résultat  très-satisfaisant,  et  la 
carte  que  nous  annonçons  supporte  en  effet  l'examen  le  plus 
sévère  dans  toutes  ses  parties.  L'entourage  de  cette  carte  ,  dont. 
1.1  gravure  est  parfaite,  offre,  en  petits  caractères,  un  Essai 
historique  et  statistique  sur  le  royaume  de  Perse ,  le  plus  concis, 
le  plus  clair  et  le  ])lus  complet  que  nous  connaissions.  M.  Balbi 
n'a  point  voulu  travailler  seulement  pour  la  circonstance;  ses 
notes  étaient  rassemblées  depuis  K^ng-tems,  et  il  a  mis  pour 
les  vérifier  et  les  coordonner  plus  de  tems  et  de  soins  qu'un 
autre  n'en  aurait  donné  peut-être  à  l'ensemble  et  à  toutes  les 
parties  de  son  ouvrage.  Nous  y  trouvons,  à  la  suite  d'obser- 
vaiions  préliminaires  très-satisfaisantes  ,  les  opinions  tappro- 
chécs  et  comparées  de  plus  de  vingt  auteurs  sur  la  division 
intérieure  du  royaume  de  Perse,  sa  surface,  la  population  de 
quelques-unes  de  ses  villes  et  des  villes  de  la  Turquie  d'Asie; 
nous  regrettons  seulement  que  le  plan  n'ait  pas  permis  d'in- 
diquer p;ir  un  chiffre,  devant  chaque  ouvrage  cité,  l'époque 
où  chaque  auteur  écrivait.  Le  mouvement  de  la  population  à 
ces  différentes  époques  expliquerait  peut-être  alors,  en  partie, 
l'immense  différence  que  l'on  remarque  dans  les  appréciations 
des  divers  voyageurs,  différences  qu'il  serait  trop  pénible  de 
devoir  attribuer  à  leur  ignorance  ou  à  l'imperfection  et.  à  Ja 
légèreté  de  leur  travail.  U Essai  historique  et  statistique  qui 
suit,  et  que  nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut,  est  terminé 
par  un  Aperçu  géographique  sur  les  divisions  politiques  ac- 
tuelles du  sud-ouest  et  du  nord  de  l'Asie ,  et  par  un   Tableau 
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politique  du  royaume  de  Perse ,  comparé  aux  principaux  états 
du  sud-ouest  de  l'Asie.  On  voit  qu'il  ne  manque  rien  à  l'utilité 
de  cette  carte,  qui  devient  indispensable  aux  hommes  d'état, 
aux  savans  et  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  de  la 
géographie  et  de  l'histoire.  E.  H. 

Sciences  religieuses,  morales ,  politiques  et  historiques. 

SaS.  —  Du  système  de  la  loi  naturelle ,  considéré  comme  une 
hérésie  de  la  religion  chrétienne  et  catholique  ,  par  M.  de  la 
Marnf..  Paris,  1826  ,  Hiver  t.  In- 18  de  2o4  p.;  prix,  2  fr.  5o  c. 

326.  —  *  Élémens  de  philosophie  ,  ou  Essai  sur  les  vrais  prin- 
cipes relatifs  à  nos  connaissances  les  plus  importantes  ,  par 
M.  l'abbé  Gérard  ,  auteur  du  Comte  de  Falmont ,  avec  un 
portrait  de  l'auteur,  et  un  fac-similé  de  son  écriture.  Paris, 
1826  ,  Biaise,  3  vol.  in-8°,  formant  io5o  pages  ;  prix  ,  18  fr. 

Ces  deux  ouvrages  traitent  le  même  sujet ,  le  droit  naturel , 
mais  sous  deux  points  de  vue  complètement  opposés.  L'auteur 
du  premier  est  peu  ou  point  connu;  celui  du  second  est  mort 
à  Paris,  en  i8i3  ,  et  fut  compté  dans  cette  capitale  ,  pendant, 
40  ans  ,  au  nombre  des  plus  utiles  et  des  plus  honorables 
soutiens  du  catholicisme.  Le  premier,  par  un  paradoxe  inouï, 
veut  que  le  droit  naturel  ne  soit  qu'une  erreur  et  une  hérésie  ; 
le  second  explique  ce  même  droit  comme  une  science  des  plus 
importantes  ,  et  réfute  les  simples  déistes,  les  sceptiques  ,  les 
épicuriens,  les  athées  de  tous  les  tems  ,  entre  autres,  Hobbes 
et  Spinosa ,  qui,  de  même  que  M.  de  La  Marne  ,  rejettent  le  droit 
naturel.  Ce  dernier  auteur  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin. 
II  a  sous  presse  un  nouveau  Traité  des  dogmes  chrétiens. 
S'il  combat  ici  le  droit  naturel  ,  que  Cicéron  nommait  la 
racine  de  tout  droit  positif,  ce  n'est  pas  afin  de  montrer  qu'on 
a  bien  fait  d'en  interdire  les  leçons  dans  nos  écoles  publiques  , 
tandis  qu'il  est  enseigné  partout ,  excepté  dans  les  états  bar- 
baresques.  Nous  n'avons  plus  d'autre  loi  sur  l'enseignement  , 
que  celle  du  10  mars  1806;  elle  porte  qu'il  sera  organisé  par 
une  loi  présentée  au  corps  législatif.  En  violation  de  cette  loi. 
Napoléon  organisa  l'enseignement  par  simple  acte  réglemen- 
taire ,  et  la  présentation  de  la  loi  organisatrice  est  toujours 
attendue  en  vain.  Lorsqu'autrefois  les  jésuites  se  crurent  en 
force,  vers  1582,  ils  annoncèrent,  ensuite  ils  publièrent  une 
théologie  nouvelle  ,  une  morale  nouvelle  (jui  ont  bien  servi 
leur  domination,  qui  ont  troublé  200  ans  l'église  et  l'état, 
qui  ont  répandu  la  corruption  dans  le  peuple  et  dans  le  clergé. 
Les  jésuites  viennent  de  renaître  par  une  bulle  ;  seroit-ce  pour 
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les  soutenir,  que,  là  où  ils  ne  sont  encore  que  personnages 
anti-légaux,  on  inventerait,  pour  leur  intérêt,  une  seconde 
théologie  nouvelle?  S'il  en  était  ainsi,  elle  serait  contraire, 
au  moins  sur  le  droit  naturel ,  à  leur  fameuse  théologie  parti- 
culière. —  L'homme  est  doué  de  raison;  il  a,  dans  l'ordre  na- 
turel ,  civil  et  politique,  des  devoirs  et  des  droits  qui  se  prou- 
vent par  les  seules  voies  de  la  raison;  s'il  en  était  autrement, 
il  serait  au  rang  des  brutes  ,  il  ne  faudrait  lui  parler  ni  d'hé- 
résie, ni  de  révélation.  La  loi  naturelle  est  donc  le  sujet  d'une 
vraie  science  :  elle  est  la  base  et  le  complément  nécessaire  de 
toutes  les  lois  humaines,  et  même  de  toutes  celles  qui  con- 
cernent les  rapports  entre  les  églises  et  le  gouvernemens.  Loin 
lie  le  contester,  les  évèques ,  même  catholiques,  faisaient 
enseigner  le  droit  naturel  dans  les  écoles  de  théologie.  J'ai 
sous  les  yeux  la  théologie  imprimée  et  approuvée,  que  l'on 
expliquait  en  Sorbonne  ,  vers  1789  ;  elle  est  intitulée  :  Reli- 
gionià'  naturalis  et  revelaiœ  priiicipia.  Il  est  doue  démontré 
que  le  livre  de  M.  de  la  Marne  est  fondé  sur  une  hypothèse  la 
plus  chimérique  ,  aussi  injurieuse  à  la  dignité  humaine  qu'i» 
l'honneur  de  l'enseignement  chrétien  et  catholique. 

Laxjuinais,  de  V Institut. 

327.  —  *  Histoire  critique  de  l' Assemblée  générale  du  clergé 
de  France  en  1682,  et  de  la  déclaration  des  quatre  articles  qui 
y  furent  adoptés,  suivie  du  Discours  de  M.  V abhé  Fleurt,  sur 
les  libertés  de  l'église  gallicane  ;  avec  des  notes  par  M.  Taba- 
RAUD.  Paris,  1826.  Baudouin.  In-8"  de  4o6  pages;  prix,  6  fr. 

Des  laïques  et  même  des  ecclésiastiques  émigrés  ,  ou  réfrac- 
laires  au  serment  prescrit  par  l'assemblée  constituante  , 
avouent  que,  si  l'on  avait  eu  la  sagesse  de  maintenir  les  ré- 
iormes  opérées  par  cette  assemblée,  et  de  soutenir  le  clergé 
,-iisermenté  dont  les  efforts  ont  conservé  parmi  nous  la  religion, 
obtenu  l'ouverture  des  églises  après  la  persécution  ,  et  rétabli 
ie  culte  public  ,  aujourd'hui  la  France  ne  serait  pas  inondée 
de  jésuitisme  et  d'ultramontanisme. 

De  toutes  parts,  mais  surtout  à  Lyon  et  à  Pari$  ,  pullulent 
des  écrits  destinés  à  faire  rétrograder  l'esprit  hiiraain  ,  à  le 
rtpousser  dans  les  ornières  du  moyen  âge.  Une  coalition 
impie  déploie  d'inconcevables  efforts  pour  ériger  en  maximes 
l'infaillibilité  du  pape,  sa  supériorité  sur  les  conciles  œcumé- 
niques ,  son  pouvoir  direct  ou  indirect  sur  le  temporel  des 
nations  ,  et  pour  faire  prévaloir  une  doctrine  qui ,  foudroyée 
par  Bossuet ,  menace  de  nouveau  de  troubler,  de  bouleverser 
îa  société. 

Heureusement,  des  voix  courageuses  se  font  entendre   et 
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réclanient  en  faveur  des  priiicij)es.  Le  nouvel  ouvrage  publié 
par  M.  Tabaraud  est  un  service  éminent  rendu  a  la  religion  et 
à  la  société  civile.  Nous  n'avions  pas  encore  une  histoire  com- 
plète de  l'assemblée  du  clergé  en  1682.  Voilà  celte  lacune 
remplie  par  un  vétéran  du  sacerdoce,  qui  depuis  long-tems 
a  fait  ses  preuves  de  talent.  Cette  histoire  criticjue  ,  intéressante 
par  son  objet,  l'ost  plus  encore  par  la  manière  dont  elle  est 
rédigée.  Des  faits  nouveaux  ou  peu  connus,  qui  se  présentent 
en  foule  sous  la  plume  de  l'auteur,  y  sont  rapprochés  des  prin- 
cipes et  groupés  de  manière  à  porter  la  conviction  dans 
l'âme  du  lecteur. 

M.  Tabaraud  démontre  parfaitement  que  certaines  vérités, 
telles  que  ïes  quatre  articles  ,  appartiennent  a  la  foi,  quoique 
l'église  n'ait  pas  encore  frappé  d'anathème  quiconque  les 
contesterait  ou  les  nierait. 

Pour  terminer  des  différens  avec  la  cour  de  Rome  , 
Louis  XIV  consentit  à  ne  point  presser  l'exécution  de  l'édit 
par  lequel  il  avait  ordonné  l'enseignement  de  ces  quatre  ar- 
ticles. Les  ultramontaitis  ont  feint  de  croire,  et  ils  tâchent  de 
faire  croire  que,  par  là  même,  il  avait  renoncé  0  la  doctrine 
consignée  dans  cette  déclaration  célèbre.  M.  Tabaraud  établit 
le  contraire,  et  prouve  qu'elle  est  toujours  une  loi  de  l'état. 

Ce  nouvel  ouvrage,  qui  assure  à  l'auteur  de  nouveaux 
titres  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  publiques,  doit  figurer 
dans  la  bibliothèque  des  jurisconsultes,  tomme  dans  celle  des 
théologiens.  Nous  le  recommandons  spécialement  à  nos  jeunes 
ecclésiastiques,  dont  plusieurs  sortent  des  séminaires  avec 
une  tête  bouffie  de  prétentions  et  vide  dt"  science.  G. 

328.  —  *  Abnanach  philnntrnpique  ,  ou  Tableau  des  Socié- 
tés et  Institutions  de  bienfaisance  ,  d'éducation  et  d'utilité  pu- 
blique de  la  ville  de  Paris  ;  à  l'usage  des  personnes  charitables 
et  de  celles  qui  ont  besoin  de  secours;  par  Eugène  Cassin  , 
agent  général  de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire ,  etc. 
Paris,  1827  (  1826);  Treuttel  et  Wurtz;  Renouard  ;  l'auteur, 
rue  Taranne  n**  12.  ïn-18  de  x  et  216  pages,  avec  un  calen- 
drier ;  prix ,  2  fr.  5o  c.  ,  et  3  fr.  par  la  poste. 

Cet  utile  almanach  nous  présente  l'état  complet  d'une  partie 
essentielle  de  nos  richesses  ,  à  laquelle  on  n'accorde  pas  ordi- 
nairement assez  d'attention.  L'autei.ir  ,  que  sa  position  mettait 
à  même  de  recueillir  de  nombreux  renseigncmcns  ,  a  divisé  son 
trav.iil  en  huit  parties.  Dans  le  premier  chapitre,  sont  passés 
en  revue  les  hôpitaux  et  les  hospices  de  tout  genre,  qui  sont 
maintenus  à  Paris  aux  frais  du  gouvernement  ou  des  particu- 
liers :  les  ctablissemens  incDlionncs  sont   au  nombre   de   38 
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L'auteur  comprend  dans  la   même  catégorie  les  bureaux  de 
charité,  le  Mont-de-Piété ,  le  Conseil  de  salubrité,  les  secours 
destinés  aux  noyés,  aux  asphyxiés,  aux  blessés,  et  l'établisse- 
ment de  filature  du  cul-de-sac  des  Hospitalières,  dont  le  but 
est  de  procurer  du  travail  aux  femmes  indigentes  ,  et  qui  paie 
environ  324,000  journées  d'ouvrières  par  an.  Un  court  para- 
graphe, consacré  aux  sœurs  hospitalières,  contient  quelques 
détails  sur  les  cinq  congrégations  (sœurs  de  la  Charité,  sœurs 
de  Sainte-Marthe,  sœurs  de  Saint-  Thomas  de  Villeneuve  , 
sœurs  de  Saint-Michel,  et  sœurs  de  Saint-Augustin)  qui  des- 
servent avec  tant  de  zèle  et  de  douceur  la  plupart  de  nos  hôpi- 
taux.—  Le  second  chapitre  réunit  les  Sociétés  et  les  institu- 
tions philantropiques,  parmi  lesquelles  nous  nous  contenterons 
de  signaler  la  Société philantropique  et  la  Société  de  la  morale 
chrétienne,  qui  toutes  deux  ont  souvent  figuré  dans  ce  recueil. 
—  Des  notices  sur  les  Sociétés  d'éducation  forment  le  troisième 
chapitre,  où  paraissent,  à  côté  de  la  Société  pour  l'instruction 
élémentaire  a  laquelle  on  doit  l'introduction  en  France  de  la 
méthode  d'enseignement  mutuel,  les  Sociétés  charitables  pour 
le  soutien  des  écoles  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne. — Dans 
le  chapitre  iv  ,  nous  trouvons  les  associations  formées  dans  un 
but  religieux  ,  entre  autres  la  Société  catholique  des  bons  livres^ 
qui,  dans  le  courant  d'une  année,  a  publié  huit  ouvrages  diffé- 
rens,  qu'elle  a  répandus  au  nombre  de  3oo,ooo  exemplaires  ; 
\n.  Société  biblique  protestante  ^/e  PanV,  qui ,  depuis  son  ori- 
gine ,  en  1818  jusqu'au  mois  de  mars  iSaS  ,  avait  mis  en  cir- 
culation 6i,/ii/}  Bibles  et  Nouveaux  Testamens  ;  V Association 
pour  l'œuvre  des  missions  étrangères ,  et  la  Société  des  missions 
évangéliques  chez    les  peuples  non  chrétiens  :  ainsi ,  dans  les 
rangs  des  catholiques  et  dans  ceux  des  protestans ,  le  ^èle  du 
prosélytisme  se  montre  avec  la  même  ferveur  ;  pour(]uoi  ne 
se  borne-l-il  pas  toujours  à  ces  pacifiques  travaux  qu'hono- 
rent d'un  côté  le  nom  d'un  Mathieu  de  Montmorency,  de  l'au- 
tre ceux  d'un  Ovven ,  d'un  Teignmouth,  etc.!  — Dans  le  cha- 
])itre  V  ,  paraissent  les  Sociétés  savantes,  littéraires  et  d'utilité 
publique,   parmi   les([uelles  on  remarque,  après  I'Institut  , 
Y  Académie  royale  de  médecine ,  la  Société  d' encouragement 
pour  l'industrie  nationale  ,   les  Sociétés  philotechnique  ,  philo- 
maiique,  degéographie^  asiatique, e\.c. — Le  chajntre  vi  présente 
le  tableau  des  collèges,  des  écoles  et  des  bibliothèques  publiques 
de  Paris  :  ces  dernières,  au  nombre  de  9,  contiennent  plus  de 
1, 163,000  volumes  et  72,000  manuscrits. —  Les  prisons  civiles 
el  militaires  font  le  sujet  du  chapitre  vu  :  l'auteur  en  compte 
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la.  — -Enfin,  le  chapitre  vin  donne  quelques  détails  sur  les  se- 
cours préparés  contre  les  incendies. 

La  lecture  de  ce  petit  ouvrage,  dont  ce  rapide  aperçu  ne 
peut  qu'indiquer  les  parties  les  plus  intéressantes  ,  permet 
d'apprécier  le  bien  déjà  opéré  dans  notre  patrie  par  l'heureuse 
influence  de  l'esprit  d'association  :  puisse-t-elle  ne  point  ren- 
contrer trop  souvent  les  obstacles  que  peuvent  encore  lui  op- 
poser des  préjugés  malfaisans  ou  même  un  pouvoir  ombrageux  ; 
et  puisse  l'almanacli  de  M.  Cassin  ,  en  reparaissant  chaque 
année ,  nous  présenter  toujours  le  tableau  d'améliorations 
nouvelles  !  u. 

329.  — ■*  Effets  de  V  enseignement  populaire  de  la  lecture ,  de 
récriture  et  de  l'arithmétique ,  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique 
appliquées  aux  arts  ,  sur  les  prospérités  de  la  France  :  Discours 
prononcé  dans  la  séance  d'ouverture  au  Cours  normal  de  géo- 
métrie et  de  mécanique  appliquées  ,  le  3o  novembre  1826  ,  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  par  le  baron  Ch.  Dupin  ,  de 
l'Académie  des  sciences,  etc.  Paris,  1826;  Bachelier,  quai  des 
Augustins  ,  n**  55.  In-8"  de  48  pages;  prix,  1  fr.,  et  i  f'r.  25  c. 
par  la  poste. 

Ce  Discours  est  si  conforme  au  plan  et  au  but  de  notre  Re- 
cueil,  que  nous  l'aurions  déjà  mis  en  entier  à  la  place  qui  lui 
convient,  dans  notre  section  des  Mémoires ,  si  l'impression 
n'en  eût  pas  été  trop  avancée.  Nous  en  dédommagerons  inces- 
samment nos  lecteurs.  Jamais  aucun  écrit  ne  fil  voir  aussi  clai- 
rement l'inimense  et  universelle  utilité  de  l'instruction.  On  sera 
donc  fort  étonné  d'apprendre  que  trois  de  nos  cités  d  une  po- 
pulation assez  nombreuse  n'offrent  point  encore  à  la  classe 
industrieuse  l'enseignement  delà  géométrie  et  de  la  mécanique 
appliquées,  tandis  que  de  petites  villes,  des  bourgs  même  en 
jouissent  depuis  assez  long-tems  pour  en  ressentir  déjà  l'heu- 
reuse influence.  L'une  de  ces  villes  n'est  qu'arriérée  :  les  deux 
autres  repoussent  la  nouvelle  instruction,  et  semblent  redou- 
ter que  les  ouvriers  ne  soient  trop  instruits.  C'est  Nancy  et 
Grenoble  qui  font  cet  outrage  à  la  raison  publique  ,  très-pro- 
tablement  malgré  le  vœu  sincère  d'nne  grande  partie  de  leurs 
habitans,  des  pères  de  famille  et  des  hommes  éclairés  ou  amis 
de  l'instruction.  L'industrie  fuira  ces  villes  qui  l'ont  déshéri- 
tée; elle  ne  se  plaît  qu'aux  lieux  où  elle  est  assurée  de  trouver 
justice  et  protection. 

Les  journaux  quotidiens  ont  déjà  publié  des  extraits  du  Dis- 
cours de  M.  Dupin;  c'est  assez  pour  que  l'on  recherche  avec 
empressement  la  brochure  que  nous  annonçons  ;  elle  se  répan- 
dra rapidement  dans  toute  ia  France.  Mais  les  étrangers  nous 
«auront  gré  de  leur  avoir  communiqué  des  faits  et  des  résultats 
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que  tout  fonctionnaire  public  devrait  savoir,  et  ne  jamais  per^ 
dre  de  vue.  Nos  lectenrs  français  reliront  sussi  avec  plaisir  ces 
vérités  expérimentales  que  chacun  s'attache  à  retenir  dans  sa 
mémoire,  afin  de  les  confirmer  par  ses  propres  observations  , 
et  de  les  appliquer  à  propos.  F. 

330.  — * Institutes  de  Gaius,  récemment  découvertes  dans  un 
palimpseste  de  la  Biblioihèque  du  chapitre  de  Vérone  ;  et  tra- 
duites pour  la  première  fois  en  français,  t^vlv  J.-B.-E.  Boulet, 
avocat;  avec  des  notes  destinées  à  faciliter  l'intelligence  du 
texte.  2^  livraison.  Paris,  1827  (1826);  Mansut  fils,  nie  de 
l'École  de  médecine  ,  11°  4  ^i^^-  In  -  8°  de  33  pages  (  93-216  ]  ; 
prix  de  la  livraison,  2  fr.  5o  c.  (Voy.  ci-dessus ,  p.  469  l'an- 
nonce de  la  première  livraison.  ) 

33 1.  — *  Des  institutions  judiciaires  de  l' Ani^leterre ,  com^ 
parées  avec  celles  de  la  France  ,  par  Joseph  Rey,  de  Grenoble. 
Paris  ,  1826  ;  Nève  ,  2  vol.  in-S"^. 

L'étude  des  institutions  judiciaires  des  pays  étrangers  est 
pleine  d'intérêt  et  d'instruction  ;  tous  les  ouvrages  qui  ont  été 
consacrés  à  cet  important  sujet  ont  obtenu  du  succès  ,  quel 
qu'ait  été  d'ailleurs  res{)rit  qui  les  ait  dictés.  M.  Rey  a  été  plus 
que  tout  autre  à  même  de  bien  apprécier  le  système  judi- 
ciaire des  Anglais.  Aussi,  son  livre  paraît-il  devoir  occuper 
un  rang  distingué  parmi  ceux  qui  ont  été  publiés  dans  le 
même  but.  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  le  recommander 
vivement  à  l'attention  de  nos  lecte^urs.  Dans  un  prochain  ar- 
ticle ,  nous  nous  efforcerons  d'en  présenter  l'analyse ,  et  de 
communiquer  au  public  quelques-unes  des  réflexions  nom- 
breuses qu'il  fait  naître  dans  l'esprit  des  hommes  impartiaux 
qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  législation  chez  les  peuples 
civilisés.  A.  T. 

332.  —  *  Lois  d'instruction  criminelle  et  pénales ,  ou  Appen- 
dice aux  codes  criminels  ;i^at  M.  J.-A.  Garnier  duBoïjrgneuf  , 
docteur  en  droit,  procureur  du  roi,  et  M.  J.-S.  Chanoine, 
substitut  à  Coulommiers.  Paris,  1826;  Tournachou-Molin , 
libraire,  rue  Saint-André-des-Arts,  n°  4^.  3  vol.  in-8°  qu'on 
peut  réunir  en  un  seul  volume  dexii-1623  pages;  prix,  24  fr., 
et  2g  fr.  par  la  y)oste. 

Les  divers  gouvernemens  auxquels  la  France  a  été  soumise 
depuis  1789  ont  rendu  successivement  un  grand  nombre  de 
lois  répressives. La  plupart  de  ces  lois,  demeurées  en  vigueur, 
sont  absolument  étrangères  au  code  pénal  de  18 10.  Comme  il 
était  impossible  de  réunir  en  un  corps  complet  et  général  de 
législation  criminelle  toutes  les  dispositions  pénal-es  existan- 
tes, on  a  jugé  indispensable  d'insérer  dans  le  code  pénal  un 
article  qui  a  maintenu  tout  ce  que  ce  code  ne  réglais  pas  exprès- 
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cément.  Parmi  les  débris  de  tant  de  législations  diverses,  qui 
.^e  contredisent  quelquefois,  il  était  difOcile  de  déterininer 
(l'une  manière  certaine  les  dispositions  pénales  encore  existan- 
tes, celles  qui  ont  été  abrogées,  ou  celles  qui  n'ont  subi  que 
de  simples  modifications.  A  quelles  longues  et  pénibles  recher- 
ches n'élaient  pas  soumis  les  magistrats  et  les  jurisconsultes, 
forcés,  pour  découvrir  le  texte  d'une  loi,  de  compulser  soit 
des  recueils  inexî^^ls  et  incomplets,  soit  les  anciennes  collec- 
tions d'édits,  de  déclarations,  d'ordonnances  des  lois  de 
France  et  d'arrêts  du  conseil-délai  qui  doivent  encore  être 
exécutés  ,  soit  le  volumineux  recueil  du  Bulletin  des  lois.  C'était 
donc  rendre  à  la  science  un  immense  service  que  de  réunir  en 
un  seul  corps  toutes  les  lois  criminelles  qui  ne  5ont  pas  com- 
prises dans  les  codes  ]>énal  et  d'instruction  criminelle.  MM.  Gar- 
nier  et  Chanoiîie  ont  entrepris  et  viennent  d'achever  cet  im- 
portant travail.  Il  est  le  complément  de  tous  ceux  qui  ont  été 
publiés  sur  ces  codes,  et  il  présente  avec  eux  un  ensemble  com- 
plet de  la  législation  pénale.  Leur  collection  est  divisée  en  deux 
parties  principales  :  la  première  renferme  les  lois,  décrets,  ordon- 
nances et  réglemens  en  vigueur ,  autres  que  le  code  d'instruction 
criminelle,  sur  la  compétence ,  en  matière  criminelle,  du  conseil- 
d'état,  des  cours,  des  tribunaux,  des  commissions  militaires 
et  m.arilimes,  etc.;  les  lois,  décrets,  ordonnances  et  réglemens 
sur  l'organisation  et  la  discipline  judiciaires  ,  sur  l'organisation 
du  corps  de  la  gendarmerie ,  enfin  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
frais  de  justice  en  matière  criminelle. 

La  seconde  partie  contient  les  lois  pénales  en  vigueur,  au- 
tres que  le  code  péjial  ,  sur  les  eaux  et  forêts,  la  poiire  rurale, 
médicale  et  sanitaire,  la  pêche,  la  chasse  ,  les  contributions  in- 
directes, la  navigation  intérieure  ou  extérieure,  la  pêche  mari- 
time, la  presse,  les  manufactures,  les  mines,  les  poudres  et 
salpêtres,  l'université ,  etc. 

Pour  la  série  des  lois  des  deux  parties  ,  les  auteurs  ont  suivi 
l'ordre  chronologique;  mais  ils  se  sont  attachés  à  établir  entre 
toutes  les  dispositions  législatives  une  concordance  à  l'aide  de 
laquelle  chaque  loi  se  trouve  rapprochée  de  celles  avec  lesquelles 
elle  est  en  rapj)ort.  Cette  coticordanco  existe  dans  les  notes 
placées  au  bas  des  articles.  Ce  travail  a  été  fait  avec  une  scru- 
puleuse exactitude. 

Dans  les  notices  d'arrêts,  rédigées  avec  soin  et  concision, 
et  ])lacéesau  bas  des  articles  auxquels  les  arrêts  se  rapportent , 
les  auteurs  ont  présenté  un  tableau  coniplt  t  de  la  jurispruiicnce 
de  la  cour  de  cassation ,  sur  toutes  les  matières  insérées  dans 


75a  LIVRES  FRAiNÇAlS. 

l'ouvrage,  et  chaque  arrêt  porte  avec  lui  rindication  de  la 
source  d'où  il  est  tiré. 

Lorsque  les  questions  relatives  à  la  législation  criminelle 
n'ont  pas  été  décidées  par  les  arrêts,  les  auteurs  rapportent  les 
o[iinions  des  jurisconsultes,  ou  ils  en  font  un  exposé  rapide, 
lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  citer  leurs  propi'es  expressions; 
quand  les  questions  sont  résolues  par  des  circulaires  émanées 
des  ministères  ou  du  parquet  du  procureur  général  près  la 
cour  royale  de  Paris,  les  auteurs  en  donnent  l'analyse,  ou  la 
date  ,  ou  même  le  texte.  L'ouvrage  est  suivi  de  deux  tables  : 
i'*  une  table  chronologique  générale  ;  a°  une  table  des  matières 
par  ordre  alphabétique,  à  l'aide  de  laquelle  on  trouvera  sur 
le  champ  toutes  les  dispositions  de  détail. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  se  recommande  autant  par 
le  soin  qui  a  présidé  à  sa  composition,  que  par  son  impor- 
tance et  son  utilité;  il  devient  nécessaire  à  tous  ceux  qui  se 
livrent  à  une  étude  sérieuse  du  droit.  H.  R. 

333.  —  *  Traité  des  assurances  et  des  contrats  a  la  grosse 
^/'Eméricon  ,  conféré  et  mis  en  rapport  avec  le  nouveau  code 
de  commerce  et  la  jurisprudence  ;  par  P.-S.  Boulay-Paty. 
Nouvelle  édition.  T.  I.  Rennes,  1827;  Mollieix;  Paris,  Charlea 
Béchet.  In-4°  ;  prix,  18  fr. 

Il  appartenait  à  M.  Boulay-Paty,  plus  qu'à  tout  autre  juris- 
consulte, de  publier  une  nouvelle  édition  de  Texcellent  Traité 
des  assurances  d'Emérigon.  En  effet,  cet  auteur  s'est  acquis  , 
par  ses  précédens  ouvrages  ,  une  juste  réputation  dans  le  droit 
commercial  et  maritime.  (  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xiv,  p.  520  et 
suiv.,  et  t.  xxvui,  p.  875.  )  L'une  des  parties  les  plus  difficiles 
de  ce  droit  est  sans  contredit  celle  qui  concerne  les  assurances 
et  les  contrats  à  la  grosse.  Avant  Emérigon,  Valin  avait,  dans 
son  commentaire  sur  l'ordonnance  de  la  marine  de  i68x  , 
donné  quelques  règles  sur  ces  transactions  qui  appartiennent 
au  droit  des  nations.  Mais  l'ancienne  législation  ayant  été  rem- 
placée par  le  code  de  commerce  qui  nous  régit  actuellement, 
il  était  devenu  indispensable  de  coordonner  les  textes  de  ces 
savuns  commentateurs  avec  le  nouveau  code  et  la  jurisprudence 
à  laquelle  il  a  donné  naissance.  Telle  est  la  tâche  entreprise 
par  M.  Boulay-Paty.  Nous  reviendrons  sur  ce  travail,  lors- 
qu'il sera  terminé.  Pour  le  moment  ,  il  suffit  d'annoncer  que 
l'ancienne  édition  du  Traité  des  assurances  d'Emérigon  man- 
quait entièrement  dans  le  commerce  ,  et  que  le  peu  d'exem- 
plaires que  l'on  trouvait  dans  la  circulation  était  d'un  prix 
élevé.  Sous  ce  rapport,  la  simple  réimpression  de  cet  ouvrage 
aurait  été  un  véritable  service  rendu  à  tous  ceux  qui  cultivent 
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la  science  du  droit;  combien  ce  service  n'est-il  pas  plus  grand 
encore,  lorsqu'un  éditeur  aussi  expérimenté  en  cette  matière 
que  M.  Boulay-Paty,  a  bien  voulu  y  ajouter  des  notes  et  des 
concordances  qui  n'ont  pu  qu'enrichir  le  texte  et  le  rendre 
d'une  application  ])Ius  facile.  A.  T. 

334.  —  *  Code  fies  colons  de  Saint  -  Domingue ,  conte- 
nant, etc.;  par  Ch.  Vanusel  ,  jjirisconsulte  ,  et  À.  Champion 
DE  Villeneuve,  .-ivocat.  Paiis,  1826;  M'"°  Vergnc,  libraire- 
éditeur,  place  de  l'Odéon,  n°  4-  1  "^ol.  in-S"  de  x  et  348  pages; 
prix ,  5  fr. 

Ce  volume,  plus  particulièrement  destiné  aux  anciens  pro- 
priétaires de  biens  fonds,  dépossédés  par  snile  deia  révolution 
survenue  à  Saint-Domingue  ,  à  leurs  conseils,  ainsi  qu'aux  per- 
sonnes chargées  de  la  répartition  de  l'indemnité  stipulée  par 
une  convention  récente,  sera  aussi  parcouru  avec  intérêt  par 
une  autre  classe  de  fecleurs.  Il  nous  présente  d'abord  un  Précis 
chronologique  de  V histoire  d'Haïti,  depuis  le  4  décembre  1492, 
époque  où  cette  île  fut  décoiiverte  par  Christophe  Colomb  , 
qui  lui  imposa   alors  le  nom   (ÏHispaniola  y  jusqu'au  27  avril 
1825,  date  de  la  reconnaissance  faite  par  S.  M.  Charles  X,  en 
faveur  «  des  habitans  actuels  de  la  partie  française  de  cette  ile  , 
de  l'indépendance  pleine  et  entière  de  leur  gouvernement.  »  En- 
suite, vient  un  autre  résumé  chronologique  des  lois  et  consti- 
tutions qui  régissaient  autrefois  la  partie  française  de  cette  co- 
lonie. Puis,   (  à    la   fin   du   volume)    se    trouve   l'analyse    du 
rapport  fait  au  Roi  par  une   commission  chargée   du  travail 
préparatoire  qui  a  dû  servir  de  base  au  projet  de  loi  relatif  à 
la  répartition  des  i5o  millions  ;  analyse  qui  est  précédée  i**  de 
l'exposé  des  motifs  de  ce  projet  de  loi,  lors  de  sa  présentation 
à  l'une  et  à  l'autre  chambre;  2°  de  l'avis  des  commissions  nom- 
mées par  chacune  d'elles;  3*^  de  la  discussion    dans   les  deux 
chambres;  4°  enfin,  de  la  loi,  telle  qu'elle  existe,  et  des  or- 
donnances rovales  rendues  j)our  son  exécution.  Je  ne  regrette- 
rais guère  ,   dans  ce   volume,    que  l'ordonnance  ou  le  traité 
d'émancipation,  pièce  historique  de  la  plus  haute  importance  , 
et  le  texte  du  projet  de  loi  dont  les  dispositions  néanmoins  se 
trouvent ,  à  la  rigueur  ,  suffisamment  reproduites  dans  la  dis- 
cussion. Outre  les  grandes  questions  de  droit  public  qui  nais- 
sent de  l'émancipation  même  et  de  la  forme  dans  laquelle  elle  a 
eu  lieu  ,  on  voit  surgir  des  textes  et  des  discussions  que  nous 
avons  ici  sous  les  yeux,  un  fait  qui  ressortait  déjà  suffisam- 
ment d'une  autre  discussion  analogue  et  non  moins  fameuse, 
fait  qui,  selon  nous,  est  bien  digne  de  fixer  l'attention  des  e'co- 
nomistes  et  des  publicistes,  et  qui  méritera  de  fixer  un  jour 


734  LIVRES  FRANÇAIS. 

celle  de  l'historien;  c'es-t  le  mépris  que  semblent  afficher  ,  eh 
général,  nos  hommes  d'état  pour  la  propriété  purement  mo- 
bilière, el  leur  prédilection  marquée  en  faveur  des  proprié- 
taires terriens  et  même  urbains.    Bouchexé  Leffr,  avocat. 

335.  —  Jurisprudence  de  la  Cour  royale  d'Orléans,  par 
M.  Colas  de  la  Noue  ,  doyen  des  conseillers  à  la  cour  royale 
d'Orléans.  Paris,  1826;  Charles  Béchet.  a  forts  vol.  gr.  in-S"; 
prix,  14  fr. 

Il  n'est  personne  qui  veuille  nier  l'utilité  des  recueils  des- 
tinés à  constater  les  décisions  judiciaires  des  cours  du  royaume. 
Les  lois  humaines  ne  peuvent  pas  être  tellement  claires  ,  pré- 
cises et  concordantes,  q):'il  suffise  d'ouvrir  les  codes  qui  les 
renferment,  pour  connaître  la  manière  dont  elles  doivent  être 
entendues  et  appliquées.  De  là  ,  provient  la  nécessité  ,  pour 
le  jurisconsulte  ,  de  se  tenir  au  courant  des  arrêts  qui  sont 
rendus  journellement  dans  une  multitude  d'espèces  différentes  : 
il  y  trouve  le  meilleur  commentaire  des  lois  civiles  eî  crimi- 
nelles. Sous  ce  point  de  vue,  IVÎ.  Colas  de  la  Noue  a  rendu  un 
véritable  service,  en  réunissant  la  substance  des  arrêts  émanés 
de  la  Cour  dont  il  est  le  doyen.  Voici  de  quelle  manière 
ce  magistrat  a  procédé  :  pour  la  facilité  des  recherches, 
chaque  affaire,  disposée  par  ordre  alphabétique  de  m;iticres, 
est  j)lacée  suivant  sa  date.  Chacune  Je  ces  divisions  contient  un 
sommaire  du  sujet.  Cet  exposé  historique  de  la  législation 
présente,  dans  un  cadre  resserré,  des  observations  judi- 
cieuses. Lue  série  de  i56i  numéros  renferme  environ  (]uinze 
cents  décisions  diverses,  qui  sont  toujours  précédées  des  ])oints 
principaux  en  discussion  ,  dévelop])és  selon  l'importance  de 
la  contestation  ;  l'auteur  a  donné  l'analyse  de  plusieurs  procès 
célèbres  jugés  souverainement ,  après  renvoi  de  la  Cour  de 
cassation  à  la  Cour  royale  d'Orléans.  Nous  ne  dissimulerons 
pas  que  le  travail  de  M.  Colas  de  la  Noiio  aurait  été  plus  utile 
si  ,  au  lieu  de  la  subslance  des  arrêts  ,  il  en  eût  contenu  le 
texte;  car,  lorsqu'un  jurisconsulte  voudra  étudier  la  juris- 
prudence de  la  Cour  d'Orléans  sur  une  question  quelconque  , 
il  ne  lui  suffira  pas  de  la  connaître  vaguement;  il  lui  faudra 
encore  recourir  au  texte  même,  et  l'ouvrage  qiie  nous  an- 
nonçons ne  pourra  lui  servir  que  comme  une  excellente  table 
des  matières  indicative  de  tous  les  points  de  droit  qui  ont  été 
jugés  par  cette  Cour.  A.  T. 

336.  —  *  Essai  sur  la  défense  des  états  par  les  fortifications  ; 
par  un  ancien  élève  de  V Ecole  polytechnique.  Paris,  189.6. 
Anselin  et  Pochîird,  rue  Dauphine  ,  n*^  9.  In-8**  de  3i2  p,; 
prix  ,  4  fr.  5o  c. 

"  Nou?  offrons  ([uelqucs   conibiiiaisons  d'idées  de  guerre  à 
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la  discussion  publique;  elle  est  le  plus  sûr  moyen  pour  per- 
fectionner les  sciences  ,  et  celle  de  la  guerre  est  trop  impor- 
lante  pour  qu'on  néglige  ce  secours...  Notre  but  est  d'être 
utile;  nous  y  avons  consacré  nos  veilles,  et  l'expérience 
nous  apprendra  si  nous  avons  porté  nos  vues  trop  haut.  » 

L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  8  livres  et  173  chapitres. 
Des  sections  aussi  midtipliéos  ne  favorisent  j)as  le  travail  de  la 
pensée.  On  aurait  voulu  qric  le  mot  continuation  ne  fût  pas, 
jusqu'à  liois  fois  consécutives  ,  le  titre  d'un  chapitre  regardé 
comme  distinct  ,  taudis  que  le  chapitre  ,  partagé  en  quatre 
subdivisions,  ne  contient  ])as  plus  de  7  à  8  pages.  Mais  ces 
observations,  qiie  notre  critique  n'a  pas  dû  omettre,  ne  nous 
arrêteront  pas  long-tems;  venons  au  sujet  de  l'ouvrage,  et 
aux  idées  de  l'auteur. 

Dans  le  premier  livre ,  les  places  fortes  sont  considérées  en 
elles-mêmes  pour  la  défense  des  états.  L'auteur  arrive  aux 
conclusions  suivantes  ;  Une  place  forte  n'a  d'action  absolue  que 
sur  le  terrain  battu  par  son  canon.  —  Les  circonstances  où 
cette  seule  action  peut  assurer  la  possession  absolue  d'un  pays 
sont  extrêmement  rares ,  et  ce  moyen  de  défense  doit  être 
réputé  impraticable.  C'est  condamner  à  l'inutilité  les  nom- 
breuses places  fortes  qui  garnissent  nos  frontières,  et  il  faut 
avouer  que  les  services  dont  elles  sont  capables  ne  sont  pas 
encore  connus  par  des  épreuves  décisives.  Celles  des  dt-rnières 
guerres  ne  leur  sont  point  favorables  ;  mais  ces  guerres  mixtes 
ne  sont  pas  celles  dont  les  résultats  peuvent  fournir  à  l'art  mi- 
litaire des  données  et  des  préceptes;  il  serait  trop  difficile  d'en 
séparer  ce  qui  est  l'effet  des  passions  politiques.  Dans  les  der- 
nières campagnes  ,  quelques  sièges  soutenus  avec  gloire  n'ont 
point  influé  sur  les  opérations  de  l'ennemi.  L'utilité  des  places 
fortes  sur  une  ligne  de  frontières  de  phisieurs  centaines  de 
lieues  est  une  (piestion  encore  dvbattue;  l'auteur  la  résout 
négativement  ;  mais  ces  raisons  pouvaient  être  plus  déve- 
loppées, et  laisseront  des  doutes  dans  beaucoup  d'esprits. 

Les  deux  livres  suivans  sont  consacrés  à  l'exposition  et  à 
l'examen  des  divers  systèmes  que  Von  a  cherché  h  établir  entre 
des  places  et  une  armée  ,  pour  la  défense  des  états.  Tous  ces 
systèmes  ont  l'inconvénient  de  supposer  que  l'attaque  ne 
variera  point  ses  procédés  ,  que  l'art  demeurera  tel  rpi'il  est. 
On  limite  les  cas  jjossibles  à  ceux  que  les  circonstances  où 
l'on  se  trouve  peuvent  faire  découvrir,  et  c'est  d'après  ces  illu- 
sions que  l'on  construit  des  places  pour  des  siècles  de  durée. 
L'auteur  fait  voir  qti'aucun  des  anciens  systèmes  ne  peut  ga- 
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rantjr  un  état  contre  une  armée  d'invasion,  telle  que  celles  qa0 

l'on  fait  mouvoir  aujourd'hui. 

Dans  le  quatrième  livre,  l'auteur  jiose  la  question  à  ré- 
soudre, et  fait  connaître  la  solution  qu'il  croit  avoir  trouvée: 
c'est  le  projet  d'une  grande  pince  centrale ,  dont  il  discute  tous 
les  élémens  ;  sa  grandeur,  ses  arsenaux  et  ses  magasins  ,  sa 
garnison  ,  son  em]. lacement  et  ses  abords  sont  examinés  suc- 
cessivement. Le  livre  suivant  contient  l'application  de  ce  projet 
à  la  France  :  entrons  dans  quelques  détails  sur  ce  que  l'auteur 
propose. 

Le  lieu  qu'il  désigne  comme  l'emplacement  le  plus  conve- 
nable pour  une  place  centrale,  est  le  Delta  formé  par  la  Loire 
et  l'Allier.  Ces  deux  rivières  ,  et  des  affluens  dont  les  eaux 
seront  dérivées  et  retenues,  seront  les  fossés  de  celte  place, 
renfermant  une  sut  face  de  loo  lieues  carrées,  dans  une  enceinte 
de  /(5  lieues.  En  jetant  les  yeux  autour  de  cette  vaste  enceinte, 
on  y  voit  réunies  les  principales  ressources  de  la  France  en 
vivres  et  en  armes,  la  facilité  des  transports,  et  généralement 
tout  ce  qu'il  faut  à  une  armée  nombreuse.  Ce  camp  retranché, 
disposé  et  pourvu  a  loisir,  recevrait  les  forces  nationales  , 
serait  l'asile  du  gouvernement  et  des  citoyens  qui  viendraient 
s'y  mettre  en  sûreté.  L'auteur  s'attache  à  démontrer  que  celte 
position  fortifiée  n'aurait  à  redouter  ni  un  siège  ,  ni  un  blocus, 
qu'elle  mettrait  l'armée  nationale  en  état  de  prendre  l'offen- 
sive ,  malgré  la  supériorité  numérique  de  l'ennemi  ;  en  un 
mot,  (ju'elle  atteindrait  complètement  le  but  de  la  délense. 
Le  sixième  et  le  septième  livres  exposent  les  propriétés  de  ce 
nouveau  projet,  et  les  comparent  à  ce  que  l'on  peut  at;endre 
des  systèmes  de  défense  proposés  et  tentés  jusqu'à  présent. 

Le  huitième  livre  est  le  plus  important  de  cet  ouvrage,  et 
à  plusieurs  égards  ,  celui  qui  rassemble  le  plus  d'idées  nou- 
velles ,  et  qui  provoquera  le  plus  fortement  l'attention  da. 
lecteur.  L'auteur  entre  dans  le  détail  des  moyens  d'exécuter 
son  projet,  afin  de  prouver  que  ses  vues  ne  sont  pas  de 
stériles  spéculations.  L'armée  se  chargerait  de  tous  les  ou- 
vrages en  terre;  les  dépenses  que  l'on  fait  aujourd'hui  pour 
l'entretien  des  jdaces  existantes  suffiraient  pour  construire  les 
revêtemens  de  la  place  centrale,  et  des  casernes  j)Our  cent 
mille  hojnmes;  ce  que  le  budget  assigne  pour  les  bâtimens 
militaires  fournira  les  magasins  à  poudre  ,  si  chers  dans  les 
places  ordinaires  ,  et  qui ,  dans  la  place  centrale,  ne  coûteront 
pas  plus  que  les  édifices  d'habitation  ;  une  multitude  de  dé- 
penses seront  supprimées  ou  diminuées,  en  sorte  qne ,  sans 
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augmenter  les  oliarges  de  l'érat ,  les  travaux  de  la  place  cen- 
trale seront  achevés,  el  de  plus  grandes  éconuniies  commen- 
ceront à  faire  sentir  les  avantages  du  nouveau  projet.  L'acqui- 
sition du  terrain  occupé  par  la  i)lace  centrale  sera  soldée  par  la 
vente  du  terrain  beaucoup  j)lus  vaste  que  couvrent  aujour- 
d'hui nos  170  forteresses;  les  magasins  et  les  casernes  des 
places  supprimées  se  transformeront  en  édifices  de  la  place 
centrale  ;  tout  cet  étalage  plus  fastuenx  qu'utile  sera  trans- 
porté sans  frais  aux  lieux  où  il  cessera  d'être  onéreux  ,  et  trou- 
vera sa  véritable  destination.  Après  avoir  créé  celte  place  cen- 
trale ,  l'auteur  passe  à  son  organisation  intérieure  :  «  Elle  est, 
dit-il,  un  arsenal  complet  et  unicpe  de  guerre  ;  on  v  fabrique 
tout ,  au  moral  comme  au  phy,si(|ue.  Telle  est  l'idée  dont  il  faut 
])artir.  C'est  là  que  l'on  envoie  ,  encore  bruts  ,  les  hommes  et 
les  matériaux  ;  c'est  là  que  le  travail  doit  augmenter  rapi- 
dement leur  valeur.  »  L'auteur  ])as5e  successivement  en  revue 
l'étendue  des  lessources  cjue  l'on  trouvera  dans  cette  place 
pour  l'instruction  des  troupes  ,  pour  une  administration  clair- 
voyante et  économe  ,  pour  le  ]jerlectionnement  du  régime 
militaire,  dont  il  pen«e  qu'on  ne  .sVst  pas  encore  occupé  dans 
le  sens  qtie  les  progrès  des  idées,  des  arts  et  des  institutions 
doivent  indiijuer  aux  hommes  de  guerre  qui  ont  consei'vé 
l'habitude  d'examiner  ce  quise  ])asse  hors  de  leurs  attributions, 
et  qui  savent  en  profiter.  Ces  considérations  font  sortir  notre 
auteur  des  discussions  purement  militaires,  et  l'entraînent  dans 
l'économie  politique.  Ses  chapitres  sur  le  gouvernement  milip- 
taire  ,  sur  ce  qu'il  nomim?.  module  des  gouvernemens  (exjjres- 
sion  obscure,  et  que  la  lecture  du  chapitre  ne  fait  pas  assez 
comprendre) ,  sur  le  despotisme  et  sur  le  principe  des  gouver- 
nemens  ,  attestent  qu'il  a  médité  ,  comme  citoyen  ,  sur  les  plus 
graves  questions  de  l'ordre  social.  Ce  qu'il  nomme  principe 
des  gouverne  mens  se  réàun  à  cette  vérité  :  Il  y  a  dans  toutes 
les  nations  une  certaine  volonté  générale  que  l'on  ne  choque 
pas  impunément.  C'est  une  maxime,  m\  principe  de  conduite 
pour  les  gouvernemens,  et  non  la  base  sur  laqtielle  l'autorité 
directrice  des  sociétés  est  fondée.  Le  mode  de  gouvernement 
militaire  qu'il  propose  est  sans  exemples'dans  l'histoire;  il  n'a 
pas  été  mis  à  l'épreuve,  et  rien  ne  fait  pressentir  que  l'on 
puisse  y  arriver  par  une  suite  d'améliorations  successives.  On 
ne  voit  pas  assez  clairement  si  celte  grande  réforme  politique 
opérerait  sur  l'armée  ,  la  nation  el  l'industrie  ,  les  heureux 
effets  annoncés  dans  cet  ouvrage.  Le  lecteur  n'est  pas  con- 
vaincu, mais  inquiété;  mécontent  de  ce  qu'il  croyait  savoir  , 
il  cherche  ce  qu'il  faut  substituer  à  ces  notious  dont  il  se 
T.  xxxiii  —  Décembre  1S2G.  .'i8 
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défie,  et  n'entrevoit  pas  encore  comment  il  pourra  changer 
cette  pénible  situaùon.  Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  trés-vaste 
par  lui-même  ,  et  l'auteur,  loin  de  le  circonscrire,  ajoute  en- 
core à  son  étendue  :  il  élaiî  d'autant  plus  difficile  de  renfermer 
tant  de  choses  dans  un  seul  volume,  que  toutes  ces  choses  se 
tiennent  Tune  à  l'autre,  et  qu'il  fallait  montrer  leur  enchaîne- 
ment. Des  omissions  auraient  interrompu  les  liaisons  néces- 
saires, obscurci,  affaibli  le  raisonnement  :  il  fallait  donc  se 
réduire,  sur  tous  les  objets,  a  la  plus  extrême  brièveté.  De  là  , 
la  fatigue  du  lecteur  dont  la  pensée  n'est  pas  préparée,  par  une 
longue  méditation  sur  le  même  sujet,  à  suivre  une  exposition 
aussi  rapide.  On  sera  fort  éloigné  de  regretter,  comme  l'auteur , 
qu'il  n'ait  pu  parvenir  à  présenter  ses  idées  d'une  manière  en- 
core plus  brève. 

La  conclusion  générale,  dont  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  transcrire  un  extrait,  fera  connaître  le  style  de 
l'auteur. 

«  On  croit  avoir  démontré  que  tout  ce  qui  a  été  proposé  jus- 
qu'à ce  jour  est  insuffisant.  On  pense  surtout  que,  les  preuves 
fussent-elles  fausses,  la  conclusion  n'en  doit  pas  moins  être 
gardée,  parce  qu'elle  est  l'opinion  des  Rohan,  des  Turenne  , 
des  Vauban ,  des  Frédéric,  des  Napoléon,  des  Gassendi.  La 
place  centrale  est  le  moyen  (ju'on  a  offert  :  on  a  rassemblé  en 
sa  faveur  tous  les  raisonnemens  possibles,  moins  encore  pour 
convaincre  les  aîitres  que  pour  se  convaincre  soi-même...  On  a 
cherché  quelle  influence  ce  système  pourrait  avoir  sur  la  na- 
tion ;  tout  s'est  présenté  sous  un  aspect  avantageux.  On  a  sur- 
tout appuyé  sur  ce  que  cela  ne  mettrait  pas  la  patrie  sous  le 
joug  de  l'armée.  On  n'eût  point  abordé  cette  qtiestion,  parce 
que  soldat,  élève  ou  ami  de  bien  des  soldats,  on  connaissait 
leur  cœur  et  le  sien.  On  se  fût  concentré  dans  l'étude  de  son 
art  et  dans  l'amour  de  son  pavs.  Mais  les  incriminations  ten- 
dent à  anéantir  l'armée;  et  avec  elle  disparaîtrait  bientôt  la 
patrie;  on  a  frémi  à  cette  idée,  on  s'est  jeté  en  avant  avec  plus 
de  feu  peut-être  que  de  raison;  mais  n'importe,  on  a  signalé 
le  danger...  Le  motif  principal  qui  anime  l'auteur  est  sou 
amour  pour  son  pays.  Mais,  plus  exclusif  que  tant  de  gens,  il 
ne  peut  consentir  a  se  faire  tatar ,  pour  se  dispenser  d'être 
français.  L'amour  est  pour  le  pays ,  l'humanité  seule  pour 
l'étranger;  et  d'ailleurs,  plus  une  nation  est  forte  par  elle- 
même,  plîis  elle  peut  donner  carrière  à  sa  générosité,  sans 
avoir  à  craindre  pour  ses  neveux.  « 

L'auteur  de  cet  ouvrage  n'évitera  point  le  sort  commun  à 
tous  ceux  qui  exposent  les  fruits  d'un  travail  long,  attentif  et 
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côAsciencieux ;  il  sera  jugé  précipitamment,  et  souvent  par 
l'irréflexion.  Il  a  réuni  la  matière  de  deux  ouvrages  distincts 
en  apparence,  inséparables  dans  le  t'ait,  l'organisation  de  la 
fot-ce  publi(|ue  et  son  emploi  dans  l'intérieur  de  l'état ,  contre 
tous  les  ennemis  qui  peuvent  inenacer  soit  l'ordre  public  et  la 
sécurité  des  citoyens,  soit  la  dignité  et  l'indépendance  natio- 
nales ;  c'est  en  méditant  sur  cette  seconde  ])artie  qu'il  s'est 
élevé  jusqu'à  la  première  ,  et  qu'il  a  tenté  de  résoudre  le  pro- 
blème de  l'organisation  sociale.  La  solution  qu'il  propose  ne 
garantit  point  aux  sociétés  le  maximum  de  bien-être  dont  elles 
puissent  jouir  :  elle  se  borne  à  leur  offrir  une  longue  durée  du 
minimum  d'incouvéniens,  ou  de  ce  qui  lui  paraît  approcher  de 
ce  terme.  Mais,  comme  cet  état  n'est  pas  une  limite  et  varie- 
rait encore,  il  reste  à  examiner  si ,  après  avoir  été  souuiise 
pendant  des  siècles  au  système  de  gouvernement  militaire 
imaginé  par  l'auteur,  une  nation  retrouverait  encore  la  roule 
du  perfectionnement  définitif,  et  si  elle  pourrait  s'y  remettre. 
Les  traces  de  l'éducation  des  peuples  sont  presque  ineffaçables  : 
si  l'on  porte  un  peu  loin  ses  regards  dans  l'avenir ,  on  sera  dis- 
posé à  supporter  les  maux  insé[)arables  d'une  suite  d'essais 
infructueux,  plutôt  que  d'adopter  un  système  d'éijuilibre  dont 
la  dtirée  ne  sert  qu'à  prolonger  l'enfance  des  nations,  à  retar- 
der les  progrès  de  la  raison  ,  qui  dans  les  sciences  politiques  et 
morales  ne  s'appuie  que  sur  des  faits,  et  veut  des  expérien- 
ces. Si  nous  persévérons  dans  l'état  actuel  des  choses,  l'auteur 
nous  présage  une  fâcheuse  destinée,  et  ses  prévisions  ne  sont 
peîil-être  que  trop  fondées:  et,  si  nous  suivons  la  direction 
qu'il  nous  trace,  nous  voyons  assez  distinctement  ce  que  nous 
perdrons,  et  très-confusément  ce  que  nous  pourrons  gagner. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  éloignera  peut-être  les  lecteurs  qui 
ne  sont  pas  militaires;  ils  auraient  tort  :  cette  lecture  convient 
à  tous  les  hommes  capables  de  l'attention  qu'exigent  les  hautes 
méditations  politiques,  et  il  esta  désirer  qu'ils  s'occupent  au 
moins  du  dernier  livre.  Dès  qu'ils  auront  commencé  à  lire  ,  ils 
sentiront  la  nécessité  de  suivre  l'ordre  des  idées  de  l'auteur, 
depuis  la  première  page  jusqu'à  la  dernière  ,  et  leur  opinion  ne 
sera  pas  fixée  par  une  première  lecture,  quand  même  ils  se- 
raient à  la  fois  militaires  et  politiques.  Ce  livre  veut  être  étu- 
dié; quelque  peine  que  cette  étude  puisse  coûter,  on  ne  la 
regrettera  point,  si  elle  est  continuée  jusqu'au  bout.  Comme 
nous  n'avons  pas  eu  le  tems  de  l'achever,  quoique  nous  ayons 
lu  avec  beaucoup  d'attention,  et  plus  d'une  fois,  nous  nous 
bornerons  à  recommander  cet  ouvrage  à  ceux  qui  peuvent  lui 
consacrer  tout  le  tems  qu'il  mérite,  el  qu'il  ne  fera  pas  perdr*. 

F. 
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337.  —  *  Économie  politique ,  ouvrage  traduit  de  i'allemandy» 
de  M.  ScHMALz,  par  Henri  Jouffroy  ,  conseiller  au  service  de 
Prusse,  revu  et  annoté  sur  la  traduction  par  M.  Fritot,  avo- 
cat à  la  cour  royale.  Paris,   1826;  Arthus  Bertrand.  In- «S "^  de 
36o  pages;  prix  ,  14  Ir.  ,  et  17  fr.  par  la  poste. 

Pour  les  écrivains  a IlemandSjl'économiepolitiquen'a  été  long- 
femsautrechosequerarld'adnùnislrerîes étals.  Cettemanièrede 
l'envisager  a  été  rejetée  par  les  économistes  anglais  et  français 
de  la  nouvelle  école,  comme  trop  peu  scienlificjue.  En  effet, 
une  science  ne  saurait  être  autre  cliose  que  l'exposiricn  des 
lois  générales  qui  gouvernent  la  matière  ,  indépendamment  des 
volontés  humaines  ;  au  lieu  que  les  systèmes  d'administration 
ne  sont  que  des  principes  posés  par  des  hommes,  des  règles 
qui  varient,  avec  les  hommes  et  avec  les  formes  de  gouverne- 
ment. P<^u  à  peu,  les  plus  recouimandables  des  économistes 
allemands,  Jacob,  Hujeland,  Lotz  y  se  sont  rapprochés  des 
méthodes  anglaises  et  françaises,  et  ont  dévelopjjé  les  princi- 
pes qui  naissent  de  la  nature  des  choses. 

Il  parait  que  l'auteur  du  présent  ouvrage  veut  de  même 
jjarticiper  aux  progrès  qui  ont  été  faits,  quoique  ,  dans  une 
dédicace  qui  sert  de  préface  ,  il  s'ex])rime  en  ces  termes  :  «  J'éta- 
blirai ce  principe  éminent  qu'en  toute  circonstance  la  droiture 
et  l'équité  constituent  toute  la  science  du  gouvernement.  »  Il 
est  bien  évident  ,  en  effet,  que  lui-même  ne  considère  pas  la 
droiture  et  l'équité  comme  une  science,  et  qu'il  entend  par 
l'économie  politique  autre  chose  que  la  science  du  gouverne- 
ment,  puisqu'il  définit  les  richesses,  caractérise  les  besoins, 
étudie  la  nature  des  monnaies,  etc.  :  toutes  choses  qui  existent, 
quel  que  soit  le  gouvernement,  et  ne  sont  pas  fondées  sur  de* 
vertus,  telles  que  la  droiture  et  l'équité. 

Sous  le  nom  de  projesnions ,  l'auteur  traite  successivement 
des  trois  grandes  branches  de  l'industrie,  c'est-à-dire,  de 
l'agriculture,  des  arts  et  du  commerce,  et  de  ce  qu'il  appelle 
les  accessoires  du  commerce,  tels  que  les  courtiers,  la  naviga- 
tion ,  les  capitaux  et  intérêts,  le  commerce  des  effets  pu- 
blics ,  etc.  Cette  partie  de  l'ouvrage  renferme  beaucoup  d'ob- 
servations justes  et  applicables. 

Sous  le  titre  de  richesse  nationale ,  il  fait  connaître  ses  vues 
sur  ce  qu'il  apj)elle  le  système  de  Colbert  (  celui  que  Smiih 
nomme  mercantile ,  et  Say  le  système  exclusij):  sur  le  système 
de  Quesnay  ou  des  économistes  :  et  sur  celui  d'Adam  6mith. 
M*.  Schmalz  se  déclare  franchement  en  faveur  de  la  doctrine 
de  Quesnay  :  «  Pour  moi ,  dit-il  (  p,  aôfi  ) ,  je  fais  humblement 
/'aveu  que  le  système  de  Quesnay  me  paraît  être  le  seul  véri- 
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lajale,  et  j'ai  la  conviction  intiiiic  que  tôt  ou  tard  il  Iriomjihera 
partout.  »  Il  le  compare  au  système  aslronomif|ue(le  Copernic, 
tandis  que  celui  de  Colbert  ressemble,  dit-il,  à  l'astronomie 
de  Ptolémée,  et  celui  de  Sniilb  à  l'astronomie  de  Ticho-Brahé. 

C'est  au  lecteur  à  apprécier  la  solidité  des  raisons  et  des 
comparaisons  que  renfern^e  l'ouvrage  de  M.  Schoialz  dont 
une  simple  notice  ne  peut  donner  qu'une  idée  vague.  Le  vo- 
lume annoncé  n'en  forme  au  reste  que  la  première  partie. 

J.  B.  S. 

338.  —  *  Précis  élémentaire  d'Economie  j}olitique  ,  précédé 
d'une  Introduction  historique,  et  suivi  d'une  Biographie  des 
économistes  y  d'un  Catalogue  et  d'un  Vocabulaire  analytique, 
par  M,  Adolphe  Blanqui,  professeur  d'histoire  et  d'économie 
industrielle  à  V Ecole  spéciale  de  Commerce.  Paris,  1826;  au 
bureau  de  l'Encyclopédie  portative,  rue  du  Jardinct-Saint- 
André-des-Arcs  ,  n"  8.  In-iS;  prix,  3  fr. 

A  une  époque  où  l'on  s'occupe  beaucoup  d'économie  poli- 
tique, et  où  chacun  n'est  pas  à  portée  d'acquérir  les  ouvrages 
d'Adam  Smith  et  de  M.  J.  B.  Say,  cpii  sont  le  dépôt  des  vérités 
fondamentales  de  cette  science,  il  paraîtra  sans  doute  agréable 
au  public  de  pouvoir  se  procurer  une  analyse  succincte  de  la 
doctrine  de  ces  grands  maîtres  ,  écrite  avec  agrément  et  d'un 
style  familier.  Tel  est  l'avantage  qu'on  peut  rencontrer  dans 
l'ouvrage  de  M.  Blanqm'.  «Tout  ce  que  ses  plus  habiles  prédé- 
cesseurs ,  dit-il  ,  en  parlant  de  ses  maîtres  ,  avaient  entrevu 
d'utile ,  Smith  l'a  prouvé  ,  il  l'a  mis  au  grand  jour  ;  il  est  parti 
des  faits  pour  arriver  aux  principes.»  Il  caractérise  également 
bien  les  services  que  M.  J.-B.  Say  a  rendus  à  la  science.  «  Dans 
la  théorie  des  débouchés  qu'il  a  créés  ,  en  montrant  qu'on 
n'achetait  des  produits  qu'avec  des  produits  ,  il  a  ,  ajoute 
.\ï.  Blanqui,  intéressé  chaque  nation  à  la  prospérité  de  toutes 
les  autres.  Ce  principe  ,  en  détruisant  le  germe  des  rivalité? 
nationales,  exercera  une  influence  immense  sur  les  destinées 
du  monde.  » 

Nous  n'entreprendrons  j  oint  de  faire  un  résumé  d'un  ré- 
sun\é  ;  mais  nous  remarquerons  que  ce  j)etit  ouvrage ,  qui 
louche  en  passant  toutes  les  grandes  qiipslions  de  l'économie 
sociale,  est  très-propre  à  initier  la  masse  du  public  à  des  ma- 
tières auxquelles  il  est  resté  jusqu'à  ce  jour  singulièrement 
étranger,  et  qui  sont  exposées  ici  avec  clarté.  La  France  peut 
maintenant  se  vanter  d'avoir  plus  que  l'Aiigleterre  de  ces 
petits  traités  élémentaires  qui  popularisent  toutes  les  con- 
naissances utiles,  même  l'économie  politique  ,  l'une  de  celles 
où  elle  se  croyait  supérieure  aux  autres  nations.  T.  T. 
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339.  —  Consultation  sur  la  dénonciation  adressée  à  la  Cour 
royale  par  M.  le  comte  de  Montlosier  ;  avec  cette  épigraphe: 
Priinus  in  hâc  civitate  docuit  in  conservandâ  civium  libertate 
esse  privatum  neininem.  (  Cicero  ,  de  republicâ]  ;  par  M.  Isam- 
BERT.  Paris,  1826;  Ambroise  Dupont  et  C'^,  libraires,  rue 
Vivienne  ,  n"  16.  In-8°  ;  prix  ,  7.  fr.  5o  c. ,  et  3  fr.  par  la  poste. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  grand  intérêt  à  défendre,  lors 
qu'il  s'agit  de  préserver  la  patrie  ou  l'humanité  d'un  grand 
malheur ,  les  libertés  publiques  ou  privées  des  atteintes  de  l'in- 
justice ou  de  l'arbitmire,  on  est  toujours  sûr  de  rencontrer 
M.  Isambert  au  nombre  ou  en  tête  des  combattans.  L'hono- 
rable union  d'un  beau  caractère  et  d'un  beau  talent  met  tousles 
vœux  de  son  côté  et  fait  naître  toutes  les  sympathies  en  sa  fa- 
Teiir,  dans  les  luttes  où  il  se  trouve  engagé  par  suite  des  de- 
voirs de  sa  noble  profession.  II  était,  par  conséquent ,  bien 
naturel  de  le  voir  répomlre  è  l'appel  de  M.  de  Montlosier,  ce 
vétéran  delà  fidélité,  qui,  avec  tant  de  raisons,  se  serait  cru 
l'ennemi  de  son  pays  et  de  son  roi,  s'il  eût  pu  être  l'ami  des 
jésuites  ,  ou  le  coupable  fauteur  de  leur  rentrée,  d'abord  fur- 
tive  et  clandestine,  et  l'approbateur  de  leur  existence  aussi  il- 
légalement que  solennellement  avouée. 

M.  Isambert  examine  et  pèse  avec  la  plus  scrupuleuse  at- 
tention les  quatre  griefs  ou  faits  princi])aux  qui  sont  la  ma- 
tière de  la  dénonciation  de  M.  de  Montlosier.  Il  procède  à  cet 
examen  avec  toutes  les  lumières  de  son  excellent  esprit,  si 
sage,  si  réservé,  si  parfaitement  pénétré  de  toutes  nos  lois,  aussi 
familiarisé  avec  notre  droit  pTiblic  ancien  qu'avec  notre  droit 
public  moderne,  tel  qu'il  se  trouve  modifié  par  la  charte.  Il 
présente  des  moyens  nouveaux  dans  un  sujet  que  l'on  croyait 
épuisé;  il  expose  sous  un  nouveau  jour  des  argumens  déjà  con- 
nns;  il  discute  avec  impartialilé  ,  d  résume  avec  concision,  il 
conclut  avec  fermeté.  Les  gardiens  de  nos  lois,  les  dépositaires 
de  nos  franchises  nationales  ne  pourront  fermer  les  yeux  a 
tant  de  lumières  ;  ils  ne  pourront  demeurer  sour<ls  à  de  si  salu- 
taires avertissemens  donnés  par  des  voix  éloquentes.  La  magis- 
trature française,  riche  de  l'héritage  des  plus  grands  exeraj)les 
et  des  plus  glorieux  souvenirs,  sera  sa r s  doute  fidèle  à  elle- 
même,  et  à  nos  antiques  libertés  religieuses,  de  tout  tems 
regardées  comme  le  Palladium  de  la  monarchie. 

P.  S.  N'omettons  pas  d'ajouter  que  la  Consultation  de 
M.  Isambert  est  aussi  revêtue  de  Ir.  signature  de  plusieurs  ju- 
risconsultes dont  les  noms  sont  chers  au  public.  Les  uns  ont 
adhéré  purement  et  simplement;  les  autres,  avec  des  observa- 
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lions  additionnelles  d'un  très-grand  poids  et  susceptibles  de 
fréquentes  applications. 

!i4o.  —  Consultation  sur  la  dénonciation  adressée  à  la  Cour 
royale  par  M.  le  comte  de  Montlosier ;  par  M.  Devacx,  (  au 
nom  du  barreau  de  Bourges  ).  Paris,  1826;  Ambroise  Dupont 
et  C'%  In-S"  ;  prix  ,  2  fr. ,  et  2  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

L'exemple  du  barreau  de  Paris  ne  pouvait  rester  sans  imi- 
tateurs, dans  les  graves  questions  si  habilement  discutées  par 
M.  de  Monllosier,  et  soumises  par  lui  à  nos  jurisconsultes.  Ces 
questions  ont  été  l'objet  du  plus  sérieux  examen  ,  d'un  exa- 
men dont  la  parfaite  indépendance  s'est  signalée  parla  diver- 
sité même  des  aspects  sous  lesquels  les  objets  ont  été  envisagés. 
Les  avis  ont  été  divers,  et  l'on  s'en  est  prévalu  pour  dire  qu'ils 
étaient  opposés.  Quelques  sages  ont  ])roposé  de  diriger  de 
préférence  l'attaque  sur  un  point,  l'accusation  sur  un  seul 
grief.  On  en  a  conclu  que  les  autres  points  étaient  abandonnés, 
et  que  M.  de  Monllosier,  en  perdant  trois  sur  quatre,  ne  tar- 
derait pas  à  être  poursuivi  et  battu  jusque  dans  son  dernier 
retranchement.  Les  journaux  de  la  faction  ennemie  des  lu- 
mières ont  crié  victoire,  sans  en  avoir  obtenu  les  avantages. 
Les  rédacteurs  de  ces  journaux  pensaient  sans  doute  que  leur* 
allégations  ne  seraient  point  vérifiées  par  leurs  lecteurs.  Ils 
n'auraient  certainement  pas  donné,  et  ne  donneraient  pas  leur 
signature  à  la  Consultation  du  barreau  de  Bourges  dont  ils  ont 
paru  vouloir  se  faire  un  trophée  momentané.  Ils  ont  mieux 
aimé  accorder  à  cette  production  quelques  éloges  vagues  que 
d'en  présenter  des  citations.  Si  nous  disons  que  le  barreau  de 
Bourges  s'est  borné  à  attaquer  la  Société  de  Jésus ,  et  son  exi- 
stence illicite,  c'est  qu'il  a  cru  que  ce  grief  dominait  tous  les 
autres  comme  ])rincipe,  comme  cause  et  comme  soutien.  En 
isolant  cette  Société,  dont  l'existence  est  !a  plus  dangereuse 
des  anomalies,  surtoîit  au  milieu  de  nos  institutions,  les  juris- 
consultes qui  ont  rédigé  cette  (lorisultation,  ont  eu  la  peuirée 
d'attaquer  le  système  dans  sa  base,  persuadés  qu'ils  sont  que, 
sans]esjésuites,riendecedont  se  plaiiil  M.  de  Montlosier  n'au- 
rait lieu.  Nous  sommes  fort  disposes  à  croire  que  cette  marche 
est  la  meilleure,  la  pins  sage,  et  (pi'elle  n'est  pas  la  moins  cou- 
rageuse ;  car  on  sait  que  ce  sont  des  ennemis  bien  réels  qu'ils 
entreprennent  de  combattre. 

Si  c'est  à  la  faveur  ou  en  faveur  des  ténèbres  que  ces  enne- 
mis s'avancent,  et  avec  des  moA'ens  ténébreux  qu'ils  s'effor- 
cent de  s'établir,  c'est  avec  des  armes  lumineuses  que  le  bar- 
reau de  Bourges  se  fait  un  devoir  de  les  combattre,  et  de 
réioudre  les  questions  suivantes  :  î"  l'association  mentionnée 
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dans  I9  bulle  du  pape  Pie  VII,  du  7  des  ides  d'août  1814  > 
est-ellt;  la  lucme  (jue  celle  abolie  par  les  arrêts  des  parlemens 
et  par  les  édits  des  rois  de  Fr.ince?  2"  Ces  arrêts  et  ces  édits 
sont-ils  encore  en  vigueur?  3"  La  dissolution  d'une  telle  So- 
ciété est-elle  commandée  par  les  lois?  4"  Sous  quels  rapports 
l'existence  même  et  les  actes  de  cette  Société  peuvent-ils  être 
incriminés? — Pour  résoudre  ces  questions,  les  auteurs  de  la  Con- 
sullation  se  livrent  à  une  analyse  historique  des  arrêts  et  des  édits 
concernant  l'institut  et  la  Sociéré  de  Jésus.  Ne  pouvant  nous- 
mêmes  réduire  cette -inalyse  très-bien  faite,  nous  sommesobligés 
d'y  renvoyer  nos  lecteurs.  Nous  croyons  que  la  lecture  entière 
de  cette  intéressante  productionest  utile  pour  affermir  dans  leur 
opinion  ceux  qui  sont  déjà  convaincus  des  dangers,  comme  de 
l'illégaiité  d'une  Société  trop  célèbre  ,  qui  achève  de  se  signa- 
ler par  ses  malignes  influences.  Cet  écrit  ne  sera  peut-être  pas 
moins  utile  pour  ramener  à  des  vues  sages  quelques  jeunes  ccri- 
•vains,  plus  familiarisés  avec  nos  théories  philosophiques  qu'a- 
vec nos  vieux  antécédens  historiques.  Le  mérite  de  l'écrit  dont 
nous  rendons  ici  un  compte  sommaire,  est  d'offrir  un  résumé 
rapide  et  méthodique  de  ces  antécédens.  Les  uns  ne  reliront 
pas  sans  plaisir  ,  les  autres  ne  liront  pas  sans  fruit  l'extrait  de 
la  bulle  de  Clément  XIV  du  21  juillet  1773,  ni  l'arrêt  du 
parlement  de  Toulouse  du  2  juin  1767,  prononçant  l'exclusion 
des  jésuites  du  royaume.  Par  le  même  acte,  cette  Cour  souve- 
raine supplie  le  roi  d'interposer  ses  offices  auprès  du  saint 
siège  pour  procurer  l'extinction  totale  de  cet  ordre  pernicieux. 
Si  nous  voulions  motiver  notre  opinion  en  faveur  de  cet  écrit 
par  des  citations,  nous  n'éprouverions  que  l'embarras  du  choix. 
Nous  dirons  seulement  qu'il  porte  les  signatures  les  plus  hono- 
rables, à  la  tête  desquelles  se  trouve  celle  de  M.  Devaux,  dé- 
puté du  Cher  ,  qui,  par  ses  îalens,  ses  lumières,  ses  éloquens 
discours  à  la  tribune,  a  pris  rang  parmi  nos  plus  célèbres  pu- 
blicistes.  T. 

341.  —  *  Atlas  historique ,  généalogique  ,  chronologique  et 
géographique  ,  et  particulièrement  l'Europe  politique  en  1826, 
pour  être  comparée  à  l'Europe  politique  en  1812;  par  A.  Le- 
sAGE(le  comte  de  Las  Cases).  Paris  ,  1826;  Leclere,  acqué- 
reur de  toute  l'édition,  boulevard  Saint-Martin,  n"  11.  Prix 
de  l'atlas  complet,  i4ofr. 

C'est   toujours   une  tâche  agréable  que   d'avoir    à    rendre 
compte  d'un  ouvrage  bon  et  utile.  En  le  créant,  l'auteur  a  rendu" 
service  à  l'humanité,   et  le  monde  en  irait  mieux  si  le  bien  de 
l'humanité  était  constamment   le   premier  mobile  des  actions 
liumaiijes.  L'atlas  historique  et  chronologique  de  M.  de  Las 
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Cases  occu|)e  sans  contredit  un  rang  distingué  parmi  les  pro- 
ductions dont  nous  parlons.  Vingt-cinq  années  d'un  succès 
brillant  et  soutenu,  non-seulement  en  France,  mais  dans  le 
monde  entier,  partout  où  les  arts  et  les  sciences  répandent 
leurs  bienfaisantes  lumières,  ont  fondé  la  gloire  de  l'ouvrage 
et  de  son  auleur,  qui  se  recommande  plus  encore  par  ses  ver- 
tus et  ses  qualités  personnelles  que  par  son  mérite  littéraire. 
Celui  qui  a  tellement  facilité  l'étude  de  l'histoire  et  la  si  bien 
développée  comme  science,  est  encore  appelé  à  servir  de  mo- 
dèle à  la  jeunesse,  en  lui  montrant  l'exemple  du  plus  noble 
dévoùment  pour  une  grande  infortune. 

L'Atlas  liistorique  renferme  l'histoire  ancienne  et  moderne. 
Elle  se  trouve  en  entier  resserrée  dans  les  quatre  premiers 
tableaux  si  justement  intitulés.  Géographie  t/e  l'histoire.  Eu  effet 
l'auteur  y  parle  aux  yeux  autant  qu'à  l'entendement,  et  fait  ainsi 
saisir  les  choses  avec  une  bien  grande  facilité.  Lorsqu'on  a  lu 
un  certain  nombie  de  volumes  et  entassé  dans  sa  tète  une 
masse  de  faits  ,  il  xst  très-difficile  de  les  classer,  de  les  digérer; 
la  pensée  seule  a  été  occupée,  rien  n'a  frappé  les  sens,  on  n'a 
l'ien  vu.  La  mémoire  n'a  point  été  aidée  par  les  yeux.  Les 
quatre  premiers  tableaux  présentent  les  événemens  de  chaque 
peuple  ,  classés  chronologiquement  dans  une  colonne  verticale. 
Celte  classification ,  qui  est  déjà  un  avantage ,  est  loin  d'èlre  le 
plus  grand. Peu  de  gens,  même  parmi  les  personnes  instruites, 
seraient  à  même  de  répondre  sur-lc  champ ,  si  on  leur  deman- 
dait ce  qui  se  passait  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Russie, 
pendant  une  époque  déterminée  de  notre  histoire  de  France, 
ils  seraient  obligés  de  rechercher  et  de  raccorder  les  dates.  Les 
tableaux  de  Tatlas  historique  épargnent  cette  peine,  car  les  co- 
lonnes verticales  sont  divisées  en  bandes  horizontales  qui  con- 
.tienuent  chacune  un  ou  deux  siècles,  de  sorte  que  l'on  a  sous 
les  yeux  en  même  tems  l'ensemble  de  l'histoire  d'un  peuple  et 
l'ensemble  de  l'histoire  contemporaine. 

Quelle  que  soit  l'utilité  de  ces  quatre  premières  cartes  histo- 
riques ,  elle  est  encore  surpassée  par  celle  des  suivantes. 
L'auteur  consacre  à  chaque  peuple  en  particulier  une  carte 
géographique  et  une  ou  plusieurs  cartes  historiijues  et  géuéa- 
logiques.  En  observant  la  carie  géographique,  on  voit  combien 
tous  les  genres  d'intérêt  s'y  trouvent  réunis.  Ou  y  remarque 
les  lieux  où  furent  livrées  les  batailles  les  pins  célèbres,  où 
furent  signés  les  traités  de  paix  qui  ont  influé  sur  les  destinées 
des  peuples;  la  marche  des  guerres  les  plus  fameuses  est  tracée 
par  un  ruban  colorié.  Rien  de  ce  qui  est  propre  à  chaque  pays 
jp'est  oublié.  Sur  la  carte  de  France,  par  exemple,  on  voit  la 
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configuration  des  grands  fiefs  on  provinces;  chacun  porte  l'an- 
née à  laquelle  il  a  été  réuni  au  domaine  primitif  de  Hugues- 
Capet.  Des  couleurs  différentes  indiquent  la  manière  dont  ces 
réunions  se  sont  faites,  par  conquête  ,  par  héritage  ,  par  achat, 
traité  ou  mariage.  Le  texte  des  mary;es  est  le  développement  de 
ce  que  présente  la  carte,  de  sorle  que  le  lecteur  n'a  qu'à  suivre 
et  ne  peut  prendre  une  idée  fausse  ,  en  confondant  des  noms 
de  ville  ou  de  province.  Les  cartes  historiques  et  généalogi- 
ques offrent  la  filiation  des  souverains  d'un  pays.  Les  rois, 
les  reines,  princes  et  princesses,  ont  chacun  leur  marque  dis- 
tinclive.  Les  branches  collatérales  sont  indiquées  ou  dévelop- 
pées, selon  leur  importance  historique  ;  ce  qui  donne  en  Mn 
instant  les  ra[)ports  des  diverses  familles  et  la  mesure  de  leurs 
prétentions  à  des  successions,  qui  ont  trop  souvent  fait  ensan- 
glanter les  provinces  sur  lesquelles  elles  n'auraient  dû  verserque 
des  bienfaits.  Il  est  decesjioints  historiques  difficiles  à  saisir  dans 
les  livres,  et  que  l'on  ne  parvient  à  comprendre  qu'avec  des 
recherches  et  une  attention  lout-à-fait  pénibles  qui  dégoûtent 
trop  souvent  de  l'étude.  Telles  sont  les  causes  de  ces  intermi- 
nables guerres  des  PVançaisen  Italie  qui  ruinèrent  notre  trésor, 
épuisèrent  nos  provinces,  conduisirent  un  de  nos  rois  dans 
une  forteresse  d'Espagne;  et  cette  inextricable  lutte  des  deux 
roses  qui  coûta  la  vie  à  près  de  cent  princes  du  sang  et  dévora 
un  million  d'hommes.  Dans  l'histoire  de  ces  troubles,  chaque 
chef  se  dit  le  légitime,  appelle  les  autres  des  usiirpateurs;  et 
en  définitive,  le  droit  s'acquiert  à  la  pointe  de  l'épée. 

On  aurait  tort  de  croire  que  ces  cartes  sont  de  simples  no- 
menclatures, sèches  et  arides.  Tout  ce  que  l'on  doit  savoir  sur 
l'histoire  s'y  trouve  renfermé.  Aux  cartes  de  France,  par  exem- 
ple (  n°^  i.\  ,  X,  XI,),  on  trouve  des  observations  très-curieu- 
ses sur  les  trois  dynasties  mérovingienne,  carlovingienne  et 
capétienne  ;  sur  chacune  des  trois  branches  de  la  famille  capé- 
tienne; sur  les  minorités  et  les  régences;  sur  les  diverses  tenues 
d'ét.its-généraux;  sur  les  six  anciennes  grandes  pairies  laïques; 
sur  les  duchés-pairies;  sur  les  guerres  étrangères,  les  guerres 
de  religion  ;  sur  la  suite  <les  historiens  qui  nous  ont  transmis 
nos  annales;  sur  la  loi  salique,  etc.,  etc.  On  trouve  des  détails 
analogues  sur  l'histoire  particulière  de  chaque  peuple. 

Sous  le  rapport  géographique,  M.  de  Las  Cases  vient  d'en- 
richir son  ouvrage  de  plusieurs  cartes  géographiques  et  politi- 
ques qui  le  com])létent  et  ne  laissent  lien  à  désirer.  Les  cartes 
de  l'Amérique  générale  et  des  Etats-Unis  nous  font  com- 
prendre les  intérêts  et  la  politique  de  ce  nouveau  monde ,  qui 
semble  par  sa  sagesse  vouloir  rendre  au  vieux  continent  le 
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bien  pour  te  mal,  et  payer  les  cruautés  des  Européens  parles 
bienfaits  de  la  civilisation. 

Mais  passons  à  la  carte  de  l'Europe  politique  en  1 826 ,  pour 
être  ojjposce  à  l'Europe  politique  de  1812,  qui  fait  plus  par- 
ticiilièreinent  l'objet  de  cet  article.  La  géographie  est  le  moin- 
dre inérite  de  ces  deux  cartes.  Les  notes  statistiques  et  histori- 
ques qui  les  couvrent  leur  donnent  une  bien  antre  utilité. 
Dans  une  des  colonnes  de  texte  qui  accompagne  l'Europe  en 
1812,  l'auteur  traite  des  grands  systèmes  politiques  qui  ont 
gouverné  cette  partie  du  monde;  il  les  classe  en  quatre  divi- 
sions :  i*^  celui  de  la  monarchie  universetle  ;  riP  celui  de  la  féo- 
dalité ;  3°  celui  de  M  équilibre  ;  k^  enfin,  le  s,ys\ème  fédératif; 
iorsque  l'empire  français  uiaîtrisait  l'Europe  presque  entière. 
II  faut  lire  dans  l'ouvrage  les  aperçus  ingénieux  donnés  sur 
chacun  de  ces  systèmes,  leurs  avantages,  leurs  inconvéniens, 
les  causes  qui  les  ont  fait  naître  et  se  succéder  l'un  à  l'autre. 
Chaque  état  particulier  a  une  colonne  de  texte;  où  l'on  traite 
de  ses  productions,  de  son  commerce,  de  sa  situation  physi- 
que et  politique.  On  voit  ce  vaste  empire  français  étendant 
son  influence  depuis  le  Niémen  jusqu'au  Guadalquivir  ,  depuis 
Tornéo  jusqu'à  Syracuse,  à  peine  balancé  par  cette  immense 
Russie  qui  couvre  un  septième  des  ferres,  et  l'Angleterre  re- 
léguée sur  ses  îles  et  ses  vaisseaux.  Mais  nous  ouvrons  l'Europe 
en  1826.  Quels  changemens!  quelles  vicissitudes!.,  on  peut 
dire  avec  le  prophète  :  «  Un  génie  a  passé  à  sa  surface;  et  tout 
s'y  est  hérissé.  »  La  campagne  de  181  2  est  commencée  ,  on  suit 
sur  la  carte ,  à  l'aide  d'un  ruban  colorié ,  le  récit  qui  s'en  trouve 
aux  marges.  On  voit  les  causes  ,  les  événemens ,  les  résultats. 
Si  l'espace  nous  j)ermettait  de  faire  des  citations,  on  verrait 
avec  quelle  clarté  sont  traites  les  divers  actes  de  ce  grand  drame 
historique.  C'est  un  monde  créé  (|ui  s'écroule.  La  campagne  est 
terminée,  ses  conséquences  sont  accomplies.  L'Angleterre  et 
la  Russie  ont  triomphé,  à  l'aide  des  glaces  et  des  frimas.  Les 
divers  états  de  l'Europe  reprennent  leur  couleur  distinctive. 
L'Angleterre  et  la  Russie,  qui  disaient  n'avoir  pris  les  armes 
que  pour  défendre  la  liberté  de  l'Europe  contre  un  chef  ambi- 
tieux, gagnent  de  nouvelles  possessions,  ou  déîruisent  tout 
ce  qui  leur  porte  ombrage.  La  France  est  forcée  de  rentrer 
dans  ses  anciennes  limites ,  avec  les  seuls  souvenirs  de  sa  gloire, 
que  l'on  ne  soupçonnerait  pas,  a  l'inspection  de  cette  carte  ,  si 
des  pavillons  flottans  sur  Milan,  Rome,  le  Caire,  Vienne  ,  Mos- 
cou ,  Berlin,  Lisbonne,  elc,  ne  disaient  qu'en  telle  année  les 
Français  y  ont  porté  leurs  armes  victorieuses. 

Çomrae  pour  l'Europe  de   1812,  chaque  nation ,  dans  cett« 
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carte  a  sa  colonne  de  texte  qui  lui  eM  consncrée.  Il  es!  curieux 
d'y  lire  l;i  ligne  de  contiiiite  adoptée  par  chacune  d'elles,  depuis 
l'ère  de  la  rév-olution  française;  ses  acles  au  milieu  des  convul- 
sions polili(|ues  de  cette  éporjue  ,  les  résulials  qui  les  ont  suivis. 
On  voit ,  par  l'exemple  du  Danemark  et  «le  la  Saxe,  que  la  sin- 
cérité et  la  boune  foi  ne  sont  pas  toujours,  en  politique,  les 
vertus  que  récompensent  le  destin  et  les  hommes. 

Nous  ne  terminerons  point  ci't  article  sans  payer  un  nou- 
veau tribut  d'estime  à  la  constance  généreuse,  héroïque  avec 
laquelle  l'auteur,  d'abord  émigré,  puis  rentré  en  France  et 
resté  long-tems  silencieux  et  à  l'écart,  enfin ,  voué  à  l'empire 
et  a  son  chef,  s'est  montré  le  noble  courtisan  du  malheur  et  a 
consacré  sa  plume  à  la  gloire  d'un  grand  homme  que  la  fortune 
avait  trahi,  à  sa  patrie  et  à  l'humanité.  D.  D. 

342.  —  *  Histoire  de  France  ,  depuis  la  fin  du  pègne  de 
Louis  XFI ^  Jusqu  à  l'année  1825  ,  précédé  d'un  Discours  pré- 
liminaire ,  et  d'une  Introduction  historique  sur  la  monarchie 
jrancai.se ,  et  les  causes  qui  ont  amené  la  révolution  ;  par  l'abbé 
cie  .^loNTGAiLLARD.  Ouvragc  faisant  suite  à  toutes  les  histoires 
de  France  publiées  jusqu'à  ce  jour.  Paris  ,  i.Saô  ;  Moutardier, 
rue  Gît-le-Cœur,  n°  /,.  Première  livraison,  composée  de 
2  vol.  in  8",  de  5oo  ])agps  chacun,  ornée  dn portrait  de  l'au- 
teur et  du  fac-similé  de  l'écriture  de  Henri  IV.  L'ouvrage 
coniiendra  sept  volumes.  Prix  de  chacun,  7  fr.  5o  c.  ;  par  la 
pos'e,  9  fr.  , 

L'abbé  de  Monlgaillard  était  déjà  connu  par  la  Revue 
Chronologique  qu'il  publia,  en  182 1  ,  et  qui  obtint  un  grand 
succès  (Voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  ix  ,  p.  82).  Mort  en  1826,  il  a 
laissé  dans  ses  ])apiers  cette  histoire  éerite  avec  une  hardiesse 
peu  coinmTine.  Dans  un  discours  préliminaire  fort  rcmaïquabie, 
il  établit  que  Ihistorien  contemporain  peut  seul  vérifier  les 
faits,  et  leur  donner  un  caractère  de  certitude  complète. 
L'introduction  offre  une  revue  rapide  de  l'histoire  de  France, 
que  l'auteur  parcourt  avec  une  grande  indépendance  d'opi- 
nion. Tous  les  rois  de  la  monarchie  passent  tour  à  tour  sous 
les  yeux  d'un  juge  sévère,  toujours  soigneux  de  remonter 
aux  sources  ,  et  'pii  découvre  quel(|uefois  des  vérités  nouvelles 
dans  les  monumens  les  plus  anciens.  Abordant  ensuite  son 
sujet,  c'est-à-dire,  la  révolution  française,  l'abbé  de  Mont- 
gaillard  accumule  les  faits  curieux  ,  les  anecdotes  générale- 
ment ignorées;  ses  jugemens  sur  les  hommes  et  sur  les  évé- 
nemens  sont  ])arfois  rigoureux  ,  mais  toujours  pleins  de  sel  et 
de  franchise.  Nous  rendrons  un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage. 

T.  E. 
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343.  —  *  Histoire  physique  ,  civile  et  morale  des  environs  de 
Paris  ,  depuis  les  ])reîuiers  teins  historiques  jusqu'à  nos  jours; 
par  DuLAURE.  9^  livraison  ,  coinposc-e  de  la  i^^  j)artie  du  T.  V. 
Paris,  1826;  Guillaume.  In-8°  de  240  pages,  avec  gravures  ; 
prix  de  chaque  livraison,  7  fr.  5o  c.  (  Voy.  Rev.  Enc.  ,  t,  xxx, 
p.  787-790.  ) 

Nous  voici  arrivés  à  la  sixième  partie  de  ]' Histoire  des  envi- 
rons de  Paris,  et  nous  avons  remarqué  peut-être  plus  de  dif- 
férences physiques  dans  les  diverses  localités  que  l'auteur  a  fait 
jusqu'ici  passer  sous  nos  yeux,  et  qui  se  trouvent  cependant 
circonscrites  dans  un  rayon  de  2:>  à  3o  lieues,  (jue  dans  le  ta- 
bleau moral  dont  son  crayon  sévère,  mais  fidèle,  nous  trace 
une  esquis'C  rapide.  Dans  l'histoire  de  toutes  ces  villes  et  de 
leurs  institutions,  nous  voyons  partout  les  mêmes  vicissituJes 
sortir  des  mêmes  causes,  l'esprit  d  ii^norance  et  de  servitude 
d'un  côté,  et  de  l'autre  l'esprit  d'oppression  et  d'injustice.  En 
attribuant  à  la  féodalité,  quia  pesé  si  long-lems  sur  la  France, 
la  propagation  et  le  maintien  de  ces  causes  funestes,  ainsi  que 
les  malheurs  sans  nombre  qui  en  ont  été  la  suite  ,  l'auteur  n'ap- 
|iorte  mallieureusenienl  que  trop  de  preuves  irrécusables  à 
î'appu!  de  ses  assertions.  Il  marche  entoui'é  des  autorités  les 
plus  respectables,  et  généraleiuent  même  on  peut  dire  qu'il 
n'use  qu'avec  ménagement  et  précaution  des  armes  qu'il  a 
entre  les  mains  pour  défendre  la  cause  des  peuples  contrôleurs 
anciens  oppresseurs;  tant  est  grande  la  différencedes  tems,que 
le  simple  récit  d'une  action  qu'on  ne  craignait  pas  autrefois  de 
commettre  à  la  face  de  tous,  offenserait  plus  les  mœurs  d'au- 
jourd'hui que  les  mœurs  d'alors  ne  parurent  offensées  de  l'ac- 
tion elle-même.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  offre 
de  nouveaux  exemples  de  ce  que  nous  avançons,  dans  l'indé- 
cence de  prétendus  miracles  (  p.  3i  et  139),  dans  l'origine  de 
l'animosité  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  (  p.  f>7  à 
67  ),  dans  le  récit  des  guerres  de  la  Fronde  (  p.  98  ),  dans  le 
tableau  de  la  dégradation  de  Louis- le -Débonnaire  (p.  i36  à 
140  ),  dans  celui  des  discussions  auxqiielles  la  France  fut  en 
})roie,  sous  le  malheureux  règne  de  Charles  VI  (]).  178  a  180  ), 
dans  quelques  traits  empruntés  à  la  vie  du  sire  de  Coucy  (p.  208 
à  212  )  et  dans  beaucoup  d'autres  passages  qui  se  rappor- 
tent à  l'histoire  de  la  ville  de  Soissons,  laquelle  histoire  occupe 
en  graiule  partie  les  pages  de  ce  volume  (1). 


(i)  Voici   la  partie   statistique  de   ce  voJnme   :    Roote    de   Soissons. 
Liv.  I,  chap.  i*"".  Coup -d' œil  général  (p.  i  à  7);  chap.  a'",  DaminaniUf 


75q  livres  français. 

Quelques  critiques  ont  voulu  assigner  un  motif  peu  Inna-» 
ble  aux  intentions  de  l'anteur  ;  mais  ,  pourquoi  suppose- 
rait-on qu'il  écrit  en  haine  du  pouvoir,  ou  plutôt  pourquoi 
ne  veut-on  pas  voir  qu'il  n'écrit  qu'en  haine  de  l'oppression  et 
de  l'injustice  ?  Les  mêmes  objets,  sans  doute,  ont  souvent  un 
aspect  différent,  selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place  pour 
les  juger  ;  mais  il  en  est  q^i'il  n'est  permis  a  l'honnête  homme 
que  d'envisager  d'un  seul  côté,  et  quiappèlent  toute  son  in- 
dignation. N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  moins  d'inconvéniens  à 
charger  le  tableau  du  despotisme  et  des  maux  qu'il  enfante  , 
qu'à  essayer  d'atténuer  ses  torts?  L'instant  où  le  despotisme 
croirait  être  parvenu  à  pallier  ses  crimes ,  serait  bientôt  si2;nalé 
par  de  nouvelles  fureurs.  Craignons,  en  cherchant  à  nous  a  buser 
sur  le  passé,  de  préparer  à  nos  neveux  des  maux  semblables  à 
ceux  dont  nos  pères  ont  été  victimes,  et  ne  souffrons  pas  que 
notre  expérience  soit  perdue  pour  eux.  E.  Hérbau. 

344* —  Tableau  des  principaux  événemens  généraux  qui  se^ 
sont  passés  à  Reims  ,  depuis  Jules  -  César  jusqu'à  Louis  XVI 
inclusivement.  Paris ,  1826  ;  Roret.  In-8"  de  189  pages  ;  j)rix  , 
3  fr.  et  4  fr-  par  la  poste. 

Le  goût  de  notre  siècle  pour  les  études  historiques  doit  faire 
accueillir  favorablement  tout  ce  qui  fend  à  agrandir  le  do- 
maine d'une  science  si  féconde  en  leçons  utiles  ,  si  riche  d'in- 
struction, et  surtout  si  pleine  d'intérêt.  C'est  principalement 
dans  les  histoires  partlcjilières  ([uecet  intérêt  se  fait  vivement 
sentir,  et  l'on  ne  saurait  trop  donner  d'éloges  aux  écrivains 
qui  consacrent  leurs  veilles  à  nous  faire  connaître  la  suc- 
cession des  événemens  qui  se  sont  jjassés  dans  une  ville  et 
dans  une  province.  Le  succès  qu'ont  obtenu  les  diverses  édi- 
tions de  l'histoire  de  Paris  du  savant  M.  Dulaure,  l'empres- 
sement avec  lequel  fut  reçu  le  bel  ouvrage  de  M.  deBarante 
sur  les  ducs  de  Bourgogne  ,  et  l'accueil  fait  à  l'histoire  de 
Bretagne  de  M.  Daru,  ne  tiennent  pas  seulement  au  mérite 
réel  de  ces  ouvrages  ;  et,  si  l'esprit  philosophique  et  l'exacti- 
tude des  recherches  du  premier  ,  le  style  élégant  et  animé  des 
deux  autres  les  font  relire  avec  plaisir,  l'attrait  des  événe- 
mens n'eut  pas  moins  de  part  à  la  vogue  dont  ils  ont  joui. 


Ermenonville,  Nanteuil-Ie-Haudouin  (p.  8-44);  ch.  3',  Crépy  (45-72); 
chap.  4^1  Ver,  Villers-Colerets,  la  Ferté-Milon  (p.  73-101  );  chap.  5', 
SoissoNS  (p.  102-190);  chap.  6«,  Braine,  Coucy(p.  igx-aSS  ).  Les  pages 
a36  à  240  sont  le  commencement  de  la  septième  partie ,  qui  doit  nous 
conduire  sur  la  Route  d'âi,i.bma.gi«e. 
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L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  sem- 
ble pas  s'être  proposé  un  but  aussi  important;  néanmoins  ,  le 
tableau  qu'il  nous  présente  n'est  pas  sans  intérêt.  On  y  troii\e 
réunis  un  grand  nombre  de  faits  curieux  que  l'on  remarquait  à 
peine  dans  des  liistoires  générales,  ou  qu'il  fallait  rechercher 
épars  dans  des  chroniques  ignorées,  et  ces  faits  ne  paraîtront 
]>assans  importance,  quand  on  réfléchira  qu'ils  se  rapportent 
aux  relations  du  clergé  avec  les  rois  de  France.  Ils  démontrent 
encore,  ce  qui  l'a  été  tant  de  fois,  la  perpétuelle  tendance  de 
ce  corps  aux  empiétemens  sur  l'autorité  séculière.  Mais  je  ne 
sais  si  les  mobiles  qui  dirigeaient  dans  les  premiers  siècles  les 
évêqueset  les  archevêques  y  sont  suffisamment  appréciés. 

Le  style  est  la  partie  faible  de  l'ouvrage;  il  est  souvent  in- 
correct et  ampoulé  :  presque  jamais  convenable  au  sujet,  dont 
on  voit  que  l'auteur  n'était  pas  assez  maître  pour  le  traiter 
sans  exagération  et  sans  faiblesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  est  loin  d'être  sans  mérite  ,  et 
trouvera  certainement  des  lecteurs.  Ph.  D — s. 

345.  —  *  annuaire  historique  universel  pour  iSaS  ,  avec  un 
appendice  contenant  les  actes  publics  ,  traites,  notes  diploma- 
tiques ,  papiers  d'état  et  tableaux  statistiques  ,  financiers ,  admi- 
nistratifs et  nécrologiques  ;  \ine  chronique  offrant  les  événemens 
les  plus  piquans  ,  les  causes  les  plus  célèbres,  etc.  ;  et  une  revue 
des  productions  les  plus  remarquables  de  f  année ,  dans  les 
sciences ,  les  lettres  et  les  arts  ;  ^iv  C.-L.  Lesur.  Paris,  1826; 
Thoisnier-Desplaces,  rue  de  Seine,  n*^  29.  In-S**  de  viii,6'i2 
et  294  pages  ;  prix ,  1 2  fr. 

Nous  ne  sommes  pas  assez  heureux  pour  que  notre  histoire 
offre  peu  d'intérêt;  l'année  i825  a  encore  été  employée  à  dé- 
truire une  partie  de  l'œuvre  couronnée  par  notre  réforme 
politique,  à  imprimer  à  notre  civilisation  une  marche  rétro- 
grade, à  nous  faire  une  législation  contraire  autant  que  pos- 
sible à  nos  mœurs  actuelles  et  à  l'état  des  lumières  j)armi 
nous;  enfin,  on  a  voulu,  selon  une  formule  souvent  répétée, 
fermer  les  dernières  plaies  de  la  révolution;  mais  des  praticiens 
mal  habiles  peuvent  ouvrir  de  nouvelles  plaies  ,  en  s'imaginant 
qu'ils  cicatrisent  les  anciennes.  La  première  partie  de  l'An- 
nuaire,  consacrée,  comme  on  sait,  à  l'histoire  de  France, 
trace  d'abord  celle  de  la  session  des  deux  chambres.  Outre 
quelques  mesures  législatives  d'un  intérêt  secondaire,  et  les 
discussions  financières  fjui  reviennent  chaque  année  (  les 
comptes  et  le  budget  ),  des  lois  d'une  haute  importance  ont 
rempli  cette  session  :  la  loi  des  communautés  religieuses  ,  dont 
on  use  déjà  si  largement,  ainsi  que  l'atteste  chaque  numéro  du 
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Bulletin  îles  Lois,  où  l'on  trouve  jusfju'à  vingt  et  trente  atito- 
risalions  dontu-es  à  la  fois;  la  loi  du  sacrilt'-ge,  dont  les  principes 
et  les  dispositions  sont  tellement  antipathiques  avec  nos  opi- 
nions et  nos  mœurs,  qu'on  n'en  pourra  heureusement  faire 
que  ]>cn  d'usage;  l'indeainité  des  cmigrcs,  et  enfin  celte  autre 
loi  qui  en  fut  la  consétjuence,  et  qui,  en  créant  un  nouvel 
aliment  au  jeu  de  ia  bouise,  a  si  tristement  accru  le  capital  de 
notre  dette  publique.  Les  autres  évén-emens  imjiorlans  de  cette 
année  sont  l'émancipation  de  Saint-Domingue,  acte  qui  honore 
le  gouvernement  et  qui  fera  éjioque  dans  1  histoire;  le  sacre 
de  Charles  X,  et  la  sentence  mémorable  de  la  cour  royale, 
deux  chambres  assemblées,  dans  ie  procès  de  tendance  intenté 
au  Courrier -français  et  au  Constitutionnel  ^  en  haine  de  ia  li- 
berté de  la  presse  et  dans  l'intérêt  des  jésuites.  Si  nous  enta- 
mions quelques  réflexions  sur  des  objets  si  graves,  elles  pour- 
raient nous  mener  loin  ;  nous  passons  tout  de  suite  à  la  seconde 
partie  de  V  Annuaire ,  l'histoire  étrangère.  —  Les  événemens  les 
plus  reniar(juables  Indiqués  ici,  sont:  en  Autriche,  les  repré- 
sentations de  la  diète  hongroise;  en  Bavière ,  les  réformes  qui 
signalèrent  l'avènement  du  nouveau  roi;  dans  ]es  Pajs-Bas , 
l'opjiosition  aux  envahissemens  du  catholicisme,  le  renvoi  des 
missionnaires  et  la  fondation  du  collège  philosophique  de  J^on- 
vain.  iLn  Russie,  le  gouvernement  a  poursuivi  son  système  hos- 
tile contre  les  libertés  polonaises,  en  interdisant  la  publicité 
des  séances  de  la  diète.  La  mort  de  l'emjjereur  Alexandre, 
l'abdication  de  Constantin,  et  les  troubles  qui  éclatèrent  à  l'avè- 
nement de  Nicolas,  troubles  auxquels  une  enquête  a  donné  le 
caractère  d'une  conspiration  ourdie  depuis  1817  ,  remplissent, 
cette  année,  l'histoire  de  ce  vaste  empire.  L'auteur  prête  une 
attention  particulière  aux  affaires  de  la  Grèce;  l'année  iSaS 
n'offre  aucun  événement  décisif,  mais  fournit  de  nouvelles 
preuves  du  courage  de  ce  peuple,  a  la  constance  duquel  M.  Le- 
sur  donne  de  justes  éloges:  «  Il  faut  le  dire,  à  l'honneur  éternel 
des  Grecs,  dit-il,  c'est  qu'au  milieu  de  leurs  jalousies,  de  leurs 
discordes,  de  leurs  passions  ,  si  contraires  an  repos  et  à  l'orga- 
nisation du  gouvernement,  il  ne  s'échappait  aucune  voix  pour 
]>arler  de  soumission.  »  L'avilissement  de  V Italie  ,  qui  voit 
toujours  le  canon  étranger  braqué  sur  ses  places  p!ibli(|nes, 
ne  fournit  à  l'histoire  d'autre  événement  imponant  que  cet 
avilissement  même;  et  VEspai^ne  donne  le  double  et  triste 
spectacle  de  la  plus  honteuse  anai  chie,  au  milieu  d'une  occu- 
pation militaire.  Le  Portugal,  qui  tiendra  Tannée  prochaine 
une  grande  place  dans  V Annuaire,  n'offre  de  remarquable  que 
la  reconnaissancedu  Brésil  comme  empire  indépendant.  «  L  an- 
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lée  1825,  ditM.  Lesur,  s  onvrcen  Angleterre  ,  par  un  des  actes 
de  gouvernement  les  plus  mémorables  des  tems  modernes; 
c'est-à-dire  j)ar  la  reconnaissance  de  plusieurs  colonies  espa- 
gnoles comme  des  états  indépendans;  reconnaissance  qui  n'était 
encore  ni  générale,  ni  explicite,  mais  cpai  était  virtuellement 
consacrée  par  les  traités  de  commerce  négociés  ou  déjà  con- 
clus avec  la  Colombie,  le  Mexique  et  Buenos- Ayres.  »  Les 
affaires  des  catholiques  d'Irlande,  dont  l'émancipation  adoptée 
par  les  communes  fut  rejefée  parla  chambre  des  ])airs ,  et  la 
campagne  contre  les  Birmans  ,sonl  les  faits  les  plus  importan» 
dont  la  mention  appartient  à  cette  année.  L'histoire  à' Amérique 
nous  offre,  outre  la  reconnaissance  de  la  république  d'Haïti, 
les  progrès  constans  de  la  liberlé  dans  cet  hémisphère  ,  la  dis- 
parition complète  des  derniers  débris  des  forces  espagnoles,  et 
le  grand  événement  du  congrès  de  Panama.  Les  reuseignemens 
fournis  ])ar  V Annuaire  sur  cette  partie  du  monde  ne  sont  pas 
très-complets,  mais  nous  n'en  faisons  point  un  reproche  à  l'au- 
teur; nous  savons  combien  on  éprouve  de  difficultés  à  être 
bien  informé  des  affaires  d'Amérique. 

Li»  soin  avec  lequel  la  Revue  Encyclopédique  a  constamment 
annoncé  V  Annuaire ,  et  la  sévérité  même  de  ses  critiques  té- 
moignent qu'elle  regarde  ce  livre  comme  l'un  des  plus  utiles; 
mais  elle  ne  saurait  s'empêcher  d'éprouver  toujours  un  nou- 
veau regiet,  en  voyant  que  lauleur  (jui,  par  son  talent,  pou- 
vait s'élever  a  la  dignité  d'historien',  ait  cru  devoir  se  réduire 
aux  fondions  d'historiographe  i)ensionné.  Son  livre  n'en  sera 
pas  moins  dans  toutes  les  bibliothèques;  mais  peut-être  il  au- 
rait pu  y  tenir  ufie  place  plus  distinguée.  IM.  A. 

346.  —  *  Histoire  de-f  campagnes  de  1814  et  i8i5  ,  en 
France,  par  M.  le  général  de  A'^audoncourt.  Paris,  1826  , 
Levrault ,  5  vol  in-8°   avec  des  planches  j^ravées  ;  j)rix  ,  3o  Ir. 

C'est  une  lâche  difficile  à  remplir  que  de  tracer  le  tableau 
des  événemens  mémorables  qui  ont  signalé  les  dernières  guerre* 
de  Mapoléon,  et  qui  ,  après  avoir  changé  la  face  du  monde, 
nous  font  encore  chaciue  jour  éprouver  leur  influence.  Com- 
ment surtout  les  présenter  aux  divers  parlis,  sans  courir  le 
risque  de  leur  déplaire  ;  car  chacun  les  juge  an  gré  de  ses 
intérêts  et  suivant  ses  passions. 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  les  campagnes  de  cet  homme 
extraordinaire  ;  mais,  une  qualité  trop  rare  dans  les  nombreux 
écrits  qui  lui  sont  consacrés ,  est  cette  indépendance  de 
caractère,  cette  impartialité  qui  devraient  toujours  distinguer 
l'hislorien  :  les  un.s  portent  le  cachet  de  la  flatterie  et  de  l'exa- 
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gcration  ;  les  autres,  celui  de  la  malveillance,  du  mensonge  eî 
de  la  calomnie. 

M,  de  Vaadoncourt,  que  tant  d'honorables  services  et  j)lu- 
sieurs  ouvrages  estimés  recomman  dent  à  ses  conteropora  lus,  ;i'est 
point  le  flatleur  ni  l'ennemi  de  Napoléon  :  il  s'est  montré  con- 
stamment citoyen  attaché  à  sa  patrie^  et  fidèle  à  ses  devoirs. 
Nous  aimons  à  dire  que  ,  dans  ce  nouvel  ouvrage  ,  M.  de  Vau- 
doncourt  est  à  la  fois  écrivain  pur  etcorrcct,  historien  véri'lique 
et  impartial.  K. 

347.  —  *  P.elation  dex  sièges  et  défenses  d' Olivença  ,  de  Ba- 
dajoz  et  de  Campo-Mnyor ,  en  181 1  et  1812  ,  par  les  troupes 
françaises  de  l'armée  du  midi  en  Espagne;  parle  colonel  L. 
Paris,  iSaS;  Anseiin  et  Pocliard,  rue  Dauphine,  n'' 9  ;  Pon- 
thieu  ,  au  Palais-Royal.  In-S"  de  a63  pages ,  avec  trois  grandes 
planches  gravées;  prix  ,  7  fr. 

«  C'est  pour  me  rendre  aax  vœux  de  ])lusieurs  de  mei  an- 
ciens compagnons  d'armes  cjuej'ai  i)ublié  cette  relation  écrite 
à  la  tranchée  même...  J'ai  cherché  à  remplir  celle  tâche  avec 
d'autant  plus  d'intérêt  qu'elle  m'a  donné  l'occasion,  en  four- 
nissant des  matériaux  exacts  aux  écrivains  qui  eatreprendiont 
l'histoire  générale  de  la  guerre  d'Espagne,  de  réfuter  par  des 
faits  irréfragables  divers  ouvrages  qui  ont  paru  sur  ces  sièges  , 
dans  lesquels  on  a,  sans  respect  pour  la  vérité,  critiqué  les  opé- 
rations des  Français  et  donné  la  palme  à  leurs  ennemis.  »  Voici 
donc  un  officier  du  génie  qui  rend  compte  de  ce  qu'il  a  fait, 
en  présence  des  témoins  oculaires,  en  présence  des  ennemis 
qu'il  a  combattus,  et  qui  n'ont  pas  été  les  derniers  à  lire  cet 
ouvrage.  Il  est  j)énible  de  le  dire  :  les  prétendus  historiens  dont 
l'auteur  se  ]>laint  si  justement,  ne  sont  pas  toujours  des  Anglais 
ou  des  Espagnols  ;  il  en  est  i|ui  se  disent  Français. 

Une  courte  Introduction  ,  très-digne  d'être  lue,  rappelle  les 
événemens  militaires  qui  précédèrent  le  siège  d'Olivença.  On 
y  trouve  l'un  de  ces  traits  de  dévouement  nui  ne  surprennent 
point  de  la  part  de  nos  officiers  de  l'artillerie  et  du  génie,  mars 
qu'on  se  plaît  à  relire.  La  place  capitula  ,  après  dix  jours  de 
tranchée  ouverte;  une  garnison  de  4i4i  hommes  effeclifs  fut 
faite  prisonnière:  les  Anglais  prétendent  qu'elle  y  fut  contrainte 
par  la  famine;  notre  auteur  dément  cetle  allégation ,  qui  se 
trouve  formellement  contredite  par  les  circonstances  du  si(-ge. 
Environ  trois  mois  plus  tard,  la  place  fut  reprise  par  l'armée 
anglo -portugaise,  après  une  attaque  de  8  jours  soutenue  par 
une  garnison  de  ^70  Français. 

La  prise  de  Badajoz  par  l'armée  française  est  un  des  plus 
beaux   faits  d'armes  qui  ont  illustré  les  injustes   et    funestes 
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Unei  irs  de  Napoléon  contre  l'Espagne.  Une  garnisou  de  gooo 
lioiiiiiies,  soutenue  par  la  population  de  la  ville,  qui  prit  unt- 
;a!t  active  à  la  défense  ;  en  dehors,  des  forces  ennemies,  supé- 
rieures en  nombre  à  l'armce  de  siège;  la  rigueur  de  la  saison  , 
la  difficulté  des  communications  ,  l'éloignement  où  l'on  se 
trouvait  du  centre  des  opérations  de  l'armée  ,  les  pluies 
continuelles,  les  débordemens  du  fleuve,  to?is  ces  obstacles 
furent  vaincus.  Une  armée  de  secours,  sortie  du  Portugal ,  fut 
détruite  en  vue  de  la  place,  sous  le  canon  de  l'un  de  ses  forts. 
La  place  capitula  ,  après  38  jours  de  tranchée  ouverte;  la  gar- 
nison, forte  encore  de  7880  hommes,  déposa  ses  armes  et  fut 
conduite  en  France. 

Le  siège  de  Campo-Mayor  fut  une  conséquence  de  la  reddi- 
tion de  Badajoz;  dans  la  défense  de  cette  dernière  place,  les 
Espagnols  avaient  mis  hors  de  service  des  pièces  de  gros  ca- 
libre qu'il  fallait  remplacer  aux  dépens  de  l'ennemi.  Ce  troi- 
sième siège  fut  terminé  promptement  ;  mais  les  Français  aban- 
donnèrent la  place  à  l'approche  d'un  corps  considérable 
d'A.nglo-Portugais.  Dans  une  campai,'ne  d'hiver  de  80  jours  , 
un  corps  de  i3  à  14,000  hommes  avait  traversé  la  Sierra-Mo- 
rena ,  pénétré  jusqu'à  la  haute  Estramadure,  pris  trois  places 
et  un  fort,  et  battu  les  Espagnols  à  la  journée  de  la  Gévora  : 
25  drapeaux,  ;ïoo  pièces  de  canon  et  17,000  prisonniers  fu- 
rent les  trophées  de  ces  victoires;  une  puissante  diversion  en 
faveur  de  l'armée  de  Portugal  commandée  par  Masséna  en  fut 
le  résultat.  Mais  les  armes  françaises  ne  furent  pas  toujours 
aussi  heureuses ,  quoique  nos  soldats  acquissent  encore  plus  de 
gloire  :  cette  forteresse  de  Badajoz,  conquise  avec  tant  de  bra- 
voure, vit  bientôt  l'ennemi  sous  ses  murs.  Un  premier  siège  , 
entrepris  avec  des  forces  suffisantes,  n'eut  aucun  succès;  il 
fallut  l'interrompre  et  le  recommencer  un  mois  j)lus  tard  , 
après  quelques  revers  essuyés  par  l'armée  française  :  il  dura  trois 
mois,  et  ne  réussit  j)oint.  Enfin,  un  troisième  siège,  com- 
mencé l'année  suivante,  ne  réussit  que  par  l'un  de  ces  hasards 
qui  ont  souvent  une  si  grande  part  dans  les  événeraens  mili- 
taires. Une  place  encore  en  ruine,  à  la  suite  de  trois  sièges, 
avec  une  garnison  insuffisante  et  mal  pourvue  de  vivres  et  de 
munitions,  tint  21  jours  contre  toutes  les  forces  réunies  des 
Anglais,  des  Portugais  et  des  Espagnols.  Après  des  prodiges 
de  valeur  et  d'habileté  qui  illustrèrent  les  défenseurs,  le  géné- 
ral Wellington  avait  ordonné  la  retraite;  l'audace  d'un  géné- 
ral anglais,  secondée  par  quelques  négligences  et  quelques 
fautes  commises  par  le  commandant  du  château,  font  réussir 
l'escalade    et  cette  partie  de  l'enceinte  tombe  au  pouvoir  de 
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l'ennemi.  Les  Anglais  avaient  pris  la  place;  les  Espagnols  la 
saccagèrent  :  l'Iiistoire  conservera  ,  pour  la  honte  de  cette  na- 
tion ,  le  récit  des  a'rocités  qui  déshonorèrent  la  fin  de  ce  siège. 

L'auteur  s'est  absienti  de  tout  ce  qui  ne  tenait  pas  immédia- 
tement à  son  sujet:  l'exactitude  historique  est  le  caractère  de 
cet  écrit.  Des  notes  instructives,  jointes  au  récit  de  quelques 
faits,  seront  recherchées  par  tous  les  luiliiaires.  L'auteur  a  soin 
de  ne  rien  omettre  quand  il  parle  des  services  rendus  par  ses 
compagnons  d'armes  ;  et,  connue  on  peut  s'y  attendre,  il  ne  se 
traite  pas  lui-même  avec  la  même  équité  que  ses  camarades;  il 
ne  parle  de  hù  que  lorsque  les  circonstances  l'exigent  absolu- 
ment. Il  blâme  le  bumbardement  des  villes  assiégées,  non- 
seulement  parce  que  c'est  iiresque  toujours  un  mal  sans  résultat 
militaire,  maisparce  qu'il  cause  une  énorme  consommation  de 
projectiles  et  de  {-.oudre  dont  on  eût  pu  tirer  un  parti  plus 
utile.  A  la  troisième  défense  de  Badajoz,  les  Français  regret- 
tèrent beaucoup  les  munitions  que  le  bombardement  de  cette 
place  leur  avait,  consommées  :  l'armée  alliée  la  traita  plus  mal  en- 
core; leurs  bombes  achevèrentlaruine  des  édifices,  et  la  barbarie 
des  vainqueurs  extermina  la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion. Y. 

348.  — *  Histoire  de  don  Juan  d' Autriche;  par  M.  Alexis 
DuMESNiL.  Paris,  1826;  Ambroise  Dupont,  rue  Vivienne  , 
n**  6.  In-8°  de  viii  et  2o5  p.  ;  prix  ,  4  fi->  et  5  fr.  par  la  poste. 

Don  Juan  d'Autriche  a  triomphé  ailleurs  qu'à  Lépante;  mais 
cette  victoire  à  laquelle  il  doit  toute  sa  célébrité,  fut  sans  con- 
tredit le  plus  brillant  et  le  plus  utile  de  ses  exploits.  Comment 
le  louer  des  efforts  trop  heureux  f|u'il  fit  pour  consommer  la 
ruine  des  Maures  de  Grenade,  peuple  industrieux  ,  éclairé, 
brave,  inoffensif,  maismahométan  ?  Comment  le  justifier  d'a- 
voir été  combattre,  et  plus  souvent  tromper,  dans  les  Pays- 
Bas  ,  au  profit  du  despotisme  et  de  l'inquisition?  Ces  entre- 
prises honteuses  et  déloyales,  qui  environnent  et  dépareutune 
grande  action,  prouvent  évidemment  que  celui  qui  les  accom- 
plit subissait,  sans  réserve,  la  volonté  de  Philippe  II.  Au  gré 
de  ce  despote,  il  attaquait  les  Turcs  ou  les  Flamands,  combat- 
tait avec  ou  sans  justice,  gagnait  la  victoire  de  Lépante  ou  celle 
de  Gemblours.  Si  l'obéissance  passive  était  une  vertu,  don 
Juan  pourrait  passer  pour  un  héros  ;  mais ,  ainsi  qu'on  ne  peut 
lui  attribuer  toute  la  honte  de  ses  perfidies,  on  ne  peut  lui 
laisser  toute  la  gloire  de  ses  équitables  succès.  M.  Dumesnil , 
sans  excuser  ce  que  ce  prince  a  fait  contre  la  liberté  civile  et 
religieuse  de  deux  peuj)les,  suppose  qu'il  agissait  dans  ces  oc- 
casions à  regret  et  contre  les  conseils  do  sa  conscience  ;  mats 
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celte  assertion  ne  peut  que  justifier  la  rigueur  de  notre  juge- 
ment. 

Les  grands  mystères  qui  enveloppent  la  naissance  et  la  mort 
du  fils  naturel  de  Charles-Qnini ,  son  éducation,  ses  amours, 
la  jalousie  qu'il  allume  an  cœur  de  Pliilippe ,  ses  voyages  et  ses 
guerres  donnent  à  son  histoire  un  caractère  romanesque,  que 
M.  Dumesnil  a  su  conserver  et  même  accroître  avec  talent.  On 
pourrait  contester  à  cet  écrivain  l'autlicniicité  de  quelques  dé- 
tails, ou  n'en  saurait  nier  la  vérité;  son  livre,  habilement  dis- 
tribué ,  est  écrit  dans  nn  style  pur  et  souvent  énergique. 

Crussolle-Lami. 

349.  —  ISotice  sur  Jean- Fr.  Obeklin,  pasteur  à  Waldbach, 
au  Ban  de  la  Roche  ,  mort  le  i^*"  juin  1826.  Paris,  1826  ;  Ser- 
vier;  Strasbourg,  Heitz.  ln-8^  de  vij  et  79  i)ages,  avec  nn  por- 
trait lithographie  d'Oberlin;  prix  ,  i  fr.  aS  c. 

Cette  Notice,  écrite  jiar  un  i)rotestant  très  -  pieux  (  elle  est 
datée  de  Paris,  i^""  octobre  1826,  et  signée  H.  L.),  fait  très-bien 
connaître  le  vertueux  personnage  auquel  elle  est  consacrée.  On 
se  souvient  que  cet  homme  apostolique  a  civilisé  un  canton 
sauvage  de  l'Alsace  ,  par  la  seule  influence  de  ses  prédications 
et  de  ses  exemples.  Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  qui  en  a  été 
déjà  dit  dans  ce  recueil  (  voy.  ci-dessus  t,  xxxi,  p.  56g).  Mais 
on  trouvera  dans  l'opuscule  de  M.  H.  L.  quelques  détails  qui 
n'avaient  pu  être  donnés  par  nous,  notamment  des  pièces  en- 
tières émanées  d'Oberlin  lui-même,  et  un  catalogue  complet  de 
ce  qu'on  a  écrit  sur  lui.  Celle  notice  offre  tout  à  la  fois  une 
Jeclure  édifiante  et  récréative.  X. 

350.  —  "  Mémoires  du  Vénitien  J.  Casanova  de  Seingalt, 
extraits  de  ses  maniiscrits  originaux  ;  publiés  en  Allemagne, 
par  G.  DK  ScHUTz.  T.  IV-VL  Paris  ,  1826  ;  Tournachon-Molin. 
3  vol.  in- 1 2  de  260  pages  chacun  ;  prix  ,  1  o  fr. ,  et  1 2  fr.  ])ar  la 
poste.  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxviii,  p.  887.  ) 

Le  xviii^  siècle  parait  presipie  tout  entier  dans  ces  intéres- 
sans  Mémoires.  Casanova,  fils  d'un  comédien  parmesan  et  d'une 
chanteuse  naquit  a  Venise  ,  en  1725.  Négligé  et  presque  aban- 
donné par  ses  jjarens ,  il  put ,  dès  sa  première  jeunesse ,  donner 
l'essor  a  .son  humeur  aventureuse.  Venise  ne  suffisait  point  à 
.son  ambition  :  aussi,  à  l'âge  de  trente  ans,  avait-il  parcouru 
une  partie  de  l'Europe,  et,  dans  les  six  volumes  de  ses  Mé- 
moires c|ue  nous  possédons  déjà  ,  le  lecteur  peut  le  suivre  tour 
a  tour  à  Naples  ,  à  Rome,  a  Constantinopie ,  à  Corfou ,  à 
Venise,  à  Milan,  a  Parme,  à  Paris  et  à  Vienne.  (Jetle  pre- 
mière partie  de  sa  vie  nous  introduit  rarement  dans  ces  cer- 
cles de  la  haute  société  où  se  meuvent  les  personnages  histo- 
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rques ,  quoiqu'elle  nous  fasse  déjà  connaître  le  cardinal  Aqaar? 

Viva ,  le  renéfîat  Eonneval,  Crébillon,  Fontenelle,  la  duchesse 
d'Orléans  (aïeule  du  duc  d'Orléans  actuel),  le  maréchal  de 
Richelieu,  la  marquise  de  Pompadour,  Louis  XV  et  Métastase. 
Casanova  ,  tant  soit  peu  joueur  et  libertin  ,  préférait  assez 
souvent  ses  plaisirs  à  son  intérêt;  et  avant  de  se  pousser  dans 
le  grand  monde  par  son  esprit,  ses  talens  et  même  ses  four- 
beries, il  avait  recherché  avec  ardeur  une  société  plus  libre  et 
plus  gaie.  Mais  ses  aventures  galantes,  ses  débauches  dans  les 
casino  de  Venise  ,  ses  intrigues  avec  les  danseuses  d'Ancône 
et  de  Milan  ,  ses  parties  fines  à  la  porte  Maillot,  ses  relations 
de  grande  route  avec  des  moines  fainéans  de  l'État  de  l'Eglise, 
ses  exploits  dans  tous  les  brelans  de  l'Italie ,  ses  tours  de 
passe- passe  pour  tromper  des  patriciens  de  Venise  ou  des 
paysans  de  Césène  :  tous  ces  détails  sont  revêtus  des  couleurs 
du  tems;  tous  ces  tableaux  de  genre,  dessinés  d'après  nature, 
appartiennent  à  l'histoire  des  mœurs;  et  la  manière  originale 
et  animée  du  peintre  leur  ])rête  un  charme  et  un  intérêt  tout 
particuliers.  Quelques  citations  confirmeraient  cette  opinion  , 
si  les  bornes  de  ce  recueil  ne  nous  obligeaient  de  renvoyer  à 
l'ouvrage  même.  Malheureusement,  le  manuscrit  original  de 
Casanova,  écrit  en  français  et  retrouvé  il  y  a  peu  d'années 
dans  un  château  de  la  Bohème,  n'est  encore  connu  que  par 
la  traduction  allemande  de  M.  Schutz,  écrite  du  reste  avec  un 
véritable  talent  :  aussi,  les  récits  de  l'aventurier  vénitien  ne 
nous  parviennent-ils  que  refroidis  encore  par  le  travail  d'un 
second  interprète  ,  qui ,  craignant  sans  doute  d'exciler  le  cour- 
roux et  les  poursuites  de  certains  censeurs  trop  méticuleux  ,  a 
dû  retrancher  çà  et  là  beaucoup  des  passages  dont  l'absence 
nuit  à  l'effet  général  du  livre.  u. 

35 1.  —  *  Mémoires  de  Michel  Ogiivsk.1  sur  la  Pologne  ci 
les  Polonais ,  depuis  1788,  jusqu'à  la  fin  de  i8i5.  Paris,  1826; 
Pontliieu;  Genève;  Barbezat  st  Delarue,  libraires-éditeurs. 
2  vol.  in-8";  prix,  14  fr. 

L'auteur  de  ces  Mémoires  ne  saurait  être  confondu  avec  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  écrivent,  soit  pour  affaiblir  de 
trop  justes  inculpations,  soit  pour  se  faire  un  mérite  auprès 
des  différens  partis  (jui  gouvernent  l'opinion,  soit  pour  se 
signaler  dans  la  carrière  littéraire. 

Né  en  Pologne ,  peu  aj)rès  l'avènement  au  trône  de  Stanislas 
Poniatowski,  et  témoin,  dès  son  enfance,  des  troubles  et  des 
agitations  intérieurs  qui  menaçaient  l'existence  de  son  pays , 
M.  le  comte  Oginski  était  appelé  par  sa  naissance  et  sa  fortune 
aux   premiers  emplois  de  l'état;  il  fut  élevé  dans  ces  prin-     . 
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cipes  qui  fonl  préférer  la  liberté  et  l'indépendance  de  la 
jiatrie  à  tout  intérêt  personnel;  mais  le  sort,  qui  combla  sa 
jeunesse  de  bienfaits,  le  réduisit  ensuite,  dans  l'âge  niùr,  à 
la  situation  la  plus  déplorable.  Avec  l'anéantisscmenl  de  sa 
]>alrie  ,  il  perdit  une  forlurie  brillante  ,  toutes  ses  relations  de 
famille,  et  même  jusqu'à  l'espoir  <ie  rentrer  jnmais  sur  le 
sol  natal  ;  c'est  sur  la  lerre  étrangère  qu'd  a  tracé  le  récit 
des  dernières  catastroplios  de  la  Pologne. 

L'inliod.iction  de  ses  Mémoires  fait  connaître  l'époque 
pendant  laquelle  il  a  vécu ,  et  les  événemens  qui  se  .'•ont  succédé 
avec  rapidité  dans  l'espace  de  cinquante  ans. 

L'ouvrage  est  divisé  en  huit  livres  :  le  premier  est  consacré 
au  tableau  de  la  Pologne  telle  qu'elle  était  lors  de  l'avéne- 
inent  au  trône  de  Stanislas  Ponialowski,  et  dans  le  cours  des 
vingt-quatre  années  de  son  règne,  qui  ont  précédé  l'époque 
de  la  diète  de  1788.  C'est  ici  que  commencent  les  Mémoires 
de  l'auteur.  Il  ne  trace  point  une  histoire  détaillée  de  cette 
diète  mémorable  (]ui  dura  quatre  années;  n.ais  aucun  fait 
essentiel  n'est  omis,  aucune  date  importante  n'est  négligée, 
tous  les  documcns  indispensables  s'y  trouvent  n'unis.  Dans 
le  second  livre,  il  est  question  de  la  confédération  de  Tar- 
gowica,  de  la  diète  de  Grodno  et  du  second  partage  de  la 
Pologne,  en  1793.  Le  troisième  renferme  un  exposé  de  la 
situation  de  la  Pologne  a])rès  cette  époque  :  on  y  voit  l'esprit 
qui  animait  la  nation  en  général,  les  motifs  qui  l'ont  portée  à 
l'insurrection  de  1794»  et  le  tableau  des  principaux  événe- 
mens jusqu'au  siège  de  Varsovie.  Dans  le  quatrième  livre  , 
l'auteur  s'occupe  «le  tout  ce  qiù  s'est  passé  en  Lithuanie, 
pendant  l'insurrection,  jusqu'à  roccuj»ation  de  Wilna  par  les 
Russes.  Le  livre  cinquième  contient  des  détails  sur  le  siège 
de  Varsovie,  sur  les  opérations  militai  1  es  des  armées  de  Po- 
logne, jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  de  1794»  sur  Kosciuszko 
et  les  principaux  chefs  de  l'insurrection  ,  ainsi  que  sur  la 
manière  dont  elle  a  été  terminée.  Dans  \e  sixième  livre,  l'au- 
teur rappelle  les  nombreux  efforts  des  Polonais  émigrés,  pour 
relever  la  Pologne  de  ses  ruines  ;  puis  la  réunion  des  patriotes 
polonais  à  Venise  et  à  Paris,  la  formation  »les  légions  polo- 
naises en  Italie,  et  la  mission  de  l'auteur  à  Con.itanlinople. 
Dans  le  septième ,  M.  Oginski  rend  compte  de  son  voyage  de 
Constantinople  à  Paris  par  la  Gailicie;  des  relations  qu'il  a 
eues  à  cette  époque  avec  le  gouverucment  fiançais;  du  plan 
d'opérations  qui  lui  avait  été  proposé;  iln  projet  d'une  diète 
de  Pologne  à  Milan,  et  enfin  du  séjour  qu'il  fit  à  différentes 
reprises  à  Paris,  jusqu'à  son  retour  en  Lithuanie,  en  iSoa. 
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Le  livre  huitième  qui  termine  le  second  volume,  commence  à 
réjjoque  du  retour  de  l'auteur,  et  finit  aux  jjremiers  mois  de 
l'année  1811. 

Le  tome  troisièuie  et  dernier,  dans  lequel  M.  Ogiuski 
promet  de  conduire  son  récit  jusqu'à  ia  fin  de  l'année  i8i5  , 
n'a  point  encore  paru. 

L'auteur,  en  rendant  justice  à  ses  compatriotes,  en  s' expri- 
mant même  souvent  avec  chaleur  sur  leur  conduite,  pendant 
l;i  longue  série  d'infortunes  dont  la  Pologne  a  été  la  victime, 
s'abstient  de  toute  expression  amère  contre  ceux  à  qui  ces 
infortunes  peuvent  être  justement  imputées.  Il  retrace  fidèle- 
ment les  faits,  en  laissant  au  lecteur  le  soin  de  les  juger.    C.  T. 

3r>2.  —  *  Mes  Souvenirs  d'Egypte,  par  M""  la  baronne  de 
MiNCTOLi;  publiés  par  M.  Raoul-Rochette,  membre  de 
l'Institut.  Paris,  1826;  Nepveu.  2  vol.  in-18,  ornés  de  gra- 
vures ;  prix ,  8  fr. 

M™"^  Ja  baronne  de  Minutoli ,  Allemande  de  naissance  ,  publie 
ses  Souvenirs  d'Egypte.  Elle  les  écrit  dans  notre  langue  ,  et  pour 
séduire  tout-à-fait  des  lecteurs  français,  elle  les  fait  imprimer  à 
Paris  même,  en  deux  jolis  volumes;  elle  prend  pour  éditeur  un 
de  nos  spirituels  académiciens;  celui-ci  veut  bien  revoir  le  style; 
il  ajoute  un  préambule  criti(]ue,  et  trahit  la  modestie  de  l'au- 
teur, en  nous  révélant  qu'elle  est  jeune  et  jolie.  On  conviendra 
que  voilà  bien  des  moyens  de  succès  pour  l'intéressante  narra- 
trice. Aussi  sommes- nous  convaincus  que  l'aveitissement  de 
de  M.  Raoul-Rochet;e,  l'épître  dédicatoire  de  l'auteur  et  sa 
préface  suffiraient  pour  exciter  la  curiosité.  Certes,  l'étendue 
ni  le  nombre  des  pages  ne  font  rien  au  mérite  d'un  ouvrage 
quelconque,  encore  moins  d'un  voyage.  Il  peut  arriver,  même 
à  un  gros  livre,  d'èlre  instructif,  à  un  petit  d'être  ennuyeux, 
et  vice  vend;  témoin  la  mordante  épigramme  de  Lebrun.  Or, 
celui  de  l'aimable  Allemande  instruit  sans  ennuyer,  piaît  sans 
être  frivole;  et  il  est  facile  d'en  tomber  d'accord,  sans  en  con- 
clure nécessairement,  comme  fait  son  savant  éditeur,  dans  ses 
lignes  légères,  qu'on  a  eu  tort ,  avant  elle,  de  décrire  et  de 
figurer  les  antiques  ouvrages  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  ceux  de 
Rome  et  de  la  Grèce,  enfin  les  monumens  du  moyen  âge  et  de 
tout  âge,  dans  un  format  plus  grand  que  l'in-iS.  On  peut,  on 
doit  convenir  du  mérile  de  l'auteur,  parce  que  c'est  un  hom- 
mage rendu  à  la  vérité,  plutôt  qu'un  tribut  payé  à  ia  galan- 
terie ;  mais  sans  accorder  pour  cela  à  !\].  R.ioul-Rochette  (  qui 
avec  raison  se  plaint  de  ce  que  l'on  trompe  aujourd'hui  jusque 
dans  une  préface)  ,  que  le  grand  ouvrage  de  la  commission 
d' Egypte ,  ou  le  voyage  presque  aussi  grand ,  dit-il,  de  M.  le 
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comte  de  Forbin,  rivalisent  de  dimeniiori  avec  les  })yrainides; 
sans  lui  accorder  non  ])lus,  que  les  mœurs  des  femmes  d'Egypte, 
elles  habitudes  des  harems  avaient  échap[)é  jusqu'ici  à  tous 
les  voyageurs.  Qui  empêchait  donc  de  rendre  toute  justice  a 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'intéressant  dans  les-  Souvenirs ,  sans 
leur  sacrifier  un  peu  durement  les  relations  de  tant  d'observa- 
teurs qui  ont  foulé  le  sol  de  l'Egypte  depuis  deux  siècles,  sans 
faire  non  plus  le  {irocès  capital  à  tous  ces  pauvres  in-folios. 

Nous  ne  ferons  pas  souffrir  M."""  de  Minutoli  de  cet  excès  de 
galanterie,  et  nous  passerons  à  l'examen  des  Souvenirs,  sans 
oublier  à  quel  sexe  est  destiné  ce  livre.  Nous  nous  empresse- 
rons de  reconnaître  que  les  Souvenirs  sont  écrits  avec  goùl  et 
facilité,  d'un  style  clair  et  sans  prétention.  L'auieur  n'y  traite 
guère  que  des  sujets  graves;  mais,  sous  la  plume  d'une  femme, 
ils  prennent  une  teinte  plus  douce  et  moins  sérieuse  :  ceux  qui 
ont  vu  les  lieux  ,  les  individus  et  les  choses,  reconnaîtront  ici 
la  couleur  locale.  Cet  aveu  vaudra  pour  l'auteur  mieux  que 
tous  les  éloges;  car  un  voyage  comme  le  sien  est  un  portrait, 
la  ressemblance  en  est  le  premier  mérite  ;  et  comment  en  bien 
juger,  sans  avoir  vu  l'original?  Nous  avons  trouvé,  par 
exemple,  de  la  fidélité  dans  le  portrait  des  Arabes  et  des  ma- 
riniers du  Nil.  La  même  vérité  d'observation  se  fait  remarquer 
dans  celui  des  danseuses,  dans  le  tableau  abrégé  du  Kaire; 
d'ailleurs,  peu  de  choses  neuves  sur  les  singularités  de  la  ville 
et  de  la  citadelle,  sur  les  bains,  lei  divertissemens  et  les  ma- 
riages des  habitans,  sur  les  esclaves  et  sur  la  caravane  delà 
Mecque;  mais  aussi,  rien  de  hasardé.  Le  récit  de  deux  visites 
dans  les  harems  de  Damiette  est  loin  de  manquer  d'intérêt.  On 
lit  avec  plaisir  de  toiles  descriptions,  quand  elles  sont,  comme 
celle-ci ,  rapides  et  fidèles.  L'auteur  avait  a  rendre  une  visite  au 
vice- roi,  la  condition  était  de  s'habiller  en  mamelouk;  sa 
timidité  naturelle  l'en  détourna,  et  elle  n'imita  pas  la  célèbre 
nièce  de  Pitt,  lady  Stanhope,  qui,  sous  ce  costume  guerrier, 
alla  voir  le  prince,  il  y  a  quelques  années,  et  qui,  depuis, 
s'est  établie  définitivement  eu  Syrie,  où  elle  commande  à 
plusieurs  tribus  en  véritable  souveraine. 

Sans  admettre  avec  l'auteur  que  les  pyramides  avaient  pour 
objet  les  initiations,  on  trouvera  que  son  récit  comme  jjein- 
ture  ne  donne  pas  une  idée  fausse  ,  c'est-à-dire  trop  exagérée 
ou  trop  faible  de  ces  mouuraens  extraordinaires ,  encore  mal 
jugés,  quoique  matériellement  bien  connus  :  il  en  est  de  même 
des  vestiges  de  l'incomparable  Thèbes.  Uien  de  (du»  juste  (|ue 
«es  reflexions  sur  les  spoliations  commises  dans  les  temples  de 
l'Egypte,  et  sur  l'enlèvement  de  la  trop  fumeuse  pierre  du 
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Zodiaque ,  que  l'Egypte  devrait  peut-être  racheter  au  roi  de 
j'rance,  pour  ia  reraetlre  à  sa  place  et  rc'parer  une  énorme 
1  rofanatlon  (i).  Car,  il  faut  bien  le  dire,  les  vandales  ont  scié 
ot  détruit  'es  in.scripiions  qui  faisaient  corps  avec  le  monument. 
Le  Voyage  in-folio  de  la  commission  d'Egypte,  tant  maltraité 
par  cerlaines  ])ersonnes,  conserve  pourtant  une  partie  de  ces 
mêmes  inscriptions  ,  et  il  y  a  des  gens  qui  ont  su  en  tirer 
un  assez  bon  parti.  Grâces  à  cette  circonstance,  on  lui  pardon- 
nera peut  être  un  jour  son  format;  mais  il  ne  trouvera  pas 
également  grâce  aupiès  de  ses  ingrats  censeurs  pour  avoir 
conservé  l'image  exacte  du  beau  temple  d'AntseopoIis,  si  inté- 
ressant, si  pittoresque,  que  vingt  années  ont  suffi  pour  faire 
disparaître  ,  et  dont  notre  auteur  ne  vit  plus ,  en  1S22  ,  que  la 
place;  la  raison  en  est  facile  à  trouvera  qui  consultera  l'un  de 
ces  livres  atlantlrjues ,  ainsi  qu'on  les  appelle  avec  un  peu  trop 
d'affectation  (2).  Éléphantine ,  Antinoée  ont  succombé  sous  le 
marteau  des  antiquaires  anglais  et  arabes,  et  leurs  monumens 
ne  subsistent  plus  que  dans  ce  même  livre;  mais  (ju'importe  à 
ceux  f|ui  le  coi/damnent ,  parce  qu'ils  n'y  ont  pas  pris  de  part, 
n'étant  pas  nés  encore  à  l'arcliéologie,  rjuand  l'expédition  fran- 
çaise moissonnait  tant  de  dépouilles  scienli[i(|ues.  Et,  cependant, 
quelle  jalousie  pouvait  exciter  ce  livre,  publié  par  une  Société 
dont  les  membres  se  sont  toujours  effacés  volontairement. 
Mais,  revenons  à  M™<=  de  Minutoli.  Étant  sur  les  ruines  de 
Thèbes,  l'auteur  observe  avec  justesse  et  décrit  avec  goût  les 
anciens  nionumens  souterrains,  si  dignes  de  ceux  qui  ont  été 
élevés  sur  le  sol,  et  ces  tomLeaux  des  rois,  si  intacts  dans  leurs 
peintures  vieilles  de  trente  siècles.  C'est  a  ïhèbes  qu'elle  re- 
marqua une  circonsiance  curieuse  qu'on  n'avait  pas  encore 
décrite,  le  combat  d'une  meute  de  chiens  sauvages  contre  une 
troupe  d'éperviers,  se  disputant  une  sanglante  proie.  Une 
anecdote  d'un  autre  genre  est  racontée  par  l'auteur,  et  nous 
engageons  le  lecteur  à  la  chercher  dans  l'ouvrage  même  (vol.  i, 


(r)  Notre  célèbre  Dolomiep,  siégeant  à  l'Instilnt  da  Kaire,  soatint , 
tont  miuéralogiste  qu'il  était,  qae  c'était  nn  sacrilège  d'enlamer  les  mo- 
numens de  la  scnlptnre  an.'ique,  fùi-ce  ponr  en  connaître  la  matière.  .Sa 
doctrine  fut  adoptée  par  les  voyageurs;  ou  se  fit  même  un  scrupule  de 
dépouiller  les  mines. 

(2)  M.  R.  R.  ne  se  doute  probablement  pas  qu'un  grand'  format  éco- 
nomise de  la  place,  de  la  dépense,  du  papier,  et  que,  si  le  Gouverne- 
ment eu  eût  choisi  un  autre  moitié  plus  petit,  pour  publier  les  monu- 
mens d'Egypte ,  il  lui  aurait  fallu  4jOOo  planches  au  lieu  de  894.  C'est 
ce  qa'il  pou;ra  voir  dans  le  compte   rendu  de  l'exécution  de  l'ouvrage. 
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p.  1 15  );  quoique  romanesque,  elle  porte  le  cachet  de  la  vérité. 

Nous  ne  prendrons  pas  congé  de  l'aimable  écrivain  sans  la 
rcnicrcier  des  portraits  qu'elle  nous  donne  de  plusieurs  per- 
sonnages qui  vivent  en  É^yple,  et  qui  y  exercent  une  hono- 
lable  influence  dans  l'intérêt  du  pays  et  de  son  amélioration  : 
M.  Boghos ,  ministre  principal  du  vice-roi,  M.  le  chevalier 
Drovetti,  M.  Sait,  consul  d'Angleterre,  et  quelques  autres. 
Ces  pages  rectifieront  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  chargé  dans 
d'autres  portraits  de  fantaisie,  de  personnages  qui  ont  mal 
servi  en  Egypte  la  cause  de  la  France;  car  M'"<=  de  Minutoli 
a  vu  et  entendu  beaucoup  de  monde  ,  et  elle  a  exprimé  l'opi- 
nion générale.  C'est  une  leçon  de  justice  et  d'égards  qu'elle  a 
donnée,  même  à  nous  autres  Français,  comme  elle  a  donné 
à  ses  compatriotes  l'exemple  d'une  déférence  aimable,  en 
choisissant ,  pour  écrire  ,  notre  langue,  de  préférence  à  toute 
autre.  J.** 

N.  B.  I!  est  impossible  de  douter  que  l'éditeur  ait  lu  tout 
le  manuscrit  et  toutes  les  épreuves  de  l'ouvrage  qu'il  s'est 
chargé  de  publier;  cependant,  ie  texte,  page  6,  vol.  2,  dit 
oui,  tandis  que   l'avertissement,  page  11,  dit  non. 

Littérature. 

3r»3.  —  *  Atlas  ethnographique  du  globe  ,  ou  Classification 
des  peuples  anciens  et  modernes  d'après  leurs  langues  ,  précédé 
d'un  Discours  sur  t utilité  et  rimjiortance  de  l'étude  des  langues 
appliquée  à  plusieurs  branches  des  connaissances  humaines  ; 
d'un  Aperçu  sur  les  moyens  graphiques  employés  par  les  dif- 
férens peuples  de  la  terre  ;  d'un  Coup  d' œil  sur  l'histoire  de  la 
langue  slave  ,  et  sur  la  marche  progressive  de  la  civilisation  et 
de  la  littérature  en  Russie  ;  avec  environ  sept  cents  vocabulaires 
des  principaux  idiomes  connus  ;  et  suivi  du  Tableau  physique , 
moral  et  politique  des  cinq  parties  du  monde  ,  dédié  à  S.  M. 
l'empereur  Alexandre  ,  par  Adrien  Bai.bi.  Paris  ,  1826;  Rey  et 
Gravier,  1  vol.  in-fol.  et  i  vol.in-8';  prix,  3o  fr. 

C'est  la  statistique  la  ])lus  complète  des  langues  cjui  ait  en- 
core paru  ,  l'auteur  ayant  eu  l'avantage  de  réunir  les  conseils 
t't  le  concours  des  savans  de  France  et  des  autres  pays  les 
plus  distingués  par  leurs  connaissancer.  j)hilologlques.  Nous 
rendrons  un  compte  détaillé  de  cet  important  travail,  que  le 
j)lan,  aussi  vaste  qu'ingénieux  d'ajjrès  lequel  il  a  été  conçu  et 
lédigé  ,  doit  faire  regarder  comme  une  introduction  naturelle 
et  indispensable  de  tout  ouvrage  de  géographie  et  d'histoire 
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générales,  et  corame  le  complément  nécessaire  des  atlas  de 
MM.  Lns  Cases  ,  Kruse ,  Buchon,  Mancy,  et  des  tableaux  his- 
toriques de  l'Asie  de  M.  KLaproth.  Z» 

354-  — *  Essai  sur  le  pâli ,  langue  sacrée  de  la  presqu'île 
au  delà  du  Gange ,  avec  six  planches  lilhographiées,  et  la  notice 
des  manuscrits  palis  de  la  bibliothèque  du  roi  ;  par  E.  BuR- 
îiouF  et  Chr.  Lassen,  membres  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 
Paris,  1826;  Dondey-Dupré  père  et  fib.  In-8°  de  228  pages  ; 
prix,  12  fr. 

Ce  vohiine  fait  un  grand  honneur  à  la  Société  asiatique  de 
Paris,  et  surtout  à  l'érudition  profonde,  à  la  patience  et  à  la 
rare  sagacité  des  deux  jeunes  auteurs;  il  est  divisé  en  quatre 
chapitres  :  le  premier  traite  de  l'importance  du  pâli  et  de  l'état 
des  connaissances  des  Européens  sur  ce  sujet;  le  second  est 
consacré  aux  alphabets  palis;  le  troisième,  aux  caractères 
grammaticaux  du  pâli  et  à  l'histoire  de  son  origine.  Les  re- 
cherches sur  les  manuscrits  indiqués  dans  le  titre  forment  un 
curieux  apperidice,  et  le  volume  est  terminé  par  une  table  des 
mots  palis,  avec  la  version  française  et  par  les  six  planches 
iithographiées.  Voici  les  principaux  résidtats  de  tout  l'ouvrage 
historique  :  1**  Le  pali[  nom  dont  l'étymologie  reste  inconnu  j 
désigne  la  langue  religieuse  et  scientifique  de  l'île  de  Ceyian 
et  de  toute  la  presqu'île  de  l'Inde  au  delà  du  Gange  ;  2**  cette  , 
langue  est  un  ancien  dialecte  du  sanskrit,  presque  identique 
avec  le  dialecte  moderne  du  rnagadh  ou  du  Behar ,  contrée  du 
Bengale  où  naquit  Bouddha  ,  1000  ans  avant  notre  ère;  3°  cet 
idiome  fut  apporté  à  Ceyian  dans  l'état  de  langue  morte ,  dès 
le  quatrième  et  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  par  des  Boud- 
dhistes,  hérétiques  indous  cmigrant  pour  se  soustraire  aux 
violentes  persécutions  des  Brahmanes.  L. 

355.  —  *  Exercices  orthographiques  ,  ou  Cours  pratique  et 
théorique  d'orthographe  usuelle  ,  par  M.  Boniface  ,  institu- 
teur. Paris,  1826;  Maire  Nyon ,  quai  Conti ,  n°  8;  l'au- 
tetir,  rue  de  Tournon  ,  n°  33.  — Première  partie ,  premier 
cahier  :  V'ocibulaire  des  mots  à  difficultés  orthographiques. 
In-i8;  prix,  70  c.  —  Deuxième  partie  :  Orthographe  ,  dite 
«l'usage,  enseignée  par  des  règles  fondées  swr  la  raison  et  sur 
l'analogie,  ln-18  ;  prix,  70  c. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  première  partie  du  cours  de 
M,  Boniface.  La  méthode  des  cacographies  a  été  depuis  long- 
tems  blâmée  par  de  bons  esprits  ,  et  je  suis  étonné  que  l'au- 
teur l'ait  adoj)tée.  La  seconde  partie  mérite  toute  l'attention 
des  grammairiens  :  elle  est  extraile  il'un  grand  ouvrage  dans 
lequel  M.  Boniface  a  consigné,  avec  les  remarques  transmises 
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par  ses  prédécesseurs  ,  les  observations  qu'il  a  pu  faire  lui- 
même  pendant  dix  années  de  recherches  et  d'enseignement. 
On  pense  généralement  que  l'orthographe  absolue,  dite  d'usage, 
ne  peut  guère  s'acciuérir  qu'à  force  de  lire  et  de  compulser  les 
dictionnaires.  C'est  contre  cette  opinion  que  notre  grammai- 
rien s'élève  aujourd'hui  :  rassembler  des  matériaux  disséminés 
dans  une  foule  d'ouvrages,  organiser  une  science  qui  était 
pour  ainsi  dire  à  faire,  l'appuyer  sur  des  bases  solides, 
établir  des  règles  fixes  dans  des  choses  soumises  à  l'usage, 
poser  des  principes  invariables  et  en  déduire  des  conséquences 
rigoureuses  ,  telle  est  la  tâche  que  s'est  imposée  M.  Boniface , 
et  dans  laquelle  il  a  réussi,  du  moins  en  grande  j)artie. 

Toutes  les  règles  générales  d'orthographe  absolue  rentrent 
dans  cinq  classes  :  les  règles  générales,  celles  de  famille  ou  de 
dérivation,  celles  de  transformation,  celles  de  localité,  et 
celles  d'analogie.  Ces  principes  généraux  étant  établis  et 
expliqués,  M.  Boniface  parcourt  successivement  les  voix  ,  les 
accens  et  les  articulations  ,  et  il  examine  en  détail  comment 
ils  peuvent  et  doivent  être  représentés  dans  l'écriture  par  les 
voyelles,  les  signes  d'accens  et  les  consonnes.  Les  règles  qu'il 
yu'escrit  sont  au  nombre  de  cent  «juinze  ,  assez  courtes,  faciles 
et  sujettes  à  peu  d'exceptions. 

Tout  en  rendant  justice  au  mérite  et  au  savoir  de  M.  Bo- 
niface ,  je  ne  puis  me  dis[)enser  de  faire  observer  qu'il  n'a  pas 
envisagé'son  sujet  en  grand,  et  que  son  ouvrage  pèche  par  le 
plan- général,  qui  n'est  pas  assez  conforme  à  l'ordre  logique.  Les 
délails  laissent  aussi  quelque  cliose  à  désirer.  Pourquoi  ne 
multiplie-t-il  pas  les  exe<nples  qui  éclairent  toujours  mieux 
que  les  préceptes?  Pourquoi  ,  lorsqu'il  ne  cite  qu'un  ou  deux 
mots  à  l'appui  des  règles,  accumule  t-il  dans  les  exceptions 
une  foide  de  mots  barbares  et  inusités,  <|ue  l'enfant  aura  beau- 
coup de  peine  à  apjjrendre  et  qu'il  oubliera  promptement  ? 
Pourquoi  n'a -t-il  pas  groupé  les  règles  autour  de  quelques 
points  fixes,  au  lieu  de  les  astreindre  à  suivre  l'ordre  alpha- 
bétique et  l'ordre  des  chiffres  qui  n'offrent  aucune  ressource  à 
la  mémoire  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  légères  observations  ,  il  faut  savoir 
gré  à  M.  Boniface  d'un  travail  entrej)ris  dans  l'inlérct  de  la 
jeunesse,  et  le  louer  d'avoir  si  bien  réussi.  Son  traité  d'or- 
thographe usuelle  ,  sera  apprécié  par  tous  ceux  qui  ilésirent 
voir  multiplier  les  moyens  d'enseignement  ,  et  qui  jugent  du 
mérite  d'un  livre  par  son  utilité.  Leterrier. 

356.  —  *  Traité  de  versification  latine  à  l'usage  des  classes 
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supérieures  ,  par  L.  Quicherat,  ancien  professeur  de  rlu'lo- 
rique.  Avec  cette  épigraphe  : 

Unde  paientnr  opes  :  quid  alat,  formetqne  poetam; 
Quid  deceat,  quid  non  :  qnù  virtas ,  qaù  ferat  error. 
HoRAT.  Ars  poet. 

Paris,  1826  ;  Bredif.  In-12  de  xiv  et  244  p.  ;  prix,  2  fr.  5o  <;. 

L'ancien  professeur  de  rhétorique  ,  auteur  de  cet  excellent 
traité  ,  est  un  jeune  homme  en  état  de  rendre  encore  de 
longs  services  à  l'Université,  qui  dans  son  projjre  intérêt  ne 
lui  laissera  pas  sans  doute  conserver  avant  le  tems  les  appa- 
rences d'un  émérite.  Du  reste,  cette  qualification  de  l'auteur 
pourrait  d'autant  plus  facilement  faire  illusion  sur  son  âge, 
que  ce  livre  est  surtout  remarquable  par  l'expérieuce  con- 
sommée qu'il  suppose  dans  le  genre  d'enseignement  dont  il 
traite.  Cette  partie  des  études  classiques  ,  lorsqu'on  sait  la  faire 
goûter  aux  jeunes  gens  ,  devient  pour  eux  l'une  des  plus 
agréables  ;  elle  sert  souvent  à  faire  éclore  des  talens  distingués, 
et  toujours  à  former  l'oreille  et  le  goût  au  sentiment  de  la 
poésie.  Sans  doute  ,  une  ])rédilection  trop  exclusive  accordée 
à  ce  genre  de  travail  ,  offre  beaucoup  d'inconvéniens  ;  mais  il 
y  aurait  trop  d'injtistice  à  l'exclure,  en  tant  qu'il  favorise  la 
lecture  et  l'intelligence  des  poètes.  M.  Quicherat  s'est  appliqué 
à  faire  connaître  aux  jeunes  gens  ,  par  une  multitude  d'obser- 
vations et  d'exemples,  tous  les  accidens  du  langage  poétique, 
toutes  les  formes  qui  le  rendent  propre  à  donner  du  déve- 
loppement et  de  l'éclat  aux  idées  ,  l'emploi  légitime  et  l'abus 
de  toutes  les  licences  de  syntaxe  et  de  versification,  de  toutes 
les  figures  de  mots  et  de  pensées  dont  il  est  susceptible.  Un 
goût  très-pur,  d'innombrables  souvenirs  des  meilleurs  auteurs, 
et  une  grande  sobriété  de  paroles  dans  l'exposé  des  règles  et 
des  remarques  critiques  ,  sont  des  mérites  que  sauront  appré- 
cier tous  les  maîtres  et  les  élèves  intelligens  qui  feront  usage  de 
ce  traité.  Nous  en  appellerons  pourtant  à  l'auteur  lui-même 
sur  une  seule  de  ses  observations  ,  que  nous  trouvons  un  peu 
trop  rigoureuse  envers  Virgile  :  «En  défend;!nt  de  finir  un 
vers  par  un  monosyllabe  ,  dit-il  ,  nous  avons  d'avance  con- 
damné la  césure  au  sixième  pied.  Exemple  : 

Tam  pietate  gravem  ac  meritis  si  forte  virum  quem 
Conspexère,  silent. 

Il  nous  semble  que  la  règle  a  tort  devant  une  telle  excep- 
tion ,  et  que  l'effet  admirable  de  la  coupe  du  second  vers  , 
remarqué  ailleurs  par  I\I.  Quicherat  ,  est  parfaitement  préparé 
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par  le  tour  «n  peu  irrégnlier  du  premier.  —  Mais  nous  n'avons 
encore  parlé  <jue  de  l.i  première  division  de  ce  livre  ,  où  se 
trouvent  réduites  en  124  p.'iges  seulement,  toutes  les  meilleures 
observations  sur  la  forme  et  le  gc'nie  du  style  poétique  des 
latins  ,  de  manière  à  intéresser  les  lecteurs  les  ]>lus  liabiles  , 
ainsi  cju'à  fortifier  singulièrement  l'instruction  de  la  jcimesse 
dans  cette  partie.  La  seconde  division  ,  d'une  égale  étendue  , 
traite  de  toutes  les  variétés  de  la  métrique  latine  ,  et  sera  peut- 
être  plus  utile  encore.  Par  une  étrange  négligence,  il  arrive 
ordinairement  dans  les  classes  qu'après  avoir  fait  tourner  aux 
élèves  des  milliers  à'hexamèlres ,  et  quelques  douzaines  de 
pentamètres  ,  et  même  après  leur  avoir  fait  expliquer  et  ap- 
prendre par  cœur  les  odes  d'Horace  ,  on  les  laisse  terminer 
leurs  études  sans  (ju'ils  comprennent  rien  à  la  structure  des 
vers  et  des  strophes  lyriques  ;  et  ,  comme  on  oublie  malheu- 
reusement anssi  de  leur  faire  lire  Térence ,  l'ïambe  dramatique 
ne  se  distingue  pas  davantage  pour  eux  de  la  simple  prose.  Il 
n'en  coûterait  jiourtant  que  peu  de  ])réceptes  et  quelques 
exercices  faciles  pour  les  familiariser  avec  ces  différentes 
formes  de  versification  ,  dont  l'ignorance  leur  fait  perdre  tant 
de  beautés  ,  surt()ut  dans  la  lecture  des  lyriques.  Mais  on  man- 
quait d'un  bon  manuel  approprié  à  cet  objet  :  M.  Quichcrat  y 
supplée  ,  dans  sa  seconde  j)artie  ,  d'une  manière  aussi  claire  et 
aussi  précise  que  savante  et  complète.  IVous  nous  plaisons  donc 
à  reconnaître  que  ,  par  cet  osivrage,  il  rend  un  véritable  ser- 
vice aux  éludes  françaises;  et  ,  s'il  existait,  ce  qui  serait  fort 
à  désirer,  plus  lie  commerce  entre  les  diverses  nations  pour 
l'échange  des  meilleures  méthodes  d'enseignement  ,  nous  se- 
rions peu  surpris  de  voir  ce  petit  livre  répandu  et  adopté  à 
l'étranger  aussi  bien  que  dans  nos  collèges.  V — g — r. 

357.  —  Lettres  sur  la  rhétorique ,  dédiées  à  M"^  Blanche  de 
l'Aigle;  par  A.  Carbon.  Paris,  1826;  Dondey-Dufjré.  In-8"; 
prix,  '6  fr.  5o  c. 

M.  Carbon  n'a  pas  prétendu  donner  un  traité  qui  ajoutât 
aux  forces  de  l'esprit  humain,  en  reculant  les  bornes  de  l'art 
d'écrire;  il  a  fait  seulement  ce  qui  avait  été  fait  j)our  la  mytho- 
logie, et  même  pour  des  sciences  plus  arides.  Mais,  en  s'adressant 
spécialement  aux  femmes ,  qu'on  suppose  ne  s'être  pas  occupées 
de  l'étude  des  langues,  on  se  condamne  à  tirer  des  seuls  ouvrages 
français  tous  ses  exemples.  Du  moins,  l'auteur  en  a  fait  un 
heureux  choix,  en  montrant  néanmoins  pour  Bossuet  et  Mas- 
sillon,  pour  Jean-Baptiste  et  Racine  ,  une  prédilection  qui  l'a 
entraîné  à  négliger  d'autres  grands  écrivains. 

En  rangeant  ses  leçons,  ou  ses  chapitres,    sous  le  litre  de 
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lettres  adressées  à  «ne  lemnie  nécessaiiement  jeune  et  douce  ^ 
aimable  et  généreuse,  jolie  et  spirituelle,  il  paraît  difficile 
d'éviter  quelques  fadeurs.  Mais  M.  Carbon  en  est  moins  pro- 
digue que  la  plupart  de  ceux  ([U'  le  précédèrent  auprès  des 
Emilie  et  des  Sophie.  Rarement,  mais  quelquefois  pourtant, 
il  compare  la  manière  de  distribuer  les  parties  du  discours  à 
l'arrangement  que  le  goût  exige  dans  un  cabinet  de  toilette; 
rarement,  mais  quelquefois,  une  rose  lui  rappelle  le  teint  de 
M"<' Blanche  ;  rarement  aussi,  mais  quelquefois,  il  dit  à  ses 
lectrices  :  je  vais  ni'empresser  de  vous  faire  connaître  un  mor- 
ceau que  vous  connaissez  déjà  Irès-bien. 

On  pourrait  dtiiuander  a  M.  Carbon  comment  des  lettres, 
ou  des  notes  qui,  selon  lui,  ne  méritaient  pas  d'être  présen- 
tées à  M"*^  Blanche,  ont  mérité  d'être  présentées  au  public, 
ou  en  général  aux  femmes  qui  mettent  quelque  importance  à 
la  culture  de  l'esprit.  Au  reste,  elles  ne  jugeront  pas  aussi  sévè- 
rement un  livre  qui  ne  sera  pas  sans  utilité.  Si  ces  sortes  d'ou- 
vrages, abondans  en  citations,  ne  paraissent  pas  avoir  coûté 
beaucoup  de  travail,  du  moins  celui-ci  est  rédigé  avec  un  soin 
judicieux.  Naturellement  l'éloge  doit  s'y  rencontrer  plus  sou- 
vent que  le  blâme;  maisen.Gn  des  occasions  s'y  sont  présentées 
de  citer  sans  approuver  :  Bossuet  lui-même  y  est  critiqué ,  pour 
avoir  risqué  une  sorte  de  hardiesse  qui  manque  en  effet  de  la 
dignité  convenable  dans  des  oraisons  funèbres,  et  si  souvent 
observée  dans  les  siennes.  Ces  lettres,  d'une  longueur  assez 
égale,  ont  chacune  pour  objet  une  des  parties  de  l'art  du 
rhéteur  ou  plusieurs  parties  secondaires.  Rien  d'essentiel  n'y 
est  oublié  sans  doute,  puisqu'on  y  trouve  jusqu'à  la  disjonc- 
tion, la  conjonction  et  l'hypotypose.  Les  divers  genres  de  su- 
blime occupent  seuls  quatre  lettres.  S. 

358. — *  OEuvres  de  Macrobe^  traduites  par  C.  H.  De  Rosoy, 
ancien  censeur  adjoint  au  prytannée  de  Saint- Cyr.  T.  I.  Pans, 
1827  (  1826  );  Firmin  Didol.  In- 8°  de  5io  pages  avec  deux 
planches  ;  prix  ,  7  fr- 

Macrobe  est  un  auîeur  latin  du  v""*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
On  voit,  par  ses  ouvrages  ,  qu'il  était  fort  versé  dans  la  langue 
grecque  et  la  langue  latine,  dans  l'histoire  et  les  aniiquités, 
qu'il  aimait  à  recueillir  en  vers  et  en  j)roï.e  les  opinions,  les 
faits  relatifs  à  l'ancienne  religion,  les  petites  anecdotes,  les 
bons  mots,  les  traits  de  mœurs,  les  élymologies  grecques  et 
latines,  et  des  questions  de  grammaire  sur  les  deux  idiomes 
qu'il  connaissait.  Il  a  écrit  particulièrement  sur  les  systèmes  de 
religion  philosophique,  astrologique,  sur  les  pratiques  et  les 
théories  de  la  religion  tant  secrète  que  populaire  de  l'ancienne 
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idolâtrie,  sans  jamais  dire  un  mot  du  chrislianisme.  C'est  dans 
cette  disposition  d'esprit  que,  voulant  travailler  à  former  l'es- 
prit et  le  cœur  de  son  fils  Eustaclie,  il  composa  trois  ouvraj^es 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous:  i"  un  commentaire  en  denx 
livres  sur  le  fragment  de  Cicéron  ,  intitulé  :  le  Songe  de  Sci- 
pion  ;  1^  les  Saturnales  en  sept  livres,  espèce  de  répertoire 
religieux  et  littéraire,  dans  lequel  il  a  recueilli  d'anciennes  opi- 
nions et  d'anciennes  pi'atiques  religieuses  ,  des  dits  et  faits 
mémorables,  et  des  extraits  de  livres,  peu  connus  même  de  son 
tems;  3^*  un  petit  traité  des  différences  et  des  analogies  entre 
les  verbes  grecs  et  les  verbes  latins. 

Jusqu'en  1795  ,  Macrobe  ne  fut  guère  connu  et  consulté  en 
France  que  par  nos  érudits;  et  jamais  on  ne  l'avait  traduit  en 
langue  française.  Mais,  Dupuis ,  dans  ses  volumes  intitulés: 
Origine  de  tous  les  cultes ,  fit  un  grand  usage  des  écrits  de  Ma- 
crobe, et  s'en  aida  particulièremnnt  pour  réduire  toute  la 
théologie  au  culte  du  soleil,  en  quoi ,  de  même  que  Macrobe , 
il  a  de  beaucoup  excédé  la  vérité  historique.  Alors,  Macrobe 
fut  recherché  en  France,  on  pourrait  dire  en  Europe  ;  on  vou- 
lut consulter  ses  textes,  et  l'on  désira  en  avoir  une  traduction 
française.  On  s'attendait  à  posséder  bientôt  celle  que  M.  Ma- 
hul  a  préparée;  mais  il  a  été  prévenu  par  M.  de  Rosoy ,  dont 
le  travail  mérite  à  un  haut  degré  l'estime  publique.  IN^ous  avons 
examiné  son  premier  volume  avec  beaucoup  d'attention,  et 
reconnu  que  sa  version  est  savante,  claire,  élégante  et  fidèle. 
Sans  doute,  il  obtiendra  une  place  distinguée  dans  la  ])lupart 
des  bibliothèques.  Lanjuinais,  de  l'Institut. 

359. — *CEuvres  complètes  de  Marie-Joseph  et  cV André  Chk- 
NiF.R  ,  revues,  corrigées,  augmentée^  et  mises  en  ordre  par 
M.  Z).-C//.  Robert.  9""=  et  10""=  livraisons,  composées  des  OEii- 
vres  anciennes  d' André  Chénier  [Mélanges  et  Politique)  et  du 
T.  V  des  OEuvres  anciennes  de  M.-J.  Chénier  (  Politique). 
Paris  ,  1826;  Guillaume.  2  vol.  in-8°';  prixdechaque,  7  fr.  5o  c. 
pour  les  souscripteurs,  et  9  fr.  pour  lea  non-souscripteurs 
(  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxx,  p.  816-819  ). 

Cette  belle  édition  des  œuvres  des  deux  Chénier  est  désor- 
mais complète  (i) ,  et  le  rapprochement  curieux  des  deux  vo- 
lumes qui  la  terminent  mériterait  seul  d'occuper  ])lusienr» 
pages  dans  noire  recueil,  si  nous  no  devions  de  préférence  les 
consacrer  à  l'examen  des  ouvrages  nouveaux  qui  se  pressent, 


(i)   Il  faat  y  joindre  un  portrait  de  M.-J.  Chénier,  délivré  gratis  aux 
»»onscripteurs,  et  qui  se  vend  lo  fr.  à  oenx  qui  n'ont  pas  soiisciil. 

T.  xxxir.  —  Décembre  1826.  5o 
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à  l'époque  du  renouvellement  de  Tannée.  Ce  rapprochement, 
nous  invitons  nos  lecteurs  aie  faire,  et  nous  pouvons  les  assu- 
rer d'avance  qu'ils  y  trouveront  un  grand  intérêt. 

Il  n'y  a  presque  rien  de  littéraire  dans  ces  deux  volumes, 
et  nous  en  aurions  même  placé  l'annonce  dans  notre  section 
des  Sciences  morales  et  politiques  ,  si  le  nom  des  deux  auteurs 
ne  réveillait  pas  surtout  des  souvenirs  poétiques.  Des  ])ensées 
ri'nne  autre  nature  se  rattachent  encore  aujourd'hui  à  leur  car- 
rière publique;  mais  ils  n'ont  rien  c]ue  d'honorable,  et  nous 
avons  vu  la  calomnie  réduite  au  silence  devant  les  faits  que  de 
courageux  défenseurs  ont  apportés  pour  venger  la  mémoire 
des  deux  frères  ,  également  outragés  par  l'odieux  soupçon  que 
l'on  a  voulu  faire  peser  sur  l'un  d'eux.  De  nouvelles  preuves 
en  faveur  de  cette  vérité  ressortent  de  la  lecture  attentive  des 
divers  écrits  politiques  échappés  à  la  plume  de  Marie  -  Joseph 
et  à  celle  d'André  Chénier.  Nul  doute  qu'à  une  autre  époque, 
et  dans  d'autres  circonstances  que  celle  où  ils  ont  vécu ,  il  n'eût 
existé  entre  les  deux  frères  d'autre  dissemblance  que  celle  qui 
devait  résulter  naturellement  de  la  différence  de  leur  génie  ; 
l'un  aurait  empreint  ses  œuvres  de  cette  énergie  qui  embrasait 
son  âme  et  de  cet  esprit  pl-ilosopliique  qui  réglait  sa  raison, 
l'autre  aurait  marqué  les  siennes  du  cachet  de  la  grâce  et  d'une 
douce  sensibilité.  Le  premier,  nous  le  crovons,  dans  quelque 
position  qu'il  se  fût  trouvé,  aurait  écrit  pour  éclairer  et  in- 
struire ses  compatriotes;  le  second,  pour  leur  transmettre  ses 
sensations,  toutes  aussi  pures  que  celles  de  la  Jeune  Captive 
dont  sa  lyre  mélodieuse  a  redit  les  plaintes  si  touchantes.  Mais, 
jetés  tous  deux  dans  une  sphère  orageuse,  au  tourbillor.  de 
laquelle  la  nullité  seule  pouvait  échapper,  le  choc  violent  des 
passions  et  des  intérêts  divers  qui  froissaient  alors  la  société  a 
dû  faire  ressortir  davantage  l'opposition  de  leur  caractère. 
Cependant,  tel  n'a  pas  été  le  dissentiment  de  leurs  opinions 
politiques  qu'on  put  établir  entre  eux  une  ligne  de  démai'ca- 
tion  bien  prononcée  et  les  placer,  comme  on  a  essayé  de  le  faire, 
d-^ns  deux  partis  entièrement  opposés.  Certes,  l'auteur  du  poëme 
intitulé  le  Jeu  de  Paume  ne  pouvait  être  un  ennemi  de  la  liberté; 
mais  un  de  ses  amans  les  plus  désintéressés  fut  sans  doute  ce- 
lui qui  ne  s'abaissa  pas  devant  le  pouvoir  qtà  allait  la  mettre 
au  tombeau.  Si  quelque  nuance  s'est  fait  re:narquer  dans  leurs 
discours  et  dans  leur  conduite  ,  il  faut  donc  îa  chercher  dans 
la  différence  de  leurs  penchans.  L'àme  honnête  et  sinijde  d'An- 
dré, assez  éclairée  pour  vouloir  le  bien  de  sa  patrie  et  pour 
voir  qu'il  ne  pouvait  exister  avec  le  régime  qui  la  gouvernait  , 
a  pu  cependant  se  laisser  effrayer ,  à  l'aspect  des  réactions  vio- 
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lentes  et  îles  inalhenis  inséparables  d'une  lutte  aussi  pronon- 
cée entre  un  nouvel  ordre  de  choses  et  un  système  opposé,  qui 
avait  pour  lui  la  sanction  du  tenis;  l'âme  énergique  de  Marie- 
Joseph  Chénier  fui  moins  exposée  a  prendre  le  change  sur  les 
véritables  intentions  des  ennemis  naturels  de  la  Révolution, 
et  partagea  plus  franchement  et  ;ivec  plus  de  sécurité  les  espé- 
rances qu'elle  devait  faire  naître,  malgré  les  excès  de  ceux  qui 
trahissaient  la  liberté  en  feignant  de  la  servir.  La  distinction 
que  nous  venons  d'établir,  on  la  trouvera  sans  doute  suffisam- 
ment justifiée  par  l'examen  de  la  Lettre  d'André  Chénier  au 
Journal  de  Paris  sur  la  Société  des  arnis  de  la  Constitution{Yoy. 
ses  OEuvres anciennes,  p.  157),  et  de  la  Réponse  de  M.-J.  Chénier 
insérée  au  Moniteur  d  u  4  mars  1792  (Voy.  ses  OEuvres  anciennes^ 
t.  v,  p.  ai  ).  C'est  de  cette  époque  que  datent  les  légères  discus- 
sions politi(]ucs  qui  s'élevèrent  entre  eux  et  qui  les  éloignè- 
rent l'un  de  l'autre  pendant  quelques  mois.  L'injustice  et  l'a- 
nimosité  des  partis  ont  essayé  depuis  de  profiler  de  cette 
querelle  pour  calomnier  également,  nous  le  répétons,  la  mé- 
moire des  deux  frères,  réhabilitée  aujourd'hui  devant  le  tribu- 
nal de  l'opinion  publiijue  par  les  témoignages  les  plus  irrécu- 
sables et  les  voix  les  plus  éloquentes. 

Les  soins  d'un  éditeur  instruit  et  zélé  viennent  d'élever  aux 
deux  Clu-nier  un  monument  digne  de  leur  gloire  et  de  nos 
hommages.  Ne  les  séparons  plus  désormais  dans  notre  estime 
et  dans  nos  souvenirs  ,  et  que  chacun  d'eux  reçoive  de  nous  le 
tribut  d'éloges  qui  lui  est  dû ,  l'un  pour  sa  candeur  et  sa  bonté, 
l'autre  pour  son  dévoûmeiit  à  la  cause  du  ]ieup!e,  tous  deux 
pour  leur  courage  civil  et  leurs  talens  littéraires. 

E.  Hkreau. 
'36o.  ■ —  *  L'Éloge  de  la  Folie,  par    Érasme;    traduction 
nouvelle,  par  €.  B.  de  Panalbe.  Paris,  1826  ;  Roret.  Ii!-8"  de 
ïvet  270  pages;  prix,  6  fr. 

Les  ouvrages  d'Érasme  ont  eu  le  sort  de  tous  ceux  qui  ont 
été  écrits  par  les  modernes  dans  une  langue  morte  :  les  Scaliger, 
les  Rapin ,  les  Vanière  sont ,  comme  Pétrarque  dans  ses  oeuvres 
latines  sur  lesquelles  il  fondait  l'espérance  de  toute  sa  gloire, 
au  même  rang  à  peu  près  que  notre  Polignnc  avec  son  Anti- 
Lucrèce. On  ne  j)ardonne  guère,  et  Ton  a  laison,  a  ces  écri- 
vains qui ,  incapables  de  faire  quelque  chose  de  neuf  dans  leur 
langue,  s'imaginent  suppléer  à  ce  défaut  d'invention,  en 
enfilant  des  })hrases  détachées  de  Virgile  ou  d'Horace,  de 
Plante  ou  de  Tcrence.  Qu'ils  se  résolvent  donc  à  n'être  jamais 
lus  (}ue  par  des  érudiis;  les  gens  du  monde  n'y  perdront  pas 
grand'chose.    Cej^ehdant,   dira-t-on,   si   quelque  horaïKe   do 
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talent  s'est  servi  d'une  langue  morte,  s'il  a  exprimé  des  pen- 
sées fortes  et  philosophiques,  dans  un  cadre  agréable  et  sous 
des  formes  loujonrs  élégantes  ,1e  condamnerez-vous  sans  appel 
seulement  pour  n'avoir  pas  employé  l'idiome  de  son  pays?  Je 
ne  le  condamne  pas;  j'expose  les  faits:  Érasme  lui-même, 
dont  je  viens  de  tracer  le  portrait ,  n'est  pas  lu  :  ce  n'est 
pourtant  pas  faute  de  gaîté,  ni  de  hardiesse,  ni  de  philoso- 
phie; mais  ses  ouvrages  sont  enveloppés  dans  la  proscription 
générale  qui  pèse  sur  les  auteurs  latins  modernes  :  le  monde  ne 
les  lira  que  dans  des  traductions.  Il  serait,  au  reste,  difficile  de 
rencontrer  mieux  en  ce  genre  que  le  travail  de  M.  de  Panalbe. 

UÉloge  de  la  Folie  est  sans  contredit  l'ouvrage  le  plus  gai 
d'Érasme,  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  quelques  longueurs. 
On  sait  quel  en  est  le  plan.  La  Folie,  après  s'être  excusée  de 
faire  elle-même  son  éloge,  assure  qu'elle  seule  rend  les  hommes 
lieureux  :  et  pour  le  prouver ,  elle  passe  en  revue  toutes  les 
conditions  :  en  effet ,  depuis  ceux  qui  se  livrent  avec  ardeur  à 
la  chasse,  aux  jeux,  aux  beaux-arts,  jusqu'à  ceux  dont  les 
sciences  font  l'occupation  spéciale;  depuis  les  théologiens  et 
les  moines  jusqu'aux  rois  et  aux  princes,  aux  évêques  et  aux 
papes,  quel  est  l'homme  qui  ne  se  rend  pas  ridicule  par  l'es- 
time exclusive  qu'il  porte  à  ses  travaux  ou  à  sa  personne  ?  Quel 
est  celui  qui  ne  trouve  pas  son  bonheur  dans  cette  vanité 
puérile?  La  Folie  avait  donc  une  vaste  carrière.  Érasme  s'est 
rendu  son  digne  interprète  ,  en  répandant  sur  tout  son  ouvrage 
une  gaîté  et  une  philosophie  bien  rares  de  son  tems  :  c'est 
surtout  en  parlant  des  théologiens,  des  moines,  des  rois, 
des  cardinaux  et  des  papes,  qu'Érasme  montre  à  la  fois  une 
raison  profonde  et  un  grand  courage.  Toutefois,  nous  ne 
saurions  partager  les  craintes  que  semble  concevoir  le  tra- 
ducteur. Loin  de  nous ,  s'écrie-t-il ,  l'idée  de  nous  associer  h 
ceux  qui  exploitent  le  scandale  l..,  nous  protestons  d'avance 
contre  toutes  autres  interprétations ,  si  le  malheur  des  circon- 
stances -voulait  que  l'on  en  fit  qui  nous  fussent  défavorables . 
Où  en  serions-nous,  bon  dieu!  si  la  traduction  d'un  livre  aussi 
innocent  que  celui  d'Érasme  était  appelé  un  scandale  ;  si  Mn 
traducteur  n'avait  pas  seulement  à  répondre  de  son  interpré- 
tation, mais  encore  de  celles  que  l'on  en  pourrait  faire I     15.  J. 

36 1. — *  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  de  sa  famille  et 
de  ses  amis;  avec  portraits  ^  vues  el  fac  simile.  Paris,  1820  ; 
J.-J.  Biaise.  10  vol.  in-8**  de  3oo  à  400  pages  chacun. 

362.  —^*  Mémoires  de  M.  de  Coulaxoes  ,  suivis  de  Lettres 
inédites  de  madame  de  Sévigné ,  de  son  fils,  de  Vabbé  c/* 
Coulanges y    à! Arnauld~d' Andilly,    à' Arnauld-de-Pomponne  , 
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de  Jean  de  La  Fontaine ,  et  d'autres  personnages  du  même 
siècle;  publiés  par  M.  de  Monmerqué,  conseiller  à  la  Cour 
royale  de  Paris.  Paris,  1820;  le  même,  i  vol.  in-8°  de  xii  et 
5 12  pages.  Prix  de  ces  onze  volumes  qui  contiennent  ensemble 
g  portraits  y  i5  vues  et  iT-fac  siniile  :  100  fr.;  satinés,  1 10  fr.; 
papier  vélin,  figures  lettres  grises,  200  fr.  —  L'édition  in-  la 
formant  i3  volumes  avec  4  portraits  st  ^  fac  si/niie  se  vend. 
42  fr.  ;  sur  papier  vélin,  84  fr. 

3G3.  —  *  Lettres  cie  madame  de  Sévigné,  de  sa  fannile  et 
fie  ses  amis:  Lettres  inédites,  portraits,  vues  et  Jfic  simile. 
V^  livraison.  Paris,  1826;  J.-J.  Biaise,  rue  Férou  Saint-Sul- 
pice,  n**  24;  prix  de  la  livraison,  6  fr.  ;  et  12  fr.  sur  papier 
véKn.  Il  y  aura  trois  livraisoiis. 

L'édition  des  lettres  de  M'"*"  de  Sévigné,  publiée  en  1820  , 
par  M.  Biaise ,  doit  aux  soins  d'un  éditeur  consciencieux  et 
aux  notes  intéressantes  fournies  par  MM.  de  Monmerqué  et 
de  Saint- Surin  le  succès  honoi'able  qu'elle  a  obtenu.  Le  sup- 
plément offert  aujourd'hui  aux  acquéreurs  des  onze  premiers 
vohïmes  complétera  leur  collection  de  portraits  et  de  faa 
simile ,  et  leur  procurera  quelques  additions  nouvelles  de 
lettres  encore  inédites.  La  première  livraison,  qui  est  déjà  mise 
en  vente,  se  compose  du  portrait  de  M""'  de  Coulanges^  de  la 
vue  du  château  de  La  Seilleraye,  et  àesfac  simile  de  l'écriture 
de  M™«5  de  Cou  langes  et  de  Villars.  «. 

364. —  Voyage  de  Chapelle  ef  Bachaumont,  suivi  de  leurs 
Poésies  diverses;  du  Voyage  de  Languedoc  et  de  Provence  y 
par  Lefranc  de  Pompignan  ;  de  celui  à'Eponne  par  Desmahis; 
de  celui  du  chevalier  de  Parnt  ;  précédé  de  Mémoires  pour  la 
vie  de  Chapelle  ,  d'un  Eloge  de  Bachaumont ,  et  d'une  Préface 
par  de  Saint  -  Marc.  Paris,  1826;  Constant-Letellier.  In-S'* 
de  IX  et  332  pages;  prix  ,  7  fr.  pap,  satiné;  sur  vélin,  14  fr; 

Il  se  trouve  des  gens  qui  répètent  d'un  air  capable  :  «  Ce  que 
je  n'aime  pas  dans  Boilcau,  c'est  qu'on  y  sent  trop  le  travail  : 
te  qui  me  déplaît  dans  Racine,  c'est  la  peine  qu'il  se  donne 
j)our  acquérir  une  telle  perfection  de  style.  »  Bien  raisonné  ! 
excellens  Arislarcjucs!  Lisez  donc  Chapelle  et  Bachaumont  ; 
vous  trouverez  des  vers  qui  n'ont  pas  coûté  grand  travail  : 
jugcz-en  parcelle  description  d'un  repas  : 

Là  deux  pprdiix  l'arent  tirées 
D'entre  les  deux  croûtes  dorées 
D'un  bon  pain  rôti,  dont  le  crenx 
Les  avait  jugrjue-là  serrées,  ' 

Et  d'un  appétit  vigoureux 
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Toutes  deux  turent  dévorées 
Et  nous  firent  mal  à  tons  deux. 

Voilà  ce  que  ,  sur  la  parole  des  autres  ,  nous  regardons 
comme  un  bon  ouvrage.  Voilà  l'heureuse  négligence  que  des 
critiques  d'un  goût  moderne  opposent  avec  confiance  aux 
chefs-d'œuvre  de  notre  Parnasse! 

Mais,  que  dirons-nous  des  vers  imprimés  à  la  suite  de  ce 
Voyage ,  et  placés  sous  le  nom  de  nos  poètes  voyageurs  ?  Rien, 
si  ce  n'est  qu'ils  deviendront ,  pour  ceux  du  moins  qui  les  li- 
ront, le  tombeau  de  la  réputation  poétiqiie  des  deux  épicuriens. 
On  y  a  joint  trois  autres  relations  de  voyages.  La  dernière  est 
la  seule  qui  offre  quelques  détails  en  harmonie  avec  nos  mœurs  : 
l'horreur  pour  l'esclavage  ,  les  sentimens  d'humanité  et  de  pi- 
tié pour  les  nègres  qu'il  trouvait  à  l'île  Bourbon,  ont  inspiré 
àParny  des  vers  dignes  de  lui;  mais  son  ton  contraste  étran- 
gement avec  la  gaîté  prétentieuse  des  auteurs  précédens.  Si 
l'éditeur  voulait  dans  ce  genre  donner  aux  lecteurs  quelque 
voyage  réellement  gai,  et  que  la  philosophie  et  l'élégance  du 
style  rendissent  également  agréable  à  tout  le  monde,  il  avait 
le  voyage  de  Voltaire  à  Berlin  ,  et  celui  do  Gressot  à  La  Flèche  : 
du  moins  ,  ces  spirituelles  productions  lui  auraient  é[)argné  les 
trop  justes  critiques  que  nous  adressons  aux  auteurs  dont  il  a 
recueilli  les  opuscules.  B.  .T. 

H65. — *  Voyage  dans  le  midi  de  la  France  ;  ])ar  M.  Pic  ault- 
Lebrun  ,  et  M.  Victor  A.VG\v.v^ ,  avocat ,  membres  de  la  Société 
philo  technique.  Paris,  1826;  Barba;  Arabroiso  Dupont.  In-8°; 
prix  ,  5  fr. 

Les  romans  et  les  pièces  de  théâtre  de  M.  Pigaiilt  -  Lebrun 
sont  généralement  connus  et  appréci's.  Depuis  quelques  an- 
nées il  travaille  à  une  Histoire  de  France  ^  dont  cinq  volumes 
ont  déjà  été  publiés,  et  où  le  mérite  du  fond  est  relevé  par  le 
style  original  et  piquant  (pii  caractérise  les  autres  productions 
de  l'auteur  (Voy.7?ei'.  £«£.,  t.  xxiv,  p.  461,  et  t.  xxxi,  p.477). 

Le  Voyage  que  nous  annonçons  n'est  sans  doute  qu'une 
distraction ,  .iu  milieu  de  travaux  plus  sérieux  ;  mais  ,  si  M.  Pi- 
gault-Lebrun  et  M.  Victor  Augier.  son  gendre,  ont  eu  princi- 
palement en  vue  leur  plaisir  en  entreprenant  ce  voyage,  il  est 
juste  (5e  reconnaître  que,  dans  le  récit  qu'ils  en  font,  ils  n'ont 
point  oublié  celui  du  lecteur.  La  peinture  des  mœurs  méridio- 
nales, la  description  des  monumens  qui  abondent  dans  les  pays 
qu'ils  ont  parcourus  ;  des  anecdotes  curieuses ,  des  épisode» 
iutéressans  ;  enfin ,  des  hypothèses  neuves  et  ingénieuses  sur 
les  révolutions  du  globe   (pii  ont  pu  changer  la  nature  et  l'as- 
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pect  des  lieux  qu'ils  oui  visités  :  tels  sont  i<;s  objets  (jui  luiil  [n 
matière  de  ce  volume.  Les  auteurs,  suivant  un  usage  qui  sem- 
ble avoir  été  consacré  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  oui  inélé 
leur  relation  de  prose  et  de  vers.  Ils  ne  nous  ont  point  mis  dans 
le  secret  de  leur  compoiilion  ,  et  delà  part  qu.^  chacun  d'eux  a 
pu  V  avoir.  Mais,  s'il  nous  est  y)crînis  de  soulever  ce  voile, 
nous  dirons  que  la  prose  vive,  légère,  quelquefois  même  un 
peu  brusque,  et  toujours  semée  de  traits  heureux  ou  de  ré- 
flexions philosophiques  ,  semble  porter  le  Ciichel  particulier  de 
M.  Pigault-Lebrun  et  trahir  sa  manière  habituelle.  Si  nous  ne 
nous  trompons  pas  dans  notre  conjecture,  les  vers  seraient 
donc  de  M.  Augier;  et,  s'il  y  en  a  quelques-uns  dont  les  pen- 
sées sont  peut  -  être  un  peu  trop  communes,  il  y  en  a  aussi  de 
très-spirituels,  et  tournés  très-élégarnment. 

Partis  de  Valence,  le  4  septembre  dernier,  les  voyageur.^  ont 
parcouru  successivement  Montelimart,  Orange,  Carpenfras, 
Avignon,  Aix,  Marseille,  Toulon,  et  sont  revenus  parNîmes, 
le  Pont-Saint-  Esprit,  Viviers  et  Rocheraaure.  Les  antiquités 
romaines  d'Orange,  et  surtout  celles  de  Nîmes  auxquelles  on 
ne  peut  rien  comparer;  les  beaux  établissemens  publics  que 
renferme  Avignon;  l'admirable  fontaine  de  Vaucluse  ;  Aix  et 
son  école  de  droit  ;  Marseille  et  la  Méditerranée;  Toulon  ,  son 
port,  son  bagne,  sou  arsenal  ;  Viviers  et  les  anguilles  du 
Rhône;  Rocheniaure  et  les  traces  de  voican  qu'offrent  ses  en- 
virons ;  voilà  sans  doute  de  quoi  piquer  la  curiosité  du  lecteur. 
Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  rapidement  les  objets  que  les 
auteurs  de  ce  vovage  passent  en  revue.  C'est  dans  leur  livre 
qu'il  faut  eu  lire  la  description.  Ce  livre  n'est  pas  de  ceux  qui 
promettent  plus  qu'ils  ne  tiennent.  On  y  trouve  à  la  fois  du 
plaisir  et  de  l'instruction.  L 

366.  —  *  OEuvres  poétiques  de  M™^  Dufrénoy  ,  précédées 
d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  F.-A.  Jay. 
Paris,  1827  (1826);  Moutardier,  rue  Gît-le-Cœur ,  n"  4. 
In-8**  de  xlviii  et  842  pages,  avec  un  portrait  et  des  vignettes; 
prix,  10  fr.  et  1 1  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

M'"*^  Dufrénoy  s'est  attachée  surtout  au  genre  dans  lequel 
Parny,  auteur  divin  à  ses  yeux,  lui  paraissait  avoir  égalé  Ti- 
bulle;  mais  en  suivant  leurs  traces  sans  les  imiter  précisémejit , 
elle  a  ouvert,  selon  ses  propres  expressions,  un  nouveau  sen- 
tier à  l'élégie.  Des  treize  livres  qui  forment  c^  recueil  cnlin 
complet,  quatre  contiennent  des  èpitres,  des  romances ,  des 
odes  et  deux  poëmes  de  peu  d'étendue,  dont  le  premier  a  été 
couronné  par  l'Académie  française;  les  neuf  autres  livres  se 
composent   uniquement  ^élégies.    A    l'exception  de    six  qui 
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n'avaient  pas  été  imprimées,  elles  sont  trop  connues  pour 
qu'il  soit  besoin  de  citer  quelques  uns  de  ces  anciens  morceaux, 
modèles  dune  pureté  classique,  et  d'un  sentiment  naïf,  ou 
d'une  grâce  variée. 

Indépendamment  de  la  beauté  de  l'exécution  typographi- 
que, deux  avantages  distinguent  cette  édition  de  celles  qui  ont 
jirécécié  ;  ce  sont  des  pièces  jusqu'alors  inédites,  et  la  notice 
placée  en  tête  du  volume.  Cette  notice  est  de  M.  Jay  :  des  liens 
Je  famille  lui  fournissaient  à  cet  égard  les  renseignemens  les 
plus  sûrs,  et  il  en  a  fait,  avec  concision  ,  un  choix  judicieux  et 
sévère.  A  la  justesse,  à  la  correction  élégante,  au  goût  à  la 
fois  naturel  et  raisonné,  qui  distinguent  les  écrits  de  M.  Jay, 
se  joignent  ici  un  intérêt  particulier,  une  nuance  de  tristesse 
indirecîeraent  exprimée,  un  regret  ineffaçable  qui  lui-même 
a  quelque  chose  d'élégiaque.  La  perte  de  cette  femme  célèbre 
a  été  profondément  sentie  par  tous  ceux  qui  l'avaient  connue 
intimement.  Parmi  eux,  se  trouvaient  plusieurs  poètes:  c'est 
eux  seuls  que  l'auteur  de  la  notice  a  dû  nommer  dans  ce  vo- 
lume ,  consacré  spécialement  aux  vers  de  M™*^  Dufrénoy. 

Son  âge  n'était  pas  avancé.  Elle  formait  encore  divers  pro- 
jets poéliq-aes  qui  paraissaient  n'avoir  de  sa  part  rien  de  témé- 
raire, bien  qu'ils  exigeassent  et  une  cerïaine  jeunesse  de  l'âme, 
et  une  inspiration  soutenue.  Elle  se  proposait  aussi  de  laisser 
des  souvenirs.  Ces  mémoires  seraient  précieux  j  M.  Jay  en  dit 
ies  raisons,  et  il  ajoute  ;  «  Nous  devons  regretter  que  le  tems 
lui  ait  manqué  pour...  retracer  ies  scènes  diverses  d'une  vie  con- 
stamment agitée,  ses  alternatives  de  bonne  et  de  mauvaise 
fortune,  ses  longues  peines,...  pour  nous  dévoiler  le  mystère 
des  créations  poétiques  qui  ont  fait  sa  gloire  plus  que  son 
bonheur.  » 

Les  observations  si5r  la  vie  et  les  ouvrages  de  M™'  Dufrénoy, 
et  le  discours  remarquable  prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  Tis- 
sot,  font  bien  connaître  le  talent  élevé,  les  belles  qualités, 
les  inclinations ,  les  habitudes  de  la  rivale  de  Catulle  et  de 
Parny.  A  la  place  des  mémoires  dont  elle  n'avait  écrit  que  les 
premiers  feuillets,  on  possède  du  moins  Textr'ait  de  ce  qu'elle 
y  eiit  inséré,  extrait  sans  doute  aussi  fidèle  qu'on  pouvait  le 
tenter  en  trente  pages,  et  en  n'ayant  pour  secours,  excepté  ce 
qui  concernait  les  années  voisines  de  l'enfance  ,  (\u.e  le  souve- 
iii?  de  conversations  confidentielles  ,,  ou  quelques  notes  litté- 
raires. 

L'édition  actuelle  renferme,  de  plus  que  celle  de  1821  ,  treize 

pièces  qui  appartiennent  pour  la  plupart  aux  dernières  année» 

*  do  i'aulear.  Ce  sont  :  une  épi're  adressée  à  sa  beile-tille,  épHro 
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toute  dictée  par  le  cœur,  mais  où  l'exagération  n'était  pas  à 
craindre  ;  une  autre  épître  ,  sur  le  bonheur  de  l'étude  dans  les 
diverses  situations;  une  troisième,  très-agréablement  écrite, 
et  couronnée  à  Cambrai,  en  18*4  ;  une  élégie  historique  inti- 
tulée :  Alcce ;  trois  autres  élégies,  l(i  Convalescence ,  Elle,  et 
à  ma  sœur  ;  \.to\s  oà.QS  ^  à  Dieu ,  Clotilde  ,  et  la  délivrance  (V Ar- 
gos  ;  des  stances  élégiaquesàM.  C;  d'autres  stances  à  Béranger, 
avec  ce  doux  refrein  : 

Mes  vers ,  soapirez  sa  disgrâce  ; 
Comme  on  l^er  zéphyr,  glissez  sous  les  verroa:s. 

Béranger  était  alors  retenu  à  Sainte-Pélagie.  Enfin,  le  dernier 
de  ces  morceaux  est  un  poème  de  180  vers,  pour  célébrer  le 
dévoûment  des  médecins  français  à  Barcelone.  En  voici  le 
noble  début  : 

France,  terre  féconde  en  généreux  courages, 

Tes  rois ,  tes  citoyens  ,  tes  guerriers  et  tes  sages, 

S'offrent  de  siècle  en  siècle  à  l'univers  surpris  ; 

D'une  gloire  sans  tache  ils  disputent  le  prixr 

Mais  les  premiers  d'entr'eux  sont  les  mortels  sublimes 

Qui,  de  l'humanité  volontaires  victimes. 

De  tendresse  pour  elle  ont  des  trésors  ouverts. 

Plus  loin  ,  les  sœurs  do  Sainte-Camille 

Opposant  la  prière  au  poison  dévorant, 

...  Vont,  jour  et  nuit ,  du  malade  expirant , 

Adoucir  les  douleurs,  purifier  la  couche; 

La  parole  de  Dieu,  si  douce  dans  leur  bouche. 

Arrive  plus  louchante  au  cœur  désespéré. 

Qu'un  pur  rayou  des  deux  a  soudain  éclaire. 

I.e  sujet  de  l'ode  à  Dieu  différait  de  ceux  que  M""  Dufréno  y 
avait  traités  presque  généralement;  il  tst  difGcile  d'ailleurs  de 
concilier  le  génie  pindarit|ue  et  le  talent  élégiaque.  Cependant 
on  avait  déjà  pvi  reconnaître,  en  18 iG,  dans  l'élégie  sur  la 
ileslruction  de  Jérusalem ,  (jue  l'auteur  savait  rencontrer  les 
pieux  accens  d'une  sorte  d'ins])iration  céleste.  Voici  qitehpies 
strophes  de  cette  ode  nouvelle  : 


SuuH  ton  aile ,  Seigneur,  innoccns  et  tranquilles  , 
Dans  un  repos  sacré  s'écoulaient  tous  rues  jours  ; 
Lfs  égards  importuns,  et  les  devoirs  futiles 
N'en  troublaient  point  le  cours. 

Quelques  essais  heureux  me  promirent  la  gloire  ; 
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Mais  ,  volage  ,  elle  échappe  au  cœur  enorgueilli; 
J'ai  vu  de  beaux  laleus  offerts  à  la  mémoire , 
Et  tombés  dans  l'oubli. 

]/amitié  me  fixa;  vive,  fidèle,  fendre, 
Elle  a  fait  ma  vertu  dans  les  adversités; 
Mais  les  bommes,  formés  de  ponssièrt-  et  de  cendre, 
Sont  d'un  souffle  emportés. 

S'appuyer  sur  leurs  jours,  c'est  bâtir  sur  le  sable  ; 
Le  trépas  m'a  ravi  plus  d'un  noble  mortel. 
Amitié,  gloire,  amour,  ici-bas  rien  n'est  stable, 
Dieu  seul  est  éternel. 


S. 


367.  — *  Amours  mythologiques,  traduits  des  métamor- 
phoses d'Ovide,  par  dePoNGERviLLE.  Paris,  1827.  Deiaforest, 
rue  des  Filles  Saint-Thomas,  n^  7.  In-i8  de  120  pa^es  ;  jirix , 
4  fr. 

L'heureux  traducteur  de  Lucrèce  ,  avant  de  poursuivre  sa 
nouvelle  entreprise  ,  a  voulu  pressentir  le  jugement  du  public  , 
en  mettant  au  jour  la  version  d'un  certain  nombre  de  mor- 
ceaux choisis  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide.  Le  recueil  que 
nous  annonçons  contient  les  fables  d'Apollon  et  Dajihné , 
Salmacis  ,  Pygmalion  ,  Myrrha  ,  Pyrame  et  Thisbé  ,  teyx  et 
Alcyone.  La  première,  déjà  insérée  dans  plusieurs  ouvrages 
périodiques  ,  est  connue  de  tous  les  littérateurs  comme  un 
modèle  de  correction  ,  de  noblesse  et  d'élégance.  Les  autres 
paraîtront  dignes  du  même  succès  ,  et  toutes  offriront  au  pu- 
blic des  preuves  nombreuses  de  la  légitirailé  de  la  mission  que 
BI.  de  Pongerville  s'est  donnée  ,  lorsqu'il  a  entrepris  de  po- 
pulariser parmi  nous  les  beautés  d'Ovide  ,  plus  gracieuses  que 
celles  de  Lucrèce ,  mais  non  moins  difiicilcs  à  reproduire  dans 
tout  leur  éclat.  On  va  voir  avec  quel  bonheur  le  traducteur  se 
joue  des  obstacles  que  le  texte  lui  oppose.  Le  poète  vient  de 
peindre  Pygmalion  en  extase  devant  les  charmes  de  sa  statue  : 

«  Il  lui  parle,  il  écoute...  Il  la  touche,  il  la  quitte  ; 
Il  croit  que  sous  ses  doigts  la  cbair  cède  e!  palpite  ; 
Tantôt  craint  d'offenser  ses  membres  délicats  , 
Tantôt  avec  ardeur  la  presse  dans  ses  bras. 
Tantôt  de  quelques  dous  lui  destine  l'hommage  : 
L'oiseau  mélodieux,  des  fleurs,  un  coquillage. 
Des  parfums  ,  le  rubis  dans  l'ivoire  ii^crusté  ; 
Et  tous  ces  vains  jouets  si  chers  à  la  bvanté. 
De  riches  vêteniens  quelquefois  il  la  pare. 
A  son  oreille  il  pend  la  perle  la  plus  rare. 
Environne  ses  doigts  des  i"eu5  du  diamant: 
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Toat  lui  sied  ;  mais  elle  est  son  plus  bel  ornement. 
Sur  UQ  tapis  de  pourpre  il  se  place  près  d'elle, 
La  nomme  de  ses  jours  la  compagne  fidèle; 
Et,  comme  si  d'hymen  le  lit  les  recevait, 
Il  l'étend  mollement  sur  le  souple  duvet. 


Ce  corps  charmant  frémit  :  une  chaleur  sondaine 
Circule  avec  le  sang,  coule  de  veine  en  veine. 
Heureux  Pygmalion  !  ce  n'est  plus  une  erreur  ! 
Aux  feux  impétueux  qui  dévoraient  ton  cœur 
Permets  an  libre  essor  :  on  ressent  ton  ivresse  ; 
Cette  bouche  répond  au  baiser  qui  la  presse. 
La  vierge,  en  s'animant,  rougit,  lève  les  yeux. 
Ht  regarde  à  la  fois  sod  amant  et  les  deux.  » 

A  la  douce  chaleur  qui  anime  ce  moicean  ,  qui  croiiaît 
lire  une  traduction?  Cet  art,  ou  ce  bonheur  de  s'animer  des 
impressions  de  son  modèle  et  de  s'identifier-,  pour  ainsi  dire, 
avec  lui,  n'abandonne  jamais  M.  de  Pongerville  :  que  de  na- 
turel et  de  sensibilité  dans  cette  peinture  de  Ceyx  mourant  ! 

«  Alcyone,  c'est  toi  que  sa  douleur  implore. 

Et  son  cœur  expirant  pour  toi  palpite  encore. 

Il  souhaite  dn  moins  que  ses  tristes  débris 

De  Tracine  à  tes  yeux  touchent  les  bords  chéris. 

Tant  qu'il  peut  repousser  la  mort  qui  l'environne. 

Il  murmure  tout  bas  le  doux  nom  d' Alcyone; 

Sous  l'onde  il  le  redit  par  un  dernier  effort, 

Et  ce  nom  dans  sa  bouche  est  surpris  par  la  mort.  » 

C'est  à  regret  que  nous  bornons  ici  nos  citations.  Nous 
espérons  que  les  vers  qu'on  vient  de  lire  suffiront  pour  donner 
à  nos  lecteurs  une  jty>te  idée  du  mérite  des  Amours  mytholo- 
giques. Ce  recueil  ,  imprimé  avec  soin  et  orné  d'une  gravure 
et  *le  vignettes  ,  mérite  d'être  recherché  des  gens  de  goût  , 
soit  comme  un  choix  d'aventures  intéressantes  racontées  en 
beaux  vers,  soil  comme  le  spécimen  d'un  nouveau  monti- 
meni  littéraire  ijuc  M.  de  Pongerville  se  dispose  à  élever  à 
la  France.  Ch. 

368. —  Le  Chansonnier  des  Grâces  pour  1827.  Paris,  1826; 

Fr.  Louis,  éditeur,  rue  du  Paon,  n°  2.  In  -  18  de  3o4  ])ages, 

pi  lis  36  pages  de  musiciuc,  orné  d'une  charmante  gravure   et 

iWm  frontispice  gravé,  sur  papier  fin  satiné;  prix,  3  fr.  et  parla 

•■poste  3  fr.  5o  c. 

De  plus  en  plus  digne  de  sa  réputation ,  rc  recueil  choisi  s'en- 
richit tous  les  ans  des  plus  jolies  pièces  écha|.pées  à  la  muse 
Jé^ère  de  nos  meilleurs  auteurs,   et  révèle  ati  ])ublic  quelque 
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talent  nouveau.  A  côté  des  noms  les  plus  justement  célèbres, 
apparaissent  des  noms  inconnus  jusqu'alors  ,  et  dont  quelques- 
uns  seront  bientôt  dans  toutes  les  bouches,  avec  les  refrains  gais, 
satiriques  ou  gracieux  qu'ils  nous  font  répéter.  Le  Chansonnier 
des  Grâces  n'exclut  aucun  genre,  Lors  le  genre  proscrit  par 
Voltaire  :  la  chanson  de  table,  la  boutade  philosophique,  la 
naïve  villanèie,  la  plaintive  romance  ,  le  tendre  madrigal  et  la 
maligne  épigramme  occupent  tour  à  tour  ses  pages,  et  divisent 
agréablement  l'attention  du  lecteur.  Aux  paroles  àe  Béranger , 
Casimir  Delavigne ,  Désaugiers  ,  Desbordes-Falrnore ,  Del- 
pliine  Gay ,  Scribe  ,  Segur ,  Tastu  ,  etc.,  viennent  se  joindre  les 
airs  à'  Andrade ,  Auher ,  Berton  ,  Boyeldieu  ,  Bruguière ,  Amé- 
dée  Beauplan  ,  Hérold,  Plantade ,  Romagnesi,  etc.,  auprès 
desquels  le  crayon  des  Chasselat  et  le  burin  des  Teillard  savent 
encore  nous  préparer  des  jouissances  et  réunir  tous  les  suffra- 
ges par  l'esprit  et  le  fini  de  leurs  compositions.  Aussi,  le  Chan- 
sonnier des  Grâces  est-il  la  providence  des  auteurs ,  et  plus 
encore  celle  des  éditeurs  d'almanachs,  qui  s'empressent  chaque 
année  de  lui  emprunter  ses  plus  belles  fleurs  pour  en  former 
d'autres  bouquets  poétiques.  Plusieurs  recueils  que  je  ne  citerai 
pas,  et  qui  sesontannoncéscomme  étant  sans  rivaux,  n'auraient 
peut-être  pas  eu  deux  années  d'existence ,  s  ils  n'avaient  trouvé 
(iani  leur  aîné  une  mine  abondante,  qu'ils  peuvent  exploiter 
pendant  long  -  tems  encore  avant  de  l'avoir  épuisée.  Louons  le 
zèie  des  auteurs  et  des  éditeurs  pour  nos  plaisirs  ;  provoquons 
même  la  concurrence  ,  qui  doit  tourner  à  notre  profit;  mais 
sachons  rendre  une  justice  entière  à  cetix  qui  ont  ouvert  le 
chemin  dans  la  carrière,  et  qui  continuent  à  s'y  montrer  nos 
guides  les  plus  éclairés  et  les  plus  fidèles.  E.  H. 

36g.  —  La  Bataille  de  Marengo  ,  mélodie  guerrière.  Paris , 
1826  ;  Pélicier  et  Chatet.  In-8°  de  23  pages;  prix  ,  i  fr. 

Titre  insignifiant,  comparaisons  et  métaphores  brillantes, 
mais  presque  toujours  fausses,  prosaïsme  continuel  dans  la 
description  des  batailles,  manque  total  d'intérêt,  ignorance 
absolue  des  premières  règles  de  l'art  d'écrire  :  voilà  ce  qui  se 
fait  remarquer  dans  cette  première  mélodie  ,  comme  l'auteur 
l'appelle,  et  ce  qui  donne  peu  d'envie  de  lire  les  neuf  qu'il 
nous-promet  encore.  I. 

370.  —  *  La  mort  de  Henri  III ,  ou  les  Ligueurs  ,  drame  en 
plusieurs   scènes:    par    Charles  d'Oiîtrepont.   Paris,    1826, ^ 
l'irrain  Didot.  In-8"  de  i34  p.Tges  ;  prix  ,  3  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  déjà  fait  connaître  du  public 
par  deux  productions  qui  ont  avec  celle-ci  une  grande  ressem- 
blance, ses  Dialogues  des  niorls  et  sa  Saint-Burl/iélemy.  Ce 
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que  nous  en  avons  dit  (  Voy.  7?r-t'.  Enc  .  tom.  xxx,  p.  52'j  et 
t.  XXXI ,  p.  775),  nous  ne  pourrions  aujourd'hui  que  le  répéter. 
C'est  la  même  intention  morale,    le  même   tour  d'idées,  un 
caractère  littéraire  parfaitement  identique.  L'auteur,  à  l'exem- 
ple des  écrivains  du  dernier  siècle,  fait  une  guerre  fort  vive 
à  l'intolérance  et  au  fanatisme.  Mais  peut  être,   dans  ses  dra- 
mes, ces  mots  sont-ils   trop  souvent  prononcés  et  expliqués. 
Le  îeœs  où  s'exercent  ces  terribles  passions  ne  sont  pas  ceux 
où  l'on  en  parle  le  plus.   Ces   définitions,    ces  formules,   ces 
noms  ne -viennent  qu'après,  dans  la  langue  du  philosoplie  et 
du  moraliste,   qui  est  tout  autre  que  celle  du  poète  dramati- 
que. Celui-ci  doit  peindre  la  chose  ,  autant  qu'il  est  possible  , 
avec  l'esprit  d'un  contemporain  ;  il  faut  que  ses  personnages 
s'ignorent  eux-mêmes  et  parlent  naïvement  comme  ont  parlé 
ceux  qu'ils  représentent.  C'est  ainsi  seulement  qu'on  peut  faire 
revivre  le  passé:  entreprise  singulièrement  difficile,  où  si  peu 
ont  réussi  complètement  ;  art  merveilleux  qui  n'offre  à  notre 
émulation  qu'un  bien  petit  nombre  de  maîtres.  M.  d'Outrepont 
s'y  perfectionnera   par  une  étude  plus  complète  encore  des 
documens  originaux;  une  plus  longue  habitude  des  mœurs  et 
des  époques  qu'il  veut  représenter,  une  plus  intime  familiarité 
avec  les  hommes  qu'il  entreprend  de  faire  paraître  sur  la  scène 
historique  ,  et  par  une  plus  grande  indépendance  de  nos  juge- 
îuens  et  de  nos  opinions  modernes,  qu'il  faut  se  garder  de  trop 
laisser  paraître  dans  une  œuvre  de  ce  genre ,  et  qui  risquent  de 
donner  au  drame  l'apparence  d'une  accusation  ,  d'une  apolo- 
gie ,  d'un  plaidoyer.  Composer  ainsi ,  ce  n'est  pas  s'interdire, 
comme  M.  d'Outrepont  en  exprime  la  crainte  dans  sa  préface , 
les  ornemens  de  l'éloquence  et  de  la  poésie;   c'est  seulement 
s'obliger  à  n'employer  que  ceux  qTii  conviennent  au  genre  et 
au  sujet.  Plusieurs  scènes  de  ce  nouveau  drame  présentent, 
sous  ce  rapport,  un  progrès;  il  y  a  plus  de  simplicité,  de  vé  - 
rite  que  dans  la  Saint-Barthélsmy  ;  et  l'on  ne  peut  que  bien 
augurer  des  efforts  nouveaux  que  pourra  faire  l'auteur  pour 
donner  à  ses  peintures  ce  qui  peut  encore  leur  manquer  en 
naïveté  historique  ou  dramatique  ,  c'est  absolument  la  même 
chose.  Qu'il  me  permette,  en  finissant,  une  petite  observaîioa 
de  détail.  Je  n'aime  pas  ce  titre  :  Drame  en  plusieurs  scènes, 
11  n'est  pas  de  pièce  à  qui  il  ne  piit  convenir;  car  toutes  ont  des 
scènes.  .Te  sais  bien  que  M.  d'Outrepont  veut  faire  connaître 
par  là  que  la  sienne  n'a  pas  d'actes  :  mais  peut-être  faudrait- 
il  le  dire  autrement,  ou  même  ne  le  pas  dire  du  tout.  Nous 
verrons  bleu...  H.  P. 

3-1. — *  Choix  de  romane  français ,  en  Go  volumes  in-32. — ■ 
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La  Dot  de  Suzette ^-^Piv  J.  Fiévée.  I*aris,  1826;  Werdet  et  Le- 
«juien,  rue  du  Battoir,  n**  20.  In- 3a  de  217  pages;  prix,  3  fr. 
et  3  fr.  5o  c. 

On  avait  craint  pendant  quelque  tems  que  cette  jolie  collec- 
tion ne  fût  interrompue  ;  mais  les  éditeurs  paraissent  vouloir 
reprendre  avec  un  nouveau  zèle  cette  entreprise,  qui  ne  peut 
que  faire  honneur  a  la  librairie  française.  Aux  romans  classi- 
ques qu'ils  ont  déjà  publiés,  ils  viennent  de  joindre  un  roman 
moderne,  qni  jouit  d'une  réputation  méritée,  et  dont  toutes  les 
éditions  antérieures  étaient  épuisées. 

Tout  le  monde  connaît  Y  Histoire  de  M"'^  de  Senneterre ,  ou 
plutôt  le  sujet  de  la  Dot  de  Suzette  ;  car  ce  premier  titre  est 
celui  qu'on  a  dû  retenir  le  plus  facilement,  parce  qu'il  rap- 
pelle le  personnage  le  plus  intéressant  de  cette  histoire.  Du 
moment  où  elle  se  montre  jusqu'au  dénoùment,  Suzette  s'em- 
pare en  effet  de  toute  l'attention,  dans  ce  roman  d'une  vérité 
et  d'une  simplicité  attachantes;  l'héroïne  principale,  M"^  de 
Senneterre  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  épisode  dans  l'ou- 
vrage, dont  on  voudrait,  avec  l'auteur,  retrancher  les  trente 
premières  pages.  Cause  unique  de  tous  les  malheurs  de  Su- 
zette, on  ne  la  plaint  guèire  elle-même  que  lorsqu'elle  com- 
mence à  revenir  à  des  sentimens  plus  naturels  et  à  rendre 
justice  à  cet  ange  de  douceur  et  de  vertu.  L'auteur,  sansdoute, 
n'a  point  prétendu  justifier  en  tout  la  conduite  de  M™^  de 
Senneterre  ;  il  n'est  (|ue  narrateur,  ou  et  il  peint  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société  telles  qu'il  lésa  connues  ;  ce  n'est 
pas  sa  faute  si  le  plus  giand  nombre  des  lecteurs  prend  parti 
contre  cet  orgueil  et  ces  prétentions  qu'affiche  son  principal 
personnage,  et  que  certaines  gens  voudraient  faire  revivre 
aujourd'hui. 

C'est  ici  l'occasion  de  dire  un  mot  d'une  pièce  remarquable 
par  l'esprit  et  par  la  grâce  des  détails,  qui  a  paru  récemment 
sur  l'un  de  nos  théâtres  secondaires  (le  thëâire  de  Madame^),  et 
que  l'on  disait  entièrement  calquée  sur  le  roman  de  M.  Fiévée. 
C'est  bien  en  effet  le  même  sujet  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
ouvrage  ;  mais  le  dénoùment  et  les  moyens  employés  pour  l'a- 
mener devaient  être  et  sont  entièrement  différens.  Dans  le 
roman,  Suzette  est  réellement  sacrifiée  à  de  vaines  conve- 
nances de  société  ;  l'union  qu'on  la  force  à  contracter  fait  le 
malheur  de  deux  cœurs  qu'une  douce  habitude  avait  conduits 
à  s'aimer,  et  que  rien  ne  devait  séparer;  une  troisième  per- 
sonne ,  l'époux  de  Suzette,  pourrait  être  au  moins  aussi  mal- 
heureux que  les  deux  autres,  sans  les  vertus  de  cette  femme 
charmante  :  le  lecteur  ne  peut  donc  que  pressentir  et  attendre 
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avec  anxiété  le  tnoment  où  les  malheurs  des  deux  amans  doivent 
cesser,  et  où  tout  doit  rentrer  pour  eux  dans  l'ordre  naturel. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  Mariage  de  raison,  pipce  dans  laquelle 
M.  Scribe  a  moins  cherché,  comme  on  l'a  j)rétendu  ,  à  préco- 
niser les  unions  où  la  convenance  seule  préside,  qu'à  faire 
pressentir  les  tristes  résultats  de  celles  pour  lesquelles  on  n'a 
consulté  qu'un  j^oût  frivole  et  passager  :  le  cœur  peut  bien 
quelquefois  se  déclarer  contre  lui;  mais  la  raison  finit  par  l'em- 
porter ,  et  personne,  à  la  fin  de  la  pièce,  n'oserait  blâmer 
l'auteur  et  regrelter  l'union  (|ue  les  spectateurs  avaient  tous 
commencé  par  désirer,  et  que  l'un  des  deux  amans  a  rendue 
impossible.  Le  seniiment  cjui  règne  dans  cet  ouvrage  et  îe 
déiioùment  qui  le  couronne  sont  {.eu  ordinaires  à  la  scène,  et 
cependant  ils  satisfont  entièrement  l'esprit  et  la  raison,  IN'est- 
ce  pas  le  comble  de  l'art  que  de  nous  entraîner  ainsi  à  aj)prou- 
ver  ce  que  nous  étions  d'abord  enclins  à  blâmer ,  ou  jiluiôt 
n'est-ce  pas  une  preuve  que  ce  qui  est  vrai  plaît  toujours, 
même  dans  les  ouvrages  d'imaginalion?  E.  Hép^eau. 

372.  —  *  Jgathoclès ,  ou  Lettres  écrites  de  Rome  et  de  la 
Grèce.  Quatrième  édition  ,  formant  les  t.  xxxvi*,  xxxvii^  et 
xxxviii*  des  OEuvres  de  M"'^  r/e  Montolieu.  Paris,  1826; 
Artlius  Bertrand.  3  vol.  in-12,  avec  figures;  prix,  9  fr.,  et 
par  la  poste  ,  lo  fr.  5o  c. 

Les  souscripteurs  à  la  tollection  des  OEuvres  de  M""=  de 
Montolieu  attendaient  sans  doute  avec  impatience  cette  nou- 
velle édition  CIl.' Agathoclès ,  qui,  avec  Caroline  de  Lichtjield ^ 
Saint-Clair  des  lies  ,  la  Famille  Elliot ,  Ondine  ^  Olivier  et  les 
cbarmans  Tableaux  de  famille,  traduits  d'Auguste  La  Fontaine, 
forme  sans  contredit  une  réunion  d'ouvrages  telle  que  peu  de 
romanciers  peuvent  en  offrir  une  aussi  variée  et  aussi  agréable. 
Il  est  inutile  de  nous  étendre  sur  le  sujet  à' Jgathoclès  et  sur 
le  succès  de  cet  ouvrage,  constaté  par  quatre  éditions  consé- 
cutives. On  sait  que  M'"*^  Pichler,à  laquelle  M'"^  de  Montolieu  a 
emprunté  depuis  le  Siège  dr  Vienne  (  voy.  Rev.  Enc,  t.  xxx  , 
p.  206),  a  voulu  peindre,  dans  ces  Lettres  écrites  de  Rome  et 
de  Grèce ,  les  premiers  pas  et  les  premiers  succès  du  christia- 
nisme sur  la  terre  des  faux  dieux  et  des  souvenirs  anti((ues. 
Ce  qTii  frappe  le  ])lus  dans  cet  ouvrage,  c'est  la  variété  des 
'caractères  que  l'auteur  a  su  donner  aux  personnages  qu'elle 
met  en  scène,  d'où  naît  une  variété  de  style  d'autant  j)lus 
remarquable  (pi'elle  était  difficile  à  soutenir  pendant  trois 
volumes  ,  et  que  c'est  là  l'écueil  ordinaire  des  ouvrages  écrits 
PU  forme  de  lettres.  Nous  ignorons  si  l'original  a  cette  grâce  et 
cette  légèreté  que  M""*  de  Montolieu  a  su  donner  à  sa  traduc- 
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tion;  mais  on  s'aperçoit  aisément  que  cet  ouvrage  est  de  son 
bon  tenis,  et  nous  n'avons  que  des  éloges  à  lui  donner  pour 
l'élégance  et  la  pureté  de  la  diction.  E.  H. 

373.  —  Le  Barbier  de  Paris ,  par  Ch.  Paul  de  Kock.  Paris  , 
1827  (1826);  Anibr.  Dupont  et  compagnie.  4  vol.  in- 12  de 
220  à  25o  pages  chacun  ;  prix  ,  3  2  fr.  ,  et  1 5  fr,  por  la  poste. 

M.  Paul  de  Kock  a-t-il  définitivement  abandonné  le  genre 
gai  de  ses  premiers  romans,  pour  rassembler  dans  ceux  qu'il 
fait  aujourd'hui  des  crimes  et  des  atrocités,  dignes  tout  au 
plus  du  mélodrame?  On  trouve  ici  un  marquis  de  Villebelle , 
l'un  des  plus  aimables  roués  de  la  cour  de  Louis  XIII;  un 
barbier,  Touquet,  agent  des  plaisirs  du  marquis  ,  homme  sans 
foi,  sans  honneur,  mais  non  sans  remords;  car  il  a  jadis  assas- 
siné un  voyageur  logé  chez  lui,  et  depuis  ce  tems  son  sommeil 
est  troublé  par  d'étranges  visions;  une  jeune  Blanche,  que  l'on 
croit  être  la  fille  de  ce  voyageur,  adoptée  par  Touquet, 
élevée  avec  beaucoup  de  soin  et  une  sorte  de  tendresse,  et 
livrée  ensuite  par  ce  misérable  au  marquis  de  Villebelle;  enfin 
une  Italienne ,  Julia,  amoureuse  du  marquis,  jalouse,  vindi- 
cative,  fille  d'un  diseur  de  bonne  aventure,  qui  vient,  à  la 
fin  du  roman,  débrouiller  toute  l'intrigue,  en  annonçant  à 
Villebelle  que  cette  Blanche  vers  laquelle  l'entraîne  une  pas- 
sion furieuse  est  sa  fille,  et  à  Touquet  que  le  voyageur  assas- 
siné était  son  père  :  là-dessus  ,  le  marquis  tue  le  barbier  d'un 
coup  de  pistolet  et  s'élance  vers  la  chambre  de  sa  fille,  qui, 
persuadée  qu'on  vient  lui  faire  violence,  se  précipite  et  se  noie 
dans  un  lac  voisin.  Ajoutez  à  cela  l'amant  de  Blanche,  jeune 
étudiant  aussi  candide  que  son  amante  ;  uu  chevalier  gascon  , 
fanfaron  constamment  en  scène,  parlant  de  sa  valeur  et  de  son 
épée  (sa  chère  Rolande  ),  friponneau,  brelandier,  dont  l'habit 
râpé  et  la  fraise  sale  accusent  assez  l'inconduite  :  et  vous 
aurez  à  peu  près  tous  les  personnages  iraportans  qui  figurent 
dans  ce  roman.. 

Mais  ce  n'est  point  ia  sans  doute  ce  qu'auront  remarqiié 
ceux  qui  l'ont  déjà  décoré  du  titre  d'historique.  Hâtons-nous 
de  le  dire,  on  y  trouve  quelques  tableaux  qui  indiquent  chez 
M.  de  Kock  jm  talent  incontestable  pour  ce  genre  d'écrit  :  mais  , 
combien  ne  lui  faut-il  pas  encore  de  nouvelles  études  pour  y 
obtenir  des  succès  réels!  Nous  pouvons  le  renvoyer  ici  aux 
romans,  souvent  cités  dans  ce  recueil,  de  Walter  Scott  et  de 
M.  de  Sismondi  :  M.  de  Kock  reconnaîtra  qu'on  ne  peint  point 
une  époque  avec  quelques  phrases,  et  qu'il  faut  exclure  des 
tableaux  historiques  cette  nature  commune,  qui  ne  caracté- 
rise rien,  comme  les  plaintes  des  commères  sur  la  cherté  du- 
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poisson  ou  des  léguines.  Enfin  noui  l'engagerons  surtout  à  ne 
pas  négliger  son  style. 

37/j.  —  *  V  Espion  de  police,  roman  de  mœurs,  par  E.-L.-B. 
De  Lamothe  -  Langon,  auteur  de  M.  le  Préfet,  etc.  Paris, 
1826;  Anibroise  Dupont,  4  vol.  in-12,  formant  ensemble  xxiii 
et  922  pages;  prix,  12  fr. 

Est-te  un  conte?  Est-ce  une  histoire  que  nous  offre  M.  de 
Lamothe-Langon  ?  Les  tems,  les  lieux ,  les  personnages  sont  si 
près  de  nous,  qu'on  serait  épouvanté  si  les  noms  seuls  étaient 
supposés.  Malheureusement  les  recherches  faites  par  l'au- 
teur paraissent  exactes  :  les  lieux  cités  sont  connus  et  ressem- 
blent en  tout  point  au  tableau  qu'il  en  trace;  enfin,  les  modèles 
de  ses  héros  sont  trop  communs  pour  qu'on  j)uisse  révoquer 
en  doute  l'existence  d'un  seul  d'entre  eux  :  c'est  un  Teil- 
lon,  espion  subalterne,  qui  fait  mouvoir  en  sous-ordre  des 
gargotiers,  des  commis,  des  filles  perdues;  c'est  un  Lachenal, 
qui ,  n'ayant  pu  rester  dans  le  corps  dont  il  faisait  partie,  s'est 
jeté  dans  le  régiment  de  la  mouche  (  t.  m,  p.  40  ),  et  cherche  à 
entraîner  à  leur  perte  ses  anciens  camarades  ;  c'est  un  comte  de 
Framond  ,  chez  lequel  les  formes  polies  et  agréables  du  monde 
rendent  la  perfidie  et  la  duplicité  plus  dangereuses  ;  un  Mor- 
bcl  (|ui,  chargé  d'un  haut  emploi  dans  cette  misérable  hiérar- 
chie, y  ])orto  un  caractère  haineux  et  vindicatif;  une  dame  de 
•Sédenart  qui ,  douée  de  toutes  les  grâces  de  son  jexe,  s'est  affi- 
liée aux  jésuites  et  trafique  de  son  amour  afin  d'obtenir  pour  la 
coterie  qui  l'emploie  des  révélations  importantes;  enfin,  un 
rjénord,  jésuite  lui-  même  ,  qui  se  plaint  du  gouvernement 
pour  exciter,  recueillir  et  envenimer  les  plaintes  et  les  impru- 
dences des  autres.  Ainsi,  l'espionnage  se  montre  sous  toutes  les 
formes  :  hideux  et  repoussant  dans  ses  vils  agens,  plein  d'at- 
traits chez  M'"''  de  Sédenart,  plus  sombre  ,  plus  cruel  chez  les 
.î»utres,  il  est  également  odieux  partout. 

Quanta  la  fable  du  roman,  elle  est  composée  avec  beau- 
coup d'adresse  :  Framond  a  séduit  el  épousé  la  femme  d'un 
habitant  du  midi,  nommé  Ladoret  ;  cet  homme,  entré  dans  la 
police,  se  trouve  le  supérieur  de  Framond  ,  qui  ne  le  connaît 
point  et  dont  il  veut  se  venger  à  tout  prix.  Il  ne  réussit  que 
trop  bien;  et  Framond  ayant,  par  une  fausse  dénonciation, 
causé  la  mort  de  son  fils,  dont  il  ignorait  l'origine,  découvre 
enfin  la  vérité  et  termine  par  le  suicide  une  vie  d'opprobre  et 
«le  bassesses.  Au  reste,  les  autres  espions  de  tout  ordre  triom- 
phent ,  et  ce  sont  les  gens  de  bien  qui  périssent. 

En  comparant  ce  roman  à  ceux  que  M.  de  Lamothe  Langon 
a  déjà  publiés  dans  le  même  genre,  on  ne  peut  méconnaître  nn 
T.  XXXII. —  Décembre  1826.  5i 
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progrès  sensible  :  des  caractères  tracés  d'une  main  plus  ferme, 
beaucoup  plus  d'art  dans  le  jeu  des  événemens,  et  par  consé- 
quent un  intérêt  toujours  croissant  et  bien  supérieur  à  celui 
qu'on  trouve  dans  M.  le  Préfet  et  dans  la  Province  à  Paris  : 
qu'il  nous  soit  cependant  permis  de  rappeler  à  l'auteur  qu'en 
littéraliire,  c'est  surtout  le  style  qui  fait  vivre  long-tems.  Con- 
seillons-lui aussi  de  ne  point  viser  obstinément  aux  quatre  vo- 
lumes qui  paraissent  être  de  rigueur  dans  nos  romans  actuels, 
comme  cinq  actes  dans  nos  tragédies.  B.  J. 

375.  —  *  Le  Rocher ,  (  roman  nouveau  ,  par  une  dame  alle- 
mande ).  Paris,   1827;  Achille   Desauges,  rue  Jacob,  n°  5. 
In-i2  de  VI  et  286  pages;  prix,  4  fr.(Se  vend  au  profit  des  Grecs.) 
La  scène  de  ce  roman  est  en  Allemagne,  sur  les  confins  de 
la  Bohème  et  du  margraviat  de  Baireuth,  dans  l'antique  châ- 
teau de  Liebenstein.  La  relation  qui  en  fait  le  sujet  remonte 
au  xiv^  siècle.  L'héroïne  est  la  jeune  et  belle  Berthe ,  restée 
orpheline  au  printems  de  son  âge  ,  et  qui  avait  juré  à  sa  mère 
mourante  «  de  n'accorder  sa  main  et  sa  foi  qu'à  un  homme 
dont  le  cœur   ne  fût    ni  jaloux,  ni  inconstant.  »  Aussi  fait- 
elle  subir  de   longues  épreuves  au  jeune   comte  Adalbert  de 
Hochberg,  devenu  éperdùment  amoureux  d'elle,  qui  lui  pro- 
met une  tendresse  exclusive,  une  fidélité  inviolable,  et  qui 
succombe  néanmoins  aux   pièges  d'une  fort  belle  veuve,  Ma- 
thilde  d'Anspach,  coquette  adroite  qui  s'enorgueillit  de  son 
triomphe.    Cependant   Berthe  devient  la  femme   d'Adalberî. 
Mais  il  est  un  rocher  magique  auquel  une  fée  voulut  attacher 
la  vertu  de  révéler  en  songe  à  celle  qui  s'endort  sur  son  som- 
met les  pensées  les  plus  secrètes  de  celui  qu'elle  aime.  Un  ei- 
mite  consulté  par  Berthe  lui  fournit  ce  moyen  dangereux  de 
s'éclairer  sur  les  vrais  senlimens  d'Adalbert.  La  confiance  arra  - 
chée  du  cœur  trop  sensible  de  Berthe  lui  coûte  la  vie,  et  son 
mari,  qui  n'était  coupable  que  d'une  infidélité  passagère,  ne 
tarde  pas  à  la  suivre  dans  la  tombe.  Ce  roman,  qui  renferme 
plus  d'une  leçon  donnée  aux  femmes,  dont  une  curiosité  im- 
prudente et  indiscrète  cause  souvent  les  malheurs,   est  écrit 
avec  simplicité,  avec  pureté,   avec  grâce.  La  lecture  en  est 
très-attachante,  et  la  destination   que   lui  a  donnée  l'auteur 
anonyme,  dojilla  préface  nous  révèle  le  sexe  et  la  patrie,  ajoute 
encore  à  son  prix.  M.  A.  J. 

Beaux-  Arts. 

376. — *  Musée  des  Antiques ,  dessiné  et  gravé  par  P.  Bouil- 
lon ;  dédié  au  Roi.  Paris  ,  1826.  3  vol.  in-folio  ,  papier  jésus 
vélin;  prix,  relié,  75o  fr.  par  souscription.  Carié  delà  Cburle, 
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libraire-éditeur,  rue  de  l'École  de  médecine,  n°  4  (  Voy. iJep. 
^/îc. ,  t.  1",  p.  5i3.Mars  1819). 

Quoique  cet  ouvrage,  devenu  classique  pour  les  artistes , 
soit  connu  et  jugé  depuis  long-  tems  comme  une  des  belles 
collections  de  gravures  qui  aient  été  publiées  en  France,  nous 
croyons  cependant,  au  moment  où  il  vient  d'être  terminé , 
devoir  le  rappeler  au  souvenir  de  ceux  qui  cultivent  ou  qui 
aiment  les  arts.  Les  trois  volumes,  dont  il  se  compose,  con- 
tiennent tous  les  moi'ceaux  de  sculpture  antique  qui  enrichis- 
sent les  galeries  du  Louvre.  On  y  trouve  aussi  les  originaux 
si  célèbres  que  notre  Musée  possédait  lorsque  celte  collection 
fut  commencée  et  qu'il  a  perdus  depuis  ;  cette  circonstance 
ajoute  un  nouveau  prix  à  l'ouvrage  et  le  rend,  pour  ainsi  dire  , 
le  répertoire  de  tout  ce  que  le  ciseau  antique  a  laissé  de  plus 
parfait. 

Dans  celte  immense  et  magnifique  collection,  gravée  à  l'eau- 
forte ,  ces  statues  si  belles  de  proportions  ;  ces  candélabres  et 
ces  vases,  ces  tombeaux  et  ces  autels,  si  élégans  de  formes  et 
si  riches  d'ornemens  pittoresques  ;  ces  bustes  ,  ces  bas-reliefs  , 
tous  ces  raonumens,  enfin,  qui  nous  donnent  une  si  haute  idée 
de  la  pureté  de  goût  et  de  la  fécondité  d'imagination  des  an- 
ciens, sont  rendus  avec  une  correction,  un  sentiment  et  un 
fini  d'autant  plus  dignes  d'éloges  que  c'est  le  même  artiste 
qui,  joignant  aux  talens  du  dessinateur  ceux  du  graveur,  a 
exécuté  à  lui  seul  un  ouvrage  aussi  considérable.  Le  texte  ,  qui 
accompagne  cette  collection,  a  été  rédigé  par  M.  de  Saint- 
Victor  ,  qui  s'est  aidé  des  conseils  de  quelques  -  uns  de  nos 
plus  célèbres  artistes.  Espérons  que  M.  P.  Bouillon ,  peintre 
distingué,  qui  pendant  une  quinzaine  d'années  a  consacré  à 
cette  belle  entreprise  son  talent  et  ses  soins ,  en  sera  dignement 
récompensé  par  le  succès  que  le  suffrage  unanime  des  amis  des 
arts  doit  lui  assurer.  A — d. 

377 , — *  F oy  âge  pittoresque  et  militaire  en  Espagne  (  Catalogne) 
par  M.  C.  Langlois,  capitaine  aide-de-camp  de  M.  lemaréchal 
Gouvion  Saint-Cyr  ;  précédé  d'une  Notice  chronologique,  histo- 
rique et  militaire  De  la  Catalogne,  et  accompagné  de  Notes  ex- 
plicatives sur  les  batailles,  communiquées  par  M.  le  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr  tX.  les  généraux  Z)e  Caen,  Lamarque ,  Souham , 
Petit,  etc.  Dédié  à  S.  E.  Mgr.  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cvr, 
pair  de  France.  Paris,  1826;  Engelmann  et  C"^,  rue  Louis-le- 
Grand,n°  '27.  Dix  livraisons  format  grand  in-folio,  composées, 
chacune,  d'une  grande  bataille,  de  trois  vues  pitloresques  en- 
richies de  scènes  populaires  et  militaires ,  et  de  quatre  pages 
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de  texte.  Prix  de  la  livraison  ,  12  fr.  sur  papier  de  Chine  ;  gfr. 

sur  papier  blanc. 

Lorsque  les  événemens  politiques  forcèrenl  l'armée  fran- 
çaise à  déposer  ses  armes,  on  vit,  non  sans  surprise,  une 
foule  d'officiers  que  la  vie  des  camps  semblait  devoir  éloigner 
de  toule  aulre  carrière,  diriger  leur  activité  vers  diverses  bran- 
ches d'industrie,  on  se  livrer  à  des  études  nouvelles.  Plusieurs 
consacrèrent  leur  vie  à  la  culture  des  arts.  M.  Langlois  est  de 
ce  nombre;  il  échangea  son  épée  contre  un  j)inceau  :  c'était 
également  une  manière  honorable  d'acquérir  de  la  renommée  ; 
sous  les  yeux  et  avec  les  conseils  de  M.  H.  Vernet,  devenu 
son  ami,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer.  Il  avait  fait  la 
guerre  en  Catalogne  ;  mais,  quel  que  fût  son  désir  de  voir  et 
d'observer  ,  il  ne  lui  éLnit  guère  possible  de  s'éloigner  des  po- 
sitions occupées  par  nos  troupes  ,  ni  de  quitter  les  colonnes  en 
marche,  sans  s'exposer  à  une  mort  certaine.  Cependant,  les 
progrès  avancés  de  la  culture,  l'industrie  et  le  caractère  parti- 
culier des  habitans  ,  un  ciel  pur  et  brûlant  ,  des  montagnes 
imposantes,  des  paysages  riches  et  variés  qui  font  de  la  Ca- 
talogne un  des  plus  beaux  pays  du  monde,  lui  avaient  laissé 
un  vif  désir  de  revoir  cette  province. 

Il  profita  de  la  dernière  guerre  en  Espagne  pour  réaliser  ce 
vœu  :  avec  le  secours  de  M.  le  général  Reizet ,  gouverneur  à 
Barcelone,  il  parcourut  la  Catalogne  dans  tous  les  sens.  Pen- 
dant six  mois,  il  visita  tous  nos  champs  de  bataille,  de  1808 
à  1814  ,  ainsi  que  les  points  militaires  où  ,  sous  les  maréchaux 
de  ]Noailles  et  lîerwick,  et  dans  des  tems  plus  anciens  encore, 
les  Français  se  sont  illustrés  ;  joignant  aux  observations  d'un 
militaire  expérimenté  celles  d'un  peintre  habile,  il  a  dessiné 
tous  les  lieux  qui  se  ratîachent  à  la  gloire  de  la  France,  ou  qui 
rappellent  des  faits  mémorables. 

Les  dexiins,  au  nombre  de  quarante,  qui  doivent  compo- 
ser la  collection  que  j'annonce,  ont  élé  choisis  comme  les  })lus 
intétessans.  MPyl.  Villeneuve,  Joly,  Bichebois  et  autres, 
auxquels  M.  Langlois  s'est  associé  ])0ur  les  reproduire  par  la 
lithographie,  sont  des  ariistes  d'un  talent  reconnu. 

Il  a  déjà  [)aru  trois  livraisons  de  cet  ouvrage,  et  l'on  peut 
affirmer  qu'elles  sont  de  nature  à  satisfaire  les  goûts  les  plus 
difficiles.  Les  planches  qui  les  comy;osent  remplissent  bien  le 
titre  de  cette  collection;  ce  sont  effectivement  des  vues  pitto- 
resques et  militaires,  exécutées  avec  autant  d'esprit  que  de 
talent.  J'iù  entendu  des  militaires  distingués  vanter  beaucoup 
cet  ouvrage;  j'ajouterai  à  ces  éloges  que,  sous  le  rapport  de 
Part  ou  de  l'intcrêl  des  lieux  et  des  monumens,  les  planches 
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sont  également  dignes  de  l'attention  publique.  Cette  entreprise, 
dont  j'entretiendrai  de  nouveau  nos  lecteurs  lorsqu'ellt*  sera 
plus  avancée,  ne  peut  donc  manquer  d'obtenir  un  grand  suc- 
cès.— Les  éditeurs  ne  disent  pas  encore  (|uel!es  seront  les  per- 
sonnes chargées  de  faire  connaître  ,  de  la  même  manière,  les 
autres  parties  de  l'Espagne;  mais  les  matériaux  abondent ,  et 
l'on  peut  s'en  rapporter  à  eux  du  soin  d'en  tirer  parti.     P.  A. 

378.  —  *  Les  Roses  ;  par  P.-J.  Redouté  ,  peintre  de  fleurs  ; 
avec  le  texte,  par  C.-A.  Thory.  Edition  in-octavo.  Livraisons 
35™^-39"«.  Paris  ,  1826  ;  Panckoucke.  5  cahiers  in-8"  conte- 
nant chacun  4  planches;  prix  de  la  livraison  3  fr.  5o  c.  (  Voy. 
Rev.  Enc. ,  t.  xxxi ,  page  5io). 

379.  —  *  OEuvres  complètes  de  Palladio;  nouvelle  édition 
contenant  les  quatre  livres,  avec  les  planches  du  grand  ouvrage 
à'Octavt  Scamozzi  et  le  Traité  des  Thernics;  le  tout  lecliflé  et 
complété  d'après  des  notes  et  des  documens  tournis  par  les 
premiers  architectes  de  l'Ecole  française;  par  Chafuy,  ex-ot- 
ficier  du  génie  maritime ,  ancien  élève  de  V École  polytechnique  ; 
et  Ainédée  Beugnot  ,  architecle  de  Paris.  Paris,  1826  ;  Cor- 
réard ,  rue  Traversière-Saint-Honoré,  n°  3'^.  —  L'ouvrage  se 
composera  de  trente  livraisons  in-folio,  composées  chacune  de 
dix  planches  et  d'environ  deux  feuilles  et  demie  de  texte.  Prix 
de  chaque  livraison,  6  fr. 

J'ai  déjà  annoncé  les  dix  premières  livraisons  de  cet  ouvrage 
(  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxi ,  p.  217);  depuis,  il  en  paru  sept 
autres  ;  cette  entreprise  marche  donc  rapidement  vers  sa  fin. 
Les  sept  dernières  livraisons  que  j'ai  sous  les  yeux  n'ont  pas 
moins  d'intérêt  ([ue  les  précédentes.  La  variété  des  édifices  que 
présenient  les  planches  est  véritablement  prodigieuse;  ils  of- 
frent des  modèles  et  des  conseils  dont  on  trouvera  souvent  à 
faire  une  heureuse  application.  C'est ,  dans  tous  les  cas ,  une 
étude  extrêmement  profitable.  Appelé  à  seconder  l'opulence 
vénitienne  dans  un  tems  où  cette  république  rivalisait  de  puis- 
sance avec  les  plus  grands  états,  Palladio  montre,  tout  a  la  fois 
de  la  fécondité  et  de  l'invention  dans  ses  moyens,  de  la  ri- 
chesse d'imagination  dans  les  détails,  de  la  noblesse  et  delà 
sévérité  dans  le  style.  Ces  heureuses  qualités,  il  a  eu  l'occasion 
de  les  déployer  dans  des  constructions  de  tout  genre  ;  il  a  élevé 
des  palais,  des  églises  ,  des  maisons  de  plaisance;  lia  consliuit 
des  ponts;  il  fut  même  chargé  d'ordonner  des  fêtes  publicpies, 
comme  celle,  par  exemple  ,  qui  fut  donnée  à  Henri  III ,  lors 
de  son  j)assage  à  Venise;  dans  toutes  ces  occasions,  il  a  dé- 
ployé un  talent,  on  pourrait  même  dire  un  génie,  qui  l'a  fait 
nommer  le  Raphaël  de  l'archilcctiire.  C'est  donc,  je  le  répète  ^ 
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un  excellent  guide,  et  MM.  Cliapuy  et  Beugnot  ont  fendu  un 
véritable  service  aux  arts  en  fournissant  aux  élèves,  et  même 
aux  maîtres,  les  moyens  d'avoir  l'œuvre  de  Palladio  à  un  prix 
modéré.  P.  A. 

38o. — *  Méthode  complète  pour  le  trombone ,  contenant  les 
principes  détaillés  de  cet  instrument  ,  des  leçons  et  exercices  , 
des  duos  simples  et  concertans  ,  suivis  d'un  air  varié;  par 
J.-J.  FiRMix  ViMEux.  Paris  ,  1826  ;  Labbaye  ,  facteur  d'in- 
strumens  de  cuivre  ,  rue  de  Chartres ,  près  le  Vaudeville. 
In-fol.  de  52  planches;  prix,  12  fr. 

De  tous  les  instrumens ,  le  trombone  est  peut-être  celui  dont 
le  mécanisme  est  le  plus  simple  et  le  plus  ingénieux  ;  il  n'est 
cependant  pas  sans  imperfection  ;  car  la  nécessité  de  rendre 
la  coulisse  mobile  a  empêché  de  donner  au  tube  du  trombone 
une  augmentation  progressive  de  diamètre  :  les  bons  trom- 
bonistes parviennent  aisément  à  corriger  ce  défaut  ,  car  telle 
note  mauvaise  à  une  position  ,  est  excellente  à  une  autre  ;  et 
d'ailleurs,  avec  un  peu  d'intelligence  et  d'oreille,  il  est  bien 
facile  de  lendre  une  note  plus  grave  ou  plus  aiguë  en  plaçant 
la  coulisse  au-dessous  ou  ac-dessus  de  la  position  ordinaire. 
Du  reste  ,  cet  instrument  n'est  pas  moderne  :  Rabelais  en 
parle  sous  le  nom  de  sarnbucque ,  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
était  déjà  fort  ancien  à  cette  époque.  Bien  qu'il  soit  connu 
depuis  trèslong-tems,  il  n'a  commencé  à  être  employé  dans 
les  orchestres  français  qu'au  tems  de  Gluck  :  ce  grand  compo- 
siteur ne  l'a  jamais  employé  que  comme  instrument  accom- 
pagnant; aussi  la  plupart  des  musiciens  ne  songeaient-ils  pas 
à  tirer  un  parti  plus  avantageux  des  ressources  qu'il  pouvait 
leur  offrir.  L'on  ne  lencontrait  de  bons  trombonistes  qu'en 
Allemagne,  et  ,  il  y  a  trois  ans,  on  n'aurait  pu  concevoir  tout 
ce  qu'il  était  possible  de  faire  sur  le  trombone.  MM.  Vimeux , 
Thibaut  et  Vaubaron  se  sont  tout  à  coup  montrés,  et  ont 
marché  les  égaux  de  leurs  confrères  d'outre-Rhin.  Le  premier 
de  ces  artistes  publie  aujourd'hui  une  méthode  qui  nous 
semble  tout-a-fait  propre  à  former  de  bons  élèves.  L'auteur  y 
traite  clairement  et  succinctement  des  diverses  difficultés  du 
trombone ,  du  choix  des  embouchures  ;  il  n'oublie  pas  même 
d'indiquer  la  meilleure  manière  de  nettoyer  l'instrument.  On 
pourrait  peut-être  désirer  que  M.  Vimeux  eût  parlé  avec  plus 
d'étendue  des  cas  où  l'on  doit  préférer  telle  position  à  telle 
autre  ;  son  excellente  exécution  le  mettait  à  même  de  donner 
des  préceptes  en  ce  genre,  d'après  ses  propres  observatipns , 
et  sans  qu'il  fût  forcé  de  se  livrer  à  un  travail  pour  rassembler 
des  principes  à  ce  sujet.  Cette  imperfection  n'empêche  pas  la 
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méthode  de  M.  Viraeux  d'être  ce  que  l'on  a  écrit  de  mieux  et 
de  plus  complet  sur  le  trombone  :  enfin  ,  si  nos  éloges  inspi- 
raient quelque  défiance  ,  nous  ajouterions  que  cet  ouvrage  a 
été  approuvé  parle  chef  de  l'enseignement  musical  en  France, 
M.  Chérubini.  J,  Adrien-Lafasoe. 

Mémoires  et  Rapports  des  Sociétés  savantes  et  d"  utilité  publique . 

38 1. — *  Mémoires  de  la  Société  centrale  d' agriculture ,  sciences 
et  arts  du  département  du  Nord,  séant  à  Douai.  Séance  pu- 
blique du  II  juillet  182G.  Douai,  1826;  imprimerie  de  Wagrez 
aîné.  In-8°  de  3 16  pages. 

M.  Lambert,  avocat-général  à  la  Cour  royale  de  Douai, 
présidait  la  séance  académique  du  1 1  juillet,  et  son  discours 
est  plein  de  j)ensées  d'un  esprit  juste,  de  sentimens  inspirés 
])ar  une  sincère  philantropie.  Un  magistrat  qui,  hors  du  tri- 
bunal, porte  sur  tous  les  hommes  des  regards  éclairés  et  bien- 
veillans,  et  sait  apprécier  les  choses  en  raison  des  avantages 
qu'elles  procurent  à  la  société,  et  non  d'après  quelques  intérêts 
de  caste,  de  profession,  ou  de  corporation,  se  montre  digne 
de  tenir  entre  ses  mains  la  balance  de  la  justice.  Un  conseiller 
de  la  cour  royale,  M.  Fougeroux  de  Campigneulles,  a  fait, 
comme  secrétaire,  un  rapport  général  sur  les  travaux  de  la 
société  :  ils  sont  nombreux  et  variés.  L'agriculture  y  tient 
le  y)remier  rang,  mais  ni  les  autres  arts  ni  les  lettres  ne  peu- 
vent s'en  plaindre;  aucune  division  des  connaissances  humaines 
n'y  est  négligée.  Après  ce  rapport  aussi  intéressant  qu'étendu, 
M.  Corne ,  secrétaire-adjoint,  a  fait  un  rapport  sur  le  concours 
d'éloquence  et  de  poésie.  La  question  j)roposée  pour  le  con- 
cours d'éloquence  était  celle-ci  :  Quelle  influence  l'étude  des 
sciences  économiques  exerce-t-elle  sur  le  patriotisme  ?  Elle  est 
remise  pour  l'année  prochaine  ;  mais  la  Société  me  paraît  s'être 
trompée  sur  la  nature  du  sujet  qu'elle  propose.  Si  elle  reçoit  des 
mémoires  où  la  raison  domine,  ils  seront  calmes,  et  même  un 
peu  froids;  l'éloquence  n'est  pas  à  sa  place  au  milieu  de  dis- 
cussions où  la  vérité  ne  peut  être  saisie  qu'avec  une  assez 
grande  contention  d'esprit.  Si  les  concurrens  ont  été  plus  in- 
spirés que  logiciens,  la  question  sera  mal  résolue,  et  les  mé- 
moires n'auront  jias  mérité  le  prix. 

Le  prix  de  poésie  n'a  pu  être  décerné,  quoique  le  pro- 
gramme n'eût  indiqué  ni  exclu  aucun  sujet,  et  que  la  j)lus 
grande  latitude  eûl  été  laissée  aux  concurrens.  Une  mention 
honorable  de  Y É pitre  à  une  demoiselle ,  a  l'occasion  de  son 
mariage,  par  M.  Fayol,  de  Saint-Maximin  (Var),  est  le  seul 
encouragement  que  l'art  des  vers  ail  obtenu  dans  cette  séance. 
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Deux  mémoires  sur  les  plantations  ont  obtenu,  l'un  une  mé- 
daille d'or  de  200  fr. ,  et  l'autre  une  de  100  fr.  L'auteur  du 
premier  est  M.  Leroy,  de  Bailleul,  auquel  une  médaille  d'en- 
couragement est  aussi  décernée  pour  un  mémoire  sur  les  am.é- 
Uorations  de  l'espèce  bovine  ;  l'autre  mémoire  est  dû  à  M.  de 
Lannoy  de  Veugeville. 

Pour  le  concours  de  1827,  nous  avons  déjà  dit  quel  était 
le  sujet  proposé  pour  le  prix  d'éloquence;  la  société  continue 
à  laisser  les  poètes  à  leurs  inspirations.  Quant  à  l'agriculture, 
on  propose  aux  concurrens  de  traiter  cette  question  :  Quelles 
sont  les  branches  d'industrie  manufacturière  qui  peuvent  se 
rattacher  avec  fruit  à  une  exploitation  rurale ,  et  quels  avan- 
tages peut  offrir  cette  réunion  ,  en  un  seul  établissement,  d'une 
exploitation  et  d'une  manufacture? 

Dans  le  compte  rendu  par  M.  le  secrétaire,  nous  avons  re- 
marqué une  notice  sur  la  broie  mécanique  de  M.  Laforêt,  dont 
l'utilité  devient  chaque  jour  plus  douteuse.  Il  parait  constant 
qu'un  examen  attentif  et  clairvoyant  dissipe  l'illusion  qu'avait 
produite  le  fastueux  prospectus  des  entrepreneurs  de  cette 
machine.  Nous  apprenons  aussi  avec  satisfaction  que  l'on  tra- 
vaille à  une  statistique  agricole  du  département  du  Nord,  en- 
treprise qui  devrait  être  imitée  dans  toute  la  France.  D'excellens 
matériaux  sont  déjà  prêts  pour  celle  que  la  Société  de  Douai 
va  rédiger  :  le  mémoire  de  M.  Cordier  sur  l'agriculture  de  la 
Flandre  en  contient  une  grande  partie.  On  prépare  un  projet 
de  Société  d'assurance  contre  la  grêle  pour  les  départemens 
du  Nord,  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais;  ce  remède  contre 
l'un  des  plus  terribles  fléaux  des  récoltes  sera  peut-être  moins 
dispendieux  que  la  construction  et  Tentretien  de  soi-disant 
paragrêles. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  principaux  mémoires  in- 
sérés dans  ce  recueil  :  celui  de  IVl.  Leroy  sur  les  plantations 
devait  y  trouver  place,  et  ne  laisse  rien  a  désirer  sur  cette 
partie  des  exploitations  rurales,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fait 
quelques  progrès,  ou  de  nouvelles  acquisitions.  —  La  culture 
du  lin  ordinaire  et  celle  du  lin  vivace  de  Sibérie  sont  le  sujet  de 
deux  mémoires.  Un  rapport  fait  par  M.  Maugin  sur  la  culture 
de  plusieurs  variétés  nouvelles  de  céréales  dans  le  départe- 
ment du  Nord  donne  la  préférence  au  blé  lamma,  déjà  cultivé 
avec  succès  dans  quelques  parties  de  la  France,  et  à  l'avoine 
de  Géorgie.  —  Un  mémoire  de  M.  Lebeau  sur  les  antiquités 
de  l'arrondissement  d'Avesnes ,  et  un  autre  de  M.  Bruneau  sur 
Samarobriva.  ancienne  ville  de  Gaule,  recommandent  peut- 
être  un  peu  trop  des  monumens  dont  la  connaissance  ne  peut 
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donner  que  peu  d'instruction  profitable.  Lés  pierres  tumu- 
laires  dont  les  inscriptions  sont  déchifirées  avec  soin,  et  iiui 
viennent  occuper  une  ]>lace  dans  les  iimsces.  nous  font  par- 
courir quelques  lieux  de  sépulture  de  la  Gaule,  telle  qu'elle  était 
avant  l'établissement  de  la  monarchie  française  :  mais  si  dans 
quinze  ou  vingt  siècles,  la  génération  alors  vivante  parvient 
à  découvrir  quelques-uns  des  cimetières  de  nos  petites  villes 
ou  de  nos  villages,  et  à  lire  les  inscriptions  (jue  le  tems  n'aura 
pas  effacées,  quel  j)arti  pourra-l-elle  tirer  d'une  pareille  dé- 
couverte? A  moins  qu'elle  ne  tombe  dans  (juelque  grave  erreur, 
tout  ce  qu'elle  apprendra  lui  sera  sans  doute  encore  plus  in- 
différent qu'il  ne  l'est  à  nous-mêmes.  —  Une  dissertation  de 
M.  Bruneau  sur  la  poésie  des  livres  sacrés ^^ysl  lue  avec  inté- 
rêt, même  par  ceux  qui  ne  croiront  point  à  la  justesse  de  son 
épigraphe  :  Cedite  romani  scriptores ,  cedile  Graii.  Le  même 
écrivain  nous  a  donné  une  notice  sur  Vassalli-Eandi  ,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie  de  Turin  :  le  savant  et  l'homuie 
de  bien  y  paraissent  tels  qu'ils  furent  en  effet,  dignes  de  tous  les 
amis  de  l'humanité.  —  Trois  pièces  de  vers  terminent  ce  volume; 
M.  FouGEROux  DE  Campigneullks, Conseiller  à  la  Cour  royale, 
a  chanté  la  prise  d'Amiens  sur  les  Espagnols  par  Henri  IV,  en 
1697,  et  M.  Corne,  avocat,  fait  partager  la  douleur  d'une  jeune 
Grecque,  et  s'indigne,  l'histoire  à  la  main,  contre  les  erreurs 
et  les  crimes  de  la  race  humaine.  Ceux  qui  penseraient  qu'on 
ne  peut  faire  de  bons  vers  hors  de  Paris  seront  détrompés  en 
lisant  ces  trois  productions  des  muses  du  Word  de  la  France. 

F. 

38a.  —  *  Notice  des  travaux  de  la  Société  royale  de  Mé- 
decine de  Bordeaux  ,  depuis  sa  dernière  séance  ;  par  M.  Du- 
puch-Lapointe  ,  secrétaire-général.  Bordeaux  ,   i8'ji6.    In- S**. 

Dans  cette  notice  ,  l'auteur  rend  compte  des  maladies  qui 
ont  régné  à  Bordeaux  depuis  le  mois  de  juillet  iSaS  jusqu'au 
même  mois  de  l'année  suivante ,  et  il  signale  la  coïncidence  de 
plusieurs  de  ces  maladies ,  avec  diverses  constitutions  atmos- 
phériques. Il  décrit ,  en  outre  ,  une  affection  qui  se  manifesta 
dans  les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  fièvre  muqueuse  complic(uée.  L'auteur  résume  ensuite 
les  travaux  de  la  commission  des  consultations  gratuites  et 
du  comité  de  vaccine;  il  fait  connaître  les  ouvrages  des  mem- 
bres résidans,  où  l'on  trouve  un  grand  nombre  d'observations 
intéressantes.  Il  cite  les  ouvrages  manuscrits  et  i-raprimés , 
envoyés  à  la  Société  par  les  membres  correspondans,  ainsi  que 
les  rapports  de  diverses  sociétés  savantes.  Il  paie  enfin  un  juste 
tribut  d'éloges  aux  magistrats  ,  pour  la  bienveillance  iju'ils  ont 
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accordée  à   la  Société  ,  et  pour   leur  sollicilude  concernant 
l'hygiène  publique. 

Dans  un  programme  que  publie  la  même  Société,  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  3oo  fr.  ,  est  promise  à  l'auteur  du 
mémoire  qui  résoudra  le  mieux  le  problème  suivant  :  Exisle- 
t-il  un  état  asthé nique  primitif  ?  S'il  existe,  en  indiquer  les 
caractères ,  et  l'étudier  dans  les  divers  organes. 

Latour  ,  D.  M.  p. 

Ouvrages  périodiques. 

383  —  *  Journal  grammatical  et  didactique  de   la  langue 
française ,   rédigé   par  M.   Marle  et  plusieurs  autres  gram- 
mairiens. Paris,  1826.  Au  bureau  du  Journal ,  chez  M.  Marie, 
rue  du  Bouloy,  n°  8.  Il  paraît,  le  S  de  chaque  mois,  un  caliier 
in-S*^  d'environ  48  pag-  Prix  de  l'abonnement,  20  fr.  par  an. 
Ce  journal   est  composé  de  quatre  parties  bien  distinctes. 
La  première  est  consacrée  à  résoudre  les  difficultés  gramma- 
ticales présentées  par  les  abonnés,  à  éclaircir  leurs  doutes,  à 
répondre  à  leurs  réclamations.  Les  grammairiens  eux-mêmes 
qui  le  rédigent  se  proposent  des  questions  épineuses,  s'atta- 
quent avec  les  armes  du  savoir,  déploient  toute  la  tactique  du 
raisonnement,  en  présence  du  public  qui   s'amuse  de  leurs 
débats  et  en  retire  toujours  quelque  fruit.  Un  cours  complet 
de  grammaire,  par  M.  Bowiface  ,  forme  la  matière  de  la  se- 
conde partie.  Il  est  digne  de  la  réputation  de  ce  savant  insti- 
tuteur; et,  bien  que  je  rejette  plusieurs  de  ses  principes  (i"^, 
comme  n'étant  pas  fondés  sur  la  théorie  générale  des  langues, 
ie  ne  puis  assez  recommander  la  lecture  de  ce  cours  à  ceux 
qui  font  une  étude  spéciale  de  la  grammaire.  Dans  la  troisième 
])artie,   qui  est  toute  didactique,   M.  Marle,   rédacteur  en 
chef,  expose  une  nouvelle  méthode,  qu'il  appelle  syllogis tique, 
Les  recherches  auxquelles  il  s'est  livré,  l'étude  approfondie 
qu'il  a  faite  de  nos  grands  maîtres,  l'ont  mis  à  même ,  plus  que 
personne,  d'apprécier  les  procédés  mécaniques  aujourd'hui  en 
usage.  Ennemi  déclaré  de  la  routine,  il  en  démontre  les  absur- 
dités pour  y  substituer  des  méthodes  fondées  sur  la  logique  et 
en  harmonie  avec  la  raison.  Enfin,  la  (|uatrième  partie  est  ex- 
clusivement consacrée  à  la  critique  et  à  l'examen  des  nouveaux 
traités  de  grammaire.  Sous  le  nom  de  FrancFarleur,  un  des 


(i)  Voyez  la  Grammaire  analytique,  par  Leterrier.  (Delalain,  me  des 
Mathnrins-Saînt- Jacques,  n"  5.  x  vol.  in- 12  )  aunoncée  dans  la  Rei'iie 
Pncyclopédiqrie  (t.  xxxi ,  p.  764-) 
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rédacteurs  déclare  une  guerre  à  outrance  à  tous  les  écrivains 
qui  pèchent  contre  la  grammaire  et  le  goût;  les  romantiques 
surtout  sont  l'objet  de  ses  censures  et  de  ses  sarcasmes  :  il  les 
poursuit  sans  pitié  de  son  fouet  grammatical.  Par  le  secours 
de  l'analyse,  il  dépouille  de  leur  éclat  emprunté,  il  met  à  nu 
leurs  expressions  bizarres  et  ampoulées,  leurs  phrases  sonores, 
pompeuses  et  -vides  de  sens.  Toutefois,  il  est  juste  défaire 
observer  que  le  Franc- Parleur  aurait  lui-même  besoin  de 
leçons,  et  qu'il  devrait  parfois  être  plus  sévère  dans  le  choix 
de  ses  mots,  plus  modéré  dans  ses  jugemens. 

Le  quatrième  numéro  de  ce  journal  est  remarquable  par 
une  dissertation  de  M.  Marie  sur  les  vices  de  notre  écriture. 
D'accord  dans  ses  principes  avec  Dumarsais ,  Beauzce ,  Dô- 
me rgue ,  avec  la  saine  logique,  il  répond  avec  vigueur  à 
M.  liescher,  défenseur  des  lettres  nulles.  Il  oppose  des  exemples 
à  des  exemples ,  des  raisonnemens  à  des  raisonneraens  ;  il  joint 
à  des  preuves  palpables  une  grande  force  de  style,  une  logique 
serrée  et  concluante.  Le  sixième  numéro  contient  la  réplique 
de  M.  Bescher.  I!  serait  difficile  de  soutenir  une  mauvaise 
cause  avec  plus  d'art;  et  c'est  faire  un  grand  éloge  de  ce 
grammairien  que  de  dire  qu'il  réussit  à  ébranler  la  conviction 
opérée  par  M.  Marie.  Au  leste,  il  n'v  a  pas  un  numéro  de  ce 
journal  qui  ne  renferme  plusieurs  morceaux  bien  écrits  et  bien 
pensés.  Leterrier. 

Livres  en  langues  étrangères^  imprimés  en  France. 

384. —  De  Imitatione  Christi,  libri  quatuor,  etc. — L'Imi- 
tation de  Jésus-Christ,  en  A  livres,  collationnés  d'après  l'an- 
cien exemplaire,  dit,  Consolatlones  internœ,  et  plusieurs  autres 
textes  et  éditions  connues  par  leur  antiquité  et  leur  cor- 
rection ,  et  enrichis  de  leçons  nouvelles  et  d'index ,  par  J.-B.- 
M.  Gence.  Paris,  i8a6  ;  Treuttel  et  Wiirtz.  In-8°,  avec  6 
planches  ;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Encyclopédique  peuvent  se  rappeler 
l'annonce  honorable  que  feu  M.  Barbier  avait  faite  (  voy.  Rev. 
Eue. ,  t.  XXX  ,  p.  5-9  )  de  l'édition  latine  de  l' Imitation  publiée 
par  31.  Gence,  auteur  d'une  traduction  française  du  même 
ouvrage,  si  avantageusement  distinguée  de  celle  des  autres 
traducteurs. 

Plusieurs  remarques  de  mon  père  sur  l'édition  dont  il  avait 
connaissance,  et  celles  que  j'ai  pu  moi-même  recueillir  ou  faire, 
vont  servir  à  confirmer  son  témoignage.  Le  titre  de  Consola- 
tiones  internœ  qui  eût  pu  devenir,  vu  son  anciennté  ,   celui 
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du  livre,  désigne  seulement,  au  frontispice,  le  manuscrit 
princijjal  qui  est  la  base  de  l'édition.  Il  rappelle  le  titre  de 
Consolateur  donné  au  docteur  très-chréiien  Jean  Gerson , 
chancelier  de  l'église  et  de  l'Université  de  Paris.  On  se  souvient 
de  la  Harangue  à  Chartes  VI ,  dont  l'édition  de  feu  M.  Bou- 
lard  a  fait  connaître  dans  ce  recueil  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxiii, 
p.  445  ),  les  remontrances  loyales,  prononcées  par  Gerson, 
comme  organe  de  la  fille  aînée  des  rois  de  France.  M.  Gence 
n'a  pas  non  plus,  en  tête  de  l'Imitation  ^  indiqué  le  nom  de 
cet  auteur,  qu'il  déclare  toutefois,  dans  une  inscription  lapi- 
daire, être  Gerson  ,  et  avoir  mis  au  jour  ce  livre  si  consolant , 
sous  rinfortuné  règne  de  Charles  VI.  L'objet  principal  du 
savant  éditeur-critique  a  été  de  fixer  les  variations  perpé- 
tuelles du  texte,  et  de  le  ramener  aux  leçons  les  plus  géné- 
rales des  exemplaires  manuscrits  les  plus  anciens  des  divers 
pays.  C'est  ce  qu'on  lit  avec  intérêt,  dans  une  préface  écrite 
en  latin,  avec  élégance  et  concision.  M.  Gence  parcourt  d'abord 
rapidement  et  signale  les  éditions  des  différens  siècles,  corri- 
gées soit  arbitrairement,  soit  d'a])rès  un  ou  plusieurs  ma- 
nuscrits ,  mais  presque  toujours  avec  des  changemens  introduits 
par  un  esprit  de  partialité  ou  par  un  esprit  de  corporation 
religieuse.  II  expose  ensuite  son  plan,  et  annonce  qu'il  a 
recueilli  dans  une  Descri//tion  historique ,  entre  beaucoup  de 
manuscrits  qu'il  ne  fait  que  désigner,  environ  soixante,  tant 
manuscrits  qu'éditions  anciennes,  dont  il  compare  et  discute 
les  variantes  au  bas  des  pages  de  l'édition.  Ce  travail  n'a  pu 
être  le  fruit  que  des  plus  longues  et  des  plus  studieuses 
recherches. 

Quelques  remarques  philologiques  avaient  déjà  été  faites  sur 
l'Imitation  ;  mais  M.  Gence  est  le  premier  qui  donne  des  notes 
critiques  sur  le  texte  ,  entièrement  collationné  et  revu;  elles 
sont  rédigées  avec  simplicité  et  brièveté,  et  nourries,  comme 
l'ouvrage,  des  citations  de  l'Écriture  et  des  Pères  à  l'appui  des 
anciennes  leçons,  et  en  outre,  des  variantes  non  moins  pleines 
d'onction,  de  V  Interne/le  Consolation  française,  qu'il  regarde 
comme  un  second  texte.  Sous  ces  divers  rapports  ,  elles  ne 
surchargent  ni  ne  déparent  le  texte  latin  d'un  ouvrage  qui  n'est 
pas  simplement  un  manuel  de  piété  mais  un  livre  éminem- 
ment moral,  et  d'une  philosophie  jugée  par  M.  Boissonade 
(  Journal  de  l' Empire  ,  1  2  mai  1811)  comme  supérieur  à  celle 
d'Épictète  et  de  Sénèque. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  denlrtr 
dans  le  détail  des  manuscrits  relatifs  a  la  longue  contestation 
sur  i'auteuret  sur  l'ouvrage.  On  trouve,  à  ce  sujet,  desdccumens 
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furieux  dans  la  Description  historique  qui  précède  rédition 
que  nous  annonçons.  Il  nous  suffira  de  désigner  le  manuscrit, 
dit  de  Gerson  ,  qui,  entre  autres  motifs  ,  détermine  l'allribu- 
tion  du  texte  à  l'auteur  de  ce  nom.  Le  manuscrit  d'Arone,  jugé 
du  xv^  siècle ,  et  dont  on  offre  un  Spécimen  paraît  confirmer 
cette  attribution.  L'édition  de  M.  Gence  contient  une  Table 
ascétique  et  un  Index  criticus  des  malières  traitées  dans 
ces  notes.  Un  Index  gramrnaticus  des  mots  et  des  locutions 
termine  et  complète  la  critique  et  l'interprétation  du  texte. 
Nons  croyons  que  ce  volume,  soks  ces  divers  rapports,  et 
relativement  à  son  objet,  mérite  d'être  adopté  par  les  Univer- 
sités de  la  chrétienté  ,  et  admis  dans  les  bibliothèques  de 
France   et  de  l'Europe. 

Louis  Barbier,  de  la  Bibliothcque  du  Cabinet  du  Roi. 

385.  — *  Das  Elsass. — L'Alsace,  ou  Description  historique 
et  topographique  des  deux  départemens  du  Rhin.  Strasbourg, 
i8a6.  In-8^,  avec  des  dessins. 

Cet  ouvrage  est  maintenant  tertniné.  L'auteur,  M.  Auf- 
scHLAGER,  a  pris  soin  d'en  faire  paraître  en  même  lems  une 
traduction  française.  La  liste  des  souscripteurs,  imy)riméc  au 
commencement  de  ce  volume  ,  fait  voir  quel  prodigieux  succès 
a  obtenu  cette  entreprise,  dans  un  pays  où  le  patriotisme  est 
porté  au  plus  haut  degré  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Déjà  nous  avons  rendu  compte  de  la  partie  historique  de  ce 
livre  (voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xxv  ,  page  a^i);  elle  présentait,  avec 
moins  de  sécheresse  que  ne  pourrait  le  faire  un  simple  ré- 
sumé ,  toute  la  série  de  nos  annales.  Nous  avons  aussi  fait  con- 
naître ce  qui  concerne  la  statistique  du  Haiit-Rhin  :  celle  du 
Bas-Rhin  est  comprise  dans  cette  livraison  ,  et  accompagne 
une  carte  très-bien  faite,  mais  où  les  noms  de  lieux  sont  telle- 
ment pressés  (pie  cela  seul  suffirait  pour  indiquer  la  richesse 
territoriale  de  la  province.  Nous  négligeons  ici  les  détails  géo- 
graphiques, topographiques  et  manufacturiers,  (jui  cependant 
sont  d'une  grande  i»mportance;  mais  nous  engageons  nos  lec- 
teurs à  jeter  un  coup  d'œilsur  le  chapitre  des  beaux-arts  et  sur 
celui  des  sciences  :  on  y  verra  quelles  sont,  sous  ces  deux  rap- 
ports, les  richesses  de  Strasbourg.  La  liste  des  savans  de  celte 
ville  et  de  leurs  ouvrage*  prouve  très -bien  l'assertion  de  M.  Auf- 
schlager;  il  affirme  qu'après  l'Académievde  Paris,  l'Académie  ou 
l'Université  de  Strasbourg  est  la  première  de  France.  Il  n'a  pu 
se  nommer  lui-même,  et  il  n'a  pu  dire  de  combien  d'ouvrages 
utiles  il  a  enrichi  l'éducation;  mais ,  u'eût-il  fait  que  ce  livre, 
il  aurait  une  belle  place  à  réclamer  parmi  ses  compatriotes. 

Ph.  DR  Goi.BFRY. 
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ET   LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

CANiPi.  —  Montréal.  —  Société  pour  [encouragement  de 
Téducatlon  et  de  l'industrie.  —  Il  vient  de  s'organiser  à  Mont- 
réal ,  sous  îa  présidence  de  sir  John  Johnson,  une  société  dont 
le  but  est  de  répandre  l'inslruction  et  l'industrie  parmi  les 
sauvages  et  les  pauvres  du  Canada-  Cette  société  est  affiliée 
à  celle  qui  est  établie  à  Londres  pour  le  même  objet  ;  elle 
recommande  la  formation  de  sous-comités  et  d'associations  de 
dames,  et  réclame  la  coopération  des  hommes  de  toutes  les 
communions  religieuses.  Elle  promet  de  respecter  les  droits 
des  consciences ,  et  d'accorder  à  toutes  les  sectes  une  égale 
assistance.  F.  D. 

New- York. —  Progrès  des  Beaux- Arts.  — Rousseau,  s'il 
était  té;noin  des  progrès  des  beaux -arts  dans  les  républiques 
d'Amérique  .  ferait-il  réjjéter  par  Penn  les  paroles  qu'il  a  prê- 
tées à  l'ombre  de  Fabricius  :  «  Quel  est  ce  langage  étranger  ? 
quelles  sont  ces  mœurs  efféminées?  Hâtez-vous  de  renverser 
ces  amphithéâtres  ,  brisez  ces  marbres  ,  brûlez  ces  tableaux  , 
chassez  ces  esclaves  qui  vous  subjuguent,  et  dont  les  funestes 
arts  vous  corrompent.  >-  La  musique  principalement  hâte  les 
progrès  du  goût  dans  toute  l'Amérique:  on  applaudit  les  opé- 
ras de  Mozart  et  de  Rossini  à  Buénos-Ayres,  a  Rio-Janeiro, 
a  Lima  et  à  Mexico;  et  l'Amérique  du  nord  possède  un  opéra 
italien. 

Ce  fut  le  ag  octobre  iSaS  que  ce  théâtre  fut  ouvert  pour  la 
première  fois.  Le  public  de  New-York  s'y  porta  en  foule  :  le 
Barbier  Ae  Rossini  a  trouvé  dans  d'autres  capitales  des  specta- 
teurs plus  éclairés,  mais  nulle  jiart  aussi  enthousiastes.  Le 
directeur  Garcia  justifia  sa  réputation  européenne;  dès  son 
début  M''''  Garcia  ravit  les  Américains  par  son  jeu  plein  de 
grâce,  et  par  la  pureté  de  sa  voix  ;  et  bientôt  parut  à  côté 
d'elle  M^^Barbieri,  élève  du  Conservatoire  de  Paris.  On  en- 
tendit tour  à  tour  il  Barbiere,  Amante  astuto,  Tancredi,  Oiteilo, 
don  Giovanni  et  Cenerentola.  Garcia  composa  la  musique  d'un 
opéra  intitulé  la  Fille  de  l'air,  qui  n'a  point  réussi. 
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New-York  possèdele  tableau  dui'«c^epa^David.UnsculptelJr 
italien,  M.  Causaci,  a  profité  de  l'anniversaire  du  4  juillet  pour 
exposer,  sur  la  place  publique  de  l'Hôtel-de-Ville  ,  le  modèle 
en  plâtre  d'une  statue  équestre  qu'on  doit  élever  à  Washingtoïi. 
On  a  beaucoup  critiqué  sa  composition  ;  le  cheval,  qui  se  cabre , 
comme  celui  de  la  statue  de  Pierre  1*=''  à  .Saint-Pétersbourg; 
l'attitude  du  personnage,  imité  du  Louis  XIV  de  la  Place  des 
Victoires,  quoique  AVashinglon soit  plus  célèbre  comme  légis- 
lateur et  homme  d'état  que  comme  guerrier.  Mais,  nous  (|ui 
ne  sommes  ap])elés  à  juger  des  monumens  que  lorsqu'il  n'est 
plus  possible  d'en  corriger  les  défauts,  nous  devons  approuver 
le  bon  sens  américain  qui,  comme  jadis  à  Athènes,  provoqua 
la  critique  du  goût,  avant  de  modeler  le  marbre  ou  de  fondre 
le  bronze.  M.  Causaci  a  l'espoir  d'être  chargé  par  le  congrès 
d'exécuter  ce  monument  :  honneur  fait  pour  inspirer  le  génie 
de  tout  artiste  qui  est  appelé  à  acquitter  la  dette  de  la  recon- 
naissance nationale,  et  non  pas  à  repaître  l'orgueil  suprême 
d'hommages  adulateurs  que  paient  souvent  malgré  eux  de  mal- 
heureux contribuables. 

New- York  a  joui  aussi  du  spectacle  d'ascensions  aérosta- 
tiques (Voy.  ci-dessus  page  5ii  ).  Ni  le  voisinage  des  mers  qui 
ceignent  ses  murs,  ni  les  dangers  de  l'équinoxe  n'ont  empêché 
M.  Robertxon  fils  de  s'élever  dans  les  airs,  même  la  nuit.  Le 
20  septembre,  il  est  parvenu  à  une  hauteur  telle  que  le  feu 
d'artifice  de  son  ballon  a  été  aperçu  en  mer  par  un  navire 
éloigné  de  23  lieues.  Ces  expériences  ne  seront  pas  inutiles 
pour  la  science  :  nous  espérons  que  M.  Robertson  nous  trans- 
mettra les  observations  qu'il  a  déjà  faites  ,  et  qu'il  va  continuer 
dans  les  climats  d'Amérique.  Il  est  arrivé  à  présenta  la  Nou- 
velle-Orléans. 

C'est  aussi  dans  celte  ville  toute  française,  quoique  capi- 
tale d'un  état  de  l'Union,  que  doit  passer  l'hiver  la  troupe 
des  artistes  italiens  :  au  printems,  ils  iront  établir  l'Opéra  à 
Mexico,  Menacé  d'une  ruine  prochaine  dans  la  capitale  de 
l'Europe ,  ce  théâtre  est  silencieux  à  Paris  ,  tandis  que  ses  chan- 
teurs principaux  donnent  de  brillantes  représentations  sur  les 
bords  du  Mississipi  ,  dans  une  cité  qui,  il  n'y  a  qu'un  siècle  , 
ne  comptait  que  4>ooo  habitans,  et  qui  jouit  à  présent  des 
ressources  du  commerce  le  plus  étendu  et  de  tous  les  plaisirs 
du  goût.  Les  beaux-arts,  amis  de  la  liberté,  vont  })erfectionner 
la  civilisation  des  république»  américaines  ,  et  commencent  à 
s'exiler  de  quelques  contrées  de  la  vieille  Europe. 

Isid.  L — N. 
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ANTILLLES. 

Haïti.  —  Port-au-Prince.  —  Romans  envoyés  de  Paris.  — 
On  imprime  dans  cette  ville  une  Feuille  de  commerce  dont 
nous  avons  sous  la  main  le  n**  33  (  18  août  1826  )  ,  qui  con- 
tient des  annonces  utiles  et  même  un  article  littéraire  très-bien 
rédigé.  C'est  un  compte  rendu  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  la 
noblesse  de  la  peau  ,  par  M.  l'évêque  Grégoire. 

Mais,  à  côté  de  ces  notices  intéressantes,  il  en  est  une  qui 
fait  contraste  :  un  M.  Gaux,  libraire,  avertit  le  public  qu'il 
vient  de  recevoir  une  grande  quantité  de  romans ,  qu'il  offre 
en  lecture  à  des  prix  indiqués.  Des  romans  !  c'est  une  denrée 
abondante  à  Paris  :  ils  circulent  dans  les  mains  des  oisifs  et 
des  peliles maîtresses,  dont  ils  n'éclairent  pas  l'intelligence, 
dont  ils  sont  loin  d'améliorer  les  mœurs.  Des  romans!  genre 
de  littératnre  à  peu  près  éphémère;  car,  après  quelques  an- 
nées révolues,  le  tout  s'engloutit  dans  le  fleuve  de  l'oubli,  a 
très-peu  d'exceptions  près  ;  la  plupart  même  ne  survivent  pas 
à  l'année  qui  les  a  vus  naître.  Des  romans  !  dans  un  pays  où  il 
est  si  nécessaire  de  répandre  de  bons  livres  sur  la  religion , 
les  mœurs,  les  sciences,  les  arts,  d'exciter  au  travail  et  d'é- 
clairer ce  travail  par  les  lumières  !  Des  romans  !  dans  un  pays 
que  sa  circonscription  insulaire  doit  rendre  puissance  mari- 
time ,  et  qui  n'a  pas  encore  une  seule  école  d'arts  et  métiers, 
d'hydrographie,  de  pilotage,  de  chimie  appliquée  aux  arts,  de 
constructions  navales,  etc.  E. 

Martinique.  — Saint-Pierre.  —  Traite  des  noirs.  — Le 
seul  commerce  en  vigueur  dans  cette  île  est  le  commerce  des 
esclaves,  qui  procure  des  profits  énormes  à  ceux  qui  s'y  li- 
vrent. On  débar(jue  beaucoup  de  noirs  dans  notre  île,  où  ils 
sont  vendus  publiquement  aux  habitans.  Au  dernier  marché, 
leur  prix  était  de  2,5oo  fr.  par  tête.  Après  avoir  débarqué 
leurs  malheureux  esclaves,  les  vaisseaux  négriers  font  voile 
pour  Saint -Thomas,  où  ils  s'approvisionnent  de  nouveau  de 
marchandises  pour  la  côte  d'Afrique.  Un  seul  vaisseau  a  fait  trois 
fois  le  trajet  dans  les  douze  derniers  mois.  Depuis  cette  époque, 
nous  pouvons  évaluer  l'importation  des  nègres  à  10,000  ;  mais 
la  mortalité  est  fort  grande  parmi  eux,  pendant  la  navigation, 
à  cause  des  précautions  que  l'on  est  obligé  de  prendre  pour 
n'être  point  découvert.  Dans  im  des  derniers  voyages,  un 
négrier  a  fait  jeter  à  !a  mer  26  nègres  vivans,  parce  qu'ils 
étaient  attaqués  d'une  espèce  de  maladie  de  têle  qui  paraissait 
pouvoir  devenir  contagieuse.  —  Espérons  que  la  nouvelle  loi 
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annoncée  aux  chambres  législatives  de  France  fera  cesser  cet 
odieux  trafic,  véritable  crime  de  lèse-humanité.  F. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE- 

Chili.  —  Institut  national.  —  La  commission  des  fonds  de 
l'Institut  national  a  demandé  au  gouvernement  l'autorisation 
de  nt'gocier  un  emprunt  de  6,000  pesos  (  3o,ooo  francs) ,  afin 
de  subvenir  aux  frais  d'achats  de  livres,  de  machines,  et 
d'autres  objets  nécessaires,  pour  ouvrir  dans  la  capitale  de 
cette  république  des  cours  de  physique,  de  chimie  et  de  mi- 
néralogie. F.  D. 

Brésil.  —  Colonisation  (  Voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xxx  ,  p.  836  ). 
—  L'arrivée  de  la  cour  portugaise  au  Brésil,  en  ï8o8,  ouvrit 
une  nouvelle  ère  à  l'histoire  de  ce  pays.  Ce  grand  événement 
convertissait  une  colonie  long-teras  opprimée  par  une  avare 
métropole,  en  un  royaume  où  la  maison  de  Bragance,  ban- 
nie d'Europe,  venait  chercher  un  refuge  et  un  nouveau  trône. 
Il  fallait  donc  élever  la  nation  brésilienne  à  la  dignité  d'uu 
peuple  libre  et  indépendant  :  abolir  les  lois  de  fer  qui  pro- 
hibaient l'introduction  dans  le  pays  des  arts  et  des  manufac- 
tures, détruire  une  multitude  d'anciens  abus  et  de  vieilles 
superstitions,  renforcer  enfin  sa  population  blanche  d'un  cer- 
tain nombre  d'individus  actifs  et  industrieux.  Mais  c'étaient 
de  trop  grands  sacrifices  pour  les  ministres  de  Joaô  VI  :  enne- 
mis jurés  de  tonte  réforme  ,  ingrats  envers  la  terre  qui  leur 
donnait  un  asile  ,  ils  fermaient  les  yeux  aux  lumières  du  siècle, 
et  cachaient  au  monarque  les  besoins  du  pays.  Quelquefois, 
entraînés  par  la  force  des  choses,  ils  brisaient  un  anneau  de  la 
chaîne  d'oppression;  mais  bientôt  ils  en  forgaient  un  autre 
plus  dur  et  j)lus  lourd,  et  le  Brésil  restait  courbé  sous  le  joug. 
Il  est  vrai  que  ses  ports  étaient  ouverts  au  commerce  étran- 
ger ;  mais  des  lois  d'exception  et  des  réglemens  de  douane 
anéantissaient  les  heureux  résultats  du  commerce.  Aucun  bien 
ne  s'effectuait  sans  qu'il  ne  fût  aussitôt  compensé  par  quel- 
que mal. 

Cependant,  le  besoin  d'une  augmentation  de  population  se 
faisait  sentir  de  toutes  parts  ;  et  les  ministres  ne  purent  diffé- 
rer plus  long-tems  l'exécution  d'une  mesure  hautement  ré- 
clamée par  la  situation  d'un  pays  vaste  et  riche,  mais  privé  de 
bras.  Le  ministre  à! Aguiar  fut  donc  chargé  d'y  attirer  des  co- 
lons et  de  les  y  établir  convenablement.  Mais,  imbu  des  pré- 
jugés de  la  tyrannie  métropolitaine,  il  voyait  d'un  œil  de 
jalousie  le  développement  du  Bréeil ,  au  milieu  des  embarras 
T.  XXXII. —  Décembre  1826.  52 
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par  lesquels  ses  coilègiies  et  hii-niême  cherchaient  à  entraver 
sa  marche.  Bien  loin  de  profiter  de  la  guerre  qui  alors  tour- 
mentait l'Europe,  et  qui  favorisait  l'éniigration  de  familles 
paisibles  et  industrieuses  et  de  savans  q;ii  ne  demandaient 
qu'à  enrichir  de  leurs  travaux  un  pays  neuf,  il  ne  porta  point 
ses  regards  au-delà  des  îles  Terceires.  La  première  expédition 
d'habitans  de  ces  îles  eut  lieu  aux  frais  du  trésor  public  :  mais  ^ 
comme  ces  sujets  du  Portugal  se  njéliaient  de  leur  gouverne- 
ment ,  les  gens  pauvres  se  hasardèrent  seuls  à  abandonner 
leur  patrie  pour  traverser  l'Atlantique.  Rien  n'avait  été  pré- 
paré, et  les  colons  arrivèrent  lorsque  déjà  l'on  ne  pensait 
plus  à  eux.  Le  ministre  négligent  confia  cette  affaire  à  l'inten- 
dant général  de  police  P.  F.  Vianna  ,  d'odieuse  mémoire. 
Après  une  traversée  de  Go  jours,  durant  laquelle  ils  eurent 
a  supporter  toutes  sortes  de  privations  ,  jetés  comme  des  ballots 
de  marchandises  dans  le  fond  des  vaisseaux  ,  les  colons  restè- 
rent encore  i5  jours  a  l'ancre,  dans  la  rade  de  Rio  Janeiro, 
sans  espérance  d'arriver  à  la  fin  de  leurs  tourmens  ;  mais 
voyant  chaque  jour  jeter  à  la  mer,  depuis  leur  départ  de  leur 
patrie,  même  dans  le  port  de  la  capitale,  les  corps  de  leurs 
compagnons  qui  mouraient  de  faim  et  de  misère.  Aj)rès  cette 
horrible  quarantaine,  et  sur  les  instances  réitérées  des  capi- 
taines des  vaisseaux,  les  colons  furent  débarqués  dans  un  ma- 
gasin de  sel.  Là  ils  furent  entassés  sur  la  terre  qui  leur  servait 
de  lit.  Les  femmes  ,  les  enfans  ,  les  malades  mêmes,  tout  était 
confondu  dans  ce  local  insalubre.  En  peu  de  jours,  ils  furent 
privés  même  du  morceau  de  paia  (jue  la  police  leur  fournis- 
sait ,  et  ils  devinrent  de  nouveau  la  proie  de  la  faim ,  du  déses- 
poir et  de  la  mort.  Réduits  aux  dernières  extrémités,  ils 
abandonnèrent  l'effroyable  asile  qu'un  gouvernement  avare 
leur  avait  assigné,  et  chacun  alla  de  son  côté  imj)]orer  la  cha- 
rité publique.  Les  habitans  de  Rio  Janeiro  ne  furent  pas 
sourds  à  la  voix  de  la  nature.  Ils  reçurent  dans  leurs  maisons 
ces  infortunés,  et  les  établirent  en  partie  dans  leurs  terres. 
Quelques-uns,  totalement  démoralisés  par  le  malheur,  se 
livrèrent  aux  excès  du  crime,  et  fournirent  à  la  police  qui  les 
avait  tant  négligés  un  nombre  plus  considérable  de  voleurs. 
Tel  fut  le  sort  de  tant  d'individus  qui,  trompés  par  les  pro- 
messes du  gouvernement,  avaient  abandonné  leur  patrie  et 
des  moyens  d'existence  assurés. 

Taudis  que  d'Aguiar  traitait  avec  tant  de  cruauté  ou  d'in- 
différence les  colons  qu'il  avait  fait  recruter  dans  les  îles  Ter- 
ceires ,  le  xi\\n\^\xe  à&  Linhares  ^  charge  du  département  des 
jiffaires  étrangères,  i^rojetait  l'établissement  d'autres  colonies. 
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Sur  l'avis  el  d'après  les  instances  réitérées  de  M.  /.  B.  d An- 
drada,  (jui  habitait  alors  Lisbonne,  mais  avec  qui  il  était  en 
relation  et  qu'il  consultait  pour  la  direction  des  affaires  du 
Brésil,  ce  ministre  s'occupa  de  trois  différentes  expéditions: 
une  de  Chinois  pour  la  culture  et  la  préparation  du  thé  ;  la 
seconde  de  Suédois  pour  la  fabrication  du  fer  des  mines  de 
San-Paulo;  et  la  troisième  de  chameaux  d'Afrique  dont  il 
voulait  naturaliser  la  race  dans  le  pays.  Mais  la  mort  l'em- 
pêcha d'accomplir  ces  projets.  Son  successeur  Galveas 
homme  faible  et  maladif,  ne  crut  point  son  honneur  inté- 
ressé à  rejeter  les  plans  formés  avant  son  arrivée  au  ministère  • 
et  si  les  colons  qui  arrivèrent  ne  furent  pas  emplovés  conve- 
nablement ,  du  moins  ils  n'éprouvèrent  pas  le  sort  déplorable 
de  ceux  qu'avait  appelés  le  ministre  d'Aguiar. 

La  mort  de  Galveas,  qui  eut  lieu  en  janvier  1814  ,  fit  pas- 
ser son  porte-feuille  entre  les  mains  du  chevalier  Araujo  da 
Barca.  Ce  diplomate  aimait  les  sciences  et  les  arts,  et  son  élé- 
vation au  ministère  fut  le  ])résage  d'un  heureux  avenir  pour 
les  colonies  (|ui  languissaient  découragées.  En  effet,  dans  les 
comrnencemens,  il  prit  des  mesures  qui  paraissaient  répon- 
dre à  l'attente  publique.  Mais  bientôt  tout  cessa,  peut-être 
parce  que  l'état  de  sa  santé  ne  lui  permettait  point  de  s'occuper 
des  intérêts  de  la  nation.  Les  chameaux  tombèrent  sous  la 
surveillance  de  ce  même  intendant  de  police  dont  nous  avons 
signalé  les  hauts  faits.  Aussi  humain  envers  ces  pauvres  ani- 
maux qu'à  l'égard  des  malheureux  colons  des  îles  Terceires 
il  finit  par  envoyer  l'ordre  d'égorger  ceux  qui  avaient  résisté 
à  la  faim. 

Les  Chinois  furent  répandus  en  partie  sur  la  métairie  de 
Santa-Cruz,  propriété  du  roi,  distante  de  quatorze  lieues  de 
la  capitale;  en  partie  sur  la  terre  de  Lagoa  qui  sert  de  pépi- 
nière, à  deux  lieues  de  Rio  Janeiro.  Quelques-uns  d'entre  eux 
furent  chargés  d'entretenir  les  jardins  du  ministre.  Les  uns  et 
les  autres  commencèrent  à  cultiver  le  ihé.  Cet  arbuste  croît 
dans  cette  partie  du  Brésil  avec  une  force  de  végétation  pro- 
digieuse, et  donne  deux  récoltes  })ar  an.  Ils  construisirent  des 
fours,  et.  pendant  quelque  tems,  la  cour  de  Joaô  VI  eut  pour 
sa  consommation  le  thé  le  plus  parfait  et  le  plus  aromatique 
qu'on  y  eût  encore  goûté.  L'orgueil  et  la  jalousie  des  grandi 
ne  permit  pas  qu'on  étendît  la  culture  de  cette  plante  utile  : 
ils  tenaient  à  jouir  seuls  de  cet  agréable  monopole.  On  cacha  au 
public  les  procédés  des  Chinois,  et  on  consentit  à  peine  à 
laisser  voiries  arbustes  en  fleurs  ,en  ayant  soin  toutefois  de  n'en 
point  laisser  prendre  de  semence.   Cependant,  peu  à  peu,  le 


J 


804  AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

thé  roval ,  n'étunt  plus  soutenu  par  la  mode,  perdit  la  faveur 
des  courtisans.  La  protection  qu'on  accordait  aux  colons  chi- 
nois diminua  insensiblement;  les  produits  devinrent  de  moins 
en  moins  considérables  ;  et  le  dédain  pour  ces  industrieux 
étrangers  succéda  à  la  vogue  dont  ils  avaient  été  l'objet.  Entin  , 
la  mort  du  minisire  mit  un  terme  à  l'établissement,  et  les  ou- 
vriers, privés  de  leur  salaire,  furent  obligés  de  chercher  dans 
d'autres  occupations  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance. Ils  se  répandirent  dans  le  pays,  et  ils  s'attachèrent  à 
dilférentes  branches  il'industrie ,  avec  celte  activité  lente, 
mais  assidue,  qui  caractérise  leur  nation.  Il  est  à  remarquer 
qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  jusqu'à  ce  jour  qu'aucun  de  ces  Chi- 
nois ait  été  non-seulement  condamné,  mais  même  impliqué- 
dans  aucune  affaire  civile  ou  criminelle. 

Le  gouvernement  actuel  a  pris  des  mesures  pour  propager 
la  culture  du  thé  sur  divers  points  du  Brésd  ;  mais,   comme  il 
n'a  point  employé  ceux  qui  seuls  auraient  su  la  rendre  fruc-  , 
tueuse,   tous  ses  efforts  ont  été  inutiles. 

Le  chargé  d'affaires  du  roi  Joaô  VI  à  Stockholm  ayant  reçu 
l'ordre  de  son  gouvernement  d'engager  une  colonie  jiour  l'ex- 
ploitation des  mines  de  San-Paulo,  ne  s'acquitta  point  avec 
le  soin  nécessaire  de  la  mission  qu'il  devait  remplir.  Plus  oc- 
cupé des  recommandations  de  ses  amis  que  des  besoins  de 
la  nation  ,  i!  expédia  pour  Rio  Janeiro  une  colonie  composée 
d'individus  de  toutes  les  classes,  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait 
cependant  quelques-uns  qui  avaient  déjà  travaillé  dans  des 
fonderies  suédoises.  Le  directeur  de  la  colonie  n'était  })as 
lui-même  de  la  profession  requise;  mais,  comme  il  n'était  pas 
sans  talent,  il  ne  resta  pas  îout-à-fait  inu'ile.  L'arrivée  de  ces 
colons  à  Rio  Janeiro,  où  ils  étaient  attendus  avec  impatience, 
semblait  promettre  au  pays  une  source  nouvelle  de  richesses. 
Le  Brésil  est  fécond  en  mines  de  toute  espèce  ,  et  celles  de 
fer  y  sont  surtout  si  nombreuses  que  de  tous  côtés  on  ren- 
contre d'abondantes  veines  abandonnées  ou  mal  exjdoitées. 
Les  ministres  accueillirent  avec  affabilité  les  colons  suédois, 
qui  obtinrent  d'abord  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin;  mais 
bientôt  l'intrigue  et  l'ignorance  vinrent  arrêter  leurs  opéra- 
tions et  détruire  le  nouvel  établissement.  Les  malheureux  qui 
y  étaient  attachés  furent  complètement  abandonnés.  Le  di- 
recteur passa  trois  ans  à  la  cour  à  balayer  la  poussière  des 
antichambres,  réclamant  l'exécution  du  traité  conclu  entre 
lui,  ses  comjiagnons  et  le  gouvernement;  ses  efforts  furent 
vains  ;  les  ministres  répondaient  toujours  ,  quand  par  hasard 
ils  daignaient  se   montrer,     qu'ils   ne    pouvaient    rien   faire. 
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On  voit  encore  aujourd'hui  à  Sorocaba  ,  province  de  San- 
Paalo,  la  fabrique  de  fer  appelée  la  fabrique  suédoise.  Elle 
consiste  ,  outre  les  outils  nécessaires  ,  en  quatre  petits  fours 
de  fusion  et  de  précipitation,  appelés  en  aîleinand  Blau-Offen , 
qui  n'ont  que  neuf  palmes  de  hauteur,  et  peuvent  tout  au 
plus  donner  en  vingt-quatre  heures  six  arrobes  de  fer.  Main- 
tenant, dans  le  mêuie  édifice,  qui  est  d'une  magniHcencc  inu- 
tile, il  y  a  une  autre  fabrique  de  deux  grands  fours  aji])uyés 
l'un  contre  l'autre  ,  avec  des  forges  de  raffinage  ,  le  tout  en 
bon  état.  Cette  fomierie  est  construite  sur  le  plan  de  celle 
qui  a  été  élevée  en  Portugal  par  l'ancien  directeur  des  mines 
de  ce  royaume,  l'iliuslie  José  Bonijaiio  d' Andrada. 

Tel  a  été  le  sort  des  premières  colonies  établies  au  Brésil. 
Dans  un  autre  article,  nous  nous  occupejoiis  de  celles  qui 
furent  fondées  par  nilunoi'a  Portugal ,  celui  de  tous  les  mi- 
nistres du  Brésil  qui  fit  en  ce  genre  les  spéculations  les  plus 
désastreuses.  Nous  passerons  ensuite  à  celles  dont  l'établisse- 
ment date  du  gouvernement  impérial.  M. 

ASIE. 

}*ERSK. —  Commerce.  —  Malgré  toute  l'importance  du  com- 
merce de  la  Perse,  on  n'a  jusqu'à  tirésent  en  Europe  c|ue  des 
notions  fort  incomplètes  à  ce  sujet.  Les  négocians  de  Constan- 
tinople  en  connaissent  i)eu  la  marche;  les  Anglais  sont  la  seule 
nation  (jui  fasse  directement  le  commerce  avec  la  Perse,  par 
le  port  de  Benderbuchir,  situé  sur  le  golfe  Persique  ,  où  ils 
vendent  leurs  marchandises  argent  comptant,  ou  les  échan- 
gent contre  de  la  soie.  La  masse  des  affaires  qu'ils  font  sur  es 
point  est  considérable. 

La  fête  dite  Nourouz,  que  l'on  célèbre  à  Tauris,  à  Téhéran 
et  dans  toute  la  Perse,  à  la  fin  de  février,  est  le  moment  le 
plus  favorable  poui-  la  vente  des  marchandises  européennes;  la 
foire  cpii  a  lieu  à  cette  époque  dure  un  mois  entier.  C'est  en 
juin  (ju'il  faut  venir  a  Sultanieh,  pendant  le  séjour  qu'y  fait 
annuellement  le  schah.  Cette  ville  est  le  seul  endroit  de  la  contrée 
où  les  marchandises  se  vendent  argent  comptant,  car  il  ne  s'y 
fait  aucun  échange.  ATauris ,  au  contraire,  les  principales  opé- 
rations se  font  au  moyen  d'échanges;  cependant,  les  draps  d'or 
et  d'argent,  ainsi  qu'un  petit  nombre  d'autres  marchandises 
d'Europe  ,  s'y  paient  comptant.  La  Perse  reçoit  de  Constanti- 
nople  les  soieries,  les  draps  d'or  et  d'argent  et  les  autres  objets  de 
fabrique  française,  pou^r  l'achat  desquels  trois  cents  marchands 
de  Tauri.s  font  chaque  année  le  voyage;  le  prince  Abbaz- 
Mirza  consacre  ordinairement  20,000  tomans  (environ  320,ooo 
roubles  assignations)  à  ce  genre  de  spéculations. 
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On  compte  environ  600  verstes  de  Tiflis  à  Tauris.  Cette 
route,  que  les  convois  de  marchandises  parcourent  en  22  à 
3o  jours,  et  que  l'on  peut  faire  à  cheval  en  6  à  10  jours,  est 
traversée  par  une  inanité  de  petites  rivières  et  de  ruisseaux, 
qu'il  faut  passer  à  gué  ;  ce  qui  occasione  beaucoup  de  diffi- 
cultés a  l'époque  du  dégel  dans  ces  montagnes;  toutefois,  le 
chemin  n'est  jamais  dangereux,  et  l'on  trouve  partout  à  se 
procurer  des  vivres.  Les  caravanes  mettent  10  jours  pour  se 
rendre  de  Taiiris  à  Sultanieh,  où  l'on  peut  aller  à  cheval  en 
3  jours. 

Les  Arméniens  expédient  annuellement  de  Russie  en  Perse  , 
par  Tiflis  et  le  Ghilan,  pour  1,600,000  roubles  de  marchan- 
dises russes,  dont  les  principales  consistent  en  verreries  et 
cristaux,  en  grosse  mousseline,  dite  mite  aie ,  en  sucre  raffiné, 
nankins  et  indiennes,  en  draps  communs,  etc.  Ces  marchan- 
dises sont  transportées  par  mer  d'Astrakhan  à  Leukoran,  d'où 
elles  sont  envoyées  à  Tauris  à  dos  de  cheval. 

Il  arrive  annuellement  à  Tauris  par  Erzeroum ,  10  à  12 
caravanes  de  Constantinople.  D'aj>rès  les  registres  des  douanes, 
la  Perse  reçoit  par  cette  voie  pour  4  à  5oo,ooo  tomans  (6  à  8 
millions  de  roubles  assign.)  de  marchandises  anglaises  et 
françaises,  et  elle  expédie  en  retour  delà  soie  écrue,  des 
châles  de  Cachemire  et  de  Kerman,  du  tabac,  de  l'indigo  et 
du  poivre.  On  fait  peu  venir  de  Smyrne,  parce  qu'il  faut  y 
payer  comptant  les  marchandises. 

Deux  à  trois  cents  clievaux  apportent  anmielleraent  de  Tré- 
bizonde  à  Tauris,  des  verreries,  des  faïences,  de  la  porcelaine 
et  des  draps  ordinaii  es. 

De  Benderbuchir,  on  reçoit  du  sucre,  du  café,  de  l'indigo , 
des  indiennes,  des  couvertures  et  cotonades  anglaises,  pour 
des  sommes  considérables.  On  porte  à  un  million  de  tomans 
(environ  16  millions  de  rouble?  assign.)  la  valeur  des  mar- 
chandises qui  arrivent  à  Téhéran  et  à  Tauris  par  cette  voie. 
Les  châles  de  Cachemire  sont  également  apportés  par  Bender- 
buchir,  parce  que  la  route  de  ferre  est  dangereuse. 

Enfin,  par  Bagdad,  il  s'introduit  aussi  beaucoup  de  mar- 
chandises anglaises  et  françaises  ;  dans  la  seule  ville  de  Tauris, 
on  en  reçoit  par  ce  débouché  pour  100,000  tomans  (1,600,000 
roubles  assign.).  [Bulletin  des  'Sciences.) 

EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES. 

Navigation.  —  Perfectionnement  dès  chronomètres.  —  L'a- 
mirauté avait  offert  deux  prix  annuels,  l'un  de  3oo,  et  le  se- 
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cond  de  200  livres  sterling  aux  fabricaiis  dont  les  chronomelre» 
présenteraient  le  plus  grand  degré  d'exactitude.  Les  concur- 
rens  firent  leur  flépôt  à  l'observatoire  de  Greenvrich;  les  cliro- 
nomèlres  y  furent  entretenus  et  essayés,  et  leurs  variations 
notées  avec  soin.  Les  résultats  du  dernier  concours  ont  été 
l'un  et  l'autre  en  faveur  de  M.  Krench  ;  roxtrême  exactitude 
qu'il  a  su  donner  à  ses  instrumens  est,  nous  le  crovons,  sans 
exemple.  L'un  d'eux  a  viirié  par  jour  de  0,0  de  seconde  , 
terme  moyen  sur  un  essai  de  12  mois,  et  l'autre  d'un  peu 
moins  d'une  seconde,  pendant  le  même  tems.  —  De  nouveaux 
renseigncmens  que  nous  avons  pu  obtenir  sur  la  marche  de 
ces  chronomètres,  depuis  que  ces  prix  ont  été  accordés, 
donnent  les  résultats  suivans  : 

Variation  du  premier,  après  (|uinze  mois  i">07 

Variation  du  second,  après  dix-sept  mois  o",63 

Ainsi,  le  navigateur  qui  aurait  été  à  la  Chine  et  serait  revenu 
avec  le  premier,  n'aurait  commis,  dans  l'évaluation  de  lu  lon- 
gitude, qu'une  erreur  d'un  demi  mille  environ  :  et  après  avoir 
fait  le  tour  du  monde  avec  le  second,  il  ne  se  serait  trompé 
que  de  f>o  à  Go  perches.  R. 

Statistique.  —  Les  renseigncmens  suivans  sont  extraits  d'un 
article  de  notre  correspondant  de  Londres  ,  M.  Frrdcric 
Degeorge  ,  inséré  dans  les  Ocios  de  Esjxmoles  emigrados. 

Les  lies  britanniques  ont  une  superficie  de  71,281,907  acres, 
ou  111,377  milles  carrés,  divisés  en  terres 

Labourables.  Prairies.  Incultes.  total. 

Angleterre.  .  .   .    10,200,000  14,200,000  7,932,400  3-2, 332, 400 

Galle!) 900,000  2,Goo,ooo  1,252,000  4. 752, 000 

Ecosse 2,5oo,ooo  2,55o,ooo  17,204,507  32,254, $07 

Irlande »  ■>  »  r  1,943,000 

Total.   .   .  71,281,907 

Elles  contiennent,  suivant  le  recensement  de  1821  : 

Chefs-lieux 

de  comté.       Paroisses.  Maisoiib. 

Angleterre 40  9)86o  2,o36,3i7 

Galles 12  833  140,820 

Ecosse 33  948  356,536 

Irlande 3a  2,244  1,185,490 

ToTAi 117  1 3,885  3,719,163 

Et  possèdent,  sans  compter  les  armées  de  terre  et  de  mer  ([ui 
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au  mois  de  janvier  dernier,  étaient  fortes  de  320,ooo  soldab 
et  3o,ooo  marins,  une  population  de  20,874,159  âmes. 

Enfans  au-dessus  de  i5  ans. 
Hommes.  Femmes.  Mâles.  Femelles.  iotal. 

Angleterre.  3,262,780  3,510,899   2,220,899  2,266,859    ii»26r,437 

Galles...  .  202,186  229,125       148, 3or  137,826         717,438 

Ecosse.   .   .  580,493  718,330      4o3,o59  391,574      2,093,456 

Irlande..   .  1,941,927  2,067,727    1,400,000  1,392,139     6,801,828 


Total.   .    5,987,386  6,526,116   4,172,259  4,188,398   20,874,159 
Formant  4,^53,416  familles  réparties  de  la  manière  suivante  : 

Manufacturiers 
Agricultears.     et  commerçans.     Improdactifs.  total. 

Angleterre..    .   .  773,723  1,118,295  454,690  2,346,717 

Galles 74,225  4i,68o  3o,8oi  146,706 

Ecosse i3o,700  190,264  126,997  447,961 

Irlande 219,529  327,647  764,856  i,3r2,4i6 


ToTAi..   .   .    1,198,186        1,677,886     1,377,344        4,253,416 

En  1812  ,  971,913  habitaus  élaient  à  la  charge  des  paroisses  , 
qui  leur  payaient  une  somme  annuelle  de  6,656,io5  liv.  sterling, 
équivalant  à  1,061, 438  quartiers  de  blé;  en  1824»  le  paupé- 
risme comptait  environ  i,5oo,ooo  familles,  et  la  somme  dé- 
pensée pour  elles  était  égale  au  prix  de  1,860,000  quartiers 
de  blé. 

Le  commerce  d'importation  et  d^ exportation  de  la  Grande- 
Bretagne  a  présenté  les  résultats  suivans,  pendant  les  deux 
années: 

1824.  1825. 

Importations.   .   .   .     £.5^35,937,936  445137,482 

Exportations.  .   .   .  57,845,459  56,335,5i4 

A  la  fin  de  1824  ,  la  marine  marchande  des  trois  royaumes 
se  composait  de 

Bâtimens  Nombre  de 

à  vofle.     à  vapeur.  tonneaux.  marins. 

Angleterre.    .    ;    .      16,466  1,981,685        i23,332 

■     Ecosse.    .....        2,961  266,975  19,63 1 

Irlande 1*376  73,293  6^779 


160         2,321,953        149,742 
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Les  revenus  de  la  Grande-Bretagne  s'élevèrent,  en  i825, 
â  L.  st,  49,552,493. 

Depuis  1790  ,  la  population  de  l'Angleterre  s'est  augmentée 
de  plus  d'un  tiers;  la  plupart  des  produits  de  ses  manufactures 
ont  sextuplé;  son  conuuerce  d'inn)orlation  et  d'exportation  a 
triplé,  et  son  revenu  a  plus  que  doublé.  Cependant,  à  la  fin 
de  1825,  cette  puissance  avait  en  émission  pour  environ 
5o  millions  de  billets  de  banque  ;  savoir  : 

Banque  d'Angleterre.  .   .  L.st.  18,200,000 
Banques  des  provinces.   .  3o,ooo,ooo 

Et    sa   dette    nationale   s'élevait  a   la    somme    effrayante    de 
893,783,282  livres  sterling  :  (22  milliards  de  francs). 

RUSSIE. 

Produit  des  mines  d'or  de  l'Oural.  —  On  a  beaucoup  exagéré 
le  produit  des  nouvelles  découvertes  faites  dans  ces  mon- 
tagnes, où  l'on  eût  cru  ,  suivant  les  récils  des  voyageurs  ,  que 
d'immenses  pactoles  coulèrent  autrefois  ,  en  déposant  leurs  ri- 
chesses dans  les  sables.  M.  Erdmann,  voyageur  plus  véri- 
dique  et  meilleur  observateur ,  rapporte  qu'en  1S23  le  produit 
total  de  ces  nouvelles  mines,  tant  de  celles  de  la  couronne  que 
de  celles  des  particuliers,  fut  de  4>5o8  livres  russes,  ou  en- 
viron 1970  kilogrammes,  que  le  départ  doit  réduire  a  peu 
près  à  1200  kilogrammes,  au  litre  des  monnaies.  Ainsi  le  pro- 
duit net  de  ces  mines  ne  peut  guère  s'élever  au-dessus  de 
3, 3oo, 000  francs.  Suivant  M.  Erdmann,  le  nombre  des  ouvriers 
employés  à  la  recherche  de  l'or,  erifans  pour  la  plupart,  s'éle- 
vait à  1 1,000.  Le  vovageur  a  joint  à  sa  relation  une  notice  sur 
les  autres  mines  de  l'Oural,  extraite  de  l'ouvrage  de  Hennann 
sur  ces  montagnes  :  il  eût  fallu  puiser  à  des  sources  moins  iiu- 
ciennes.  Hermann  décrit  avec  exactitude  la  nature  et  le  gise- 
ment des  minerais;  mais,  quant  à  l'exploitation  ,  les  choses 
ont  considérablement  changé  ,  depuis  la  publication  de  son 
livre,  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  F. 

DANEMARK. 

CoPENHACUK.  —  Jubilé  de  l'Université.  —  L'Université  de 
Copenhague  a  célébré,  cette  année  ,  le  millième  anniversaire 
de  l'introduction  du  christianisme  dans  le  Danemark.  Du  24 
au  3o  mai ,  plusieurs  théologiens  prirent  le  degré  de  docteur, 
et  soutinrent  une  ihèse  sur  Ihistoire  sacrée  ou  ecclésiastique. 
Le  professeur  Petcrsenj  scion  la  coutume  des  Universités  du 
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ïiord,  avait  fait  paraître  un  programme  de  la  fête  ,  suivi  d'une 
dissertation  savante.  Il  avait  pris  pour  sujet  :  Vétat  de  la  ci- 
vilisation dans  les  teins  héroïques  de  la  Grèce.  A  celte  disser- 
tation était  jointe  la  biographie  des  candidats  qui  devaient  être 
créés  docteurs.  Le  3  juin,  il  y  eut  une  autre  fête  dans  l'église 
de  la  Trinité  :  le  professeur  Moeller ,  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  ,  y  prononça  un  discours  ou  sermon  ,  dans  le  double 
but  de  célébrer  la  création  des  nouveaux  docteurs  ,  et  le  sou- 
venir d'Anchaire,  premier  missionnaire  chrétien,  que  les 
églises  de  Danemark,  de  Suède  et  de  Holstein  regardent  comme 
leur  fondateur,  et  qui  porta,  il  y  a  maintenant  mille  ans  , 
l'Evangile  dans  les  pays  du  nord  y  érigea  les  premières  églises  , 
y  établit  les  premières  écoles,  et  forma  des  discij)les  zélés  et 
habiles,  parmi  lesquels  Rimbeit,  son  biographe,  est  un  des 
plus  distingués.  Il  n'était  pas  aisé  de  trouver  des  rapports  entre 
les  doetenrs  de  l'an  1826  et  ces  premiers  tems  du  christia- 
nisme :  cependant,  l'orateur,  employant  la  transition  admise 
en  rhétorique,  a  passé  de  l'époque  où  il  n'y  avait  que  des  prêtres 
et  des  moines,  à  celle  011  l'on  a  inventé  des  distinctions  et  des 
grades  dans  la  théologie.  Après  ce  discours,  le  recteur  a  pris 
la  parole;  il  a  entrepris  de  prouver  que  le  christianisme  favo- 
rise les  lumières  et  la  science.  L'orateur,  en  parcourant  les 
diverses  époques  de  l'histoire  de  notre  ère,  n'a  pas  dissimulé 
que,  dans  le  moyen  âge,  le  christianisme  s'est  montré  sou- 
vent hostile  envers  les  sciences  naturelles:  mais,  a-t-il  dit, 
ces  sciences  se  livraient  alors  à  des  écarts  dangereux  :  l'alchi- 
mie ,  l'astrologie  et  une  médecine  superstitieuse  servaient  les 
passions  humaines.  Il  nous  semble  pourtant  que  ces  préten- 
dues sciences,  loin  d'être  persécutées,  étaient  au  contraire 
en  grande  faveur  dans  les  cours  et  dans  le  monde,  et  que 
c'était  au  contraire  contre  les  Galilée  que  l'on  dirigeait  des 
poursuites.  La  fête  s'est  terminée  par  l'exécution  d'un  choral 
dont  les  paroles  étaient  du  professeur  Moeller^  et  la  musique 
de  Berggreen.  D — g. 

Langue  danoise.  —  Voltaire  ,  dans  le  siècle  dernier,  entre- 
prit d'introduire  quelques  innovations  dans  l'orthographe  de 
la  langue  française.  Il  eut  des  adversaires,  même  des  détrac- 
teurs ;  il  en  a  peut-être  encore  :  cependant  nous  voyons  f]ue 
son  orthographe  est  aujourd'hui  adoptée  par  tous  les  bons 
écrivains  de  son  pays.  Les  langues,  comme  toutes  les  choses 
humaines  ,  sont  sujettes  à  des  altérations  ;  et  peut-être  les 
écrivains  du  xx^  siècle  ne  regarderont  plus  comme  classique 
l'orlliograjjlie  de  ceux  du  xix^.  La  langue  danoise  a  aussi  subi 
beaucoup  de  changemens  en  ce  qui  regarde  son  orthographe; 


DANEMARK.  —  ALLEMAGNE.  8 1 1 

niais  il  en  reste  encore  à  faire ,  et  nous  voyons  avec  plaisir  qjie 
des  savans  d'un  grand  mérite  s'en  occupent.  Nous  avons  sous 
]es  yeux  plusieurs  ouvrages  sur  cette  matière  ;  mais  nous  nous 
abstenons  de  les  comprendre  dans  notre  Bulletin  bibliogra- 
phique ,  parce  que  des  détails  de  ce  genre  sur  une  langue  si 
peu  répandue  n'offriraient  aucun  intérêt  à  la  grande  majorité 
de  nos  lecteurs.  Nous  croyons  néanmoins  devoir  indiquer  un 
ouvrage  sur  cette  matière,  d'environ  Zjoo  pages,  par  le 
savant  et  célèbre  voyageur,  M.  le  professeur  Rask,  à  Copen- 
hague, dont  roj)inion  et  les  idées  sur  les  langues  en  général, 
et  sur  sa  Lingue  malernelle  en  particulier,  ne  pourront  pas 
manquer  d'être  regardées  cnmme  importantes  ,  et  d'un  très- 
grand  poids.  Nous  avons  égaleujcnt  sous  les  yeux  trois  autres 
brochures  sur  le  même  sujet  ,  et  dont  l'anteur  est  M.  N.  Pe- 
TERS-iN,  attaché  à  l'instruction  ])ublique.  Elles  ont  également 
lixé  l'attention  de  ses  compatriotes.  Quant  à  nous ,  nous  adop- 
tons presque  entièrement  l'avis  de  ces  deux  estimables  auteurs; 
mais  quelques-unes  des  innovations  qu'ils  proposent,  quekiue 
justes  qu'elles  soient  pour  le  fond,  nous  paraissent  inadmis- 
sibles pour  la  forme;  et  nous  croyons  qu'elles  rencontreront 
des  obstacles  insurmontables.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  rendu 
un  véritable  service  à  la  langue  de  leur  pays ,  et  nous  les  prions 
d'agréer  en  particulier  l'expression  de  notre  reconnaissance. 

Heiberg. 
ALLEMAGNE. 

Erfurt.  —  Bibliothèque  populaire.  —  Il  existe  à  Erfurt  un 
établissement  qui  pourrait  être  imité  avec  succès  dans  beau- 
coup d'autres  lieux  :  son  but  est  d'instruire  en  les  amt:sant,les 
cnfans  dont  les  parens  n'ont  pas  le  moyen  de  se  procurer  des 
livres.  C'est  une  bibliothèque  ou  cabinet  de  lecture  pour  la 
classe  pauvre.  Une  Sociclc  d'amis  de  la  jeunesse  et  des  propres 
des  lumières  s'est  réunie  pour  former  une  collection  de  livres  , 
qu'elle  prête  aux  enfans,  sous  la  responsabilité  de  leurs  parens, 
à  raison  de  cinq  centimes  le  volume,  et  de  dix  centimes  lors- 
que l'ouvrage  est  orné  de  planches.  Le  produit  de  cette  mo- 
dique rétribution  est  employé  aux  petites  dépenses  de  l'éta- 
blissement et  à  l'achat  de  nouveaux  livres.  Le  choix  des  ouvrages 
est  fait  avec  soin  par  les  directeurs  qui  ont  fait  un  aj)pel  aux 
parens  de  la  classe  aisée ,  en  les  priant  de  concourir  à  la  pros- 
périté lie  l'établissement  par  le  don  des  livres  qu'ils  ont  achetés 
pour  leurs  enfans,  et  dont  ceux-ci  ne  font  {)lus  usage. 

Apolua.  —  Constructions  et  fondations  d'utilité  publique. 
—  Les  habitans  de   la   ])etite  ville  d'ApoIda  viennent  de  ce- 
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lébrer  le  jubilé  semi-séculaire  du  règne  du  grand-duc  de 
Saxe-Weimar,  d'une  manière  qui  mérite  d'être  connue.  Cette 
mémorable  solennité  n'a  pas  été  marquée  par  des  fêtes  et 
des  réjouissances  qui  n'appartiennent  qu'au  teras  présent, 
mais  par  des  monumens  durables  et  dignes  du  respectable 
souverain  dont  ils  honoreront  la  mémoire.  Une  rue  imprati- 
cablea  été  réparée  et  nommée  rue  Saint-Charles;  une  fonlaine, 
érigée  sur  la  place  du  marché,  a  reçu  aussi  le  nom  d'un  prince 
révéré;  enfin,  on  a  arrêté  la  construction  d'une  nouvelle  école 
primaire.  Pour  l'exéculion  de  ce  projet  vraiment  patriotique, 
il  a  été  ouvert  une  souscription  volontaire  qui  a  procuré  600 
rixdalers  (environ  2400  fr.j,  somme  considérable  pour  une 
ville  de  3ooo  âmes ,  qtii,  d'ailleurs  a  beaucoup  souffert  des 
circonstances  présentes.  J'*.  de  Lucenay. 

Berlin.  —  Beaux-arts.  —  Monument  numismatique,  ou 
collection  complète  en  médailles  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture 
d' Antoine  Canova  ,  offerte  aux  amateurs  des  arts ,  par  souscrip- 
tion. —  II  est  inutile  de  répéter  ici  l'éloge  de  Canova  :  ses 
immortels  chefs-d'œuvre  l'ont  placé  au  premiej" rang  des  sculp- 
teurs modernes,  et  c'est  rendre  à  l'art  un  service  réel  que  de 
perpétuer  et  de  propager  ces  beaux  modèles,  objets  de  l'admi- 
ration de  notre  siècle. 

La  collection  sera  composée  de  quatre-vingts  médailles,  ré- 
parties dans  iiuit  séries  égales,  et  qui  paraîtront  successive- 
ment. Ces  médailles  seront  en  bronze  doré,  exécutées  avec  le 
plus  grand  soin,  et  accompagnées  d'une  notice  imprimée  en 
quatre  langues.  La  médaille  qui  portera  l'effigie  de  Canova  ,  sera 
double  de  celles  qui  foi-meront  la  collection.  Le  prix  de  la  sou- 
scription est  de  10  ducats  en  or  de  Hollande  (  environ  110  fr.), 
pour  chaque  série,  p.Tyés  d'avance.  Des  amateurs  éclairés  qui 
désireraient  encourager  cette  entreprise  en  prenant  plusieui-s 
souscriptions  (  quatre  ou  cinq  ) ,  seront  regardés  comme  fon- 
dateurs de  cette  collection,  consacrée  au  génie,  et  dédiée  aux 
amis  des  beaux-aris. 

M.  le  D*"  DE  Laubeim,  chargé  de  la  direction  de  l'eiitre- 
prise,  annonce  que  la  première  série  paraîtra,  aussitôt  que 
les  souscriptions  auront  couvert  les  premiers  frais. 

On  peut  souscrire  ,  à  Paris,  au  bureau  de  la  Revue  Encyclo^ 
pédique ,  au  Musée  encyclopédique ,  chez  M.  Bossange  père, 
et  chez  MM.  Treutte!  et  Wurtz  ,  libraires.  Z. 

SULSSE. 

Genève.  — ■  Enseignement  industriel.  —  La   Suisse  n'a  pas 
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été  la  dernièreà  marcher  dans  la  voie  que  l'Angleterre  a  ouverte, 
et  dans  laquelle  la  France  fait  déjà  d'heureux  progrès  ,  grâce 
à  l'activité  patriotique  de  M.  Ch.  Dupin.  Nous  avons  annoncé 
l'établissement  des  coursdestinés  aux  classes  industrielles  à  Lau- 
sanne, à  Berne,  à  Zurich,  à  Arau  (voy.  ci  dessus, p.  528).  Main- 
tenant,  M.  Jb.  MoRiN,  pharmacien  à  Genève,  annonce  qu'il 
commencera,  en  janvier  1827,  un  cours  de  physique  et  de 
chimie  industrielles.  Ses  leçons  auront  pour  objet  l'action  de 
la  chaleur  et  de  la  vapeur,  et  la  fabrication  de  la  fonte,  du 
fer  et  de  l'acier.  «. 

Argovie.  —  Législation.  —  Formation  d'un  code  civil.  — 
Le  canton  d'Argovie,  pays  remarquable  par  les  hommes  dis- 
tingués qui  l'habitent ,  et  par  de  nombreux  établissemens  d'in- 
dustrie et  l'état  prospère  de  l'agriculture,  renfermait  déjà  dans 
son  sein  plusieurs  élémens  de  prospérité.  Formé,  au  commen- 
cement de  ce  siècle  ,  des  débris  de  la  puissance  bernoise,  de 
l'ancien  comté  de  Bade,  des  baillag'es  libres,  et  du  Frickthal 
donné  à  la  Suisse  (en  i8o3  )  par  la  France  qui  l'avait  elle-même 
reçu  de  T Autriche,  lors  de  la  paix  de  Lunéviile,  ce  canton 
avait  vu  chacune  de  ses  parties  conserver  alors,  suivant  l'usage, 
son  ancienne  législation.  Les  lois  bernoises,  celles  d'Autriche 
et  le  droit  coutumier  régissaient  séparément  quelques  districts 
du  canton  ,  et  la  jurisf)rudence  offrait  le  même  dédale  et  les 
mêmes  difficultés  que  la  légisialion  française  avant  l'établis- 
sement du  code  civil.  Le  besoin  île  la  codification  \  voy.  Rev. 
Enc.^  t.  XXXI ,  p.  6i(i)  se  faisant  sentir  avec  force,  le  gouver- 
nement toujours  attentif  à  ce  qui  peut  contribuer  au  bien-être 
de  ses  commeltans,  s'est  empressé  de  faire  ses  efforts  pour  rem- 
plir la  lacune  qui  existait,  et  a  décrété  l'établissement  d'un 
code  civil  général  pour  le  canton.  Le  projet  en  est  rédigé  par  une 
commission  comjiosée  de  jurisconsultes  et  d'hommes  d'état , 
discuté  dans  le  petit  conseil,  livré  à  l'impression  et  distribué 
aux  membres  du  grand  conseil,  afin  qu'ils  puissent  préparer 
leurs  observations  sur  ce  sujet.  Lors  de  la  réunion  du  grand 
conseil,  le  projet  est  soumis  à  une  nouvelle  discussion;  les 
modifications  que  chaque  membre  juge  nécessaires  sont  reje- 
tées ou  admises,  à  la  majorité  des  voix.  Ainsi  fut  fait  le  pre- 
mier livre;  il  traite  du  droit  des  personnes,  de  même  que  la 
première  partie  du  code  civil  français  qui,  dans  beaucoup 
d'endroits,  paraît  avoir  servi  de  modèle.  Cependant,  il  existe 
des  différences  notoires,  et  quelques-unes  d'elles  j)araissent 
d'autant  plus  sensibles  qu'elles  sont  plus  opposées  aux  princi- 
pes que  nous  avons  adoptés. 

Le  travail  que  les  législateurs  avaient  à  exécuter  éiait  jilein 
de  difHcnltés.  Ils  devaient  concilier  ensemble  toutes  les  lois  en 
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\igueur  alors  dans  le  canton,  et  ils  se  sont  tus  obligés  de  faire 
quelques  concessions  aux  idées  reçues  chez  eux  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
'  ont  admis  le  divorce.  Un  seul  exemple  pourra  faire  compren- 
dre les  conséquences  que  cette  admission  peut  avoir.  L'insti- 
tution du  divorce,  dans  l'Argovie  ,  divise  la  société  en  deux 
parties  à  peu  prè»  égales  en  nombie,  mais  qui  ne  jouissent  jta* 
de  celte  égalité  de  droit  que  tout  citoyen  d'un  même  pays  de- 
vrait avoir  devant  la  loi  qui  le  gouverne  et  le  protège.  Car  la 
différence  de  religion  a  introduit  des  manières  de  voir  oppo- 
sées ,  en  ce  (jiii  concerne  le  divorce.  Les  protestans,  convaincus 
qu'un  lien  indissoluble,  qui  peut  compromettre  le  bonheur  de 
toute  la  vie ,  convient  mal  a  notre  nature  si  fragile  ,  et  à  la  mo- 
rale qui  est  eu  danger,  si  l'imprudence  d'un  moment  ne  peut 
jamais  être  réparée,  regardent  le  divorce  comme  licite,  tandis 
que  les  catholiques  veulent  que  le  mariage,  considéré  comme 
sacrement  spirituel,  ait  un  effet  indestructible  dans  cette  vie. 
Quel  fut  le  résultat  de  cette  divergence  d'opinions?  La  loi  a 
reconnu  aux  membres  de  l'église  protestante  la  faculté  de  di- 
vorcer et  de  convoler  (art.  1 18),  et  aux  catholiques,  le  pouvoir 
d'opérer  seulement  la  séparation  de  corps  et  de  biens  [Schei- 
dung  von  TischundBett)  (art.  1 19).  La  loi  ne  s'est  pas  arrêtée  là; 
elle  ne  pouvait  empêcher  les  mariages  mixtes;  une  pareille  dis- 
position aurait  révolté  tout  le  monde,  et  ces  mariages  amènent 
de  fréquens  changemens  de  religion,  qui  sont  susceptibles  de 
porler  le  trouble  dans  les  familles  et  d'opérer  de  continuelles 
scissions.  Il  fallait  donc  régler  le  cas  de  divorce  dans  les  ma- 
riages de  cette  nature,  et  l'on  a  décrété  que  chaque  ])artie  au- 
rait  à  observer  les  lois  imposées  aux  autres  membres  de  sa 
religion  (art.  120  ). 

Sans  doute,  cette  disposition  singulière  annonce  le  respect 
du  législateur  pour  la  toi  religieuse  de  tous  les  citoyens  de 
l'Argovie.  Mais  il  aurait  pu  atteindre  le  même  but,  sans  par- 
tager eu  quelque  sorte  les  habitans  du  canton  en  deux  classes 
distinctes.  Le  moyen  le  plus  simple  était  de  laisser  uniquement 
à  la  conscience  des  époux  le  droit  de  réclamer  la  dissolution 
de  leur  mariage  ,  en  prenant  de  sages  précautions  pour  que  ce 
lien  sacré  ne  pût  pas  devenir  le  jouet  des  passions  et  des  oa-r 
priées  de  ceux  qui  l'auraient  contracté  trop  légèrement. 

Toutefois,  nous  devons  ajouter  que  la  constitution  du  canton 
d'Argovie  a  pris  le  plus  grand  soin  pour  que  les  deux  commu- 
nions jouissent  des  mêmes  droits  et  soient  également  représentées 
dans  les  divers  corps  de  l'état  (1).  Telle  est  probablement  l'ori- 

(i)  On  peut  voir  cette  constiîution  dans  la  Collection  de  MM.  Dufau 
Davergier  et  Gnadet,  t.  ir,  p.  563.  (Voy.  /ÎCf.  Enc. ,  t.  3ls.v,  p.  55.  ) 
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gine  (le  la  double  loi  qui  va  ri'gir  ce  canton  relativement  au 
divorce.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  grand  pas  de  fait  dans  la 
civilisation,  que  ce  code  civil  promulgué  dans  l'Argovie,  mal- 
gré les  défauts  dont  il  porte  l'empreinte,  et  l'on  est  en  droit 
d'espérer  que  ces  défauts  disparaîtront  successivement  lors- 
qu'on songe  aux  progrès  toujours  croissans  des  lumières  et  des 
connaissances  utiles  dans  cet  heureux  pays  ,  où,  d'après  de 
sages  ordonnances,  les  parens  sont  obligés  d'envoyer  leurs  en- 
fans  dans  les  écoles  primaires.  C.  T. 

ITALIE. 

Turin. — Sociétéroyale  cV agriculture — Séance  du  26  novembre 
1826. —  M.  le  marquis  de  Lascaris  a  présenté  la  broie  mécani- 
que de  M.La/oresta\ec  quelques  perfeclionnemens;  M.Bonafous, 
un  moulin  à  bras  produisant  12  livres  de  farine  par  heure; 
M.  le  comte  Frakceskttï,  ])lusieurs  échantillons  de  tourbe  et 
de  lignite,  découvertes  en  Piémont.  M.  le  professeur  Caréna 
a  lu  un  mémoire  sur  les  paragrêles,  dont  l'efficacité  lui  paraît 
encore  problématique.  M.  le  docteur  Cantu  a  lu  une  note  sur 
l'ojjium  indigène  et  sur  l'application  des  eaux  sulfureuses  à  la 
médecine  vétérinaire.  M.  Bonafous,  au  nom  d'une  commis- 
sion, a  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Cattaneo,  de 
Voghera  ,  dans  lequel  ce  dernier  propose  de  substituer  la  feuille 
du  bronssonelia  papyrifera  à  celle  du  mûrier  blanc,  et  de 
greffer  ces  deux  arbres  l'un  sur  l'autre.  M.  le  professeur  Gio- 
i;ERT  a  terminé  la  séance  en  signalant  les  efforts  que  l'on  fait 
dans  les  pays  du  nord  pour  propager  l'éducation  des  vers  à 
soie  ,  (voy.  ci-dessus,  p.  ôaS)  et  il  examine  jusqu'à  quel  point 
l'Italie  doit  redouter  la  rivalité  étrangère.  B. 

Florknce. — Académie  des  Géorgophiles. —  Séance  publique 
du  24  septembre. —  Après  la  lecture  du  rapport  historique 
sur  les  travaux  de  l'année,  par  le  secrétaire,  M.  le  marquis 
Cd//ze  RiDOLFi,  on  a  entendu  l'éloge  de  Pierre  Faroni ,  mathé- 
maticien ,  mort  en  1826. 

—  Société  médico-physique.  —  Séance  du  17  septembre. — 
Le  professeur  Pacini  ,  de  Lucques,  a  envoyé  deux  mémoires 
imprimés  et  inédits  sur  les  dommages  causés  par  l'abus  du 
remède  de  Leroy.  —  M.  Buxri  donne  lecture  d'un  tliscours 
sur  les  maladies  des  yeux  ,  et  surtout  sur  la  trichiasi.  M.  Bonci 
lit  aussi  (]uelques  morceaux  sur  les  causes  qui  retardent  les 
progrès  de  la  médecine,  et  parmi  lesquelles  il  signale  les  doc- 
trines mystiques  transcendantes  qu'on  s'efforce  d'introduire 
dans  cette  science.  F.  vS. 

Naples. —  Découverte  d'un  manuscrit  latin.  —  On  mande 


8x6  EUROPE. 

que  Mof  An^elo  Mai,  à  qui  la  Bibliographie  doit  déjà  plu- 
sieurs conquêtes,  a  découvert,  dans  la  Bibliothèque  royale 
de  Naples  ,  le  manuscrit  d'un  ancien  géoponique  latin,  remar- 
quable par  la  pureté  du  style  et  l'intérêt  des  matières  qu'il 
traite.  Nous  ferons  connaître  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs  lors- 
qu'il sera  imprimé.  B. 

Nécrolcfçie.  —  Jean  Castinellt  naquit  à  Pise ,  en  1788. 
Il  avait  à  peine  onze  ans  lorsqu'il  fut  obligé  de  suivre  sa 
famille  pour  chercher  avec  elle  un  asile  en  France,  en  1799. 
Cet  événement  lui  procura  les  avantages  d'une  instruction 
soignée  qu'il  reçut  au  collège  de  Sorèze,  où  se  trouvaient  à 
cette  époque  deux  illustres  littérateurs  italiens,  Philippe 
Pananti  et  Urbain  Lampredi.  Pour  s'exercer  à  la  culture  des 
lettres  ,  les  élèves  les  plus  avancés  avaient  formé  une  sorte 
d'académie,  sous  le  nom  de  Lycée  d'émulation  ,  dont  le  jeune 
Cistinelli  fut  nommé  secrétaire,  à  l'âge  de  dix -sept  ans. 
Rentré  en  1806  dans  sa  patrie,  il  sentit  la  nécessité  d'étudier 
sa  propre  langue,  qu'il  avait  jusqu'alors  remplacée  par  la 
langue  française  :  la  connaissance  de  ces  deux  idiomes  lui 
permit  de  bien  apprécier  leur  mérite  comparatif  et  les  rap- 
ports divers  qui  existent  entre  eux.  Malgré  son  goût  pour  les 
lettres,  il  suivit  les  conseils,  et  embrassa  la  profession  de  son 
\>kve ,  Joieph  Castinelli,  savant  jurisconsulte.  Cefut  soussa  direc- 
tion qu'il  composa  un  premier  Essai  sur  les  lois  des  Romains 
relatives  au  commerce.  Il  se  proposait  aussi  d'entreprendre  un 
traité  complet ,  qui  manque  encore  à  la  jurisprudence ,  et  dans 
lequel  il  comptait  examiner  le  Droit  commercial  et  maritime , 
tel  qu'il  existe  et  tel  qu'il  devrait  être.  Ayant  perdu  son  père 
et  son  frère  François ,  qu'il  aimait  tendrement,  il  eut  une 
longue  maladie  que  des  malheurs  et  des  sentimens  honorables 
augmentèrent  de  plus  en  plus,  et  il  mourut  le  i^""  octobre  1826, 
âgé  de  trente-sept  ans  et  neuf  mois.  On  a  de  lui,  outre  l'ou- 
vrage dont  nous  avons  parlé ,  un  Eloge  du  général  Spannoc- 
chi ,  et  divers  articles  insérés  dans  X Anthologie.  Il  a  laisse  des 
manuscrits  encore  plus  iniportans,  les  uns  presque  achevés, 
les  autres  ébauchés,  tels  que  deux  Comédies ^  quelques  Mé- 
moires sur  le  théâtre  et  sur  le  romantisme ,  un  Précis  de  l'his- 
toire de  la  république  de  Pise ,  etc.  F.  Salft. 

Bologne. — Nécrologie.  —  Marchesi,  vulgairement  Mar- 
CHESiNi  [Louis).  Ce  chanteur,  le  plus  célèbre  peut-être  de 
tous  les  castrats  italiens ,  vient  de  mourir,  a  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans  :  il  était  né  à  Milan  en  1741»  et  non  vers  i755, 
comme  le  prétend  Fayolle,  dans  le  Dictionnaire  des  musiciens. 
Fils  d'un  trompettiste  milanais,  Marchesi  s'adonna  d'abord  à 
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ÎV'tude  du  cor;  mais,  porté  vers  un  genre  dans  lequel  il  devait 
obtenir  le  premier  rang,  jaloux  des  hommages  d'admiration 
dont  étaient  comblés  les  sopranistes  de  cette  époque ,  il  se  rendit 
à  Bergame,  où  il  se  fit  opérer.  Il  reçut  des  leçons  de  Fioroni , 
du  sopraniste  Caironi,  du  ténor  Albuzzi,  et  ne  tarda  pas  à 
être  admis  parmi  les  élèves  de  la  cathédrale.  Il  se  rendit  à 
Rome,  en  1774»  <^t  débita  dans  un  rôle  de  femme  (une  loi 
de  ce  tems  défendait  aux  femmes  de  paraître  sur  la  scène  daus 
les  états  du  pape  (i).  En  1775,  il  revint  à  Milan  et  joua  long- 
tems  les  seconds  rôles;  à  cette  époque,  si  fertile  en  chanteurs 
excellens,  les  acteurs  du  second  ordre  regardaient  comme  un 
bonheur  pour  eux  de  se  trouver  chaque  jour  en  scène  avec  des 
talens  transcendans,  et  ils  devenaient  souvent  les  rivaux  de 
ceux  qu'ils  avaient  commencé  par  regarder  comme  leurs  maî- 
tres. En  1779,  Marchesi  quitta  l'emploi  de  second,  et  parut 
à  Florence  dans  le  Castore  e  Polluce ,  de  Blanchi,  et  dans 
V Achille  in  Sciro  ,  de  Sarti.  Ce  dernier  rôle  lui  acquit  une 
réputation  extraordinaire;  il  se  surpassa  dans  le  délicieux 
rondo  :  Mia  speranza  io  pur  vorrei ,  et  l'on  n'a  pas  de  peine 
à  comprendre  que  depuis  il  ait  tant  de  fois  répété  ce  morceau. 
Je  l'ai  entendu  chanter  à  un  musicien  très-habile  qui  l'avait 
appris  de  Alarchesi;  et,  comme  je  m'extasiais  sur  la  beauté  de 
l'air  et  l'expression  que  lui  donnait  le  chanteur,  il  s'écriait , 
comme  Erchine  parlant  de  Déraosthènes  :  Que  serait-ce,  si 
vous  l'aviez  entendu  lui-même?  De  retour  à  Milan,  Marchesi 
devint  l'objet  de  l'admiration  universelle  ;  l'Académie  fît  frapper 
une  médaille  en  son  honneur,  et  tous  les  chanteurs  le  prirent 
pour  modèle.  Il  se  fit  entendre  ensuite  sur  les  théâtres  des 
principales  villes  d'Italie;  puis,  à  Vienne,  à  Berlin  ,  à  Péters- 
bourg,  et  enfin  à  Londres,  où  il  resta  deux  ans.  Retiré  du 
théâtre  depuis  1790  ,  il  retourna  en  Italie  ,  où  il  vécut  comblé 
d'honneurs  et  de  richesses.  L'excellence  de  sa  méthode  de 
chant  a  été  si  connue  et  si  admirée,  que  tout  ce  que  l'on  pour- 
rait dire  à  ce  sujet  ne  saurait  exprimer  les  sensations  qu'il 
faisait  éprouver  :  Crescentini  a  pu  seul  donner  une  idée  de  la 
pureté  de  son  expression  ,  du  bon  goût  de  ses  agréracns,  de  la 
netteté  de  sa  voix.  Marchesi  était  de  plus  excellent  acteur, 
talent  bien  rare  dans  les  bons  chanteurs ,  et  que  ,  seul  parmi  les 
castrats,  il  a  su  porter  à  la  perfection.  Nous  ne  pouvons  ter- 
miner cet  article  nécrologique  sans  regretter  ce  tems  où  l'école 


(i)  Cette  loi   a   été    renouvelée  il    y   a   nn   an;  mais   11   ue  parait  pat 
qu'elle  ait  été  mise  en  vigueur  jusqu'à  ce  jour. 

T.  XXXII. —  Décembre  1826.  53 


8i8  EUROPE. 

italienne  posséJait  toujours  une  douzaine  de  chanteurs  du 
premier  ordre  et  une  centaine  du  second.  Ce  lems  était  aussi 
celui  oîi  elle  produisait  une  foule  de  coiTii)08Jteiirs,  presque 
tous  liabiles  et  savans  nmsiciens.  Maintenant,  on  n'y  rencontre 
plus  de  chanteurs  de  premier  ordre,  sauf  une  ou  deux  excep- 
tions; les  compositeurs  y  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
rares,  et  les  études  musicales  s'y  affaiblissent  de  plus  en  plus  : 
on  pourrait  assigner  bien  des  causes  à  celte  décadence;  mais 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  «ju'il  serait  facile  d'y  jiorter 
remède  et  de  rendre  à  l'Italie  musicale  son  ancienne  splendeur, 
sans  rétablir  une  coutume  barbare  qui,  dégradant  l'humanité  , 
est  incompatible  avec  nos  mœurs  actuelles. 

J.  Aurikn-Lafasge. 

PAYS-BAS. 

Amsterdam.  —  Institut  des  sciences,  de  littérature  et  des 
beaux-arts.  —  Prix  proposés  par  la  2'®™*  classe ,  dans  sa  séance 
publique  du  29  août  1826.  —  Comme  il  n'a  point  été  envoyé 
de  mémoire  pour  le  concours  sur  la  question  d'histoire  pro- 
])osée  en  1822,  dont  le  terme  avait  été  prolongé  jusqu'en  1824, 
la  classe  le  proroge  de  nouveau  jusqu'au  i^^  décembre  J827. 
La  question  est  celle-ci:  Que-Iles  sont,  surtout  d'après  les 
inonumens  historiques  ,  les  révolutions  qua  subies  le  sol  du 
royaume  actuel  des  Pays-Bas  ,  relatif.'einent  aux  bois ,  tour- 
bières, dunes,  rivières,  lacs,  et  en  général  à  toute  sa  superficie  ? 
—  Elle  remet  aussi  pour  la  même  époque  la  question  de  lit- 
térature qui  suit  :  Quels  ont  été  les  divers  idiomes  ou  dialectes 
de  la  langue  nationale  des  Pays-Bas ,  avant  la  fin  du  seizième 
siècle?  — La  classe  propose  de  i)lus  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  3oo  fr. ,  ou  pareille  somme  en  numéraire  ,  pour  la 
solution  de  la  question  suivante  :  «  Quel  a  été,  d'après  les 
sources  authentiques ,  le  caractère  du  comte  Florent  V  de 
Hollande  ,  et  de  son  règne  P  »  —  Les  mémoires  envoyés  au 
concours  devront  être  écrits  en  hollandais,  en  latin,  en  fran- 
çais ,  eu  anglais,  ou  en  allemand  (en  caractères  italiqiies)  et 
adressés ,  firancs  de  port ,  au  secrétaire  perpétuel  de  la  classe, 
à  l'hôtel  de  l'Institut  royal  à  Amsterdam,  avant  le  3i  dé- 
cembre 1827.  S.  I.  Z.  WiSELius,  secrétaire  perpétuel. 

Éducation  des  sourds-muets.  —  L'instruction  que  Ton  est 
parvenu  à  donner  aux  sourds-muets  de  naissance  est  un  de.; 
bienfaits  de  notre  siècle;  et  les  institutions  qni  leur  sont  con- 
sacrées attestent  les  progrès  de  la  civilisation.  M.  Wauters  , 
ancien  vicaire  d'Heminxen,  arrondissement  d'Anvers,  em- 
ploie, pour  instruire  ces  êtres  infortunés,  une  méthode  très- 


PAYS-BAS.  819 

facile  et  qui  réussit  parfaitement.  Les  journaux  de.  la  Belgique 
ont  parlé  avec  beaucoup  d'éloges  des  rés'iltats  lieureux  et  ex- 
traordinaires obtenus  par  ?.î.  Wauters.  Nous  croyons  devoir 
publier  ici  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  l'un  de  nos  collaborateurs, 

M.   DE  KlRCKHOFF.  N.   U.  B. 

Berchem,  le  10  décembre  1826.  —  Monsieur,  —  Vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  venir  examiner  les  soiirds- muets 
auxquels  je  consacre  les  loisirs  que  me  laissent  mes  fonctions 
ecclésiastiques;  et,  d'après  !e  désir  que  vous  m'avez  témoigné 
de  connaître  la  méthode  (|ue  je  venais  d'inventer,  je  m'em- 
presse de  vous  communiquer  les  détails  suivans.  —  Je  fis 
mes  premiers  ess^iis  sur  un  enfant,  Jeanne  Ruys,  âgée  de 
neuf  ans,  qui,  outre  le  défaut  ajiriculaire  dont  le  mutilsme  est 
la  consé.juencc,  citait  presque  totalement  privée  de  facidtés 
inteliectuelles,  et  paraissait  même,  au  premier  abord,  entiè- 
rement dénuée  de  raison;  aussi  son  instruction  m'a-t-elle  coûté 
des  peines  bien  plus  gr.indes  que  celle  d'un  enfant  ordinaire 
affligé  de  la  même  infirmité  :  il  est  vrai  que  je  suis  parvenu  à 
fui  faire  lire  et  articuler  à  haute  voix  tout  caractère  typogra- 
phique; mais  £cs  progrès  ultérieurs  n'ont  point  répondu  à 
mon  attente:  un  manque  total  de  mémoire  a  forcé  de  borner 
son  instruction  à  la  lecture;  et,  quoiqu'elle  lût  assez  dis- 
tinctement, il  m'a  toujours  été  impossible  de  lui  faire  conce- 
voir que  les  signes  alphabcliques  sont  la  représentation  équi- 
valente des  objets  que  nous  voulons  désigner;  elle  parvint  avec 
une  peine  extrême  à  en  apprendre  une  douzaine,  et  encore 
assez  machinalement. 

Le  jeune  f^an  den  Eynde  ,  de  Turnhout,  avait  princij>ale- 
ment  fixé  votre  attention,  et  ses  progrès  vous  étonnaient 
d'autant  plus  que,  si  vous  n'eussiez  trouvé  en  lui  tous  les 
symptômes  d'une  surdité  naturelle,  vous  auriez  cru  qne  cet 
enfant  n'était  jtas  privé  des  organes  auriculaires;  car,  joignant 
une  mémoire  heureuse  à  une  conception  facile,  i!  articidait 
dès  lors  tous  les  mots  aussi  facilement  qu'un  autre  enfant  de 
son  âge.  II  est  à  remarquer  que  ces  êtres  infortunés  joignent 
ordinairement  à  l'imperfectiou  normale  quelque  défaut  cor- 
porel. Ma  première  élève  était  tout  contrefaite  ,  et  n'avait  que 
dix-huit  dents,  quoique  la  u)àchoire  s'en  trouvât  parfaitement 
garnie  ;  son  front  é'ait  j)lus  coniqtte  que  convexe,  etc.  Je  crai- 
gnais de  ne  pouvoir  jamais  parvenir  à  inculquer  la  parole  au 
jeune  Van  den  Eynde;  car,  sa  langue  n'étant  ])as  liée  à  une 
pellicule  linguale  ou  filet,  je  devais  croire  qu'il  ferait  exception 
à  ma  méthode;  heureusement  quatre  leçons  suffirent  pour  me 
détromper,  et  me  firent  concevoir  l'espérance  de  l'amener  au 
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point  de  perfection  dont  ces  créatures  infortunées  sont  sus- 
ceptibles. 

Co-ame  je  n'avais  point  lu  les  ouvrages  de  l'abbé  de  l'Épée 
ni  de  Sicard,  j'ai  dû  me  frayer  une  route  nouvelle,  sans 
savoir  où  j'aboutirais.  Je  me  suis  figuré  que  ces  malheuieux, 
n'ayant  aucune  idée  du  son,  ne  pouvaient  comprendre  l'effet 
qu'il  opère  sur  les  organes,  et  j'ai  commencé  par  leur  faire 
concevoir  le  résultat  que  produisent  les  sons  sur  l'organe  de 
l'ouïe.  Je  fis  usage  d'un  violon  pour  cette  expérience;  et,  en 
y  appliquant  leur  main,  j'en  lirai  quelques  sons  graves  :  je 
leur  fis  comprendre  que  nous  éprouvions  à  l'oreille  la  même 
sensation  qu'ils  sentaient  à  leurs  doigts,  et  je  tâchai  de  leur 
démontrer  que  les  molécules  d'air,  agitées  par  une  com- 
pression quelconque  des  objets  ,  produisaient  sur  nous  un  effet 
analogue  à  celui  des  exhalaisons  des  matières  fétides  sur  leur 
odorat.  Ces  deux  moyens  ont  puissamment  coopéré  à  leur 
faire  saisir  mon  intention;  laais,  jusque-là,  je  n'avais  encore 
fait  aucun  progrès  réel.  Je  fis  donc  sculpter  quelques  têtes  en 
bois,  et,  pour  leur  faire  produire  des  sons,  j'y  fis  pratiquer 
une  ouverture  en  forme  de  gosier,  dans  laquelle  j'introduisais 
un  soufflet,  en  leur  montrant  que  nos  poumons,  faisant  le 
même  mouvement,  produisent,  à  l'aide  de  la  bouche,  les  sons 
différens  qui  servent  à  distinguer  les  objets.  Il  ne  faut  pas 
moins  de  quatre  leçons  pour  leur  faire  concevoir  ces  deux 
comparaisons;  et  dès  lors,  je  crois  avoir  surmonté  le  plus 
grand  obstacle  et  triomphé  du  mutisme.  Un  mois  suffit  ensuite 
pour  les  faire  lire  a  haute  voix  tout  monosyllabe;  et,  au  bout 
de  deux  mois,  ils  lisent  tous  les  caractèrei  typographiques.  Je 
dois  vous  faire  observer,  Monsieur,  que  plusieurs  de  ces  in- 
fortunés ne  parviennent  pas  à  énoncer  la  lettre  R;  mais  ,  en 
cela  ,  ils  ressemblent  à  beaucoup  d'autres  personnes  qui  éprou- 
vent la  même  difficulté. 

Si  vous  connaissez  quelques-uns  de  ces  enfans  malheureux 
qui,  faute  de  moyens,  ne  pourraient  pas  se  faire  instruire  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  institutions  que  la  philantropie  a  mul- 
tipliées de  nos  jours,  je  me  chargerai  volontiers,  autant  que 
ma  position  me  le  pex'inettra,  et  sans  aucune  vue  d'intérêt, 
de  leur  apprendre  à  parler,  et  je  me  croirai  assez  récompensé 
en  leur  procurant  les  avantages  dont  la  nature  les  a  privés. 

Régnier  J"  Jos.  Wauters. 

Beaux -Arts.  —  Nouveau  Tableau  de  M.    Philippe  \\'!i 

Brée.  —  Il  n'est  pas  de  voyage  plus  célèbre  que  celui  qui  fut 

fait, en  iSgô,  par  les  Hollandais,  sous  la  conduite  de  Guillaume 

Barensz,  Jacques  Heeraskerk  et    Jean  Corneille  Ryp.    Deu-i. 
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"voyages  déjà  entrepris  par  Barensz  pour  trouver,  par  le  nord- 
est,  un  passage  aux  Indes-Orientales,  n'avaient  abouti  qu'à 
quelques  découvertes.  A  son  retour,  ce  hardi  navigateur 
donna  des  assurances  si  positives  qu'on  trnuveiait  le  passage 
désiré  par  le  détroit  de  Nassau  ,  que  les  chefs  de  l'entreprise 
mirent  encore  plus  de  zèle  qu'auparavant  à  la  faire  réussir.  Ils 
partirent  du  Texel  au  commencement  de  mal  iSgô.  Le  i*"" 
septembre,  leur  vaisseati  se  trouvait  enfermé  dans  les  glaces, 
sur  les  côtes  de  la  partie  nord-est  de  la  Nouvelle-Zemble,  où 
ils  furent  contraints  de  bâtir  une  hutte  et  d'hiverner,  vers  les 
112°  25' de  longitude  est,  par  le  76*^  de  latitude  nord ,  dans 
le  golfe  compris  entre  celte  île  et  la  Sibérie.  Depuis  le  4  no- 
vembre, le  soleil  avait  quitté  l'horizon  :  il  ne  leur  restait  qu'à 
combattre  les  ours,  le  froid  et  la  misère.  Le  27  janvier, 
Heemskerk  et  Dévier,  accompagnés  d'un  matelot,  aperçurent 
un  côté  du  globe  solaire;  ils  se  hâtèrent  de  porter  cette 
agréable  nouvelle  à  la  hutte;  mais  Barensz ,  dont  on  con- 
naissait l'habileté,  n'en  voulait  rien  croire;  suivant  toutes 
ses  suppositions,  il  s'en  fallait  de  quinze  jours  que  le  soleil 
pût  se  faire  voir  à  cette  latitude.  L'air  s'étant  éclairci  le  27, 
tout  l'équipage  vit  sur  l'horizon  la  sphère  entière  de  l'astre 
du  jour.  C'est  le  moment  que  l'artiste  a  choisi ,  et  il  a  rendu 
cette  scène  avec  un  véritable  bonheur.  Un  pareil  sujet  exi- 
geait des  connaissances  historiques  et  géologiques,  et  il  fallait 
toute  la  hardiesse  d'un  peintre  du  premier  ordre  pour  oser 
l'entreprendre.  Le  disque  du  soleil  se  montrant  au-dessus  de 
l'horizon  et  n'éclairant  encore  que  les  cimes  des  plus  hautes 
montagnes,  produit  un  effet  vraiment  magique.  En  examinant 
ce  magnifique  tableau,  on  éprouve  à  la  fois  plusieurs  sensa- 
tions différentes  :  on  sent  de  l'admiration  pour  l'artiste;  on 
éprouve  une  espèce  de  froid  glacial,  à  la  vue  de  ces  mon- 
tagnes de  glace  et  de  neige,  où  la  nature  est  comme  muette; 
et  l'on  est  saisi  d'effroi,  en  voyant  ces  hommes  livrés  à  la 
rigueur  du  climat  et  à  la  famine,  combattant  les  ours  blancs 
et  les  monstres,  seids  habitans  de  ces  horribles  déserts.  Nous 
croyons  que  ce  tableau  est  un  des  plus  beaux  qui  aient  été 
composés  par  M.  Philippe  Van  Brée  ,  artiste  dont  la  réputation 
est  (îéjà  bien  établie  parmi  les  connaisseurs  ,  en  France,  en 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  De  K. 

FRANCE. 

Toulouse  (  Haute -Garonne).  —  Exposition  publique  des 
produits  de  l'industrie  locale.  —  L'ancien  usage  d'une  exposi- 
tion annuelle  des  objets  d'industrie  et  d'arts  dans  cette 
ville  était  depuis  long-lems  détruit;  et  le  rétablissement  de 
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celte  institution,  justement  réclamée  par  les  Académies  et  par 
les  Sociétés  savantes  comme  un  puissant  et  noble  encourage- 
ment pour  tous  les  travaux  utiles,  manquait  au  développe- 
ment de  l'industrie.  !\I.  de  Monbel,  maire  de  Toulouse,  vient 
de  prendre  un  arrêté  portant  qu'une  exposition  des  produits 
de  l'industrie  et  des  beaux-arts  aura  lieu,  en  1827  ,  dans  les 
salons  et  les  galeries  du  Capitole,  depuis  le  i5  mai  jusqu'au 
1 5  juin. —  Des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze  seront 
dislribuées  aux  auteurs  des  meilleurs  ouvrages  de  l'exposition  , 
dans  une  séance  solennelle,  le  8  juillet,  jour  anniversaire  de 
la  rentrée  de  Louis  XVIII  à  Paris.  1. 

Sociétés  savantes  et  Eiahlissetnens  d' utilité  publique. 

Cambrai  [NotxI).  —  Société  des  Amis  des  Arts.  —  Séance 
publique  pour  la  distribution  des  />iédailles  et  des  encourage- 
mens  décernés  par   la  ville  aux  artistes  et  aux  fabricans  qui 
ont    concouru    à   l'exposition    de     1826.    —    La    société   des 
Amis  des  Arts  de  Cambrai  compte  parmi  ses  membres  M.  le 
maire  de   cette   ville,    qui   remplissait   les  fonctions  de    pré- 
sident   à    cette  séance  où  les   travaux  utiles   et    honorables 
ont  été  récompensés  et  encouragés  par  les  suffrages  publics 
recueillis    et    exprimés    pa?    les    magistrats.   Cette    première 
exposition    des    produits    de    l'industrie   et    des    beaux -arts 
dans  une  ville  oià  les  arts  et  les  lettres  sont  cultivés  avec  succès  , 
sera  peut  être  plus  efficace  dans  les  lieux  où  elle  exerce  son 
inQuence,  que  le  concours  général  ouvert  au  Louvre  ne  peut 
l'être  pour  la  France  entière  :  on  est  plus  sensible  à  des  applau- 
dissemens  pins  rapprochés,  et  dont  le  bruit  retentit  plus  long- 
tems  autour  de  soi.  Plusieurs  peintres  de  Paris  ont  envoyé  à 
cette  exposition  quelques  produits  de  leurs  pinceaux  yjour  les 
tableaux  d'histoire.  La  médaille  d'or  a  été  décernée  à  31.  Gra- 
SET  ;  des  médailles  d'argent,  à  MM.  Serrur  et  Ducis;  et  une 
de  bronze  à  31.  Naigeon.  M.  Mo3ial,  peintre  à  Valenciennes, 
a  été  mentionné  honorablement.  Parmi  les  peintres  de  genre, 
?.L  PiNGRET,  de  Saint-Quentin,  a  obtenu  une  médaille  d'ar- 
gent, ainsi  que  MM.  Leprince  et  Colin,  de  Paris  ;  3IM.  Beaume 
et  Roux,   de  Paris,  ont   été  jugés   dignes  de  la   médaille  de 
bronze.  Il  nous  serait  impossible  de  terminer  cette  liste  des 
peintres,  graveurs,  sculpteurs,  dessinateurs,  dont  les  ouvrages 
étaient  réunis  à  Cambrai,  et  qui  ont  obtenu  des  médailles  ou 
des  roentions  honorables  :  celle  des  chefs  de  manufactures  qui 
Ont  pris  part  à  cette  exposition  est  beaucoup  plus  courte, 
parce  qu'elle  ne  contient  que  ceux  du  département  du  Nord. 
La  commission  des  beaux-arts  a  pensé  qu'il  fallait  étendre  le 


DÉPARTEMENS.  S-iZ 

concours,  afin  de  mettre  sons  les  yeux  des  artistes  du  (îépar- 
tement  des  modèles  qu'ils  s'efforceront  d'atteindre  :  d'un  autre 
côté  la  société  a  cru  (\ue  l'industrie  du  département  trouverait 
en  elle-Micme  assez  de  motifs  d'émulation.  La  médaille  d'or  a 
été  décernée  aux  tissus  variés  de  M.  Jouruan  aîné,  à  Trois- 
viile;  et  des  médailles  d'argent  aux  beaux  cliâles  de  M.  Jourdan 
jeune,  à  Biisigny  ;  aux  jaoonnats  de  MM.  V.  Delaunay  et  Piot, 
à  Cambrai;  aux  batistes  de  31.  MANET,à  Saint- Waast;  aux 
étaux  de  M.  Arnoux,  de  Fremery;  et  aux  pompes  de  M.  Gan- 
CEL,  à  Cambrai.  MM.  Carier  de  Hollam  et  BÉTRÉMir.ux,  à 
Cambrai;  Hautrive  -  Cauvain  et  Minart,  à  Douai;  Pedro 
CuvELiER,  BoNNEL  ct  DuBUS,  et  mad"^  Lamotte,  à  Lille,  ont 
obtenu  des  médailles  de  bronze;  enfin  quatre  mentions  hono- 
rables ont  été  décernées.  On  voit  que  cette  exposition  ne  man- 
quait ni  de  variété,  ni  d'un  grand  intérêt  pour  les  spectateurs. 
Tout  fait  présager  rjne  les  suivantes  auront  encore  plus  d'éclat  : 
c'est  la  municipalité  de  Cambrai  qui  en  fait  les  frais  ;  la  recon- 
naissance (le  ses  administrés  et  les  éloges  de  tous  les  amis  de 
l'industrie  française  seront  sa  récompense.  Y. 

Maçon.  [Saône-et-Loùe).  —  Société  cV agriculture^  sciences 
et  bell es-lettres.  — Prix  pro])Osé. —  Lorsque  les  hommes  que 
la  loi  flétrit  par  une  peine  infamante,  et  condamne  pour  un  cer- 
tain tcms  aux  travaux  publics,  rentrent  dans  la  société,  après 
le  terme  de  leur  ban,  quel  que  soit  le  changement  qui  se  soit 
opéré  en  eux,  ils  n'en  restent  pas  moins  empreints  d'une  tache 
ineffaçable:  ils  n'ont  qu'une  existence  équivoque  au  milieu  de 
leurs  concitoyens  auxquels  ils  n'offrent  pas  assez  de  gages  de 
sécurité.  Quel  sera  leur  sort  et  que  deviendront  leurs  meilleurs 
résolutions  pour  l'avenir  ? 

La  Société  de  Màcon  ,  vivement  frappée  de  ces  considéra- 
tions, que  des  exemples  journaliers  rendent  plus  sensibles  ,  a 
cru  devoir  mettre  au  concoiirs  ,  pour  1827  ,  la  question  siii- 
vante  :  Indiquer  en  retnplacement  des  trai>aux  forcés ,  une  peine 
qui,  snas  cesser  de  satisfaire  aux  besoins  de  la  justice,  laisse 
moins  rie  déç^radation  dans  l'drne  du  condamné  ;  —  et  Propo- 
ser les  mesures  à  prendre  provisoirement  pour  que  les  forçats  ne 
soient  jdus  livrés  à  la  inisère  par  l'opinion  qui  les  repousse  ,  et 
que  leur  présence  ne  menace  plus  la  société  qui  les  reçoit. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  ioo  fr.  —  Les  mémoires 
des  conc'urrens  devront  être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  le 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  à  Màcon  ,  jusfju'au  l'^aoùt 
1827.  Z. 

PARIS. 

Institut  —  Académie  des  sciences.  — Séance  du  20  novem- 
bre 1826.  —  On  lit  une  lettre  de  M.  Achille  RxcuiRo,  qui 
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offre  à  l'Académie  nn  exemplaire  de  l'ouvrage  posibume  de 
M.  Richard,  son  père.  Ce  travail ,  qui  a  pour  objet  la  descrip- 
tion des  conifères  et  des  cycadées,  et  qui  n'était  point  achevé 
à  la  mort  du  célèbre  auteur ,  vient  d'être  terminé  et  publié 
par  son  fils,  qui  y  a  ajouté  plusieurs  mémoires  où  il  traite  di- 
verses parties  importantes  du  même  sujet.  (M.  Desfontaines  en 
fera  un  rapport  verbal.  )  — MM.  Thénard  et  Chevreul  sont 
chargés  d'examiner  une  note  présentée  par  M.  Morin  ,  phar- 
macien à  Rouen ,  et  qui  a  pour  objet  une  concrétion  trouvée 
dans  le  cerveau  d'un  homme  mort  d'une  gastrite  aiguë.  —  On 
lit  l'extrait  d'une  lettre  de  M  Gambart  de  Marseille,  où  il 
communique  à  M.  Bouvard  trois  nouvelles  observations  de  la 
comète  nouvellement  découverte,  faites  les  7,8  et  9  de  no- 
vembre. —  M.  Poisson  présente  un  mémoire  sur  l'attraction 
des  sphéroïdes. — M.  Jomard  communique  des  remarques  géo- 
graphiques sur  les  pays  situés  à  l'ouest  et  au  sud  du  Darfour, 
d'après  les  notes  de  M.  Koenig  ,  voyageur  français. —  M.  Cau- 
CHY  lit  un  mémoire  sur  l'équation  qui  a  pour  racines  les  mo- 
mens  d'inertie  principaux  d'un  corps  solide,  et  sur  diverses 
équations  du  même  genre.  —  On  lit  un  mémoire  de  M.  Val- 
lot  sur  les  animaux  vivans  trouvés  dans  des  corps  solides. 
(MM.  Brongniart  et  Beudant,  commissaires.  ) 

—  Du  27.  —  M.  Bardel  présente  un  manuscrit  intitulé  : 
Elémens  d  arithmétique  d'après  un  ordre  nouveau.  (  MM.  Le- 
g.endre  et  Poinsot ,  commissaires.)  —  M.  Guibal  adresse  un 
manuscrit  intitulé  :  Traité  des  connaissances  mathématiques 
nécessaires  aux  artistes.  (MM.  Lacroix,  Dupin  et  Fresnel,  com- 
missaires.)— M.  le  comte  de  Skarbek  adresse  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Théorie  des  richesses  sociales,  (  MM.  Fourier  et  Coque- 
bert-Montbret,  commissaires.) — M.  Dutrochet  annonce  que 
jiar  des  expériences  multipliées,  il  s'est  assuré  de  ce  fait,  que 
les  corps  poreux  inorganiques  ne  sont  propres  en  aucune  façon 
à  produire  le  phénomène  de  l'endosmose  fvoy.  ci-dessus,  p.  539) 
— ■  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  Latreille  et  Duméril  font  un 
rapport  sur  le  mémoire  de  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards  , 
concernant  un  animal  parasite  qui  suce  le  sang  du  homard,  et 
qu'ils  appellent  nicothoé.  Cet  animal  se  compose  de  quatre  par- 
ties qui  ontla  forme  de  lobes  ovulaires,  mous  et  de  couleur  rosée, 
dont  les  deux  extérieurs  réunis  par  l'une  de  leurs  extrémités, 
en  manière  de  fer  à  cheval,  renferment  les  deux  autres  qui  sont 
fixés  au  centre  de  la  concavité;  ce  corps  a  environ  trois  lignes 
de  largeur  et  un  peu  moins  à  son  diamètre  opposé.  Les  com- 
missaires pensent  que  d'après  sa  conformaiion,  le  nom  de  té- 
tralobelui  eût  mieux  convenu.  C'est  un  véritable  crustacée  ,  du 
genre  /nonoculus  de  Linné ,  mais  se  rapprochant  plus  parti- 
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culièreinenl  des  espèces  dont  MulLer-j.  formé  celui  de  cyclopes. 
Le  nicothoé  a  six  pâtes;  il  adhère  avec  force  aux  tiges  bran- 
chiales du  homard  et  se  cache  sous  les  barbes  dont  elles  sont 
garnies;  de  sorte  qu'il  a  été  très-difficile  à  découvrir.  Cet  ani- 
ni.il  est  incapable  de  tout  changement  de  place  :  il  est  pour 
ainsi  dire  greffe  sur  le  homard.  Les  auteurs  font  connaître 
avec  soin  les  détails  de  son  organisation.  L'Académie  approuve 
ce  travail  et  en  ordonne  l'impression  dans  le  recueil  des  savans 
étrangers.  —  MM.  Bosc  et  Latreille  font  un  rapport  sur  le 
mémoire  de  M.  Lenormand,  concernant  le  tissu  que  produit 
la  chenille  de  la  teigne  du  cerisier  à  grappes  (/>rw«H.v/70<-/«^  ). 
M.  Hebenstreit  a  mis  un  grand  nombre  de  ces  chenilles  sur  une 
feuille  de  papier  recouverle  d'une  cloche  de  verre,  et  en  im- 
bibant d'huile  les  parties  du  papier  qui  devaient  rester  nues  ,  il 
est  parvenu  à  obtenir  très  -  promptement  le  tissu  désiré.  La 
reine  de  Bavière  en  a  porté  une  robe  qui  a  été  déchirée  par 
le  seul  effet  de  la  circulation.  Cette  découverte  ,  assez  curieuse, 
ne  paraît  pas  devoir  être  utile  aux  arts  et  au  commerce  ;  mais 
elle  ajoute  un  fait  à  la  science,  et  l'Académie  remercie  M.  Le- 
normand de  le  lui  avoir  fait  connaître. 

—  Du  [\décembre. —  Une  lettre  deM.GAMBART,  de  Marseille, 
en  date  du  22  novembre,  contient  diverses  remarques  de  cet 
astronome  au  sujet  de  la  comète  récemment  observée  dans  la 
constellation  du  bouvier,  de  son  passage  sur  le  disque  du  so- 
leil et  des  éléniens  de  l'oibile  de  cet  axe. —  M.  Fallu  transmet 
une  bouteille  d'encre  indélébile  de  sa  composition;  il  y  joint 
divers  écrits  tracés  avec  celte  encre  sur  des  papiers  dilférens  et 
rapporte  les  épreuves  auxquelles  elle  a  été  soumise.  (Remis  aux 
commissaires  déjà  nommés.  )  —  M.  Ftwcewi  Portal  ,  médecin 
à  Montrairail  (  Tarn  ),  adresse  un  manuscrit  intitulé:  Descrip- 
tion de  plusieurs  monstruosités  humaines  anencéphales ,  avec 
figures.  (MM.  de  Lamarck,  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Boyer, 
commissaires.) — 'M.  Bory  Saint-Vincent  transmet  la  copie  d'une 
lettre  qu'il  vient  de  recevoir  de  M.  Langsdor/f,  consul  géné- 
ral de  Russie  au  Brésil,  sur  son  projet  de  voyage  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  —  L'Académie  procède  au  scrutin  pour  la  no- 
mination d'un  membre  à  la  ])lace  vacante,  dans  la  section 
d'analomie  et  de  zoologie,  par  la  mort  de  M.  Pinel.  Sur  57  vo- 
tans,  au  i*"  tour,  M.  Frédéric  Cuvier  obtient  26  suffrages  , 
M.  Serres  1 4 ,  M.  Dcsmarest  i  o  et  M.  de  Férussac  7  ;  au  2"  tour, 
M.  Frédéric  Cuvier  obtient  3'3  suffrages,  M.  Serres  16,  M.  Des- 
marest  7,  et  M.  de  Férussac  1.  En  consécpience  M.  Frédéric 
Cuvier  est  déclaré  membre  de  l'Académie. — M.  MAOKNrtjElilun 
second  mémoire  sur  le  liquide  qui  se  trouve  dans  le  crâne  et  l'épine 
jde  l'homme  <.t  des  autres  mammifères.  — M.  Dupin  lit  un  mé- 
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moire  qui  a  pour  objet  de  faire  connaître  l'élat  de  l'inslruction 
primaire  en  France.  Il  représente  cet  état  par  une  carte  qui 
])orte  différentes  teintes.  Un  membre  désirerait  qu'en  indi- 
quant l'état  de  l'insiruition  primait  e,  on  y  joignît,  autant 
qu'il  serait  possible  ,  l'observation  des  faits  relatifs  aux  mœurs  , 
«'t  il  ])ense  qu'il  serait  utile  de  comparer  le  nombre  des  enfans 
abandonnés  dans  les  villes  et  les  départemens  de  la  France,  et  les 
résultais  des  jugemens  rendus  par  les  Cours  d'assises.  M.  Du- 
pin  déclare  qu'il  a  en  effet  compris  ces  divers  objets  dans  ses 
recherches  afin  de  montrer  dans  tout  son  jour  l'influence  de 
l'instruction ,  mais  qu'il  n'a  pas  encore  réuni  tous  les  documens 
qu'il  a  demandés  à  ce  sujet.  M.  le  président  a  fait  observer, 
dans  le  cours  de  cette  discussion  ,  qu'elle  doit  avoir  principale- 
ment pour  objet  l'cnumération  statistique  dont  l'Académie 
s'occupe.  —  M.  de  Blainville  lit  une  note  sur  les  mamelles  de 
rorniiliorynque  femelle  et  sur  l'ergot  du  mâle.  —  M.  Clément 
lit  un  mémoire  sur  les  machines  a  vapeur.  11  rapporte  des  faits 
remarquables  (jui  ont  été  récemment  constatés  et  qui  peuvent 
servir  à  l'examen  des  causes  de  l'explosion  des  enveloppes. 
(  MM.  de  Prony,  Girard  et  Dupin,  commissaires.  ) 

—  Du  II.  —  Lettre  aux  administrateurs  éclairés,  sur  la 
nouvelle  méthode  d'établir  les  comptes  courans  d'intérêt  ;  par 
M.  Vautro.  Cet  ouvrage  est  accompagné  d'un  mémoire  ma- 
nuscrit sur  la  régularisation  de  la  comptabilité  financière. 
(  M.  Damoiseau,  commissaire.)  —  M.  Mathieu  comirlunique 
une  lettre  de  M.  Valz,  sur  la  comète  découverte  dans  la  con- 
stellation du  bouvier.  —  M.  Boulai  fils  adresse  des  combi- 
naisons d'iodures  d'argent,  de  plomb  et  de  mercure,  avec 
l'iodure  de  potassium  ;  il  communique  quelq'.ies  réflexions  sur 
ce  genre  de  composition,  et  annonce  qu'il  se  propose  de  lire 
incessamment  un  mémoire  sur  ce  sujet.  —  M.  Delpech,  cor- 
respondant,  adresse  un  manuscrit  intitulé:  Réflexions  et  ob- 
servations surl'empyè/ne.  (  MM.  Magendie  et  Dupuyfren  ,  com- 
missaires. )  —  M.  Becqukitel  annonce  qu'il  est  parvenu  à  pro- 
duire, au  moyen  de  forces  physiques  seulement,  des  composés 
nouveaux  dont  chacun  a  un  système  cristallin  qui  lui  est  propre, 
et  dont  !a  plupart  ont  la  propriété  d'être  décomposés  par  l'eau. 
Il  présentera  à  ce  sujet  un  mémoire  développé.  —  MM.  Le- 
gendre  et  Pcinsot  fout  un  rapport  sur  les  élémens  d'arithmé- 
tique de  M.  lÎARUEL.  «  La  nouvelle  manière  de  démontrer, 
adoptée  jar  M.  Bard^'l  ,  <onsiste  à  exposer  les  élémens  d'jirith- 
métique,  non  par  une  espèce  de  discours  suivi,  où  l'on  dis- 
tribue la  matière  sous  quelques  titrés  principaux  ,  mais  à  la  ma- 
nière des  anciens,  comme  on  le  voit  dans  les  livres  de  géomé- 
trie, c'est-à-dire,  par  une  suite  de  définitions,  d'axiomes,  de 
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théorèmes,  de  corollaires  et  de  problèmes  qui  en  font  voir  l'u- 
siige  et  les  premières  applications.  L'ouvrage  de  M.  Bardel  est 
divisé  en  trois  li\res.  Le  premier  a  pour  objet  la  numéral  ion, 
les  quatre  règles,  l'extraction  des  racines  carrées,  le  calcul  des 
fractions  ordinaires  et  décimales,  et  les  nombres  complexes. 
Dans  le  2*^  livre,  l'auteur  considère  les  rapports,  les  propor- 
tions et  les  progressions,  et  traite  de  toutes  les  règles  de  trois. 
Dans  le  3^  livre,  intitulé  des  Problèmes ,  M.  Bardel  présente 
une  suite  de  questions  nombreuses  et  ^ariées,  qui  font  voir 
l'application  des  principes  contenus  dans  les  premiers  livres. 
Nous  pensons,  dit  en  terminant  M.  Poinsot ,  rapporteur, 
qu'avec  quelques  réductions  et  de  légers  cliarîgemcns ,  que 
l'auteur  Itra  très-volontiers,  ce  livre  peut  devenir  utile,  sur- 
tout à  cette  classe  nombreuse  de  personnes  dont  les  études  ma- 
fhcmatiques  ne  vont  pas  jusfju'à  l'algèbre,  et  pour  qui  une 
aritlimétique  aussi  développée  est  d'un  grand  avantage  (i). 
(Adoplé.). —  M.  DuREAU  de  la  Mali.e  présente  une  portion  de 
racine  de  mûrier  qui  a  vécu  24  ans  en  terre,  privée  de  son  tronc, 
sans  pousser  de  rejetons,  et  qui  en  a  repoussé  en  iSa^i.  — 
M.  Poisson  lit  un  mémoire  sur  le  calcul  numéritjue  des  intégrales 
définies.  —  M.  Vicat  lit  des  observations  physico-mathéma- 
tiques sur  quelques  cas  de  la  rupture  des  solides.  —  M.  Sêgalas 
lit  une  note  sur  le  moyen  d'éclairer  l'urètre  et  la  vessie,  de  ma- 
nière à  voir  dans  l'intérieur  de  ces  organes.  (MM.  Dupuytren 
et  Fresnel ,  commissaires.  )  A.  Michei.ot. 

—  Académie  française.  —  Nominations.  —  Dans  sa  séance 
du  14  décembre,  l'Académie  a  nommé  aux  deux  places  va- 
cantes dans  son  sein  par  la  murt  de  MM.  Lémontey  et  Villar. 
M.  FouRiER,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des 
sciences  ,  et  M.  l'abbé  de  Felktz  ,  ayarit  obtenu  la  majorité 
des  suffrages,  ont  été  proclamés  membres  de  l'Académie.  Ils 
avaient,  entre  autres,  concurrens,  M.  Jean  Baptiste  Sat, 
connu  dans  l'Europe  et  dans  les  doux  Amériques  j)ar  ses  im- 
portaris  ouvrages  sur  l'économie  politique  ,  et  M.  Lebuun  ,  au- 
teur de])lusieurs  tragédies  qui  ont  obtenu  un  grand  succès,  et 
de  quelques  poésies  estimées. 

Société  d' Encouragement  pour  l'industrie  nationale.  — 
Séance  générale  du  'xi  novembre  1826.  -i~  Cette  Société  a 
tenu,  dans  le  li'^u  ordinaire  de  ses  réunions  (  l;ôtel  de  Bou- 
logne, rue  du  Bac,  n"  l^i  )  ,  sa  seconde  s 'ance  générale,  cor.- 

(i)  I.'.iiitcur  n'a  pas  traité  des  logarithmes.  Eu  coasacraut  un  chapitre 
un  peu  étendu  à  cette  brandie  iuiportaute  du  calcul,  il  achèverait  de 
rendre  son   ouvrage  digne  de  l'honorable  sufTiage  qu'il  vient  d'obtenir. 
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sacrée,  il'.iprès  son  règlement,  à  la  disliibution  desprix  qu'elle 
avait  mis  au  concours  pour  cette  année,  et  à  la  détermination 
des  nouveaux  sujets  de  prix  à  mettre  au  concours. 

Au  commencement  de  cette  séance  ,  S.  E.  M.  le  duc  de 
Doudeauvllle  ,  ministre  de  la  Maison  du  Roi ,  occupant  le  fau- 
teuil, à  la  place  de  M.  le  comte  Cliaptal ,  absent  par  indispo- 
sition, annonce  à  l'assemblée  que  S.  M.  a  daigné  allouer  à  la 
Société  une  somme  annuelle  de  3,ooo  fr.  pour  être  employée 
à  une  distribution  de  jetons  aux  membres  de  son  conseil 
d'administration. 

M.  Gl.  Anth.  Costaz  ,  l'un  des  secrétaires,  a  présenté  dans 
un  rapport  le  résultat  général  des  divers  concours  de  1826 ,  et 
annoncé,  au  nom  du  conseil  d'administration,  les  détermina- 
tions suivantes  : 

Le  prix  pour  une  machine  à  poiir  les  verres  d'optique  est 
retiré  du  concours. 

Sont  remis  à  l'année  prochaine  les  sujets  de  prix  dont  la 
nomenclature  suit  : 

1"  Pour  la  construction  d'un  moulin  propre  à 
écorcer  les  légumes  secs 1,000  f. 

2°  Pour  une  machine  propre  à  raser  les  poils  de 
peaux  employées  dans  la  chapellerie 1,000 

3**  Pour  la  fabrication  d'ustensiles  simples  et  à  bas 
prix,   propres  à  l'extraction  du  sucre  de  betteraves  , 

premier  prix i,5oo 

deuxième  prix 1,200 

4**  Pour  la  découverte  d'un  outremer  factice.  .  .  .      6,000 

5**  Pour  un  mémoire  sur  les  laines  propres  à  faire 
des  chapeaux  communs  à   ])oils 600 

6*^  Pour  la  découverte  d'un  étamage  des  glaces  à 
miroir  par  un  procédé  différent  de  ceux  qui  sont 
connus 2,400 

7"  Pour  le  perfectionnement  des  matériaux  em- 
ployés dans  la  gravure  en  taille-douce i  ,5oo 

8°  Pour  la  découverte  d'un  métal  ou  alliage  moins 
oxidable  que  le  fer  et  l'acier,  et  propre  à  être  em- 
ployé dans  les  machines  à  diviser  les  substances 
molles  alimentaires 3, 000 

9°  Pour  la  construction  d'un  moulin  jiropre  à  né- 
toyer  le  sarrazin 600 

10°  Pour  l'introduction  des  puits  artésiens  dans 
un  département  où  il  n'existe  pas  de  ces  sortes  de 
puits  ,  trois  médailles  d'or  de  5oo  fr.  chacune i,5oo 

11**  Pour    l'iraporlalion    dans    le    royaume,     de 
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plantes  utiles  à  l'agriculture,   aux  arts  et  manufac- 
tures ,  premier  prix a,ooo 

deuxième  prix 1,000 

Sont  remis  à  l'année  1828  ,  les  sujets  de  prix  snivans  : 
la"  Pour  le  perfectionnement  de  la  teinture  des 

chapeaux 3, 000  f. 

13**  Pour  la  découverte  d'un  procédé  très-écono- 
mique pour  faire  de  la  glace 2,000 

Ceà  prix,  en  y  réunissant  ceux  qui  doivent  être  décernés 
en  182g  et  en  i83oel  les  nouveaux  que  la  Société  a  proposés 
dans  cetlG  séance  forment  une  somme  de  1 1  5,ooo  fr. 

On  a  pu  reniarcpier  que  depuis  le  dernier  concours  ,  l'esprit 
des  programmes  de  la  Société  a  été  beaucoup  mieux  saisi  qu'il 
ne  l'était  précédemment  ;  aussi  les  recherches  des  concurrens 
ont-elles  été  basées  sur  les  princi[)es  d'une  saine  théorie,  ce 
qui  donne  les  plus  justes  espérances  pour  la  solution  des  pro- 
blèmes industriels  proposés  par  la  Société. 

M.  Mérimée  a  lu  ensuite  un  rapport  sur  le  concours  ouvert 
pour  la  découverte  d'une  substance  se  moulant  comme  le 
plâtre  et  capable  de  résister  aux  impressions  de  l'air,  autant 
que  la  ])ierre;  une  mention  très-lionorable  a  été  accordée  a 
M.  DF.  UnKiJX  ,  architecte,  rue  Tallbout,  n°  <),  qui  a  fondé  un 
giand  établissement,  où  il  suffit  d'un  seul  jour  pour  mouler 
une  statue   avec  une  matière  plastique  de  sa  composition. 

Le  même  membre  a  rendu  conipie  des  résultats  du  con- 
cours pour  la  fabrication  du  papier  d'écorces  de  mûrier. 
M.  Santiago  Crimaud,  Espagnol,  s'est  livré  avec  succès  i\ 
cette  fabrication  ;  exerçant  sou  industrie  hors  de  France,  il 
ne  peut  prétendre  au  prix  proposé;  mais  la  Société  a  pensé 
qu'elle  stimulerait  le  zèle  de  nos  fabricans  en  donnant  à  cet 
étranger  une  marque  de  sa  satisfaction  ,  et  lui  a  décerné  une 
rnédaille  d'or  de  deuxième  classe  et  le  titre  de  membre  corres- 
pondant. 

Le  prix ,  qui  est  de  2,000  francs  ,  est  remis  à  l'année  pro- 
chaine. 

Les  conditions  du  programme  relatif  au  perfectionnement 
des  fonderies  de  fer,  n'ayant  jjoint  été  rigoureusement  rem- 
plies, le  prix  n'a  pu  être  accordé;  mais  ,  sur  le  raj)port  de 
IM.  Gaultier  de  Clauhij,  la  Société  a  mentionné  très-honora- 
blement les  fontes  de  MM.  Iîoignf.s;  il  leur  aurait  été  décerné 
unemédaille  d'or  de  première  classe,  s'ils  ne  l'avaient  déjà  ob- 
tenue au  précédent  concours.  Leurs  fontes  rivalisent  avec  celles 
des  Anglais;  mais  le   programme  demandait  que  le  procédé 
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suivi  par  les  ccncurrens  ptit  servira  tous  les  minerais.  La  So- 
ciété a  seiili  que  ,  soi;s  ce  point  de  vue,  un  sesii  fondeur  ne 
pouvait  alli'indie  le  but;  elle  remet  cetle  importante  f|uestion 
au  concours  avec  dos  niodifica lions  apjiorices  aux  conditions 
à  remplir,  et  qui  permettront  à  un  plus  grand  nombre  de  nos 
propriétaires  de  fonderies  d'atteindre  le  but  proposé. 

On  sait  que  ce  prix  est  <le  6,000  fr. 

Le  prix  ])our  le  perfectionnement  des  fonderies  de  fer  et  le 
moulage  dVs  i)ièces  de  fonte  destinées  à  recevoir  un  travail 
ultérieur,  est  également  remis  2  l'année  1829;  il  estde  la  même 
valeur  que  le  précédent. 

Sur  le  rapjiort  de  M.  Eosc,  le  prix  de  5oo  fr.  j)roposé  pour 
un  semis  de  i)itjs  d'Ecosse  a  été  drcerné  à  Ttî.  Le  Roy  Rerger  , 
imprimeur-iibraire  à  Boulogne  (  Pas-de-Calais  ). 

Le  même  sujet  de  prix  est  rais  au  concoiirs  de  183.8.  M.  Pail- 
liet  a  lu  un  rapport  du  plus  grand  intérêt  sur  la  fiJjricalion 
des  cordes  à  boyaux  propres  aux  instrumens  de  musique. 

Le  rapporteur  a  rappelé  qu'en  181  g  la  Société  avait  pro- 
posé deux  piix  sur  l'art  du  boyaudier  :  l'un  pour  la  découverte 
d'un  procédé  chimique  au  moyen  duquel  on  ])ûl  ])réparer  les 
intestins  des  animaux,  sans  macération,  et  en  s'opposant  à  la 
putréfaction  ;  l'autre  pour  la  découverte  cl  la  descri{)tion 
d'un  procédé  simple  et  économI(pie  au  moyen  duquel  on  put 
fabriquer  avec  les  inteitins  de  nos  moutons  des  cordes  d'ins- 
truniens,  et  surtout  des  chanterelles  égales,  à  celles  de 
Naples. 

Le  premier  de  ces  pi  ix  fui  remporté  par  M.  Labarraqde  qui 
résolut  complètement  la  qTie;>tion. 

Quant  au  second  jjris  ,  qui  avait  été  remis  au  concours,  il  a 
été  disputé,  cette  année,  par  deux  concurrens  :  ce  sont  M.  Sa- 
varesse-Sarra,  de  Grenelle  près  Paris,  et  M.  Savaresse,  de  Ne- 
vers,  son  frère.  D'après  les  expériences  et  les  essais  auxquels 
leurs  cordes  ont  été  souuiises,  les  commissaires  de  la  .Société 
ont  reconnu,  dans  leurs  produits  une  grande  supériorité  sur 
ceux  du  précédent  concours,  et  ils  dcilarent  que  les  frères 
Savaresse  sont  très-près  d'obtenir  des  chanterelles  aussi  bonnes 
que  celles  de  Naples,  mais  qxi'il  leur  reste  encore  un  dernier 
effort  à  faire  ])our  y  arriver  d'une  manière  certaine  dans  leur 
fabrication  ordinaire.  En  conséquence  il  a  été  accordé  à  M.  Sa- 
varesse de  Nevers  ,  une  médaille  d'or  et  une  somme  de  5oo  fr.; 
et  à  M.  Savarcsse-Sarra  ,  qui  doil  être  m.is  sur  le  même  rang, 
une  somme  de  5oo  fr.  seulement ,  parce  qu'il  a  déjà  obtenu  la 
grande  médaille  d'or  au  dernier  concours. 

Ce  concours  est  ouvert  de  nouveau  pour  1 828.  M.  le  vicomte 
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Hérccart  de  Thury  a  fait  un  rajjiioi  t  très-lumineux  sur  lo,  prix 
])roposé  j)oiii'  l'appliciition  de  la  presse  hydraulique  à  l'ex- 
traction des  huiles j  du  vin  et  en  goneW;»!  de  tous  les  bucs  de 
fiuils.  Le  prix  ,  fjiii  ét.iil  de  la  valeur  de  2,000  fr,  a  été  adjugé  à 
M.  Hallestc ,  ingt  nicur-niccanicien  à  Aira*. 

Les  j)erfeclionne(iicns  que  i\L  Hiillesle  a  ajoutés  à  ses  ma- 
chines, sont  de  la  plus  grande  importance.  Il  a  jempl.icé  le 
robii)et  de  disti  ibiilion  j)ar  un  systime  de  soupapes  (lui,  com- 
biné avec  un  coin  double  et  un  levier  à  boscuie,  mis  en  mou- 
vement par  une  vis  sans  fin,  remplit  parfaitement  foutes  les 
conditions  de  ce  même  robinet. 

fies  presses  procfirent  un  bénéfice  de  4  pour  cent,  indépen- 
damment de  la  grande  économie  de  main-d'œuvre,  et  quoique 
leur  ]>rix  soit  de  6,000  fr.  ,  il  est  bien  inférieur  à  celui  des 
presses  anglaises;  puisqu'une  de  celles-ci  rendue  et  posée  à 
Lille ,  revient  à  la  somme  de  i  1 ,700  fr. 

Nous  croyons  devoir  ciier  ici  un  fait  qui  est  une  nouvelle 
preuve  du  génie  industriel  de  M.  llallesle:le  manque  d'eau 
nuisait  à  l'active  industrie  de  la  ville  de  Roubaix,  et  diverses 
tentatives  avaient  été  faites  pour  lui  en  procurer;  c'est  M.  Hal- 
leste  qui  par  des  sondages  habilement  dirigés  est  parvenu  à 
construire,  dans  une  manufacture  appartenante  à  MM.  Mi- 
nierel  et  lîutteau  ,  tin  j)uits,  dont  l'eau  s'élève  a  une  grande 
hauteur.  Un  autre  puiis  va  cire  creusé  à  Roubaix,  et  de  sem- 
blables vont  l'être  à  Turcoing  par  les  soins  du  même  ingé- 
nieur. 

Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  à  M.  CoRniER,  méca- 
nicien, à  Déziers  (  Hérault),  jiour  avoir  trouvé  un  moven  d'ap- 
l)liquer  la  presse  hydraidique  aux  anciens  pressoirs.  La  dépense 
nécessaire  à  cet  effet  n'excède  pas  700  fr. 

Il  est  à  remar(|uer  que  ce  prix,  qui  avait  été  fondé  par  M.  le 
chevalier  Ratton' ,  seigneur  portugais,  était  au  concours  de- 
puis 1812.  On  peut  en  conclure  que  si  les  sujets  de  prix  pro- 
posés par  la  Société  offrent  des  difficultés,  elles  ne  sont  pas 
insurmontables,  et  que  ,  si  la  somme  énorme  qu'elle  consacre 
chaque  année  à  ce  genre  d'encouragement  reste  souvent  à  peu 
près  intacte,  c'est  la  faute  de  ceux  qui,  étant  dans  le  cas  de 
concourir,  ne  répondent  pas  à  son  appel. 

Un  nouveau  prix  est  encore  ajouté  a  ceux  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  il  a  pour  objet  le  perfectionnement  de  toutes  les 
branches  de  la  lithographie. 

Ce  prix  est  divisé  de  la  manière  suivante  : 

1**  Au  concurrent  qui  aura  indiqué  une  recette  fa- 
cile pour  la  préparation  des  meilleurs  crayons 5oo  fr. 

2°  A  celui  qui  aura  décrit  le  procédé  de  fabrication 
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D'autre  part.       5oo  f. 
et  envoyé  un  échantillon  d'une  encre  lithographique 
supérieure  à  celles  (jui  sont  connues 600 

!i"Acehu  qui  aura  inditpîé  la  meilleure  recette 
pour  la  préparation  des  vernis  d'encrage  propres  à 
l'encre  et  au  crayon 5oo 

^°  Pour  la  construclion  d'un  rouleau  préférable  à 
ceux  dont  on  se  sert , 30o 

5"  Pour  la  meilleure  machine  à  dresser  les  pierres.       400 

6°  Pour  un  encrage  mécanique  qui  réussisse  con- 
stamment bien i,5oo 

7°  Pour  la  construction  d'une  bonne  presse  à  la- 
quelle on  puisse  adapter  une  puissance  mécanique 
quelconque a, 400 

8"  Pour  la  meilleure  méthode  d'incision  des  pierres 
ou  la  combinaison  la  jtlus  utile  de  ce  genre  de  gra- 
vure avec  les  procédés  de  lithographie  à  la  plume 
et  au  crayon 3oo 

9**  Pour  la  meilleure  méthode  de  faire  les  retou- 
ches nécessaires  pour  doubler  le  nombre  des  épreu- 
ves obtenues  dans  le  premier  tirage 100 

10"  Pour  les  meilleurs  papiers  et  encre  authogra- 
phiques 200 

II**  Pour  la  description  la  plus  complète  des  meil- 
leurs procédés  et  ustensiles  actuellement  en  usage, 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 5oo 


7,200 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1828. 

Les  concurrens  pourront  obtenir  une  ou  plusieurs  des  ré- 
compenses affectées  à  la  solution  de  ces  divers  problèmes. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  proposition  qu'a  faite  M.  le 
vicomte  Héricarl  de  Thury  ;  \°  de  consigner  au  procès-veibal 
l'expression  de  la  reconnaissance  de  la  Société  pour  le  don 
qu'elle  a  reçu  de  la  munificence  royale;  2°  de  voter  des  re- 
merciemens  à  S.  E.  M.  le  duc  de  Doudeauville  pour  avoir  bien 
voulu  se  rendre ,  en  cette  occasion,  l'interprète  des  besoins  de 
la  Société. 

Ces  propositions  ont  été  adoptées  par  acclamation. 

Nous  terminerons  ce  précis  par  la  nomenclature  des  pro- 
duits industriels  les  plus  remarquables  qui  ont  été  mis  en  évi- 
dence à  l'occasion  de  cette  solennité. 

La  Société  anonyme  île  la  Savonnerie  a  rendu  dans  cette 
ciiconstance  un  juste  hommage  à  la  Société  d'encouragement  , 
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en  exposant,  sous  les  yeux  de  ses  membres,  les  premiers  pro- 
duits de  ses  fabriques  d'étoffes  en  laine  longue  et  brillante, 
telles  que  popelines  écossais,  blanc,  vigogne,  pensée,  lilas, 
moiré.  Ces  tissus  ont  été  généralement  admirés  pour  leur 
finesse,  la  vivacité  de  leurs  couleurs,  le  bon  goût  de  leurs 
dessins. 

lia  Société  royale  de  la  Savonnerie,  dont  la  formation  est  le 
fruit  d'une  pensée  royale  ,  a  pour  but  de  naturaliser  en  France 
une  branche  d'industrie  qui  justpi'à  présent  n'avait  fleuri  qu'en 
Angleterre  :  dirigée  par  une  administration  Irès-éclairée  ,  éta- 
blie sur  les  meilleures  bases  ,  elle  possède  tous  les  élémens  de 
succès,  et  son  début  donne  les  plus  grandes  espérances. 

M.  REY,qui  est  seul  chargé  de  la  vente,  avait  joint  aux 
produits  de  cet  établissement  ceux  de  sa  jiropre  fabrique;  les 
châles  français  qu'ils  a  présentés  ne  peuvent  qu'ajouter  à  la 
réputation  de  cet  habile  manufacturier. 

On  remarquait  ensuite  des  fils  de  lin  simples  et  retors,  en 
écru,  en  blanc  et  demi-blanc,  d'une  bonne  qualité,  fabriqués 
à  la  mécanique,  et  provenant  de  la  manufacture  que  M.  Breidt 
dirige  à  Creil ,  conjointement  avec  M.  Ch.  Schlumbergkr  , 
ancien  élève  de  l'écoie  des  Arts  et  Métiers  de  Châlons. 

Des  tuyaux  sans  coulure  fabriqués  ])ar  M.  Quetier  fils  ,  à 
Corbeil.  Ces  tuyaux,  pour  lesquels  il  a  mérité  autrefois  un  prix 
de  la  Société  d'encouragement,  sont  propres  à  l'usage  des 
pompes  à  incendie,  à  l'arrosement  des  jardins,  au  transva- 
sement des  liquides,  etc. 

Des  papieis  d'écorce  de  mxirier,  propres  à  l'impression  de 
la  gravure  et  de  la  lithographie,  adressés  jiar  M.  Santiago 
Grimaud,  de  Madrid. 

Des  aciers  fondus  de  M.  Japt,  qui,  malgré  la  mOdicité  de 
leur  i>rix  (  i  fr.  25  cent,  le  demi-kil.  ) ,  sont  de  très-  bonne 
qualité. 

Plusieurs  objets  de  joaillerie  de  M.  Bourguignon  ,  passage 
de  l'Opéra  ,  tels  que  des  aigrettes  en  diaroans  faux  et  des  perles 
fausses  d'une  imitation  parfaite. 

Un  appareil  très-ingénieux  présente  par  M.  Bréant,  vérifi- 
cateur général  des  essais  a  la  Blonnaie,  déjà  connu  par  ses 
travaux  d'épuration  en  grand  du  minerai  de  platine.  C'est  un 
siphon  en  platine  ,  destiné  à  la  décantation  de  i'acide  siilfii- 
rique  ;  il  est  composé  d'un  faisceau  de  quatre  branches  qui 
offrent  à  l'acide  un  passage  quadruple  de  celui  des  siphons 
ordinaires;  il  opère  quatre  fois  plus  vite  la  décantation  et  le 
refroidissement  de  l'acide  immédiatement  après  la  concentra- 
tion. Par  cette  économie  de  tems,  il  permet  de  faire  deux  opé- 
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rations  en  vin^;t-f[uatre  heures,  ce  qui  présenle  une  économie 
notable  de  main-d'œuvre,  de  combustible  et  de  capital  en 
platine. 

Une  pcnduîe  de  M.  Wagnep^  ,  marquant  les  heures  et  les 
quarts,  et  destinée  à  S.  A..  Pv.  M»'"  le  duc  d'Orléans. 

Une  pendideà  équation  d!e  M.  Laresche,  dont  là  roue  an- 
nuelle, par  un  moyen  qui  lui  est  propre,  indique  les  années 
bissextiles,  le  quantième  séculaire  et  l'heure  du  le\er  et  du 
coucher  du  soleil.  Ce  triple  effet  a  lien  sans  le  secours  d'aucun 
rouage,  par  un  mécanisme  aussi  simple  cjne  sûr. 

Une  horloge  propre  à  l'étudede  la  géographie,  par  M.  Coedb, 
horloger. 

Des  mouvemens  de  montre  avec  échappement  libre,  et  ré- 
gulateur avec  remoiitoir,  par  Pil  .Plaine,  rue  des  Vieilles-Tui- 
leries, n°  2. 

Des  chanterelles  de  MM.  Savakesse  frères,  qui  ont  mérité 
les  récompenses  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Des  cordes  harmonic|ncs  de  M.  Gelikski  ,  fabriquant  à  Blois 
(Loir-et-Cher).  Ces  cordes  sont  remarquables  par  leur  trans- 
parence,  l'uni  de  leur  surface  et  leur  ténacité. 

Une  lampe  à  gaz  hydrogène,  surmontée  d'un  appareil  que 
M.  BouRoniGNON,  son  auteur,  appelle  dévorateur  de  fumée,  et 
qui  remplit  bien  son  objet. 

Des  lampes  hydrostatiques  de  M.  Thiloriee,  fabriquées  par 
M.  Maystre,  Jarapisie,  rue  des  Fourreurs,  n"*  14. 

Des  robinets  à  gaz  ,  très-ingénieux  ,  de  MM.  Gallet  et  Lan- 
GLois,  passage  des  Panoramas. 

Une  lair^pc  mécanique  à  pompe,  sans  inlermitlence ,  de 
M.  Wagner. 

Des  échantillons  de  blanc  de  baleine  raffiné  par  des  procédés 
nouveaux,  et  des  bougies  de  celte  substance  qui  brûle  sans 
couler  dans  la  ])!us  forte  chaleur  des  salons,  de  MM.  Pasquier 
et  Meyer,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin ,  n**  35. 

Ces  fabricans  ont  également  exposé  un  échantillon  de  cire 
blanchi  par  un  procédé  chimique  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Des  bougies  dites  scléraphtites ,  et  des  chandelles  .t  courant 
d'air  de  la  fabrique  de  M.  Hébert,  à  Monceau,  près  Paris. 

Un  poêle  économique  en  fonte,  approuvé  par  la  Société,  de 
M.  FoETiER,  rue  de  la  Pépinière 

D'élégans  cartonnages  de  I\I.  Maurice  Cauant,  rue  Saint- 
Avoye,  n°  57. 

Un  appareil  disiillatoire  de  M.  Maillarh  Dumeste  pourfaire 
des  liqueurs  fines,  et  dont  le  filtre  se  fait  lemaïquer  par  uue 
combinaison  ingénieuse. 
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Des  liti  élastiques  (le  M.  Moiinard,  rue  Basse  du  Rempart, 
n*'  il/(,  lits  éiasfi(|ues  qui  se  recommandent  par  la  modicité  de 
leur  prix  ,  et  dont  M.  Jules  Cloquet  et  plusieurs  chirurgiens 
distingHés  ont  introduit  et  recommandé  l'usage  dans  les  hôpi- 
taux ,  etc.  etc.  G.  S. 

Société  lié  géographie.  — •  Séance  publique  fV hiver  (i*'  dé- 
cembre). —  M.  Becquey,  directeur-général  des  ponts  et 
chaussées,  et  président  de  la  Société,  a  rappelé  le  but  des 
travaux  de  la  Société,  et  fait  pressentir  les  utiles  résultats 
qu'ils  doivent  produire.  On  aime  siirtout  à  partager  avec  lui 
l'espérance  que  le  concours  des  membres  de  la  Société  et  dti 
corps  des  ingénieurs  hâtera  la  réunion  de  matériaux  précieux 
pour  la  nouvelle  carte  hydrot^raphique  de  la  France.  — Après 
la  lecture  du  procès -verbal  de  la  séance  générale  du  3i  mars 
dernier,  celle  de  la  eories])ondance,  l'admission  de  nouveaux 
membres,  et  la  mention  des  ouvrages  offerts  à  la  Société, 
M.  JoiviARD  a  annoncé  un  nouveau  prix  pour  l'encouragement 
des  découvertes  dans  C Afrique  centrale.  Tl  a  appelé  l'attention 
sur  les  contrées  situées  à  l'occident  du  Darfour ,  contrées  qui 
sont  tout-à-fait  inconnues;  et  il  a  offert,  de  la  part  d'un 
anonyme  ,  une  somme  de  5oo  fr.  poixr  former  le  noyau  d'uTi 
jirix  en  faveur  du  voyageur,  qui  ,  le  premier  aura  pénétré  sur 
les  rives  du  Misselad  ,  en  partant  du  Darfour.  Un  prix  égal 
sera  offert  à  eelui  qui  ,  du  Miseslad  ,  sera  parvenu  jusqu'au 
lac  Tchad  ou  lac  Central.  Les  développemens  de  ces  deux  sujets 
de  recherche  ont  été  communiqués  à  l'assemblée  ,  et  seront 
^•ubliés  dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  société.  —  M.  La  Re- 
NAUDiÈRE  ,  secrétaire-général  ,  a  présenté  dans  un  rapport 
fort  bien  écrit,  l'histoire  des  travaux  de  la  commission  cen- 
ti.-'Ie  pendant  le  cours  de  celte  cinquième  et  dernière  année 
de  sa  gestion.  L'éloge  historique  de  M.  Barbie  du  Bocage, 
lu  par  M.  La  RE"«AumÈRE  ,  a  été  écouté  ensuite  avec  un  vif 
intérêt.  —  La  vie  du  savant  modeste  ,  de  l'ami  zélé  dont  la  So- 
ciété est  en  denil  ,  a  fourni  à  son  biographe  des  traits  heu- 
reux et  piqnans.  Ecrit  avec  autant  de  goût  que  de  savoir, 
prononcé  avec  l'accent  d'une  vive  émotion  ,  cet  éloge  a  re- 
nouvelé chez  tous  les  atidileurs  les  sentimens  de  regrets  qu'une 
perte  aussi  cruelle  avait  fait  naître. 

La  !"*■  partie  du  secoiul  volume  des  Mémoires  de  la  Société, 
renfermant  une  foule  de  notices  curieii'jes  ,  n  "té  ])résentée  et 
déposée  sur  le  bureau.  Cette  séance  ,  dans  laquelle  l'on  a  pu 
acquérir  une  preuve  nouvelle  des  progrès  (|iic  font  en  France 
les  études  géographiques,  s'est  terminée  par  le  renouvellement 
général  de  la  commission  centrale  delà  Société;  au  terme  du 
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règlement,  ce  renouvellement  doit  avoir  lieu  tons  les  cinq  ans. 
Parmi  les  membres  nouvellement  élus,  on  voit  des  noms  que 
recommandent  d'importans  services  rendus  à  la  géographie  , 
ce  sont  :  MM  le  comte  Andréossy,  le  colonel  Bonne ,  le  lieu- 
tenant-colonel Corabœuf,  du  dépôt  général  de  la  Guerre  : 
Barbie  du  Bocage  aîné  ;  Blanchi ,  secrétaire  inlerprète  pour 
les  langues  orientales  ;  Brué ;  Cordier  de  l'Académie  des 
sciences;  el  Dezoz  delà  Roquette.  B — k. 


Cours  de  littérature  allemande  ,  comparée  aux  autres  litté- 
ratures européennes  ,  par  M.  Chr.  Muller  ,  docteur  de  l'Uni- 
sité  de  Jena.  —  M.  Muller  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
d'histoire  ,  de  statistique  et  d'archéologie  ,  de  voyages  et  de 
romans  ,  donna  ,  l'année  dernière  ,  à  Genève,  le  cours  dont 
on  vient  de  lire  le  titre.  Le  succès  qu'il  obtint  dans  cette  ville  , 
qui  compte  parmi  ses  liabitans  un  si  grand  nombre  d'hommes 
éclairés,  fit  concevoir  à  M.  Muller  le  projet  de  faire,  cet 
hiver,  le  même  cours  à  Paris.  Le  prospectus  détaillé  qu'il  en  a 
publié  renferme  un  tableau  sommaire  de  cette  littérature  que 
le  professeur  se  propose  de  considérer  dans  cinq  époques 
différentes ,  depuis  le  iv^  siècle  jusqu'à  nos  jours  :  i°  Du  iv*^  au 
viii'  siècle  ,  ou  ce  qu'il  appelle  l'époque  bardo-gothique  ,  de- 
puis Ulfilas  jusqu'à  Otfried  (360-768);  "x^  l'époque  des  Francs, 
depuis  Charlemagne  jusqu'aux  empereurs  de  Souabe  ,  ou  de- 
puis Otfried  de  Weissembourg  jusqu'aux  Minnesinger  ou  Trou- 
badours (768-1137);  3**  depuis  les  empereurs  de  Souabe  jus- 
qu'à la  fin  du  xiv**  siècle  ,  ou  depuis  les  Troubadours  jus- 
qu'aux maîtres-poëtes  (iiSy-iSgg)  ;  l^°  depuis  la  fin  du  xiv^ 
siècle  jusqu'au  xvi^,  ou  depuis  les  maîtres-poëtes  jusqu'à 
Luther  (1399-1517)  ;  5"  depuis  la  réformation  jusqu'à  la  res- 
tauration politique  de  l'Allemagne  ,  ou  depuis  Ltither  jusqu'à 
Goethe  (1517-1826)...  Dans  la  première  séance  de  ce  cours , 
qui  eut  lieu  le  21  décembre,  M.  Muller  s'est  attaché  à  projiver 
l'importance  de  l'étude  desliltéralures  en  général.  lia  très-bien 
montré  que  l'on  ne  peut  guère  apprécier  une  littérature  quel- 
conque ,  sans  la  comparer  aux  autres  littératures  contempo- 
raines et  qu'il  est  impossible  de  connaître  et  de  juger  l'état  de 
culture  d'une  nation  ,  sans  s'occuper  en  même  tems  de  l'état 
des  beaux-aris.  Il  établit  un  parallèle  entre  les  littératures 
allemande  et  française;  il  signale  les  obstacles  et  les  préjugés 
qui  empêchent  qu'elles  ne  soient  appréciées  avec  impartialité. 
D.ans  la  seconde  séance  ,  M.  Muller  s'est  occupé  d'une  ma- 
nière aussi  nouvelle  et  intéressante  qu'instructive,  des  deux 
premières  époques.  1!  a  rappelé  l'ancien  poème  d'Hildebrand  et 
Hadubrand;  il  a  parlé  d'Ulfilas,  restaurateur  de  l'écriture  dans 
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le  moyen  âge  ;  d'Olfiied  ,  poète  allemand  du  li*  liècle  ,  eic.  , 
en  citant  des  fragmens  traduits  de  leurs  ouvrages,  et  en  ajou- 
tant des  aperçus  curieux  sur  l'état  des  beaux-arts  et  des  pa- 
rallèles avec  les  littératures  italienne,  espagnole,  française, an- 
glaise et  Scandinave  de  cette  époque.  Ce  cours  promettait  un 
intérêt  peu  commun,  et  nous  regrettons  que  des  circonstances 
indépendantes  de  la  volonté  du  professeur,  comme  de  celle  de 
ses  auditeurs  ,  l'aient  obligé  de  discontinuer  son  cours  et  de 
quitter  Paris.  \^q  prospectus  annonçait,  pour  la  seconde  et  la 
cinquième  époque,  des  observations  sur  les  commcncemens 
de  la  réformation;  sur  les  progrès  de  la  nation  allemande, 
arrivée  à  un  plus  haut  degré  d'intelligence  ;  sur  les  besoins ,  les 
espérances  et  les  efforts  de  l'Allemagne  pour  un  nouvel  ordre 
de  choses;  sur  Luther  et  Mélanchton  ;  sur  les  jésuites,  etc. 
M.  Muiler  nous  a  prouvé  ,  dans  ces  deux  séances  ,  cpi'il  a  des 
connaissances  très-étendues,  non-seulement  sur  la  littérature 
de  son  pays  ,  mais  aussi  sur  les  littératures  des  autres  peuples 
et  sur  l'histoire  littéraire  en  général  ,  science  qui  est  beaucoup 
trop  négligée  en  France.  .  Z. 

Dissémination  dans  plusieurs  pensions  de  Paris  des  jeunes 
Égyptiens  envoyés  en  France  pour  y  terminer  leur  éducation. 
{  Voy.  Rev.  Enc.^  t.xxxi,  p.  52g). — MM.  les  Effendis,  chefs  des 
jeunes  Egyptiens  envoyés  en  France  pour  leur  instruction  , 
voulant  accélérer  leurs  progrès  dans  la  langue  française,  et 
craignant  qu'ils  ne  pussent  acquérir  assez  promptement  la  cou- 
naissance  pratique  de  cette  langue,  tant  qu'ils  seraient  réunis  et 
qu'ilscontinueraient  à  s'entretenir  habituellement  entreeuxdans 
leur  propre  idiome,  ont  résolu  d'isoler  les  élèves  et  de  les  ré- 
partir deux  par  deux  dans  diverses  pensions  de  Paris.  Là  , 
comme  ils  n'auront  de  relations  qu'avec  des  Français,  ils  se- 
ront dans  l'heureuse  nécessité  de  parler  toujours  notre  langue, 
et  ils  ne  tarderont  pas  à  se  la  rendre  familière.  C'est  alors 
seulement  qu'ils  pourront  entendre  avec  fruit  les  leçons  de  nos 
j)rofesseurs  de  sciences,  et  qu'ils  seront  en  état  d'étudier  nos 
livres  classiques.  Ils  ne  s'occupent  guère  à  présent  que  du 
français,  de  l'écriture,  du  dessin  et  de  l'arithmétique.  Plu- 
sieurs élèves  qui  ont  des  dispositions  naturelles  ,  prennent 
aussi  des  leçons  de  musique;  les  plus  avancés  commencent  le» 
premiers  élémens  de  géométrie. 

Mouvement  de  la  population  en  France.^-^l.  Villot  ,  chef 
du  Bureau  des  Archives  du  département  de  la  Seine  ,  et  M.  le 
docteur  Villermé  ont  fait  paraître,  dans  le  cahier  de  janvier 
182G  du  Bulletin  des  sciences  ,  section  des  sciences  géogra- 
phiques,   un  tableau  comparatif  des  priricipaux  résultats  slu-- 
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tistiques  de  chaque  déparicment  de  la  France.  f>  qui  con- 
cerne le  mouvement  de  la  population  ,  dan^  le  tableau  dont  il 
s'agit,  a  été  fait  sur  une  moyenne  de  cinq  années,  de  1817  a 
1822  ;  on  a  établi  les  calculs  comme  pour  les  recherches  qui  ont 
été  publiées  sur  le  même  sujet  dans  les  cahiers  d'octobre  et 
novembre  dernier  de  la  Revue  Encyclopédique  i^  ^oy.  ci  -  des- 
sus, p.  10-40  et  276-313)  d'après  des  publications  officielles  ou  des 
renseignemens  authentiques.  A-ussi ,  est-on  frappé,  en  compa- 
rant les  résultais  de  l'un  et  de  l'autre  travail,  de  les  trouver 
parfaitement  analogues,  on  })Oiirrait  dire  semblables;  et  cela  , 
malgré  la  forme  différente  sous  laquelle  ils  sont  présentés,  et 
(fuoique  la  période  qu'ils  embrassent  ne  soit  pas  exactement  la 
même.  En  effet,  dans  l'un  et  l'autre  travail ,  les  déparieraensse 
placent  dans  le  même  ordre,  soit  pour  le  rapport  des  nais- 
sances à  la  population  totale,  soit  pour  celui  des  naissances 
illégitimes  aux  naissances  légitimes,  soit  pour  la  fécondité  des 
mariages,  etc.  Cette  conformité  dépose  en  faveur  de  l'exactitude 
des  deux  travaux,  qui  se  servent  ainsi  mutuellement  de  preuve 
et  de  contrôle.  Nous  devons  ajouter  que  l'auTeurdes  tableaux 
de  la  Revue  Encyclopédique  a  établi  un  plus  grand  nombre  de 
combinaisons  que  MM.  Villermé  et  Villot. 


Théâtres  —  Théâtre  français.  —  Première  représentation 
du  Jeune  Mari,  comédie  en  3  actes  et  en  prose  ;  par  M.  Mazères. 
(Vendredi  24  novembre.) — Nous  avons  vu  récemment  à  l'Odéon, 
dans  V Ecole  des  Veuves,  un  mariage  mal  assorti;  une  femme 
jeune  encore  épouse  un  mari  plein  d'excellentes  qualités,  mais 
beaucoup  plus  jeune  qu'elle.  Bientôt  ce  mari  devient  volage; 
entraîné  par  un  ami  ])erfide ,  il  se  livre  à  toutes  sortes  d'écarts  ; 
mais  enfin  il  revient  à  de  meilleurs  sentimens,  et,  pénétré  de 
remords,  il  obtient  son  pardon.  La  pièce  est  triste,  et  cette 
heureuse  conclusion  n'est  point  d'accord  avec  l'intention  mo- 
rale du  drame.  Il  semble  que  le  seul  dénoùment  raisonnable 
d'un  pareil  sujet  serait  une  séparation,  mais  ce  dénoùment 
s'éloignerait  de  nos  habitudes  dramatiques. 

Dans  le  Jeune  Mari  la  même  idée  est  traitée  d'une  manière 
toute  différente.  Une  femme  sur  le  retour  épouse  un  mauvais 
sujet  dont  elle  est  éperduraent  amoureuse,  et  qui  n'accepte 
cette  union  que  pour  faire  payer  ses  dettes  et  avoir  un  rang 
dans  le  monde.  Bientôt  la  discorde  est  dans  le  ménage,  mais 
tout  s'arrange  encore,  et  la  bonne  intelligence  des  deux  époux 
termine  aussi  cette  pièce.  Ce  dénoùmeut  n'est  pas  beaucoup 
Tueilleur  que  l'autre,  cependant  on  voit  assez  clairement  que 
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la  conséquence  nécessaire  d'une  union  ridicule,  la  séparation, 
ne  se  fera  guère  attendre.  M.  Mazères  n'a  d'ailleurs  envisagé 
son  sujet  que  du  côté  plaisant;  c'est  en  cela  surtout  que  sa 
pièce  diffère  de  V Ecole  des  Veuves.  Y oïc'i  ce  fju'il  a  imaginé: 

Beaufort,  jeune  officier  congédié  de  son  régiment,  pour  sa 
mauvaise  conduite,  et  qiii  a  des  dettes  comme  un  mar(|uis, 
quoiqu'il  ne  soit  que  chevalier,  a  épousé  la  veuve  d'un 
président,  et  avec  elle  cent  mille  livres  de  re:ite  :  à  la  vérité, 
il  est  séparé  de  biens;  mais  enfin  la  douairière  a  payé  ses 
dettes,  hormis  une  seule  cpi'il  n'a  pas  encore  osé  révéler;  elle 
fait  à  Monsieur  une  jtension,  elle  lui  donne  un  cabriolet,  un 
groom  et  un  domestique,  elle  l'appelle  son  Oscar,  Voici 
la  contre-partie;  madame  veut  être  appelée  mon  Herminie; 
elle  sonne  son  mari  comme  un  laquais,  elle  l'emmène  dans  sa 
calèche  lorsqu'elle  fait  ses  visites,  et  l'y  laisse  croquer  le  mar- 
mot, tandis  qu'elle  monte  chez  le  président  ou  chez  son  no- 
taire; elle  lui  ])ermet  d'entrer  chez  sa  marchande  de  modes, 
mais  c'est  pour  le  charger  de  ses  cartons,  de  ses  étoffes  et  de 
paquets  de  toute  sorte  qu'elle  ne  veut  pas  exposer  à  la  mal- 
adresse de  ses  gens;  en  un  mot.  Oscar  est  adoré,  mais  réduit 
au  plus  complet  esclavage.  Madame  de  Beaufort,  aussi  jalouse 
qu'amoureuse,  accable  son  mari  des  marques  de  la  tendresse 
la  plus  tyrannique;  il  n'ose  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  jolie 
femme;  il  ne  lui  est  pas  même  permis  de  recevoir  ses  plus 
intimes  amis.  Cette  soumission  humiliante  n'est  j<as  trop  vrai- 
semblable de  la  part  d'un  si  mauvais  sujet,  et  elle  lui  donne 
pendant  les  deux  premiers  actes  un  air  de  caricature. 

M'"*^  de  Beaufort  .t  chez  elle  une  nièce  qu'elle  vent  unir  à  un 
M.  Duperrier,  frère  de  son  premier  époux,  receveur-général , 
et  vieux  libertin  qui  se  marie  pour  garder  son  emploi,  parce 
qu'on  lui  a  fait  insinuer  que  pour  l'honneur  de  la  morale  il 
ne  convenait  i)as  qJi'un  fonctionnaire  public  restât  célibataire. 
Il  y  a  pour  M^*^  de  Beaufort  double  [irofit  dans  cette  union; 
elle  éloigne  de  chez  elle  une  jolie  personne,  et  elle  arrange  un 
procès  commejicé  avec  le  cher  beau-frère. 

Cependant  un  ancien  camarade  de  Beaufort,  M.  Surviile, 
arrive  de  son  régiment,  pour  demander  la  main  de  Clara  , 
dont  il  est  amoureux  depuis  long-tems.  Il  couqite  sur  son 
ami  pour  le  protéger  auprès  de  M"""  de  Beaufort  ,  mais  le 
pauvre  homme  a  bien  d'autres  affaires.  La  dette  dont  il  n'a 
pas  encore  osé  faire  confldence  lui  tombe  sur  les  bras;  ce 
sont  des  lettres  de  change  qu'il  a  faites  à  M"*"  Amanda  ,  dan- 
seuse de  l'Académie  royale  de  musique,  et  pour  le  paîment 
desquelles  on  lui  mande  qu'une  prise  de  corps  a  été  obtenu; . 
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Ayant  de  parler  pour  son  ami,  Oscar  parle  pour  lui-méroe  j 
il  cajole  son  Herminie,les  protestations  sentimentales,  les 
transports  du  bonheur  présent,  les  regrets  d'un  passé  ora- 
geux, amènent  enfin  à  la  révélation  de  la  prise  de  corps; mais 
il  est  de  certaines  dettes  qu'Herminie  a  jure  de  ne  jamais  ac- 
quitter, elle  veut  absolument  savoir  le  nom  du  créancier;  le 
créancier  est  une  créancière,  et  voilà  justement  les  créances 
qu'Herminie  ne  paie  pas.  Oscar  la  quitte  de  fort  mauvaise 
humeur,  et  bientôt  on  apprend  qu'il  est  à  Sainte-Pélagie. 
Grand  désespoir  de  la  sensible  épouse;  l'amour  excuse  tout; 
elle  se  hâte  de  payer  et  de  faire  lever  l'écrou.  Ceiicndant  Oscar 
avait  trouvé  à  Sainte-Pélagie  de  joyeux  convives,  il  y  sablait 
d'excellent  Champagne  ,  il  était  plus  libre  en  prison  que  dans 
son  ménage;  aussi  n'y  revient-il  qu'à  regret.  Mais  du  moins 
il  a  pris  de  bonnes  leçons  à  Sainte-Pélagie  ;  les  conseils  de  ses 
compagnons  d'infortune  et  les  fumées  du  Champagne  lui 
donnent  une  audace  inconnue  jusqu'alors;  il  se  révolte,  il 
s'insurge,  il  veut  être  le  maître  de  la  communauté,  il  cite  des 
articles  du  Code ,  il  invite  à  dîner  pour  le  lendemain  tous  les 
mauvais  sujets  ses  anciens  amis;  ce  sera  un  repas  de  corps; 
enfin  pour  tout  combler,  il  dit  des  douceurs  à  M"^  Delby, 
veuve  d'un  ancien  préfet  et  amie  de  sa  femme.  A  force  d'im- 
pertinences, il  pousse  à  bout  son  Herminie  ,  qui,  pour  couper 
court  à  toutes  ces  tracasseries,  se  décide  à  aller  vivre  dans  sa 
terre  au  fond  du  Bourbonnais,  où,  pour  se  consoler  de  sa 
solitude.  Oscar  se  promet  de  faire  beaucoup  de  bien  aux 
paysans  et  aux  paysanes.  Clara  épouse  Surville,  et  M™^  Delby, 
le  receveur  Duperrier. 

Cette  dame  Delby  dont  nou^  n'avons  point  parlé ,  parce 
qu'en  effet  elle  ne  tient  nullement  à  l'intrigue,  est  un  person- 
nage épisodique  assez  original;  elle  a  ia  manie  des  jjlaces  ; 
jeune  encore  et  veuve  d'un  préfet ,  elle  épouse  un  vieux  rece- 
veur-général, et  elle  sera  encore  la  première  du  département, 
car  elle  sera  la  plus  riche.  Il  y  a  dans  ce  rôle  de  femme  en 
place  de  l'observation  et  de  la  gaîté. 

Une  vieille  femme  sentimentale  et  follement  amoureuse 
d'un  vaurien  qui  lui  obéit  en  esclave,  ou  l'insulte  en  despote; 
un  jeune  mari  qui  feint  un  amour  qu'il  ne  sent  pas,  et  qui 
caresse  celle  vieille  épouse ,  pour  lui  faire  payer  les  billets  qu'il 
a  souscrits  à  une  danseuse ,  offrent  un  spectacle  assez  triste  et 
même  un  peu  dégoi'itant;  mais  il  y  a  tant  d'esprit,  de  vivacité  , 
de  verve  dans  le  dialogue,  que  ce  fond  disparaît  sous  une  bro- 
derie si  piquante  et  si  gaie.  Cette  fable  est  {)eu  vraisemblable, 
les  convenances  y  sont  assez  Jual  observées  et  elle  peint  des 
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mœurs  qui,  si  elles  ne  sont  tout-à-fait  étrangères  à  la  bonne 
société,  n'y  font  du  moins  qu'une  très-rare  exception,  mais 
on  rit  presque  conlinuellement  ;  el  le  juge  qui  rit  est  si  indul- 
gent! Le  succès  n'a  pas  été  un  instant  douteux;  l'auteur  a  été 
nommé  aux  applaudisseniens  du  parterre,  et  si  la  réflexion 
traite  un  peu  sévèrement  l'auteur,  il  est  complètement  absous 
par  le  premier  mouvement.  M.  A. 

—  Première  représentation  de  Marcel,  tragédie  en  cinq 
actes,  par  M.  de  Rougemont  (mardi  '28  novembre.  )  —  Sé- 
daine,  qui  a  composé  plusieurs  pièces  bien  faites  sans  avoir 
jamais  fait  une  bonne  pièce,  et  qui,  s'il  n'avait  pas  le  génie 
du  théâtre,  en  avait  du  moins  le  métier,  a  laissé  un  Marcel 
dont  la  police  n'a  jamais  permis  la  représentation.  Cette  pièce 
n'avait  rien  pourtant  qui  pùl  effrayer  le  gouvernemenl.  Les 
mœurs  du  tems  et  la  situation  politique  y  sont  complètement 
défigurées,  ou  plutôt  Sedaine  n'a  pas  même  songé  à  les  pein- 
dre. Il  a  supposé  un  mariage  secret,  une  naissance  mysté- 
rieuse; enfin,  il  a  transformé  cette  grande  catastrophe  poli- 
tique en  une  affaire  de  famille,  el  le  petit  roman  qu'il  a  imaginé 
n'est  pas  sans  intérêt. 

Dans  le  nouveau  Marcel,  au  contraire,  c'est  la  politique 
qui  domine;  et  la  faible  intrigue  d'amour  nouée  ])ar  l'au- 
teur, n'a  aucune  influence  sur  les  événemens  et  occupe  fort 
peu  le  spectateur. 

La  scène  s'ouvre  dans  la  demeure  du  prévôt  des  mar- 
chands, à  THôtel-de-ville.  Le  ])oëte  nous  montre  l'ancienne 
amitié  de  Marcel  et  de  Maillard,  déjà  très-refroidie  par  la 
diversité  d'opinion;  Maillard  tente  cependant  un  dernier  effort 
pour  ramener  le  prévôt  des  marchands  au  parti  du  Dauphin  , 
qui,  comme  on  sait  ,  est  régent  du  royaume,  pendant  la  cap- 
tivité du  roi  Jean,  son  père.  Marie,  hlle  de  Marcel,  est  unie 
par  les  liens  d'un  tendre  amour  au  (ils  de  Maillard  ,  Olivier,  qui 
sert  dans  les  troupes  du  Dauphin  ;  elle  s'afflige  d'une  dissen- 
sion qui  lui  ravitt  oute  espérance  de  boidieur;  car  les  repro- 
ches n'ont  point  touché  Marcel;  il  excite  une  sédition  dans 
laquelle  le  comte  de  Clermont,  nnnistre  du  Dauphin,  est  assas- 
siné, et  ce  meurtre  est  le  signal  des  plus  coupables  excès. 
Bientôt,  un  envoyé  du  roi  de  Navarre,  Charles-Ie-ÎMauvais, 
dont  Marcel  est  la  créature,  apporte  à  celui-ci  le  traité  par  le- 
quel le  prince  s'engage  à  jiayer  au  j)re\ôt  le  prix  de  sa  trahi- 
son ,  s'il  consent  à  lui  livrer  une  des  ])ortes  de  Paris.  3Iais  ce 
complot  semble  un  instant  déjoué;  le  Dauphin  est  parvenu  à 
entrer  dans  la  ville,  et  l'on  aj)prend  qu'il  sera  bientôt  au  palais 
des  Tournellei.  Le  troisième  acte  se  passe  dans  ce  palais,   où 
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le  prince  parait,  en  annonçant  le  pardon  et  l'oubli  du  passé  j 
les  principaux  conjures  se  sont  prosteriiéi  devant  lui;  Marcel 
-vient  aussi,  en  apparence  pour  faire  sa  soumission,  mais  en 
effet  pour  gagner  du  tems.  Il  tient  au  Dauphin  des  discours 
pleins  de  noblesse  et  de  fermeté,  il  signale  les  misères  du  peu- 
ple et  la  tyrannie  des  grands  ,  et  s'exprime  avec  ce  généreux 
courage  qui  n'appartient  qu'a  la  vertu.  Le  Dauphin,  trompé 
par  cet  air  de  franchise,  pardonne  au  prévôt,  et  veut  se 
montrer  au  peuple  ,  accompagné  de  celui  qui  tout  à  l'heure 
était  le  chef  de  la  rébellion.  Dans  l'acte  suivant,  Marcel  ras- 
semble les  conjurés  à  l'Hôtel-de-Ville  pour  se  laver  du  soup- 
çon que  sa  promenade  avec  le  Dauphin  fait  peser  sur  lui,  et 
il  tâche  d'engager  Olivier  dans  son  parti,  lorsque  Maillard 
paraît.  Celui-ci  reproche  à  Marcel  sa  nouvelle  trahison;  mais 
Marie,  pour  justifier  son  père,  se  livre  en  otage  entre  les 
mains  de  Maillard,  qui  l'emmène.  Le  dévoùment  de  sa  fille 
n'arrête  point  Marcel  ;  il  assigne  leur  poste  aux  conjurés,  en 
s'écriant  : 

Amis,   quand  ou  conspire,  on  n'a  plus  de  famille. 

Au  cinquième  acte,  Marie  revient  chez  son  père;  Maillard 
n'a  pas  besoin  d'otage,  il  se  fie  à  la  bonne  foi  de  Marcel. 
Celui-ci  cependant  réunit  de  nouveau  les  conspirateurs;  il 
les  sépare  en  trois  bandes ,  et  sort  à  la  tète  de  la  première, 
pour  se  rendre  à  la  porte  Saint-Antoine  qu'il  doit  ouvrir  à 
Charles  de  Navarre.  Maillard  arrive  encore,  et  surprend  les 
deux  autres  bandes  qui  allaient  aussi  se  rendre  à  leur  poste  ; 
il  les  harangue  ,  leur  prouve  que  Charles  de  Navarre  n'est  pas 
digne  de  régner  sur  la  France  ;  il  passe  en  revue  ceux  des 
personnages  célèbres  de  cette  époque  qu'on  pourrait  mettre 
sur  le  trône  ;  il  montre  que  le  Dauphin  est  encore  le  plus  ca- 
pable de  gouverner  ;  et  il  finit  par  le  persuader  aux  conjurés , 
dont  quelques-uns  s'étaient  hasardés  à  présenter  aussi  leurs 
candidats  à  la  couronne.  Maillard  les  emmène  dis])osés  à  tout 
faire  pour  le  Dauphin.  Il  rentre  bientôt,  suivi  des  soldats, 
enseignes  déployées,  et  il  annonce  à  Marie  que  Marcel  a  été 
massacré,  et  qu'Olivier  est  tombé  en  voulant  le  défendre. 
Maillard  engage  Marie  à  se  consoler,  et  se  console  lui-même  en 
songeant  au  triomphe  de  la  cause  qu'il  croit  celle  de  la  patrie. 

Il  n'y  a,  dans  cette  tragédie,  d'intérêt  d'aucune  espèce;  le 
roman  et  l'histoire  y  sont  également  mai  traités.  La  ])etite 
intrigue  d'amour,  cousue  à  l'action  politique,  est  presque 
nulle,  et  le  grand  tableaij  des  troubles  populaires  de  la  ré- 
gence du  Dauphin,  qui  devait  être  un  jour  Charles  V,  man- 
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que  entièrement  cîe  couleur  et  de  vérité.  Ceux  de  nos  histo- 
riens qui  ne  croient  yais  devoir  être  loujour.-.  du  parli  de  la 
Cour  et  des  grands,  coiiviennexit  qu'à  cette  époque  le  jieiiple 
fioTitïrait  une  insupportable  oppression,  que  les  abus  étaient 
portés  à  un  excès  qui  rendait  une  réforme  nécessaire,  que  les 
attentats  de  la  noblesse  étaient  si  criminels,  qu'il  était  légitime 
de  chercher  à  leur  imposer  un  frein.  Ils  peignent  Marcel 
comme  un  citoyen  doué  d'une  haute  capacité,  qui  fit  de 
grandes  choses  pour  le  peuj)le,  dont  il  a\ait  la  confiance,  et 
qui  eût  jiorté  dans  l'histoire  un  nom  glorieux,  si  le  projet  de 
livrer  Paris  au  roi  de  Navarre  n'eût  enfin  souillé  sa  vie  poli- 
tique. Ici,  Marcel  est  représenté  comme  un  misérable factieu:«, 
qui  excite  au  nieurlre  une  bande  d'assassins  qu'il  méprise, 
pour  assouvir  une  ambition  vulgaire,  et  qui  introduit  l'en- 
nemi dans  la  ville  pour  s'asseoir  sur  les  degrés  du  trône.  Lne 
populace  effrénée  est  o])posée  aux  partisans  de  la  Tour  peints 
sous' de  favorables  couleurs;  et  les  griefs  du  peuple,  mis  dans 
la  bouche  d'un  homme  aussi  méprisable  que  Marcel ,  ressem- 
blent encore  à  une  déclamation  séditieuse.  On  dirait  que  plus 
d'une  allusion  aux  tems  modernes  a  été  cherchée  par  le  poëie. 
Au  reste,  les  reproches  que  nous  faisons  à  la  pièce  s'adressent 
à  la  censure  bien  plus  qu'à  l'auteur  ;  car,  lors  même  qu'il  au- 
rait voulu  peindre  fidèlement  cette  époque ,  il  est  probable 
qu'elle  ne  l'aurait  pas  permis.  Sans  doute,  ces  tems  désastreux 
furent  marcjués  par  de  grands  excès  populaires  ;  mais  les  crimes 
de  la  noblesse  furent  grands  aussi,  etil  était  tems  que  le  peuple 
s'armât  enfin  contre  elle  de  ses  droits  légitimes  et  trop  long- 
tems  foulés  aux  pieds.  La  censure  s'honorerait  en  permettant 
à  un  poète  de  peindre  avec  franchise  la  situation  réciproque 
de  ces  deux  classes  de  la  société. 

Un  autre  reproche  pour  lequella  censure  ne  peut  pas  sans 
doute  fournir  d'excuse  à  l'auteur ,  c'est  une  constante  infidélité 
dans  la  peinture  des  moeurs  locales.  Changez  les  noms  ,  et 
vous  ne  saurez  plus  dans  quel  siècle,  ni  chez  quel  peuple 
vous  êtes.  Ce  prévôt  des  marchands  de  Paris,  en  i358,  sera 
aussi  bien  un  Monlins,  ou  un  Catilina.  Ce  peuple  du  14*  siècle 
n'a  rien  qui  le  distingue  du  peuple  d'à  présent  ;  les  idées  de 
ces  gens-là  sont  celles  du  jour  ,  et  tous  les  personnages  con- 
servent cette  diction  soleranelle,  cette  habitude  de  tirade,  ce 
dialogue  de  convention  qui  trop  souvent  sont  comme  obligés 
sur  notre  théâtre,  et  que  certains  poètes  respectent  à  l'égal 
des  règles  d'Aristote. 

(Juant  à  la  versification,  elle  ne  manque  ni  de  pureté,  ni 
d'élégance;  si  elle  laisse  a  désirer  plus  de  couleur,  on  y  ren 


844  FRANCE. 

contre  du  moins  de  l'énergie  ,  de  nobles  pensées,  et  des  ver» 
assez  bien  frappes.  La  pièce,  écoutée  paisiblement  pendant  les 
quatre  premiers  actes,  a  été  un  moment  en  danger,  dans  la 
scène  où  l'on  délibère  sur  le  prince  qui  conviendrait  a  la 
France,  et  l'auteur  n'a  pas  été  nommé  sans  opposition.  Cette 
tragédie  ne  semble  destinée  qu'à  un  petit  nombre  de  repré- 
sentations. 

— OuÉoN. — Première  représentation  du  Cachemire. ,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  Edouard.  (Samedi  i6  décem- 
bre.) —  Clara ,  qui  a  obtenu  le  prix  du  Conservatoire ,  et  qui 
donne  des  soirées  musicales  ,  est  aimée  d'Olivier,  jeune  graveur 
qu'elle  paie  d'un  tendre  retour;  mais  la  discorde  va  broudler 
nos  amans  avant  que  l'hymen  les  unisse.  C'est  un  cachemire, 
ardemment  désiré  par  Clara,  refusé  par  Olivier ,  qui  met  le 
trouble  dans  ce  ménage  futur.  Au  milieu  de  la  querelle,  arri- 
vent le  comte  russe  Koutisoff  et  le  financier  Duprez,  qui  tous 
deux  courtisent  la  cantatrice.  Instruit  des  désirs  de  Clara,  le 
Russe  se  hâte  d'envoyer  ce  cachemire  tant  souhaité  ;  on  attri- 
bue ce  cadeau  a  Duprez  ,  vieil  avare  qui  n'a  pas  la  moindre 
envie  de  se  mettre  en  dépense.  La  jalousie  d'Olivier  qui  pro- 
pose un  duel  à  Duprez  ,  la  colère  de  Clara  humiliée  de  l'in- 
jure à  laquelle  son  inconséquence  l'a  exposée,  remplissent 
cette  intrigue  ,  qui  se  dénoue  par  la  retraite  des  deux  galans 
et  la  réconciliation  des  jeunes  amoureux.  Il  y  a  quelques  traits 
spirituels  dans  cet  ouvrage  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  le 
succès  d'une  pièce  où  l'on  ne  trouve  ni  action  ,  ni  nœud,  ni 
intérêt,  ni  gaîté ,  et  suitout  pas  la  moindre  entente  de  la 
scène.  On  disait  cependant  que  le  nom  d'Edouard,  prononcé  au 
milieu  d'un  orage  de  sifflets  ,  cachait  trois  auteurs,  dont  deux 
ont  déjà  travaillé  pour  le  théâtre.  M.  A. 


Beaux-Arts.  — Sculpture.  — Le  monument  élevé  à  Malesher- 
bes,  au  Palais  de  Justice,  dans  la  salle  dite  des  Pas  Perdus,  est 
maintenant  tout-à-fait  terminé,  et  offert  aux  regards  du  pu- 
blic. Le  propre  des  actions  généreuses  est  de  toucher  tous  les 
cœurs.  Comment  n'être  pas  ému  en  voyant  un  vieillard,  bravant 
une  mort  certaine  ,  quitter  sa  retraite  ,  pour  donner  au  Roi  qui 
l'avait  honoré  de  son  estime  et  de  son  amitié,  le  témoignage 
le  plus  éclatant  de  son  dévoùment?  C'est  une  belle  fii;ure 
historique  que  celle  de  ce  magistrat,  qui,  dans  les  tems  de 
prospérité,  avait  su  faire  entendre  au  Roi  des  conseils  pleins 
de  force  et  trop  mal  écoutés;  mais  qui,  au  moment  du  danger  , 
oublia  tout  pour  se  raj.-peler  seulement  tju'il  y  avait  une  vie- 
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time  qu'il  ftllait  essayer  de  dérober  au  sort  cruel  qui  l'at- 
tendait. 

Ma lesh orbes,  dans  le  monument  élevé  à  sa  mémoire,  est 
debout  :  il  tient  un  manuscrit  dans  sa  main  gauche;  son  autre 
main  annonce  qu'il  va  prendre  la  parole  :  le  voilà  devant  le 
tribunal  <jui  vent  assumer  sur  sa  tête  la  responsabilité  du  ju- 
gement de  I.oui.«  XVI.  En  avant,  et  de  chaque  côté  du  porti- 
que sous  lequel  est  la  statue,  sont  deux  figures  allégoriques: 
l'une  représente  la  France  qui  offre  une  couronne  à  Males- 
herbcs;  l'autre,  la  Fidélité,  tourne  sa  main  vers  lui,  comme 
pour  le  montrer  en  exemple.  Dans  le  soubassement  du  porti- 
que est  un  bas- relief  où  l'on  voit  Louis  XVI,  dans  la  prison 
du  Temple,  donnant  à  ses  défenseurs  ses  dernières  instructions. 

La  statue  principale  est  trop  petite  pour  l'espace  qu'elle  de- 
vrait remplir,  et  par  relation  avec  les  deux  autres  :  on  a  voulu 
remédier  à  cet  inconvénient  en  la  plaçant  sur  un  piédestal; 
mais  l'œil  n'en  est  pas  plus  satisfait.  C'était,  au  reste,  une  statue 
toute  faite  que  l'on  a  désiré  employer;  maintenant  qu'elle  est 
en  place,  on  a  pu  reconnaître  que  l'on  s'était  trompé.  Cette 
statue  est  de  M.  Dumont;  elle  offre  un  caractère  précieux 
d'individualité,  mais,  peut-être,  n'y  a-t-il  pas  assez 
d'élan.  La  France  et  la  Fidélité  sont  de  M.  Bosio  :  on  y  recon- 
naît un  homme  habitué  à  disposer  habilement  ses  compositions  ; 
il  m'a  paru  que  ,  comme  il  s'agissait  d'un  sujet  français  et 
moderne,  il  n'avait  pas  cru  devoir  donner  à  ces  statues  la 
même  élévation  de  caractère  et  de  style  que  l'on  pourrait  exiger 
dans  un  sujet  héroïque.  Je  pense  que,  sous  le  rapport  de  l'art, 
il  eût  été  à  désirer  que  l'on  retrouvât  le  statuaire  nourri  de 
l'antique  et  du  beau  idéal,  c'est-à-dire  de  la  nature  dans  tout 
ce  (ju'elle  offre  de  jjIus  parfait.  Au  reste,  l'exécution  est  rem- 
plie de  grâce  et  de  finesse,  cela  n'étonnera  ])ersonne. 

Quant  au  bas  relief,  il  est  de  M.  Cortot.  J'en  ai  déjà  parlé 
(T.  xxviii,  p.  980  );  je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  : 
que  c'est  un  ouvrage  aussi  bien  pensé  que  bien  exécuté  ; 
malheureusement  il  est  peu  éclairé. 

Quoique  l'ensemble  de  ce  monument  laisse  à  désirer,  c'est 
cependant  un  bon  exemple  qu'il  faut  suivre;  la  France  j>eut 
s'enorgueillir  de  ses  grands  hommes  en  tout  genre;  honorons- 
les,  c'est  nous  honorer  nous-mêmes. 

—  Gravure.  —  Lorsque  31.  Hersent  exposa  ,  en  1822,  leta- 

■  bleau  dont  le  sujet,  puisé  dans  le  charmant  épisode  de  Ruth, 

lui  avait  été  désigné  par  le  feu  roi,  on  reconnut  le  peintre  qui 

sait  imprimer  à  ses  productions  un  charme,  une  grâce  et  un 

intérêt  qui  lui  ont  valu  de  justes  applaudissemens.  La  lête  de 
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la  jeune  veuve  est  d'une  expression  charmante,  pleine  de  con- 
fiance, de  candeur  et  d'abandon;  on  voit  (jue  c'est  la  bien- 
veillance et  la  protection  de  Booz  qti'elie  implore.  "  Je  suis 
Ruth,  votre  servante,  lui  dit-elle,  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'une 
femme  est  couchée  près  de  lui  :  étendez  votre  couverture  sur 
moi ,  parce  que  vous  êtes  le  plus  proche  pavent  de  mon  mari.  « 
Effectivement ,  Booz  étend  sa  couverture  sur  les  épaules  de 
Ruth,  mais  d'un  air  grave  et  conforme  à  ce  que  lui  fait  dire 
l'historien  sacré  :  <(  Ne  craignez  rien  ,  je  ferai  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  ;  car  tout  le  peuple  de  cette  ville  sait  que  vous  êtes 
une  femme  de  probité.  » 

M;  Ai.EXAîfDRE  Tardieu,  l'uh  de  nos  plus  habiles  artistes  , 
et  connu  par  des  travaux  importans  qui  ont  marqué  les  di- 
verses époques  de  sa  carrière,  vient  de  graver  ce  tableau.  Le 
plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  cette  estampe,  c'est  de 
dire  qu'elle  reproduit  fidèlement  le  tableau,  et  qu'on  y  re- 
trouve partout  le  talent  du  graveur  auquel  elle  est  due- 
Prix  ,  48  fr.  avant  la  lettre  et  24  fr.  avec  la  lettre. 

—  Les  Satines  de  David  ,  par  M.  Massard.  — Il  existe  une 
analogie  assez  frappante  entre  Corneille  et  David  :  tous  deux 
ont  puisé  leurs  principales  et  leurs  plus  belles  inspirations  dans 
l'histoire  de  ce  peuple- roi,  dont  les  destinées  seront  un  objet 
éternel  d'étonneraent  et  d'admiration;  tous  deux  excellent  à 
rendre  des  scènes  fortes,  à  exprimer  des  sentimens  énergiques. 
Quelle  belle  scène,  par  exemple,  que  cette  lutte  oii  Rome  pré- 
lude a  la  conquête  du  monde  entier!  Comme  le  désordre  est 
bien  exprimé!  ?^Iais,  dans  cette  mêlée,  trois  figures  occupent 
principalement  ie  spectateur  :  ce  sont  Romulus,  Tatius  et  Her- 
silie.  La  valeur  des  deux  chefs  allait  décider  la  victoire;  Hersilie 
s'élance  entre  eux  et  termine  le  combat.  Je  me  propose  d'entrer 
dans  un  examen  plus  approfondi  de  ce  tableau,  dans  la  Notice 
que  je  publierai  sur  Daiù/;  ici,  ii  s'agit  particulièrement  du 
graveur.  M.  Massard,  ])lacé  au  premier  rang  de  l'école  par 
plusieurs  planches  ■►jui  ont  obtenu  un  très-grand  succès,  a 
montré  dans  ce  nouvel  ouvrage  nne  grande  habileté  de  burin; 
les  travaux  sont  conduits  avec  autant  de  finesse  que  de  talent. 
Le  dirai-je?  Il  me  semble,  cependant,  que  David  n'est  pas 
reproduit  tout  entier;  je  trouve  aussi  que  les  ombres  sont  un 
peu  noires  :  en  général ,  le  tableau  est  clair,  argentin.  M.  Mas- 
sard a  craint  que  sa  planche  n'eût  pas  assez  de  ressort,  voilà 
pour<]Uoi,  probablement,  il  a  doruié  plus  de  vigueur  aux 
ombres.  Au  reste,  le  public  a  été,  avec  raisou,  plus  sensible 
aux  beautés  de  celte  gravTire  que  frappé  des  remarques  que  je 
viens  (le  faire,  et  elle  a  obtenu  un  succès  complet;  toutefois. 
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une  partie  doit  en  être  attribriée  au  peintre  dont  le  génie  éclaïf 
partout  dans  la  belle  composition  (]\ïe  M.  Massard  a  reproduite. 
Cette  planche  coûte,  sur  pa[)Ier  de  Chine  on  sur  papier 
blanc,  avant  la  lettre,  280  fr.  et  a/jo  fr.;  sur  papier  de  Chine 
et  sur  papier  blanc  avec  la  lettre,  i^o  fr.  et  120  fr. 

—  Lù/io^/ap/ue.  —  Enéide;  suite  de cotni-osiiions  dessinées 
au  trait  par  Girodkt,  et  lifhograjjhiées  par  MM.  Aubry-le- 
CoMTF. ,  Chatillon,  Counis,  CouPiN,  Dassy,  Dkjuinne, 
Delorme,  Langrenon,  Monanteuil  et  Pannetier  ,  ses 
élèves.  Douze  livraisons  composées  de  six  planches,  format 
grand  in-folio,  papier  vélin.  Prix  de  chaque  livraison,  20  fr. 
sur  papier  de  (Jhine,  et  \'i  fr.  sur  papier  blanc.  Paris,  1826; 
chez  Noël  aîné,  rue  de  Vaugirard,  n'^  34- 

Il  est  des  ouvrages  qn'il  suffit  d'annoncer  ponr  attirer  et 
fixer  l'aitenlion  publique  :  celui-ci  est  de  ce  genre,  (^.irodet 
a  fait  peu  de  tableaux;  cependant,  on  savait  qu'il  travaillait 
continuellement.  On  connaît  maintenant,  et  on  a  \>\\  ajtprécier 
l'importance  et  le  mérite  de  ces  travaux  qui  lui  ont  assigné  le 
rang  parlicnlier  (ju'il  doit  occuper  dans  notre  école. 

'\JEneiJe  est  une  de  ces  collections  que  ses  élèves  ont  pu- 
bliées comme  un  témoignage  de  leur  affection  pour  la  mémoire 
de  leur  maître.  C'est  là  que  l'on  voit  ce  grand  peintre,  saisi 
d'enthousiasme  à  la  lecture  du  sensible  Virgile,  prendre  ses 
crayons  et  reproduire  dans  ses  compositions  tout  ce  que  le 
poète  offre  de  plus  heureux.  Il  suit  pas  à  pas  son  modèle,  re- 
trace toutes  les  scènes,  prend  tous  its  tons,  observe  toutes  les 
nuances  ;  la  poésie  et  la  peinture  ont  des  rapports  très-intimes, 
sans  doute;  mais  elles  emploient  des  moyens différens  :  Girodet 
se  montre  tout  à  la  fois  jjoète  et  peintre  dans  la  manière  dont 
il  traduit  Virgile. 

Depuis  que  j'ai  entretenu  la  public  de  cet  ouvrage  (  vov. 
t.  XXIX  5  p.  905  ) ,  il  a  paru  six  nouvelles  livraisons  ;  la  dixième 
est  sur  le  point  tl'être  publiée;  avant  peu  ,  le  public  jouira  de 
l'ensemble  de  cette  belle  collection  ,  l'une  des  plus  importantes 
dont  les  arts  puissent  se  glorifier.  Dans  les  livraisons  (|ue  j'an- 
nonce ,'on  remarcjuera,  sans  doute,  avec  un  vif  intérêt  -.Junon 
proposant  à  Venus  de  marier  E née  avec  DiAon  ;  on  verra  avec 
quel  bonheur  le  peintre  a  su  saisir  le  caractère  projjre  a  cha- 
cune de  ces  deux  déesses.  Didon  implorant  Vassistance  de  sa 
sœur  pour  retenir  Enée  .'  «  /,  Soror ,  atque  hostem  supplex 
affare  snperbnm.  »  Dans  le  poète,  Didon  est  seule  avec  sa  sœur, 
lorsqu'elle  lui  tient  le  discours  dont  je  viens  de  l'apporter  un 
vers;  mais,  en  peinture,  le  sujet  de  leur  entretien  ne  pouvait 
pas  être  exprimé;  pour  le  faire  comprendre;  ponr  faite  sentir 
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l'objet  de  la  douleur  de  Didon,  Girodet  montre  Enée  s'élol- 
gnant;  mais  c'est  aux  Dieux  qu'il  obéit,  c'est  à  regret  qu'il 
abandonne  Didon;  aussi  il  s'éloigne  lentement.  Avec  quel  art 
le  peintre  ici  traduit  le  pocte  !  Le  songe  de  Didon  ,  à  la  fin  du 
iv^  chant  ;  Sa  mort  ;  Enée  consultant  la  sibylle  de  Cumes  ;  Enée 
assailli  par  des  monstres ,  aux  portes  des  enfers;  Caron  rece- 
vant dans  sa  barque  Enée  et  la  sibylle  ;  Énée  traversant  le  StyXf 
que  Girodet  a  personnifié  d'une  manière  qui  saisit  l'imagina- 
tion; le  Tartare ,  dont  les  supplices  sont  représentés  avec  une 
effrayante  énergie;  Turnus  renversant Bitias  et  Pindarus ,  sont 
aussi  des  compositions  que  l'on  peut  mettre  à  côté  de  tout  ce  qui 
est  connu.  Quand  Girodet  n'aurait  tait  que  l'Enéide,  sa  gloire 
serait  assurée. 

Lorsque  cette  collection  sera  entièrement  publiée,  je  me 
propose  de  faire  un  nouvel  article  dans  lequel  je  mettrai  Vir- 
gile et  Girodet  en  regard  l'un  de  l'autre;  ce  sera  rapprocher 
deux  beaux  génies,  et  je  pense  que  ce  travail  sera  digne  de 
quelqu'intêrêt. 

—  La  wMdone  de  Saint-Sixte  ;  par  Raphaël;  lithographiée 
par  M.  AuBRT-LE-CoMTE.  —  Ce  tableau  fut  exécuté  pour  le 
maître-autel  du  monastère  de  Saint-Sixte,  à  Plaisance;  les 
moines  de  ce  couvent  ayant  éprouvé  un  besoin  pressant  d'ar- 
gent, le  vendirent  au  roi  de  Pologne,  en  1764;  c'est  celui 
que   l'on    voit    maintenant  à  Dresde. 

Il  existait  à  Rouen  une  abbaye  célèbre  fondée ,  dans  le  xi® 
siècle,  sous  l'invocation  de  Saint-Amand,  évèque;  cette  com- 
munauté ,  qui  avait  le  titre  d'abbave  royale,  eut  pour  pre- 
mière abbesse  une  fille  du  duc  de  Normandie.  En  i5o8 ,  l'ab- 
besse  sollicita  et  obtint,  du  cardinal  Georges  d'Amboise ,  un 
tableau  pour  une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge.  Ce  cardinal 
s'adressa  au  peintre  célèbre  dont  le  nom  et  la  réputation  étaient 
alors,  comme  encore  aujourd'hui,  dans  toutes  les  bouches. 
Raphaël  lui  envoya  un  tableau  semblable  à  celui  qu'il  avait 
fait  ou  qji'il  fit  pour  le  monastère  de  Saint-Sixte.  Ce  sont  les 
mêmes  figures  :  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  un  saint,  une  sainte 
et  deux  anges  placés  au  bas  du  tableau;  seulement,  le  saint  est 
présenté  avec  des  attributs  dit férens  :  dans  le  tableau  de  Dresde, 
exécuté  pour  le  monastère  de  Saint-Sixte,  il  a  près  de  lui  la 
tiare;  et  dans  celui  de  Roneiî ,  il  a  une  mitre.  Il  est  évident 
que,  comme  Raphaël  n'avait  ni  le  portrait  du  pape  Saint- 
Sixte,  ni  celui  de  Saint-Amand  évèque,  il  inventa  une  têter 
qui  fut,  tour  à  tour,  Saint- Sixte  et  Saint-Amand. 

Que!  est  l'original  de  ces  deux  tableaux  ?  Quelle  est  la  répé- 
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lltion?  Un  premier  fait  incontestable,  c'est  que  celui  de  Rouen 
a  été  placé  dans  la  chapelle  pour  laquelle  il  avait  été  destiné  , 
du  vivant  même  de  Raphaël  ;  il  est ,  en  outre,  mieux  conservé 
parce  qu'il  n'a  été  déplacé  qu'une  fois,  lors  de  la  suppression 
des  couvens.  On  avait    reconnu  qu'il  existait  une  différence 
dans  la  dimension  delà  toile;  mais  voilà  que,  tout  récemment, 
le  roi  de  Saxe  ayant  appelé  M.  Palmarola ,  célèbre  restaura- 
teur de  tableaux ,  pour  faire  des  réparations  à  celui  qu'il  pos- 
sède, M.  Palmarola  a  reconnu  que  l'on  avait  remployé  une 
partie  de  la  toile,  et  il  est  réellement  d'une  dimension  absolu- 
ment semblable  à  celui  de  Rouen.  L'embarras  augmente;  mais 
s'il  est  impossible  dédire  quel  est  celui  des  deux  qui  a  été  fait  le 
premier,  si  tous  deux  sont  entièrement  de  la  main  de  Raphaël,  il 
est  certain,  toutefois,  qu'il  les  a  terminés  l'un  et  l'autre.  Raphaël 
avait  des  élèves  fort  habiles  qui  peignaient  ses  compositions 
d'après  ses  cartons  ;  puis ,  il  y  mettait  la  dernière  main.  C'est 
ainsi  que  la  plupart  des  ouvrages  qui  portent  son  nom  ont  été 
exécutés;  et  certes,  c'est  avec  raison  (ju'on  les  lui  attribue, 
puisque  c'est  sa  pensée,  et  qu'il  en  a  surveillé  et  terminé  l'exé- 
cution. Le  tableau  de  Dresde  a  été  gravé  par  Millier  le  fils  ; 
c'est  un  chef-d'œuvre  de  gravure;  malheureusement,  le  carac- 
tère de  Raphaël  n'a  pas  été  complètement  rendu.  M.  Aubrv- 
le-Comte  a  été  chargé  de  lithographier  celui  de  Rouen.  C'est 
la  plus  grande  planche  qui  ait  encore  été  faite  en  lithographie  ; 
elle  porte  27  pouces  de  haut  sur  20  pouces  de  large,  ce  qui 
est  immense.  M.  Aubry-le-Comte  avait,  en  outre  ,  une  double 
difficulté  à  vaincre;  il  fallait  rendre  Raphaël,  et  soutenir  la  fi- 
valité  de  Millier.  Les  deux  planches  ne  sont  pas  absolument 
semblables;  plusieurs  circonstances  s'y  opposaient  :  d'abord  , 
Mùller  n'a  pas  fait  sa  gravure  d'après  le  tableau  ,  mais  d'après 
un  dessin  qui  n'était  pas  fidèle;  ensuite,  les  moyens  de  la  gra- 
vure et  de  la  lithographie  diffèrent;  mais  celle  de  M.  Aubry- 
le-Comte  est  de  nature  à  lui  assurer  une  juste  réputation.  Il  y 
a  déployé  un  très  -  grand  talent  et  une  entente  particulière  du 
genre  qu'il  cultive  avec  tant  de  succès.  Le  fonds  lumineux  où 
se  meuvent  les  têtes  des  chérubins  qui  entourent  la  Vierge,  est 
admirablement  rendu  ;  la  tête  du  saint  est  ferme  ;  le  système  de 
travail  suivi  pour  rendre  les  draperies,  fort  bien  entendu  ;  les 
têtes  d'enfant ,  au  bas  du  tableau,  ont  de  la  finesse  ;  enfin,  c'est 
une  estampe  qui  fait  beaucoup  d'honneur  \  M,  Aubry-le-Corate 
qui  l'a  exécutée,  et  à  M.  Noël  l'aîné   (jui   l'a    imy>rimée.  Elle 
coûte  sur  papier  de  Chine ,  80  fr.  avant  la  lettre  ,  et  5o  fr.  avec 
la  lettre;  sur  papier  blanc  ,  avec  la  lettre  ,  40  fr. 

—  Une  Odalisque  par  M.  Ingres  ,  lifhographiée  par  M.  StJ- 
T.  XXXII, —  Décembre  1S26.  55 
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DRÉ.  — Les  mœurs  des  Orientaux  offrent  des  ciiconstances  qui 
sont  de  nature  à  frapper  vivement  l'imagination  des  hommes  du 
Nord.  Qui  de  nous  ,  par  exemple  ,  ne  s'est  souvent  transporté  , 
par  la  pensée  ,  dans  ces  harem  où  sont  enfermées  de  belles  fem- 
mes, privées,  pour  ainsi  dire,  de  tout  commerce  avec  les 
hommes,  et  dont  le  cœur  s'ouvrirait  d'autant  plus  vivement 
aux  douces  joies  de  l'amour,  qu'elles  les  ont  désirées  lou^- 
tems  ,  sans  pouvoir  jamais  s'y  livrer.  Abandonnées  à  elles- 
mêmes,  occupées  du  seul  soin  de  conserver  leur  beauté  qui  s'é- 
vanouit sans  profit,  elles  passent  leur  vie  sur  un  sopha  ou  au 
Lain;  dans  leur  asile  inviolable,  leur  pudeur ,  que  rien  n'a- 
larme ,  leur  permet  souvent  de  quitter  leurs  vétemens  pour  se 
dérober  à  la  chaleur  d'un  climat  accablant. 

M.  Ingres  ,  dont  le  talent  a  tant  de  finesse  et  d'élégance,  a 
représenté  une  de  ces  odalisques,  au  moment  où  sortant  du 
bain,  elle  vient  de  s'étendre  sur  un  lit  de  repos.  La  pose  a  une 
sorte  de  mollesse  voluptueuse;  la  tête  ,  coiffée  avec  beaucoup 
de  goût,  est  d'un  charmant  caractère;  les  accessoires,  peints 
à  merveille ,  sont  d'une  richesse  qui  s'accorde  bien  avec  les 
mœurs  locales.  Si  l'on  considère  ce  tableau  attentivement ,  on 
y  trouve  cette  individualité  d'un  talent  qui  ne  suit  que  lui- 
même  ,  et  c'est  à  mes  yeux,  ce  qui  lui  donne  du  prix.  M.  Su- 
dré  s'est  surpassé  dans  la  lithographie  qu'il  en  a  faite;  sa 
planche  ,  exécutée  sous  les  yeux  du  peintre,  reproduit  fidèle- 
ment, et  avec  beaucoup  d'habileté,  toutes  les  parties  de  ce 
tableau.  C'est,  sans  contredit,  une  des  plus  belles  productions 
de  cet  art  nouveau  qui  marche,  à  pas  de  géant ,  vers  la  perfec- 
tion. Cette  estampe  coûte  ,  avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine 
ou  sur  papier  blanc,  36  fr.  ;  avec  la  lettre,  24  fr«sur  papier  de 
Chine,  et  18  fr.  sur  papier  blanc. 

—  Une  Baigneuse  de  Girodet  ,  lithographiée  par  M.  Au- 
BRY-LE-CoMTE.  —  Lcs  arts  d'imagination  veulentune  entière 
liberté  :  les  artistes,  par  exemple  ,  ne  développent  jamais  si 
complètement  leur  talent,  que  lorsqu'ils  s'abandonnent  à  une 
soudaine  inspiration.  Dans  le  nombre  des  ouvrages  échappés 
ainsi  au  pinceau  de  Girodet ,  il  en  est  un  :  Une  Baigneuse^  dans 
lequel  on  retrouve,  au  plus  haut  degré  ,  toutes  les  qualités  nui 
caractérisent  son  talent.  Cependant,  il  a  été  exécuté,  pour 
ainsi  dire  ,  sans  intention.  Un  modèle  posait,  il  lui  a  plu  :  il 
en  a  peint  le  buste  ;  et,  comme  son  imagination  allait  toujours 
au  delà  de  ce  qu'il  voyait,  il  a  fait  de  ce  modèle  une  jeune 
fille  sortant  du  bain,  occupée  du  soin  de  relever  une  draperie 
dont  elle  va  s'envelopper.  Que  les  contours  de  ce  beau  cori'S 
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onî  de  délicatesse!  comme  le  dessin  est,  tout  à  la  fois,  savant 
et  délicat  ! 

J'ai  dit  que  c'était  M.  Aubry-le-Comte  qui  avait  lithogra- 
phie celle  planche,  et  cela  me  dispense  de  tout  éloge.  Elle  coûte 
8  fr.  sur  papier  de  Chine,  et  G  fr.  sur  papier  blanc.         P.  A. 

— Portrait  du  docteur  Gall,  par  M.  Carloni  ,  peintie  italien, 
qui  habite  maintenant  Paris.  —  Le  célèbre  docteur  Gall ,  même 
dans  l'opinion  de  ceux  des  médecins  et  des  savans  qui  sont  le 
moins  disposés  à  adopter  sa  doctrine  sur  les  rapports  entre  la 
conformation  du  crâne  et  les  facultés  morales  el  intellectuelles,  a 
rendu  d'iraporlans  services  aux  sciences  physiologiques.  La  ré- 
putation européenne  de  ce  grand  médecin  a  déjà  fait  multiplier 
ses  portraits  et  ses  bustes.  Mais  un  de  ses  élèves,  honoré  de  son 
amitié  particulière  et  livré  à  des  recherches  analogues  pour 
continuer  et  faire  avancer  encore  la  science  de  l'homme  physi- 
<jue  et  moral ,  M.  le  docteur  Fossati  ,  de  Milan,  désirant  con- 
server une  ressemblance  plus  exacte  de  son  illustre  ami,  pour 
la  transmettre  à  la  postérité,  qui  ne  sera  pas  moins  curieuse 
que  les  contemporains  du  docteur  Gall  de  connaître  la  forme 
de  sa  tête  et  l'expression  de  sa  physionomie,  qui  annoncent  un 
observateur  profond  et  un  esprit  éminemment  philosophique  , 
a  confié  à  son  compatriote,  M.  Charles  Cabloni  de  Rome,  le 
soin  d'en  faire  le  dessin,  et  ensuite  d'en  lithographier  le  por- 
trait. La  figure  est  représentée  dans  un  état  de  calme  et  de  ré- 
flexion ;  le  docteur  a  les  mains  posées  sur  un  buste  ,  sur  lequel 
on  voit  des  reliefs  indiquant  les  organes  cérébraux;  la  ressem- 
blance est  parfaite  ,  et  l'on  ne  peut  rien  désirer  de  plus  vrai.  Le 
docteur  observe,  pense-,  il  est  vivant.  —  On  trouve  celte  belle 
lithographie  chez  l'auteur  BL  Carloni,  rue  Neuve-Saint-Au- 
gustin ,  n**  4  I .  Prix  ,  5  fr.  et  7  fr.  sur  papier  de  Chine.  I. 

antiquités. — Médaille  égfptie7me.  —  On  vient  de  f;iire  frap- 
per à  Paris  une  belle  médaille  (1)  qui  intéresse  surtout  MM,  les 
souscripteurs  associés  pour  la  seconde  édition  de  la  grande 
description  de  cette  contrée  célèbre.  Nous  transcrivons  ici  la 


(1)  Le  prix  tle  chaque  médaille  sera,  en  bronze  antique  ,  de  trente 
FRAKcs.  Cette  matière  obtient  nn  tel  degré  de  dureté,  qu'elle  raie  le 
cuivre  et  le  couperait.  La  médaille  sera  enfermée  dans  une  boîte  d'acajou 
doublée  en  drap.  La  médaille  en  bronze  doré  au  mat  sera  du  prix  de 
QUARANTE  FRANCS.  Par  le  nouveau  mode  employé  pour  la  dorure,  ces 
médailles  ressemblent  parfaitement  aux  médailles  en  or  pur.  En  argent, 
le  prix  sera  de  cinquante  francs.  —  N.  15.  Les  noms  devant  cire  inscrits 
successivement ,  MM.  les  souscripteurs  .sont  priés  de  les  adresser,  avej 
leurs  prénoms  et  qualités,   rue  des  Poitevins,  n"  i^. 
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notice  que  M.  Champollion  -  Figeac  a  rédigée  pour  l'explica- 
tion de  cette  belle  médaille  ,  dont  nous  donnons  aussi  le  dessin. 

Il  n'est  pas  de  grand  événement  parmi  les  hommes  qui  ne  révèle 
l'incertitude  de  leurs  prévisions  :  les  calculs  de  la  politique  jettent 
une  armée  sur  les  rives  du  Nil ,  et  les  sciences  seules  profitent 
de  sa  conquête.  Dans  leurs  annales,  les  trois  dernières  années 
du  dix-huilième  siècle  seront  toujours  comptées  au  nombre  des 
plus  mémorables;  c'est  l'époque  de  la  résurrection  de  l'Egypte 
ancienne  et  nouvelle,  et  ce  fut  le  génie  de  la  France  qui  opéra 
ce  miracle.  Les  contrées  que  la  victoire  occupait  étaient  aussi- 
tôt explorées  par  le  compas  du  géomètre  ,  le  crayon  de  l'archi- 
tecte ,  les  instrumens  du  physicien  ,  le  marteau  du,  géologue  , 
et  la  science  de  l'antiquaire.  Trois  années  d'observations  qui 
bravèrent  tous  les  périls  avec  une  constance  qui  demandait  plus 
que  du  courage,  suffirent  pour  connaître  tout  entière  cette 
patrie  primitive  des  sciences  et  des  arts,  pour  étudier  ses  pré- 
ceptes antiques  et  ses  coutumes  modernes,  exhumer  ses  pro- 
digieux raonumens ,  ses  tombeaux  mêmes  ;  et  quand  la  victoire 
eut  changé  de  bannière,  l'armée  revit  le  sol  de  la  patrie, 
n'apportant  que  les  souvenirs  et  les  honneurs  d'une  campagne 
où  chaque  soldat  avait  été  plus  qu'un  homme.  Mais  les  savans 
de  l'expédition  ne  perdirent  de  toutes  leurs  conquêtes  que 
l'occasion  d'en  faire  de  nouvelles.  Ils  rapportèrent  dans  leur 
havresac,  car  ils  furent  soldats  aussi,  la  plus  étonnante  réu- 
nion de  documens  historiques  qu'il  ait  été  donné  aux  voya- 
geurs littéraires  de  former.  —  Cette  moisson  était  facile  ,  il  est 
vrai,  dans  des  champs  où  l'abondance  des  monuriicns  donne 
à  l'Egypte  entière  l'aspect  d'un  seul  musée;  mais  facile  seule- 
ment quand  des  obstacles  constans ,  l'ardeur  du  climat  et  la 
vigilance  offensive  des  Arabes  laissaient  quelque  relâche  à  un 
dévoùment  qu'ils  semblaient  exciter  encore.  La  France  recul 
avec  joie  les  précieux  résultats  de  si  nobles  efforts.  Il  lui  res- 
tait du  reoins  la  plus  belle  partie  de  l'Egypte,  les  raonumens 
des  Pharaons. 

Une  pensée ,  généreuse  comme  toutes  les  vues  qui  avaient 
concouru  à  cette  brillante  acquisition  ,  rallia  toutes  les  volon- 
tés })articulières  dans  une  commune  renommée  :  la  France 
l'adopta  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  et  la  Description  de  l'Egypte 
s'éleva  comme  un  monument  que  tous  les  arts  modernes  con- 
sacraient à  l'honneur  des  arts  de  l'antiquité.  Cet  ouvrage,  sans 
modèle,  comme  sans  rival,  porte  avec  lui-même  les  preuves  de 
son  origine  :  un  gouvernement  qui  connaît  son  siècle  et  (|ui 
manifeste  sa  science  par  la  protection  éclairée  de  toutes  les 
grandes  conceptions,  pouvait  seul  comprendre  ce  que  l'accora- 
piissement  d'une  telle  entreprise  ajouterait  à  sa  propre  dignité; 
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car  la  splendeur  des  arts  en  est  aussi  un  des  plus  expressifs 
caractères ,  et  le  roi  Louis  XVIII ,  fidèle  à  l'honneur  de  la  pa- 
trie, voulut  que  le  monument  fût  terminé:  et  comme  pour 
multiplier  les  titres  de  la  France  à  la  gratitude  de  l'Europe 
savante,  S.  M.  ordonna  qu'il  serait  reproduit  par  les  soins  et 
le  zèle  de  M.  Panckoncke. 

Telle  est  l'origine  de  cette  seconde  édition  de  la  Description 
de  l'Egypte  ,  en  tout  conforme  à  la  première  ,  tableau  fidèle 
de  l'état  ancien  et  de  l'état  moderne  de  celte  contrée  à  jamais 
célèbre,  qui  conserve  les  types  des  plus  anciennes  institutions 
humaines  ,  et  les  traces  des  efforts  primitifs  de  l'intelligence 
sociale  ;  qui  nous  cacha  long-tems  en  énigmes  graphiques  ses 
opinions  et  ses  croyances,  et  qui  a  perdu  le  titre  de  mysté- 
rieuse ,  depuis  qu'un  de  nos  jeunes  savans  français  ,  pénétrant 
tous  ses  secrets  par  la  découverte  de  l'alphabet  de  ses  hiéro- 
glyphes ,  a  dévoilé  sur  ses  temples,  ses  palais  et  ses  tombeaux  , 
les  noms  de  ses  dieux  ,  ceux  de  ses  rois  ,  les  époques  les  plus 
anciennes  de  son  histoire,  la  date  de  ses  monumens  et  l'en- 
semble de  ses  ])ratiqTies  civiles  et  religieuses.  C'est  encore  la 
France  perpétuant  ainsi,  par  des  succès  inespérés,  ses  succès 
précédens  sur  les  rivages  du  Nil. 

Le  souvenir  de  ces  pacifiques  conquêtes  doit  être  précieux 
à  tous  les  cœurs  français  :  les  consacrer  par  une  médaille, 
c'est  rendre  hommage  tout  à  la  fois  à  la  valeur  de  nos  armées  , 
aux  sentimens  du  prince  auguste  qui  chérissait  leur  gloire  , 
et  qui  protégea  aussi  celle  de  l'antique  Egypte,  dès  qu'elle  fut 
alliée  aux  triomphes  de  la  France.  Ce  vœu  de  MM.  les  sous- 
cripteurs associés  pour  cette  seconde  édition  ,  est  honorable 
pour  tous  ,  pour  l'état  comme  pour  le  citoyen  ;  et  c'est  pour 
l'accomplir  que  M.  Panckoncke  a  réuni  ses  soins  à  ceux  de 
queli|ues  personnes  empressées  de  le  seconder  dans  l'exécution 
de  cette  médaille  nationale.  Sa  composition  ne  peut  manquer 
d'intéresser  tous  les  goûts,  et  son  type  de  plaire  par  sa  singu- 
larité même.  Pour  la  première  fois,  l'alphabet  des  hiéroglyphes 
est  employé  sur  un  monument  ;  mais  ce  monument  est  relatif 
à  l'Égyple  ;  il  ne  peut  (lu'y  gagner  plus  de  fidélité  ,  et  cet  avan- 
tage dédommagera  amplement  des  difficultés  d'exécution  qu'il 
a  présentées.  C'est  d'ailleurs  un  hommage  public  au  zèle  ingé- 
nieux et  persé^^^rant  qui  a  ouvert  cette  voie  nouvelle  aux 
sciences  hislorn^  les  et  à  la  plus  légitime  curiosité. 

La  face  de  la  médaille  montre  ie  génie  militaire  de  la  France, 
portant  de  la  main  ga'ichc  l'enseigne  gauloise  et  l'olivier  de  la 
paix  ,  et  soulevant  ,  de  la  droite  ,  le  voile  qui  enveloppait 
l'Egypte.  Cette  contrée   est  personnifiée   par  la  figure  d'une 
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femme  trisie  et  surprise,  coiffée  de  la  dépouille  d'un  vautour; 
le  serpent  sacré  (l'urseus  ,  l'agathodéraon  ,  le  bon  génie)  élève 
)a  tète  sur  son  front.  Elle  est  appuyée  du  bras  droit  sur  im 
crocodile  du  Nil;  derrière  elle,  s'élève  le  palmier  du  désert; 
dans  sa  main  droite  est  le  sistre  ,  et  devant  elle  un  compas, 
symbole  de  ses  progrès  dans  les  sciences  matbc-matiques.  L'in- 
scriplion  qui  est  à  l'exergue  marque  l'époque  de  la  renaissance 
de  l'Egypte  par  l'effet  de  l'expédition  française  :  gallia  vic~ 

TRICE  ^GYPTVS  REDIVIVA.  MDCCXCVIIT. 

Le  revers  est  tout  égyptien  dans  son  type  :  une  ligne  per- 
pendiculaire passant  par  le  scarabée  et  par  la  croix-ansée , 
divise  ce  type  en  deux  parties  ;  l'une  est  occupée  par  Luit 
divinités  mâles;  l'autre  par  huit  divinités  femelles,  figurées 
les  unes  et  les  autres  d'après  les  monumens ,  et  portant  cha- 
cune la  coiffure  consacrée  qui  la  caractérise.  Elles  sont  rangées 
sur  deux  faces  dirigées  dans  un  sens  opposé  ,  et  se  terminant 
vers  la  croix-ansée.  Une  inscription  hiéroglyphique  est  en 
avant  de  chaque  figure  ;  c'est  son  nom  égyptien  dans  ce  genre 
d'écriture,  fidèlement  transcrit  aussi  d'après  les  monumens  et 
avec  la  valeur  positive  de  chaque  figure  déterminée  dans  l'al- 
phabet découvert  par  M.  Champollion  le  jeune.  L'ordre  des 
figures  s'ouvre  sur  les  deux  côtés  du  scarabée,  sa  tête  étant 
dirigée  vers  le  centre  de  la  médaille. 

A  la  gauche  sont  les  divinités  mâles  : 

i'""  figure.  Le  Dieu  Jmon-Ré  a.  tête  de  bélier  (Amon-Soleil , 
le  Jupiter  Ammon  des  Grecs),  et  le  principe  mâle  dans  la  cos- 
mogonie égyptienne.  Inscription  lue  de  gauche  à  droite  : 
AMNRE.  —  1^  figure.  Le  dieu  Cnouphis  à  tête  de  bélier  (  Nef  , 
Nouf  et  Noub).  Autre  forme  du  dieu  Araon  ,  créateur  de 
l'univers.  Les  quatre  signes  hiéroglyphiques  se  lisent  noum  , 
(lieu,  le  nom  de  ce  personnage  s'orthographiant  aussi  Chnounis  : 
on  le  trouve  sur  les  pierres  basilidiennes.  —  3°  figure.  Le  dieu 
Souk  a  tête  de  crocodile  (le  Cronos,  Saturne),  le  dieu  du 
Tems  ,  dont  le  crocodile  était  l'emblème.  Son  nom  est  com- 
])osé  des  trois  signes  svk  ,  suivi  de  l'animal  consacré  au  dievi. 
—  4^  figure.  Le  dieu  Phlhu-So/>aris  à  tête  d'épervier,  répar- 
titeur des  âmes  dans  les  trente-deux  régions  célestes.  Son  nom 
est  composé  des  signes  ptah.  skri.  —  5*^  figure.  Le  dieu 
Cnouphis-Nilus  à  tête  de  bélier;  manifestation  d' Ammon  par 
le  symbole  du  fleuve  Nil  ,  avec  son  nom  en  caractères  symbo- 
lico-figuratifs.  —  6"  figure.  Le  dieu  Thoth  ,  deux  fois  grand  , 
ou  le  second  Hermès  à  tète  d'ibis,  fondateur  de  foutes  les 
institutions  sociales  de  l'Egypte.  Son  nom  symbolique  est 
l'image  même  de  l'ibis  sur  une  enseigne.  —  7'' figure.  Le  dieu 
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Pooh  (le  dieu  Lune)  à  tète  d'épervier,  nommé  Oken-Sou.  — 
h"  figure.  Le  dieu  Phrc  à  tête  d'épervier  (  le  Soleil  ) ,  debout. 
Trois  caractères  forment  son  nom  :  ré  ,  dieu. 

A  la  droite  du  scarabée  sont  les  divinités  femelles  : 
i^*^  Cgure.  La  déesse  Néilh  (la  Minerve  des  Égyptiens},  le 
principe  femelle  dans  leur  cosmogonie  ,  et  la  mère  des  dieux. 
Son  nom  est  tmou  ,  la  mère ,  dame  du  ciel.  —  a®  figure.  La 
déesse  Seven  (Ilithya  ,  Junon-Lucine) ,  divinité  protectrice  de 
la  maternité.  Son  nom  est  écrit  s,\v ,  déesse.  — 3*  figure.  La 
déesse  Ânouhé  (Yesta^,  la  compagne  d'Ammon-Cnouphis.  Sou 
nom  se  lit  ank.  ,  déesse,  —  4^  figure.  La  déesse  Tiphé  (Uranie  , 
le  Ciel  )  ,  de  la  famille  d'Ammon.  Son  nom  symbolique  se  lit 
TPK  ,  dame  du  ciel.  —  5"  figure.  La  déesse  AÙior  (Aphrodite  , 
Vénus)  à  tête  de  vache,  fille  du  Soleil  et  épouse  de  Phtha, 
nourrice  des  dieux.  Son  nom  est  symbolique.  —  6*^  figure.  La 
déesse  Saté  (la  Junon  égyptienne  ,  présidant  à  la  région  infé- 
rieure). La  déesse  étend  ses  grandes  ailes,  et  porte  la  croix 
ansée  dans  sa  main  gauche.  —  7*  figure.  La  déesse  Boulo 
(Latone) ,  les  ténèbres  premières  qui  précédèrent  la  lumière  ; 
et  Botito  a  le  titre  de  grande  mère  génératrice  du  Soleil.  — 
8^  figure.  La  même  déesse  Seven  (Ilithya  ou  Junon-Lucine) 
qui  est  au  n^  2  ;  mais  celle-ci  est  debout  et  a  une  tête  de 
vautour,  oiseau  qui  était  le  symbole  de  la  maternité,  et  Seven 
en  était  la  divinité  protectrice.  Son  nom  se  lit  seven,  mère. 

Deux  symboles  célèbres  dans  les  représentations  égyp- 
tiennes ,  se  font  remarquer  sur  deux  points  opposés  de  la 
médaille  ,  le  scarabée  et  la  croix-ansée  :  le  premier,  dont 
l'analogue  vivant  se  retrouve  dans  la  Haute-Nubie  ,  exprime 
l'image  du  monde  ;  et  le  second  ,  l'idée  de  la  vie  divine,  ana- 
logue à  celle  de  l'immortalité  de  l'àme.  On  sait  que  la  croyance 
égy])tienne ,  malgré  sa  bizarrerie  apj)arentc  et  le  grand  nombre 
de  ses  divinités  figurées  ,  fut  fondée  sur  les  deux  dogmes 
primitifs  de  toute  morale  ,  l'existence  d'un  dieu  unique  et 
l'immortalité  de  l'âme  qu'attendaient  les  récompenses  ou  les 
})eines  ;  et ,  si  l'on  considère  que  les  divinités  figurées  ne  sont 
<iu'une  sorte  de  personnification  matérielle  de  toutes  les  (|ua- 
lilés  du  Grand-Etre  ,  on  s'expliquera  ainsi  leur  nombre  ,  la 
variété  de  leurs  attributs  ,  de  leurs  insignes,  et  l'on  sera  peut- 
être  tenté  de  regarder  à  cette  partie  considérable  de  l'organi- 
sation sociale  d'un  peuple  célèbre  pour  sa  sagesse  ,  avant  de  la 
condamner  sur  les  folles  railleries  d'un  poêle  latin  ou  sur  les 
folles  interprétations  que  l'esprit  de  système  ou  une  érudition 
laborieuse  peut-être  ,  mais  cependant  insuffisante,  quoique 
prétentieuse,  avait  inutilement  accumulées   sur  ces  cniguics 
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mythologiques.  L'alphabet  des  hiéroglyphes  en  a  tout  récem- 
ment donné  le  mol  ;  et  notre  médaille  en  est  la  première  ap- 
plication faite  par  les  arls  modernes  :  elle  prouvera  ,  je  yjense  , 
que  l'antiquité  égyptienne  figurée  se  prête  aussi  bien  que 
d'autres  à  la  composition  des  monumens.  Les  empereurs  ro- 
mains placèrent  dans  Rome  même  des  obélisques  hiéroglyphi- 
ques élevés  en  leur  honneur  ;  le  style  de  l'art  égyptien  est  assez 
spécial  pour  ne  pouvoir  être  suppléé  par  aucun  autre  quand  il 
s'agit  d'Egypte  :  ne  peut-on  pas  espérer  que  l'exemple  donné 
par  M.  Panckoucke  excitera  ,  par  ses  succès  mêmes  ,  à  des 
imitations  analogues?  la  munificence  royale  s'est  assez  mani- 
festée en  faveur  de  l'antique  Egypte,  pour  que  l'art  même 
du  siècle  des  Pharaons  consacre  un  jour  les  bienfaits  de 
Charles   X. 

M.  Barre,  par  la  scrupuleuse  fidélité  des  signes  et  des  figures 
dans  la  gravure  de  cette  médaille  ,  a  prouvé  qu'un  burin  habile 
et  exercé  peut  faire  revivre  et  approprier  à  nos  idées  actuelles 
les  meilleurs  types  de  l'art  égyptien  ,  et  les  reproduire  dans 
toute  leur  harmonie.  X.  J.   Champollion  Figeac. 

N.  B.  L'édition  de  la  Description  de  l'Egypte  devant  être 
terminée  dans  très-peu  de  tems  ,  MM.  les  souscripteurs  sont 
priés  d'adresser  à  l'éditeur,  à  Paris  ,  rue  des  Poitevins  ,  n**  lA  » 
franc  de  port,  soit  directement,  soit  par  ses  correspondans  , 
leurs  noms  ,  prénoms  ,  titres  et  qualités,  pour  être  inscrits  sur 
la  MÉDAILLE  en  bronze  qui  leur  sera  livrée  avec  la  dernière 
livraison.  Les  noms,  prénoms,  seront  écrits  de  la  manière  la 
plus  distincte,  afin  d'éviter  des  erreurs  qu'il  serait  impossible 
de  réparer.  Le  nom  du  souscripteur  sera  inscrit  au  centre  du 
revers  de  la  médaille. 


Nécrologie.  —  Treuttel  [Jean  -  George.)  —  Dans  notre 
cahier  d'août  (  t.  xxxi,  p.  SGg  ),  nous  avons  donné  l'extrait 
d'une  Notice  touchante  sur  le  véritable  bienfaiteur  du  Ban 
de  la  Roche,  le  pasteur  Oberlin.  Nous  avons  également  à 
déplorer  aujourd'hui  la  perte  de  son  ancien  condisciple  et 
ami,  M.  Treuttel,  qui  lui  avait  consacré  cette  même  No- 
tice, si  pleine  d'intérêt,  en  ouvrant  une  souscription,  pour 
perpétuer  ,  par  un  établissement  d'hiHnanité  la  mémoire  et 
les  bienfaits  de  ce  respectable  philantrope.  M.  Jean-George 
Trecttkl,  l'un  des  chefs  de  la  maison  Treuttel  et  Wùrtz  ,  ori- 
i;;inaire  de  Strasbourg  ,  doyen  d'âge  du  (.onsistoire  de  la  con- 
fession d'Augsbourg  a  Paris,  l'un  des  fondateurs  des  Sociétés 
bibiicj'jes  et  de  la  Morale  chrétienne  ,  vient  de  terminer  son 
honorable  carrière,  le  i  /»  décembre  dernier  ,  à  l'âge  de  quatre- 
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vingt-deux  ans.  L'ûublissement  de  commerce  de  cette  maison, 
entrepris  avec  son  digne  neveu,  M.  Wiirtz,  établissement  qui 
lionore  la  librairie  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  par 
îes  soins  zélés  avec  lesquels  ses  chefs  n'ont  cessé  de  le  diriger 
vers  les  progrès  de  l'instruction  morale  et  de  la'saine  liltcra- 
tare,  a  été  dû  principalement  à  l'esprit  d'ordre  et  à  la  pru- 
dence éclairée  et  r.ctive  de  M.  Trenttcl.  I!  a  constamment  em- 
ployé une  partie  de  sa  fortune  à  des  œuvres  d'utilité  publique 
et  à  des  actes  de  bienfaisance.  Nous  citerons  entre  autres  ,  une 
école  d'enseignement  mutiîel  élémentaire  ,  et  une  maison  de 
retraite  pour  les  vieillards,  fondées  par  lui  et  par  sa  respec- 
table épouse  à  Groslay;  une  coopération  principale  à  la  fonda- 
lion  du  culte  du  temple  des  Biileltes  ,  à  Paris  ;  des  secours  pro- 
curés à  la  commune  du  Ban  de  la  Roche,  dans  une  année  de 
famine  ;  des  bienfaits  répandus,  dans  des  tems  désastreux,  lors 
des^^incendies  et  des  inondations,  en  Alsace,  et  ailleurs,  etc. 
Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ces  actes  dont  les  détails  appar- 
tiennent à  l'éloge  funèbre  et  historique  de  5î.  Treutfel.  Sa 
mort  a  été,  comme  celle  d'Oberlin,  un  sujet  d'affliction  sincère 
pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Un  grand  nombre  de  membres 
de  son  église  et  de  l'église  catholique,  du  commerce,  et  des 
diverses  Sociétés  philantropiques  ont  accompagné  sa  cendre  au 
lieu  de  sa  sépulture  dans  le  sein  de  sa  famille,  à  Groslay.  Plu- 
sieurs discours,  non-seulement  des  pasteurs,  mais  du  maire 
entouré  des  officiers  municipaux  ,  des  notables  et  d'autres 
habitans  de  la  commune,  ont  retracé  avec  attendrissement  les 
vertus  et  les  bienfaits  du  défunt;  et  la  publication  qui  doit  en 
être  faite ,  offrira  aux  pères  de  famille,  aux  chefs  d'établisse- 
mens,  et  aux  chrétiens  des  divers  cultes,  un  exemple  à  suivre, 
et  un  rare  modèle  à  imiter,  J.-B.-M,  Gence. 

—  Malte-Brun  [Conrad),  né  dans  le  Jutland,  au  mois  de 
décembre  1776,  mort  à  Paris,  le  i/(  décembre  1826.  —  Il  fut 
sans  contredit  le  premier  des  géographes  de  l'époque.  Une 
notice  nécrologique  étendue,  que  nous  nous  proposons  de 
consacrer  à  sa  mémoire,  fournira  la  preuve  de  cette  assertion, 
par  la  simple  analyse  des  travaux  de  ce  savant  qui  ne  fut 
cependant  d'aucune  académie ,  mais  dont  les  ouvrages  font 
indispensablement  partie  d'une  bonne  bibliothèque,  où  ceux 
de  tous  les  académiciens  ne  sont  pas  également  bien  phcés. 
Quelle  que  fut,  au  reste,  la  célébrité  du  géographe  dont  le 
Danemark  et  la  France  ont  également  à  déplorer  la  perte  ,  nous 
croyons  que  la  profondeur  et  la  variété  de  ses  connaissances  lui 
en  méritaient  une  plus  considérable.  C'est  encore  un  fait  que 
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nous  démontrerons  ,  en  essayant  d'exposer  les  causes  qui  em- 
pêchèi'ent  de  lui  rendre  une  entière  justice.  Mais,  l'impression 
de  notre  cahier  était  trop  avancée  pour  qu'on  y  pût  admettre 
un  article  digne  ])ar  son  étendue  de  la  mémoire  de  M.  Malte- 
Brun  ,  quand  la  nouvelle  de  sa  mort  nous  est  arrivée. 

B.  deST.-V. 

Rectifications.  —  La  Notice  sur  la  Société  helvétique  de 
musique  ^  que  nous  avons  annoncée  dans  notre  caliier  dumois 
d'août  dernier  (  Voy.  t.  xxxi ,  p.  420  ) ,  sans  en  nommer  l'au- 
teur, est  de  M.  De&srre  ,  greffier  du  tribunal  d'appel ,  à  Ge- 
nève, et  l'un  de  nos  corrcspondans. 

—  Le  docteur  /.  -  B.  Monfalcon  ,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Lyon  et  membre  du  Conseil  de  salubrité  du  département  du 
Rhône  ,  est  l'auteur  du  Précis  de  l'histoire  de  la  médecine  et  de 
bibliographie  médicale  [VdiTis,  1826  ;  Béchet  jeune,  i  vol.  in- 18, 
papier  vélin)  dont  il  a  été  rendu  compte,  dans  notre  cahier  de 
novembre  dernier  (  Voy.  ci-dessus ,  p.  4^9  ).  Quelques  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  ne  portent  point  de  désignation  d'auteur; 
tous  les  autres  sont  augmentés  d'une  Notice  bibliographique 
sur  M.  Monfakoriy  par  M.  Ladevèze,  médecin  ,  à  Saint- 
Galmier. 
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tue!  en  Danemark,  223.  Acaiîé.aiies.^.  Sociétés  savantes. 


(*)  Ou  .souscrit,  pour  ce  Rtrcr:!,  scientifique  et  littéraire,  dont  il 
parait  un  caiiicr  de  quatorze  fci'illcs  d'impression,  tous  les  mois,  au  Bureau 
central  d'abonnement,  rue  d' Enfer-Saint-^lichel ,  n"  18;  clic-i  Arthus 
Bertranii,  rue  Ilautefcuille ,  n'""  28,  et  chez,  Renouard,  rue  doTournou,  u"  6. 
l*ri\  delà  souscription  :  à  Paris,  .'((i  fr.  pour  un  an:  dans  les  départeraeas, 
5'5  fr.  ;  Oo  fr.  dans  l'étranger. 
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89,  137,  164,  33i,459;<^" 
hollandais,  C97  ;  de  ritaiien, 
194  ;  du  latin  ,  4'>9  ,  7^0  ,  768  , 
771  ,  778  ;  du  russe  ,  377. 

—  en  nisie  :  du  français, f)7i. 
Traitk  dp.s  koiks  ,  2l3  ,  800. 
Transactions  of  tlie  aincrican  philo- 

sophical  Society,  387. 

—  of  ihe  royal  asiaiic  Socirlj- . 
fîfi3. 

Tredgold  (Th.).  f'oy.  Chemins  de 

fer. 
Treuttel   (J.   G.).    Voj.   Nécro- 

iOG  I  K. 

Tromhone.  Voy.  Vimeux. 
Troya.     Bel    Vcltro    alU-gonco     di 

Dante  ,691. 
Tiirner's   {Sharon).  History   of  tlie 

reign  of  Henry  the  Eight,   662. 
Turquie  ,  458. 
Typographie,    4^5,720. 

u 

Uccflli.  Anno  di  clinica  estcnia,  etc., 
688. 

l/mtriebc  {Diegeistiichen)ini  Koenig- 
reiche  Sachsen  ,   (178. 

Universités  :  de  Munich  ,  SaS. 
—  de  Gand  ,  53a.  —  de  Co- 
jienliague,  809. 

— ■  qui  existent  dans  toute  l'éten- 
due de  l'Allemagne,  227. 

Usine  hydraulique.  f''oy.  Lcr- 
raier. 
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Valamont  (J.  J.)  For.  Fahles. 
Van    Biée,    peintre    hollandais. 

Tableau  de  marine  ,  820. 
Van    Kampen    (N.    G.).    Histoire 

ahrégée    des     lettres     et     des 

ficiences   dans    les  Pavs-Bas, 
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Hiitoricpenninger,  4  -1  ï  - 

Vanusel  (Ch.).  f'oy.  Code. 
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Vaudoncourt  (Général  de).  Hi.s- 
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Vandoyer  (  Léon  ).  L'Académie 
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cerne le  premier  grand  prix 
d'architecture,  246. 

Vavassenr  (P.).  Voy.  Manuel  de 
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Venise  ,  poëme  lyrique  par  Bi- 
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485. 
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—  pittoresque  et  militaire  en  Es- 
pagne ,  par  C.  Langlois  ,  787. 

—  à  Madrid  ,  par  .Adolphe  Blan- 
qui,  A.,  63i. 

—  à  Athènes  et  à  Constantiuople, 
par  Louis  Dupré  ,  49^. 

—  de  Chapelle  et  Bachaumont , 
etc.  ,  publié  pai-  Saint-Marc  , 
773. 

—  dans  le  Midi  de  la  France ,  par 
Pigault  -  Lebrun  et  Victor 
Augier,   774- 

Voyages  (Recueil  des)  et  des  dé- 
couvertes, par  M.  F.  Navar- 
rete ,  425. 


—  en  Afrique  ,  par  Denham , 
Clapperton  et  Oudenev,  tra- 
duit de  l'anglais  par  Eyriès  et 
de  la  Renaudière  ,  459- 

—  de  Cyrus  ,  par  Ramsay,  196. 
Vrollk  (7vl.    G.).  Considérations 

sur  la  diversité  des  bassins  de 
différentes  races  humaines  , 
i48. 

Vues  pittoresques  prises  dans  les 
comtés  du  Perche  et  d'Alençon, 
par  Duplat  et  Patu  de  Saint- 
Vincent,  495. 
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EKRATA   DC  ÏOME   XXXII. 


Cahier  cfociOBRE.  Page  10,  lig.  6  et  7  du  tableau,  naissances 
dtenfans  légitimes  ,  65  199  ,  et  naissances  d'en/ans  naturels  .  89a 
677  ;  transposez  ces  deux  nombres  ,  et  lisez  :  naissances  d'enjans 
légitimes,  892877;  naissances  d'en/ans  naturels,  60  199;  p-  48, 
1.  4>  supprimer  la  virgule;  p.  6a  ,1.  a4i  retrouve,  lisez  :  re'.rouvtra 
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p.  69  ,  1.  3,  montère ,  lisez  :  montrée;  p.  77,  1.  Sa,  ««,  lisez  ;  un  ; 
p.  78,  I.  II,  je  me  rappelle  d'avoir,  lisez  :  je  me  rappelle  avoir;  p.  80  , 
I.  27  ,  À  voulu ,  lisez  :  a  iwulu  ;  p.  8 1 ,  1.  4  .  Robert  ,  Sonthey,  lisez  : 
Robert  Souihey;  p.  8u  ,  1.  "ivijfnt  invocfuée  ,  lisez  :yiîf  invoquée  ;  [).  12a  , 
I.  I ,  rédigé ,  lisez  :  rédigée  ;  ibid.,  1.  dernière  ,  les  honneurs  des  ,  lisez  : 
les  honneurs  de  ;  p.  i53  , 1.  29  ,  Prosplialtius ,  lisez:  ProspaUius  ;  p.  168, 
1.  21,  Winc/se  ,  lisez  :  Fincke  ;  p.  173,  1.  10,  ef  celui  du  principal  ac- 
cusé ,  lisez  :  et  la  réponse  du  principal  accusé  ;  p.  i85,  !.  38,  mettez 
une  vir^Tule  à  la  fin  ;  p.  193  ,  le  n"  93  est  le  second  article  désigné 
par  ce  nombre;  il  aurait  fallu  mettre  n"  94,  et  ainsi  de  suite; 
p.  198,  1.  i3,  sera  divisé  ,  lisez  :  sera  composé  ;  ibid.,  1.  5,  par  en 
bas  ,  sa  ,  lisez  :  la  ;  p.  199,  1.  8  ,  ^a  ,  lisez  :  la  ;  ibid.  ,\.  i5 ,  accom- 
pagnant ,  lisez  :  accompagnante;  ibid. ,  1.  3o  ,  par,  lisez  :  sur  ;  p.  202  , 
1.  20  et  21  ,  des  liens  ,  lisez  :  les  liens  ;  p.  2o3  ,  1.  1  par  en  bas  ,  un 
don  annuel,  lisez  :  au  don  annuel;  p.  22'  ,  1.  33  ,  j'i'fs  ,  lisez  :  28,044  > 
juifs. 

Cahier  de  kovebibre.  Page  378,  lig.  26,  les  Jbrces , lisez  :  ses  forces; 
p.  383  ,  1.  6  ,  en  Russie  ,  lisez  :  dans  ce  pays  ;  p.  ^l'i  ,  1.  39  ,  après  le 
mot  BloUnari ,  mettez  un  point  et  virgule  au  lieu  d'une  virgule  ; 
p.  4i4>  dernière  ligne,  Sarpeta  ,  lisez:  Sarepta  ;  p.  4i5,l.  10,  mettez 
une  virgule  après  les  mots  Ses  aventures  ;  p.  427  ,1-  36  ,  Espagne  , 
lisez  :  Espagne  ;  p.  485  ,1.25,  préférence  ,  lisez  :  préférence  ;  p.  5oi  , 
1.  i3,  il  faut  une  virgule  après  le  mot  Pompignan  ,  et  un  point  après 
ces  mots  :  malgré  la  plaisanterie  de  Foliaire;  p.  559  •  article  8  de  la 
Table,  Dupré  de  Saiut-Maur,  lisez  :  Dupré  de  Saint-Maure. 

Cahier  de  décembre.  Page  fi38  ,  lig.  dernière  de  la  note  3^,  après 
ces  mots  de  cet  ouvrage  ,  ajoutez  :  déjà  cité  ;  p.  646  ,1.  4>  •^'^  traduc- 
tion ,  lisez  :  la  traduction  anglaise;  p.  647,  I.  6  et  7,  la  poésie  légère 
ne  réussit  pas  à  M.  de  Saint-Maure  ,  lisez  :  Al.  de  Saint-Maure  ne  réussit 
pas  dans  la  poésie  légère  ;  ibid.  ,\.<^,sa  négligence  ,  lisez  :  la  négligence  ; 
ibid.  ,  1.  22  ,  le  fonds  ,  lisez  :  le  fond  ;  p.  665  ,  l.  39  ,  nuances  ,  lisez  : 
muances  ;  p.  674 ,  ligne  première  du  n°  271  ,  Vestnick  Erropui ,  lisez  : 
Vestnik  Evropui;  ibid.,  1.  21  ,  schetvertes  ,  lisez  :  tchetvertes  ;  ibid.  , 
note  2  ,  même  faute;  p.  675  ,  1.  8  ,  à  mise ,  lisez  :  a  mise  ;  p.  676, 
première  ligne  ,  supprimez  le  dernier  mot  ;  p.  686,  1.  19  ,  Handel , 
lisez  :  llœndel  ;  p.  697,  1.  9  ,  par  en  bas,  tôt  untvan't ,  lisez  :  tôt  nut 
■van't  ;  p.  701  ,  1.  9  ,  par  en  bas  ,  naturtyke ,  lisez  :  naturlyke  ;  j).  782  , 
I.  25  ,  ou  et  il  peint ,  supprimez  :  ou  ;  p.  784  ,  l.  2,  «  lui  donner, 
lisez  :  à  lui  accorder  ;  p.  856  ,  1.  12  par  en  bas  ,  véritable  ,  lisez  :  véné- 
rable; p.  859,  article  9  de  la  Table  ,  Dupré  de  Saint-Maur  ,  lisez  ; 
Dupré  de  Saint-Maure. 


AYIS  ESSENTIEL 

Aux    SOUSCIIIPTEURS     DE      LA      ReVUE     ENCYCLOPEDIQUE, 

concernant  les  Tables  décexxales  ,  ou  Répertoire 
GÉNÉRAL   des    matières  contenues  dans  les    quarante 

PREMIERS   VOLUMES   DE    CE    RECUEIL,    pour  leS  DIX  PRE- 

3IIÈRES  ANNÉES  DE  SA  PUBLICATION ,  depiils  et  Compris 
Van  jSig  jusqu'à  l'an  1829  exclusivement.  (  Voy.  les 
j^vis  ,  places  à  la  suite  de  nos  tables  des  matières ,  des 
tomes  XXV  (  janvier,  février,  mars  iSsS)  et  xxviii 
(octobre,  novembre,  décembre  iSaS). 


Quoique  les  Tables  des  matièrks  [trimestrielles) ,  placées  à  la 
fin  de  chacun  des  volumes  de  la  Revue  encyclopjîdiqi:e  , 
aient  paru  suffisantes  à  la  plupart  de  nos  lecteurs  pour  les  re- 
cherches qu'ils  veulent  y  faire  immédiatement,  nous  avons  cédé 
à  la  demande  d'un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui  ont 
exprimé  le  désir  d'avoir  une  Table  générale,  comprenant  un 
espace  de  cinq  ou  de  dix  années  ,  et  destinées  à  présenter  un 
résumé  alphabétique  et  analytique  des  matières  traitées  dans 
nos  archives  de  la  ci\dlisation  comparée,  c'est-à-dire,  des  tra- 
vaux importans  entrepris  ou  exécutés  chez  les  différentes  na- 
tions, des  principales  productions  publiées  et  des  progrès 
obtenus  dans  les  différentes  parties  des  connaissances  hu- 
maines ;  enfin ,  des  établissemens  d'utilité  publique  en  tout 
genre  fondés,  pendant  cet  intervalle  de  tems,  avec  l'indication 
des  noms  des  savans,  des  publicistes,  des  littérateurs,  des 
artistes  et  des  écrivains  qui  ont  pris  part  à  nos  travaux.  — Nous 
nous  sommes  arrêtés  à  l'idée  de  publier  des  Tables  décennales, 
dont  la  rédaction  est  confiée  à  un  homme  de  lettres ,  auquel  ce 
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genre  de  travail  est  déjà  familier,  puisqu'on  lui  doit  des  Tables 
des  matières ,  fort  estimées ,  des  OEuvres  complètes  de  Voltaire  et 
de  J.  J.  Rousseau. 

Nos  Tables  décennales ,  qui  formeront  en  quelque  sorte  des 
archives  de  l'histoire  de  l'esprit  humain,  pendant  les  dix  années 
qu'elles  doivent  embrasser,  seront  publiées,  dans  le  courant 
de  l'année  Ï829,  \tL  Revue  Encyclopédique  devant  alors  entrer 
dans  la  onzième  année  de  ses  publications  mensuelles. 

Un  Prospectus  particulier  fera  connaître,  plusieurs  mois 
d'avance,  l'époque  de  publication,  le  plan  et  le  prix  de  ces 
tables,  pour  lesquelles  on  est  invité  néanmoins  à  se  faire  inscrire, 
pendant  l'année  courante,  sans  aucune  avance  de  paiement , 
afin  que  l'on  puisse  en  faire  tirer  un  nombre  d'exemplaires  , 
proportionné  à  celui  des  souscripteurs. 

Nous  saisirons  cette  occasion  pour  faire  remarquer  à  nos 
lecteurs,  que  la  Revue  Encyclopédique,  qui  s'est  engagée  à 
leur  donner  seulement  quatorze  feuilles  d'impression ,  ou  '224 
paires  par  mois,  pour  le  prix  annuel  de  l'abonnement;  ce  qui 
produirait,  tous  les  trois  mois,  un  volume  de  672  pages,  a 
publié,  en  1826,  quatre  forts  volumes,  savoir  : 

T.  XXIX.  —  (Premier  trimestre)  944  pages. 

T.  XXX.    —  (  Second  trimestre  )  964  p- 

T.  XXXI.  —  (  Troisième  trimestre)  888  p. 

T.  xxxii. —  (  Quatrième  trimestre)  892  p. 


En  tout       3,088  pages, 

ou  mille  pages ,    c'est-à-dire,  deux  forts   volumes  excédant   le 
nombre  promis  et  dû,  d'après  les  conditions  de  la  souscription. 

Nous  avons,  de  plus,  donné  quatre  portraits  et  une  gravure. 

Les  amis  des  connaissances  utiles  et  de  l'humanité  continueront 
sans  doute  d'encourager  une  entreprise  de  bien  public,  con- 
duite depuis  huit  années  avec  une  entière  abnégation  de  toute 
vue  d'intérêt  personnel,  et  rapportée  uniquement  au  but  que 
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se  sont  proposé  les  fondateurs  :  L'enseignement  mutuel  des 
nations ,  au  moyen  d'une  correspondance  publique  et  périodique 
entre  les  hommes  éclairrs  de  tous  les  pays. 

La   DiRF.f:TiO!v  de  la  Revue  Encyclopcdiqur. 


Paris,   3i  décemhre  1816. 
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